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RÉFLEXIONS 

SUR  L  HISTOIRE, 

ET  SUR  LES  DIFFÉRENTES  MANIÈRES  DE  L'ÉCRIRE  (i). 


Xj'h  is  t  o  I  r  e  ,  dit  ufi  ancien ,  plaît  toujours  de  quelque  manière 
quelle  soit  écrite.  Cette  proposition,  quoique  avancée  par  un 
ancien,  et  répétée,  suivant  l'usage,  par  trente  échos  modernes, 
pourrait  bien  n'en  être  pas  plus  vraie.  Il  est  sans  doute  des  lec- 
teurs qui  ne  sont  difficiles  ni  sur  le  fond  ni  sur  le  style  de  l'his- 
toire ;  ce  sont  ceux  dont  Vdme froide  et  sans  ressorts ,  plus  sujette 
au  désopm-rement  quà  Vetmui ,  n'a  besoin  ni  d* être  remuée,  m 
d*étre  instruite,  mais  seulement  d^étre  assez  occupée  pour  jouir 
en  paix  de  son  existence,  ou  plutôt,  si  on  peut  parler  ainsi, 
pour  la  dépenser  sans  s'en  apercevoir.  Ils  se  repaissent  de  ce  qui 
s'est  passé  avant  eux,  à  peu  près  comme  la  partie  oisive  du 
peuple  se  repait  de  ce  qui  arrive  autour  d'elle.  Le  commun  des 
lecteurs  met  à  l'histoire  la  même  espèce  de  curiosité  avec  aussi 
peu  d'intérêt  ;  cette  occupation  les  fait  vivre  sans  dégoût  et  sans 
fatigue  tout  à  la  fois ,  parce  qu'elle  les  délivre  de  l'embarras 
d'être,  sans  leur  donner  celui  de  penser.  L'histoire  vraie  ou 
fausse ,  bien  ou  mal  écrite ,  est  donc  l'aliment  naturel  de  cette 
multitude,  trop  nulle  pour  entreprendre  de  méditer,  trop  vaine 
pour  se  réduire  à  végéter,  mais  qui  par  bonheur  pour  elle  n'est 
pas  ennemie  de  la  lecture.  C'est  à  elle  seule  que  l'histoire  plaît 
toujours,  sous  quelque  forme  qu'on  la  lui  présente;  les  lecteurs 
qui  pensent  ne  sont  ni  si  avides  ni  si  indulgens. 

Il  est  même  des  philosophes  de  mauvaise  humeur,  qui  dé— 
daig^ient  absolument  ce  genre  de  connaissances;  comme  si  pour 
l'ordinaire  leur  métaphysique  et  leurs  systèmes  leur  apprenaient 
quelque  chose  de  mieux,  et  à  nous  aussi.  Maliebranche  retran- 
chait irapituyabiement  de  ses  lectures  tout  ce  qui  n'était  qu'his- 
torique ;  il  craignait  que  cette  occupation ,  selon  Jui  vide  et  stérile, 
ne  dérobât  quelques  instaus  à  ses  méditations  profondes,  dont 
tout  le  fruit  cependant  fut  de  lui  ^ersudiàer  qu'il  vqy^ait  tout  en 
Dieu ,  et  fjuiljr  aidait  de  petits  tourbillons.  Mais  la  philosophie , 

(i)  Ces  liéflexions f  U-è«-appUuilics  à  la  lecture,  n^ont  pas  perdu  à  V\n\' 

■pu'iiiou. 
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3  RKH.EXIONS 

(hrr  la  plupart  <lc  vtux  tjui  la  tultivriit , 


Il  Vtattour  d<-  la 


H'iirtie  teuri  ftcnsfes . 
.1  "ii<i  Ifn,  diuil  un  de  ce*  lioromef  qui  croient  pen««r 
ni'r^ix  liuf  lir-  nuire*  |>arce  qu'iU  pensent  autrement ,  àipioi Imn 
t\trt'-'trar  >' r  Jr  wutri  If  s  satlite»  ifu'on  a  ditrt  el/nilmofant 
mm  .'  f  'ri  liiirn  astri  ilr  inufl'rir  tif  vrlL-f  qu'on  mit  fl  qu'on 
rnirrrt,  ri  ■[ui  f!niitriil  fiar  t'irr  lit  ffrave  oeeufiation  de  tfue}i]ur% 
rtr"iiWM.  rni/irrt't'.i  it  Irt  rretieilHr ,  ri  dif;nei  ilr  let  Inurr, 
i'hi-hiirr,  <tiie'-ïom,  in'a/ifirrnil  «  connaître  les  hommes  ? 
{hirlifury  in'Uiiii  ilr  itmimrrfr  in-rc  rue  me  Font  apprit  //iei$ 
mieu  r  et  hirn  plui  rite  ;  et  cette  ciwiaitsance,  tpianil  on  a  eu  le 
miil'etir  ilr  Cnriiui'rir  /wr  mi-nt^mr,  n'invite (mix  àj-  ajouter 
ipielipie»  li'sert  et  Irittei  drfir^it  de  fierfection  /uir  fa  lecture.  Je 
tien.'  /i-i  hommet  dr  tout  lei  tièclrt  fHturrequih  sont,  faible*, 
fimrhes  et  nit^hiini,  Imin|ieur4  elilupei  tei  uni  de*  aulm,  et  je 
n'ai  pat  he-toin  d'ouvrir  de*  livrei  {tour  m'en  assurer.  l.'e.rjn'~ 
rience  m'a  vonxiiincu  ipir  ce  monde  eU  une  espèce  de  boi»  infetlé 
dr  liri'jii-uh  ;  l'hifioirr  •n'aiturrdr  plus  qu'il  n'a  jamais  riraulrr 
rfir^r  ;  r-l-i  n'rti-il  fuit  furl  insirurlif.  rt  surtout  fort  consolant  ? 
Ifailliurs,  atuiilail  et  criXiiyttt  »mtT ,  pui>-je  compter  sanM 
Johr  tur  Ir  rriit  d'  ce  i/ui  l'r^t  fait  avant  moi  ?  /.'ifinorancr .  la 
ttttpidili'.  Irtpattiont,  l'i  tuprrslilion.  lu Jlalierie ,  la  haine , 
to'it  aiiliitil  dr  »<^rr»  pnriiitiP>,ii  Iravrrt  letqurls prestpie Iihii  les 
homme-  foirt-.t  1--  r.i'neme'n qu'il'  racoalml.  Milhfaiti  am\i'i 
tout  no'  yriir  «un/ t.'wfiTf i  d't'fmi'tes  Ifyirhrrs ;  le  nunf;r  qtu  let 
oh-riiri  II  \rnddr  •;n'»ir  il  nir-iire  ipir  les  fait  n  sont  plut  im/fr— 
tant,  pfinr  •/•l'il  y  a  plut   d'hom.-'irt   inii're.tsi's  à  les  iiltrr 


SUR  LiHISTOlRE.  J 

voudrait  savoir.  Tandis  que  des  t) autours  s^ égorgeaient,  des  vers 
à  soie  Jîlaient  pour  nous  dans  le  silence  ^  nous  jouissons  de  leur 
travail  sans  les  connaître,  et  nous  ne  savons  que  V histoire  des 
vautours.  Ceux  qui  nous  Pont  transmise  ressemblent  à  des  natw^ 
ralistes  qui  décriraient  avec  complaisance  les  combats  des  arai' 
gnées  qui  se  dévorent,  et  qui  oublieraient  de  nous  faire  connaître 
l'industrie  avec  laquelle  elles  fabriquent  leur  toile. 

Hâtons-nous  de  faire  taire  ce  Diogëne;  car  comme  il  y  a  da 
vrai  dans  sa  déclamation,  ce  vrai,  quoique  dur  et  outrée  ou  plu« 
tôt  parce  qu'il  est  dur  et  outré  ,  chargerait  encore  l'infortunée 
philosophie  d'un  nouveau  crime  dont  elle  n'a  pas  besoin.  £s* 
sayons  ,  pour  la  justifier ,  d'opposer  à  notre  cynique  le  philo- 
sophe sage  et  modéré  qui  lit  l'histoire  pour  s'assurer  que  les 
générations  passées  nont  rien  à  reprocher  à  celle  qui  passe,  et 
pour  pardonner  à  son  siècle  ;  pour  se  consoler  de  vivre,  par  le 
spectacle  de  ttmt  d'illustres  et  respectables  malheureux  qui  l'ont 
précédé  ;  pour  chercher  dans  les  annales  du  monde  les  traces 
précieuses ,  quoique  faibles  et  clairsemées ,  des  efforts  de  l'esprit 
humain,  et  les  traces  bien  plus  marquées  du  soin  qu'on  a  mis 
de  tout  temps  à  F  étouffer;  pour  voir  sans  en  être  ému,  dans  le 
sort  de  ses  prédécesseurs ,  celui  qu'il  doit  avoir,  s'il  joint  au 
même  courage  le  même  succès ,  et  s'il  a  le  bonheur  ou  le  malheur 
d^ ajouter  quelques  pierres  d'attente  à  V édifice  de  la  raison.  L'his- 
toire semble  lui  répéter  à  chaque  instant  ce  que  les  Mexicains 
disaient  à  leurs  enfans  an  moment  de  leur  naissance  :  Souviens* 
toi  que  tu  es  venu  dans  ce  monde  pour  souffrir;  souffre  donc,  et 
tais'toi.  Cest  ainsi  que  l'histoire  l'instruit,  le  console  et  l'encou- 
rage. II  lui  pardonne  d'être  incertaine  dans  ce  qu'elle  lui  apprend, 
parce  que  tel  est  le  sort  des  connaissances  humaines ,  et  que  les 
obscurités  de  l'univers  physique  le  consolent  de  ne  pas  voir  plus 
clair  dans  l'univers  moral.  Il  lui  pardonne  tout  ce  qu'elle  lui  ap- 
prend de  trop ,  parce  qu'il  ne  lui  en  coûte  rien  pour  l'oublier  ; 
ou  plutôt,  il  ne  fait  pas  même  d'efforts  pour  chasser  de  sa  mé- 
moire les  faits  peu  intéressans  qu'il  a  recueillis  dans  sa  lecture; 
il  regarde  la  connaissance  de  ces  faits  comme  étant  en  quelque 
manière  de  nécessité  convenue  entre  les  hommes ,  comme  une  des 
ressources  les  plus  ordinaires  de  la  conversation  ;  en  un  mot , 
comme  une  de  ces  inutilités  si  nécessaires  qui  servent  à  remplir 
1e$  vides  immenses  et  fréquens  de  la  société. 

Ainsi,  bien  loin  que  l'histoire  doive  être  dédaignée  du  philo-- 
sophe,  c'est  au  philosophe  seul  qu'elle  est  véritablement  utile. 
Cependant  il  est  une  classe  à  qui  elle  est  plus  profitable  encore. 
Cest  la  c\asse  infortunée  des  princes.  J'ose  employer  cette  expres- 
iion  sans  craindre  de  les  oiîfenser,  parce  qu'elle  est  dictée  par 
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ii-l  t{iir  iloil  lll>|>i^<^r  ii  luul  ciiovcn  le  malheur  inévitable 
ici  ili  >oitt  mjel* ,  tclui  dr  ne  voir  jamurs  A-j  hommtt  ^ue 
tuui  /rtiiji-f/ijr.  ce*  hoiames  c|u'il  leur  e«t  [MurUnt  si  euentiel 
<le  comiaitre.  I.'liittuire  au  nioini  les  leur  montre  en  Ublean  ,  et 
Miut  la  ligure  IiuDiaiue  :  et  le  portrait  dei  pères  leur  crie  de  le 
iI.:iier.I<-M'nr3n>. 

C'e>t  iliinc  être  le  liiriifaiteur  dei  princet.et  par  conlre-cowp 
tlu  genre  liuriiain  <|u'il>  goutemcnt,  i|ue  de  ne  jamaii  perdre 
de  MU-  eu  écrivant  l'hiitoire,  le  respect  luperitilieui  qu'on  doit 
il  la  vi'iiti-.  (,>ii'(>n  ne  doive  jamaitte  |iennettre  de  Tallerer,  cela 
ne  vint  |i:ii  la  priiic  d't*lre  (lit  ;  ajuulont  (jn'il  eit  même  trèt-pen 
de  cas  nu  il  «uil  |>eriui%  de  la  taire.  On  reprocLail  à  un  de  not 
|ilii>  jiidi'ieni  lii<liirieni ,  Kleurv,  d'aioir  rapporté  dans  *oh 
ilitii'iif  h'ti li-u.iyii'fue  ciTlaint  faiti  peu  cdifiani  dont  les  incrê- 
ilule>  iHiiit Client  aliii>er,  les  \evalii>nt  rxercéei  souï  le  inaïque 
«te  larelijtKKi  par  un  fanaiiiinetiu'ellndi^MTaue,  el  «u  ri  ont  l'abi 
qu*on  a  fait  tant  de  fvï*  de  La  puissance  «nirilnclle ,  pour  too- 
leter  Ut  pruplri  contre  Irura  touierïin»  légitimes.  (  nr  vérité, 
iVpoodait-il  avec  autant  derandrurquede  philosophie,  ttr  ttâm- 
rtût  étrrtififiti'r  à  unr  auirr;  crtfiiiu,  miilIteurrmmieM  mm 
Vr^li,  tt'ttnf^iktni  fmiui  ijitr  la  rriigîan  ne  le  td'i  autti.  Ih 
|*rauir»l  luJnie,  pnuTait-il  ajouter,  b  ijuel  point  elle  le  d«il 
tin.  pui«)u'rlle  a  rnittê  ^  une  cause  intenic  dedeslntcnaa. 
|iu»  redoulalile  pnur  elle  que  sri  perséeuleurs.iu  iHvîgnMTiMii 
ukurpatcur  el  aveugle  -,  et  '|ue  tei  crueL  cunemit  n'ajFani  pa  b 
détruire,  trt  aini>  danitefoui  n'ont  pu  la  |ienlre. 

Stat»  cuiuiornl  un  liHUirien ,  qui  ne  leut  ni  s'avilir  ni  te  nuire, 
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lai  dire,  ni  ce  qu'elle  pourrait  dire  de  lui  ;  elle  le  louerait  après 
l'avoir  éclairé,  et  il  jouirait  d'avance  de  son  histoire  qu'il  ne 
Tondrait  pas  bVe.  Mais  pourquoi  les  gens  de  lettres  n*auraicnt-iU 
pas  asses  bonne  opinion  des  pnnces ,  pour  supposer  cette  défense, 
et  asses  de  courage  pour  y  obéir  comme  si  elle  était  faite  ?  Ufiis- 
toi're,  \es  princes ,  les  peuples  leur  seraient  également  rede- 
vables. 

Après  ces  réflexions  sur  l'histoire  en  général ,  disons  un  mot 
des  différentes  manières  de  l'écrire.  La  plus  simple,  et  en  mcme 
temps  la  plus  convenable  pour  celui  qui  ne  veut  qu'écrire  l'his- 
toire, c'est-à-dire  la  vérité,  est  celle  des  abrégés  chronologiques. 
On  y  réduit  l'histoire  à  ce  qu'elle  contient  d'incontestable ,  aux 
résultats  généraux  des  faits  ;  et  on  supprime  les  détails,  toujours 
altérés  par  les  erreurs  ou  les  passions  des  hommes.  Nous  avons 
depuis  quelques  années  un  grand  nombre  d'abrégés  de  cette  es- 
pèce ,  à  la  tête  desquels  on  ^doit  placer  celui  qui  a  mérité  de 
servir  de  modèle  à  tous  les  autres,  V Abrégé  chronologique  de 
rUistoire  de  France;  ouvrage  également  recommandable  par 
l'élégance  et  la  netteté  de  la  forme ,  par  l'exactitude  des  recher- 
ches, par  les  réflexions  et  les  vues  fines  que  l'auteur  y  sl  six  ré- 
pandre, et  surtout  par  une  exposition  approfondie,  quoique 
succincte  en  apparence ,  des  principes  et  des  progrès  de  notre 
législation. 

C'est  â  cette  manière  si  sage  de  présenter  les  faits  ,  qu'on  de- 
vrait se  borner ,  si  les  hommes  étaient  assez  raisonnables  pour  se 
contenter  d'être  instruits  ;  mais  leur  curiosité  inquiète  cherche 
des  détails ,  et  ne  trouve  que  trop  de  plumes  disposées  à  la 
servir  et  à  la  tromper. 

On  représentait  à  un  historien  du  dernier  siècle  ,  connu  par 
ses  mensonges  (  Varillas  ) ,  qu'il  avait  altéré  la  vérité  dans  la  nar- 
ration d'un  fait  ;  cela  se  peut ,  dit-il ,  mais  qu'importe  ?  le  fuit 
n*esi^ilpas  mieux  tel  que  je  Vai  raconté?  Un  autre  (Vertot)  avait 
un  siège  fameux  à  décrire  ;  les  mémoires  qu'il  attendait  ayant 
tardé  trop  long-temps  ,  il  écrivit  l'histoire  du  siège  ,  moitié 
d'après  le  peu  qu'il  en  savait ,  moitié  d'après  son  imagination  ; 
et  par  malheur  les  détails  qu'il  en  donne  sont  pour  le  moins 
aussi  intéressans  que  s'ils  étaient  vrais  ;  les  mémoires  arrivèrent 
enfin  ;  y  e/i  suis  fdché ,  dii^iX  j  mais  mon  siège  est  fait.  C'est 
ainsi  qu'on  écrit  l'histoire  ,  et  la  postérité  croit  être  instruite. 

Tant  de  princes,  dont  on  prétend  nous  peindre  le  caractère, 
comme  si  on  a\'ait  été  leur  courtisan  ,  et  nous  développer  la  po- 
litique, comme  si  on  avait  assisté  à  leur  conseil ^  riraient  bien, 
s'ils  revenaient  au  monde ,  du  portrait  qu'on  fait  d'eux  et  i\es 
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iâètt  qu'on  Irar  prf tr.  A  la  paix  d'L'trecbt ,  In  polttiquei  d'An- 
gUtrrrc  agilaienl  en)r«  «ux  avec  cbaleur,  ti  la  reine  Anne  «vait 
ru  rai>on  ou  n»n  de  contribuer  k  celle  paîi  ;  pendant  ce  mène 
leiniii ,  un  prnfetneiir  de  Cambridge  fatiaît  des  dissertalioa» 
|iour  prouter  c|ue  je  ne  *ai«  quel  empereur  grec  du  t>a«  Empire 
ai  ait  eu  rai>on  ou  tort  (j'ai  oublié  lequel  )  de  faire  ta  paii  avec 
Iri  Itulgarea. 

Juii{u'à  la  lupertliliiHi  eiclutivement  qui  atilit  Hiommagc 
Mn*  honorer  l'objet ,  je  crois  rendre  aus  anciens  le  tribut  d'e*- 
tirae  ,  d'admiration  même  qui  leur  eit  dA  ;  mais  tout  le  re'^pecl 
que  j'ai  {>our  Pui  ne  m'empècbe  pa«  de  les  soupçonner  d'atnir 

Iilut  ïOiitent  rcril  l'hittoire  en  orateur*  qu'en  philoMiphcs.  Ce* 
i.iruMKuei  <|irirn  Imutecbeieui  à  chaque  pat ,  cl  qu'ils  auraient 
^It:  bien  fjciiô  qu'on  crilt  l'ourrage  de  ceux  à  qui  ils  les  atlH- 
biienl  ,  ce>  harangue*  ,  tout  éloquente*  qu'elles  tout  ,  ou  plutôt 
parce  qu'elles  Mml  pour  la  plupart  de*  chcr»-d*<ruvre  d'rl<^ 
qitence ,  font  craindre  que  leur  imagination  n'ait  sautent  con- 
duit h-ur  pluiur  dant  la  narration  dci  fait*.  Cette  )>as*>on  de 
haranguer ,  tî  gi-nérale  et  *i  »éflui>ante  dans  le*  hiilorien*  de 
r^iniiquilé  ,  a  *ubjugué  im-we,  k  la  térité  tuoiDS  fortement  qne 
!<■>  autres  ,  celui  qui  tes  a  Inut  effacés  dam  U  connaissance  de* 
homme*  ,  qui  a  te  mieux  peint  le  vice  et  la  vertu  ,  la  tjrannie 
et  la  liberté ,  le  sage  et  l'éloquent  Tacite  .  dont  l'hittoire  ,  aprèt 
tout .  |ierdrait  peu  .quand  on  ne  voudrait  la  regarder  que  comme 
le  premier  et  le  |Ju*  vrai  des  roman*  philosophiques.  Aujour- 
d'hui ,  Irantboii*  le  mol  ,  on  rrnterrnil  aus  ampli6calion>  de 
*  ..il."^.'  ui,  Iiiiiurirn  <(iii  rvinplirait  f-a  fxivrag»  de  harangue*. 
n-Liiil  .  I»l  aiInrjUtiT   ilet   jprirn<  .  imi    *r  nrderait    lui 
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autres  ce  qu'on  doit  dire.  Ils  écrivent  Vhistoire  ,  comme  la  plu- 
part des  hommes  la  lisent ,  pour  n'être  pas  obligé  de  penser  ,  et 
se  font  ainsi  auteurs  à  peu  de  frais. 

Il  est  une  manière  de  présenter  l'histoire  ,  moins  austère  à  la 
vérité  que  celle  des  abrégés  chronologiques  ,  niaisi^uieu  laissant 
à  récnvain  plus  de  liberté ,  lui  donne  aussi  plus  de  licence  :  c'est 
l'histoire  universelle  et  abrégée  ,  oii  Fauteur  ,  sans  délaiUer  les 
faits  ,  en  offre  le  résumé  général  ,  rend  ce  résume    intéressant 
par  les  réflexions  qu*il  y  joint;  en  un  mot ,  met  sous  les  yeux 
du  lecteur  un  tableau  réduit  et  colorié  des  événemens ,  chargé 
de  figures  peintes  en  raccourci ,  mais  animées.  Jleurtnix  Vhisto^ 
rien  ,  si  dans  ce  genre  d'écrire  séduisant ,  mais  dangereux ,  tan- 
dis que  r éloquence  anime  sa  plume ,  la  philosophie  la  conduit  ; 
si  les  faits  ne  reçoivent  point   leur  teinture  de  la  manière  de 
penser  particulière  à  V écrivain  ;  si  cette  teinture  ne  leur  donne 
pas  une  couleur  fausse  et  monotone  ;  s'il  ne  rend  pas  son  tableau 
infidèle  en  voulant  le  rendre  brillant ,  confus  en  voulant  le  remire 
riche ,  fatigant  en  voulant  le  rendre  rapide  / 

Soit  que  les  anciens  aient  redouté  les  écueih  de  ce  genre  , 
«oit  qu'ils  n'en  aient  pas  eu  l'idée  ,  ils  ne  nous  ont  laissé  sur  ce 
point  aucun  modèle.  Plus  hardie  et  plus  heureuse ,  la  France 
nous  en  a  fourni  deux  ,  supérieurs  chacun  dans  leur  manière 
de  peindre  ;  l'un  par  une  touche  énergique  et  mille  ,  l'autre  par 
un  coloris  brillant  et  facile  ;  tous  deux  ayant  saisi  le  vrai  carac- 
tère de  ces  deux  manières  opposées  ;  tous  deux  dignes  de  tenir 
les  lecteurs  partagés  sur  celle  qui  mérite  la  préférence  ;  mais  tous 
deux  destinés  k  faire  bien  de  mauvais  imitateurs. 

Un  autre  genre  que  les  anciens  paraissent  n'avoir  point  connu  , 
est  l'histoire  approfondie  et  raisounée  ,  qui  a  pour  but  de  déve- 
lopper dans  Jeur  principe  les  causes  de  l'accroissement  et  de  la 
décadence  des  Empires.  Nous  avons  en  ce  genre  d'excellens  mo- 
dèles ;  le  nom  de  Montesquieu  dispense  d'eu  citer  d'autres.  Il 
faut  avouer  pourtant  que  dans  ces  matières  obscures,  oii  les 
causes  et  les  effets  sont  vus  de  si  loin ,  l'usage  de  l'esprit  philo- 
sophique est  tout  à  côté  de  l'abus.  Aussi,  combien  de  raisonne- 
mens  creux  n'a-t-il  pas  produits  sur  les  causes  des  révolutions  des 
États  ?  On  ne  peut  mieux ,  ce  me  semble ,  comparer  ces  raison- 
nemens,  qu'à  ceux  par  lesquels  tant  de  physiciens  ont  expliqué 
les  phénomènes  de  la  nature.  Si  ces  phénomènes  étaient  tout 
autres  qu'ils  ne  sont ,  on  les  expliquerait  tout  aussi  bien  ,    et 
souvent  mieux.  Un  de  ces  savans,  que  rien  n'embarrasse  ,  a\ait 
fait  de  cette  manière  une  Chimie  démontrée  ;  rien  n  y  inaïKjuait 
que  la  vérité  des  faits  ;  on  lui  fit  cette  petite  objection  ;  lié  bien , 
répondit-il ,  apprenez''rJ»oi  donc  les  faits  tels  quils  sont ,   njin 
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t/iir  jr  lis   rrpliifiii:   Il  <-ii   «st  de  mênre  6e  ces  homme*  qui 
ri'iiilnit  >i  \»ni  raiioii  (le>  i-\(-ncmens  ps'.Js.  Ih  poiirrairiil  Taire 
un  cs-ii  iiirtillililr  Je  leur»  force*  ;  ce  serait  «le  deiiiit-r  .  par 
yi'ixx  ,  lc>  ri->oliiliniit  i|iii  diiiieiil  eu 
e\c!H|.lc  .  il'.iprlA  Prl.it  -/<■  rtUirt^pe 
i/utl  iloit  l'irr  Vtinni'i:  priirhiii'ite.  Mai' 


«<iHi  /  i/nm-f  it'iirii'iir  .  <<■  ifu  ii  iioii  i-irr  i  iiiinre priirniiinr.  .iia» 
il  r  a  .i|ij).iTcii('e  iju'iK  ne  ri)ii->riitiraieiil  pa^  à  cette  i'preu\e  i 
K'ur  ,3f;.irité  m-  Irniiver.iil  Irnp  en  itrrniil  ,  et  leur  ini'l;<pli,v  ■'i4ue 
trop  e\|i>'srp.    apri-%  aïinr  prtMit  ce  ijui    est  arritcf  ,    ili  pri^i- 

IW  t-. ,  le>  fa.  ..iiv  liVcrirc  n.i.lnire ,  celle  <[ui  lu.-rilv  [>eut- 


rairni  .r  .|ui  n  jrriv.r.m  , 

IWt-. >  le.  fa<..n..iVcriren.i.lnire,cellc<[m ,— 

t'-tre  le  plu>  île  couti.-iiice .  par  la  liiupticitr  ijui  en  doit  l'ire  IVinie , 

■  -  -"  -    ' ■—     --    parllculien  et  de,  Icllret.  Ni'fjlipf'nre  de 

■■•■''  ,  pelitt  dêtaiU,  tout  t'y  pnnlutinc  , 

ï'v  Irotne;  et  cet  air  de  n-ntr  ue 

l'i-ii!   (:ii'Te  »iaiii[iii^r  d'vi-lre,  ii  Tanteiir  det  mi-miùrc,  a  i-ië 

t^  pour  être  pulilii-i  Je 

pnini  l'It-  faite,    pour 

iiiilliriir   twr    Irtirvi  i/iii  iir   imt 

■; / V '■  '/"i  'f'"'-'"'  l'f  lin- i'ncr.u„r. 

Km  ppt'>n->-en  (juelipie,  romntii  ^tii^lnit  par  lettres  ,  oii  l'auteur 
Mf  par.iit  jia»  aii.ir  |H'ii'r  •lu'il  aurait  de,  leilcurs  ;  mai,  tooie- 

t«'i1..:.   re^idre  .•-.  l.-llr..  vr;>ie.  p:.r  lewI.-laiK  et  le,  .^arl, .  il  let 
rend  ■|iif'i|iiffin,  iii,u|i|>i>rl3Me,. 

■»  plaitanlerie,  de  l.i  p.irt  de 


>ltle  ,  dcordre  ,  longueur 


j'i  .,■   K"-  -^  inaiiiiuer  ■ 

acteur  nu  It-moin  ,  «'il  ne  1i-,  a  point  i-ci 

surtout  ïi  le>  lettres  n'nni 

u  pul.lir 
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reunissant  sous  leurs  yeux  dans  un  même  livre  les  actions  et  ]es 
paroles  mémorables?  Les  anciens  ont  mieux  counu  que  nous 
rulilité  de  ces  sortes  d'ouvrages  ;  témoins  PlQlan|ue  et  Xtino- 
phon  chez  les  Grecs  ,  et  Valère  Maxime  chez  le^Komains.  A 
la  \érité ,  uû  pareil  recueil  demande  de  ïàme  et  du  goût  pour 
être  fait  avec  choix  ,  et  pour  ne  pas  ressembler  amirecueils  dd 
bons  mots ,  qui  n'ont  été  faits  que  par  dvs  imbéciles.  Qu'il  serait 
à  souhaiter  que  chaque  état  utile  à  la  société  ,  magistrats  ,  guer- 
riers ,  artisans  même ,  pût  avoir  un  pareil  recueil  qui  lui  fût 
propre,  et  qu'on  ferait  lire  de  bonne  heure  aux  en  fans  destinés  à 
chacun  de  ces  états  ?  Quels  germes  d'humanité  ,  de  justice ,  de 
bienfaisance  ne  jeterait-on  pas  dans  leurs  âmes?  J'ai  entendu 
regretter  plusieurs  fois  à  des  officiers  citoyens  qu'on  n'eût  pas 
recueilli  les  actions  de  valeur  et  les  paroles  héroïques  de  nos 
soldats.  Que  de  traits  dignes  d'admiration  on  eût  tirés  d'oubli  ; 
et  quel  objet  d'émulation  on  eût  proposé  pour  toujours  à  ces 
hommes  qui  donnent  leur  vie  à  l'Etat,  sans  être  même  soutenus 
par  l'espérance  de  laisser  après  eux  un  peu  àc  gloire  ?  Par  mal- 
Leur  les  soldats  font  partie  du  peuple  ;  et  tout  ce  qui  n'est  que 
peuple ,  est  compté  parmi  nous  pour  trop  peu  de  chose. 

Mais  pourquoi  la  république  des  lettres ,  si  ingénieuse  à  se 
déchirer  elle-même ,  si  empressée  de  publier  les  scandales  qui 
r avilissent ,  ne  recueillerait-elle  pas  les  traits  de  générosité  ,  de 
désintéressement ,  de  courage  qui  peuvent  la  rendre  respectable? 
pourquoi ,  par  exemple  ,  pour  ne  citer  que  le  plus  récent ,  la 
postérité  n'apprendrait-elle  pas  que  ,  dans  un  temps  oii  on  cher- 
che avec  un  acharnement  puéril  à  rendre  la  philo>opbie  odieuse  , 
un  membre  illustre  de  celte  compagnie  ,  un  écrivain  qui  a  ren- 
du la  philosophie  si  aimable  dans  ses  ouvrages  ,  lui  a  fait  encore 
plus  d'honneur ,  en  a  fait  à  l'Académie ,  eu  a  fait  à  la  France 
(Voltaire) ,  en  arrachant  la  famille  du  grand  Corneille  à  l'indi- 
gence oii  elle  languissait  ignorce  ?  Pourquoi  u'annoncerait-on 
pas  aux  gens  de  lettres  de  toutes  les  nations ,  que  le  plus  cé- 
lèbre d'entre  eux  ,  objet  continuel  de  la  plus  vile  et  de  la  plus 
impuissante  satire  ,  a  donné  cet  exemple  de  patriotisme  à  tant 
d'hommes  embarrassés  de  leurs  richesses,  qui  obscurément  jaloux 
de  la  supériorité  que  le  génie  donne  sur  eux ,  applaudissent  sour^ 
dt-ment  aux  traits  émoussés  quon  lui  lance ,  et  croient  leur  petit 
triomphe  bien  secret ,  parce  qu  'on  ne  pense  pas  à  les  y  troubler; 
ennemis  cachés  et  timides  du  vrai  talent  qui  les  déJui^ne  ,  et 
protecteurs  ténébreux  de  la  basse  littérature  qui  les  in^pri:r. 

Si  ces  réflexions  sur  l'histoire  sont  reçues  du  pulilic  jî'.pc  la 
mrme  indulgence  que  mes  réflexions  sur  la  poésie  ,  t^Mcs  en 
déj>lairont  sans  doute  davantage  ,  non  pas  aux  bon-'*  hi.^t'jiucns  , 
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t»r  ili  n'ont  pat  plni  ■  i*  plaindra  d«  moi  que  le*  boiu  poêles , 
naU  i  quelque*  tri$let  campîlaleurM  ,  qni  auront  le  plaisir  de 
réfuter  ce  que  je  n'aurai  point  dit  ,  et  l'adrette  de  le  réfuter 
nal.  Leur  rcMOurce  du  moini  tera  de  crier  an  novatenr ,  au 
détracteur  de  la  vénérable  anltquité  ,  k  Tenneini  du  boa  goât , 
et  Hirtoat  au  géam^lre  ;  car  en  matiêret  d'iuvectÎTet ,  Icnr  ina- 
gination  ,  comme  l'en  tait ,  ne  va  pai  plui  loin.  Bitiorient  et 
poétei  gui  uturpet  ce  nom ,  et  ^i  avec  tipeu  d'intérêt  manjuet 
Uni  Je  xHe ,  défendes  autii  mal  qu'il  vota  flaira  l'hiuoirc  et 
U  peéfie  ;  Htaif  nen/ailet  jamat*. 


==  ■      '  r ■ 


A  M.  '^^% 

CONSEILLER  AU  PARLEMENT  DE  *****i 


OourFKEZ ,  monsieur,  qu'un  citoyen  inconnu,  mais  zélé, 
historien  impartial  de  la  destruction  des  Jésuites ,  rende  un 
hommage  public  au  patriotisme  vraiment  philosophique  que 
vous  avez  montré  dans  cette  affaire.  En  excitant  contre  la  société 
le  zèle  des  magistrats,  vous  n'avez  pas  négligé  de  fixer  leur 
attention  éclairée  sur  tous  les  hommes  qui  auraient  avec  cette 
société  ultramontaine  certains  traits  de  ressemblance ,  et  qui , 
vêtus  de  noir ,  de  gris  ou  de  blanc ,  reconnaîtraient  comme  elle 
au  sein  de  la  France  une  autre  patrie  et  un  autre  souverain. 

Vous  n'avez  pas  moins  montré  de  lumières  en  dénonçant  aux 
sages  dépositaires  des  lois  tous  les  hommes  de  parti ,  quels  qu'ils 
puissent  être,  tous  les  fanatiques,  quelque  livrée  qu'ils  portent, 
soit  qu'ils  invoquent  François  de  Paris  ou  François  de  Borgia, 
soit  qu'ils  soutiennent  les  décrets  prédéterminons  ou  les  secours 
congrus. 

Si  Tautenr  de  cet  écrit  eût  été  à  portée  de  vous  demander 
vos  conseils,  son  ouvrage  y  eût  sans  doute  beaucoup  gagné. 
Puissiez-vous ,  tel  qu'il  est,  lui  accorder  votre  suffrage,  et  le 
recevoir  comme  une  faible  marque  de  la  reconnaissance  que 
vous  doivent  la  religion,  l'État,  la  philosophie  et  les  lettres! 


AVERTISSEMENT. 


Les  diflirimin  brochure*  q«i  «M  4U  publiées  (or  rafTain  dci 
J^HiitM,  ou  en  eicepu,  comme  on  ledoil,  la  ràjuisitoirM  des  ua- 
giHrati,  reiptmil  ratumotilé  «1  le  r>aatifv>c  daiu  ceui  qui  ont  «a* 
trcprw  ow  d'allaquer  on  de  dtfmlr*  b  (ociM-  On  peut  dire  da  ca 
ierivaÏM  ce  que  Taciu  ditaii  doi  écrivaÎM  de  aon  Umpa  :  Xêmirêt 
tmrm  foUtrUatit,  imltr  mfnuoê  wtl  •baaaiM  {Ut  mmt  tl  Ut  atUrt*, 
mUérit  «m  ¥«mdmt,  «Mt  amtlù  la  pe4tériti).  Comme  l'auleur  de  l'écrit 
■livanl  fait  prorewion  d'une  «aies  grande  iDdifTércnce  pour  les  que- 
relle* de  celte  cfpice,  il  n'a  pal  eu  de  Tioleoce  k  *e  Taire  pour  dira 
b  finit,  aulanl  du  moiu  qu'il  a  été  li  portée  de  la  connaître,  tor 
la  caiim  cl  \t%  ciiconitancca  de  ce  lingulicr  événcmenli  s'il  Ta  qnel- 
qncfoii  dite  avec  forte ,  il  le  flatte  an  moins  de  l^roir  dite  «ana  fieÉ^ 
et  i)  npért  que  par  U  un  ouvrage  pourra  ne  pa*  déplaire  k  en»  qni 
comme  lui  MSI  dégagé*  de  tout  caprit  d*  parti  et  d'intérêt.  Il  a  mima 
attendu ,  pour  mettra  cet  écrit  an  jour,  que  le*  létc*  ne  Tuaient  pin* 
échauffées  mr  c«  qui  «n  fait  l'obîet;  il  y  perdra  aan*  doute  quelque* 
lacteur*.  mais  la  vérité  ;  gagoarra,  ou  du  uioiiu  n'j  perdra  pa*. 

Lea  fait*  qu'on  rapporte  ici  K>nt  pour  la  plupart  tré^^connui  o 
France,  iU  k  sont  moins  de*  étraogcn,  pour  qui  on  s'est  proposé 
d'écrire  autai  bien  que  pour  les  Français.  Les  ré6ciioDS  qu'on  a  ioiotcs 


SUR  LA  DESTRUCTION 

DES  JÉSUITES  EN  FRANCE. 


JLiE  milieu  du  siècle  où  nous   vivons  parait  destiné  à  faire 
époque ,  non-seulement  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain ,  par 
la  révolution  qui  semble  se  préparer  dans  nos  idées  y  mais  en- 
core dans  Vhistoire  des  États  et  des  Empires ,  par  les  événement 
extraordinaires  dont  nous  avons  coup  sur  coup  été  témoins.  En 
moins  de  huit  ans  nous  avons  vu  la  terre  ébranlée,  engloutir 
une  partie  du  Portugal,  de  l'Espagne,  de  l'Afrique  et  de  la 
Hongrie,  et  effrayer  par  ses  secousses  plusieurs  autres  nations; 
la  guerre  allumée  de  Lisbonne  k  Pétersbourg  pour  quelques 
terrains  presque  incultes  de  l'Amérique  septentn'onale ,  le  sys- 
tème de  l'Europe  changeant  brusquement  de  face  au  bout  de 
deux  siècles  par  l'union  étroite  et  inespérée  des  maisons  de 
France  et  d'Autriche  ;  les  suites  de  cette  union,  toutes  contraires 
à  ce  qu'il  était  naturel  d'en  attendre  ;  le  roi  de  Prusse  résistant 
seul  à  cinq  puissances  formidables  liguées  contre  lui ,  et  sortant 
du  sein  de  la  tempête  victorieux  et  couvert  de  gloire;  un  em- 
pereur précipité  de  son  trône;  le  roi  de  Portugal  assassiné;  la 
France  épouvantée  par  un  attentat  semblable  et  tremblante  pour 
les  jours  les  plus  précieux  ;  les  Jésuites  enfin,  ces  hommes  qu'on 
croyait  si  puissans,  si  affermis,  si  redoutables,  chassés  da  pre- 
mier de  ces  deux  royaumes  et  détruits  dans  le  second.  Ce  der- 
nier événement,  qui  n'est,  à  coup  sur,  ni  le  plus  funeste,  ni  le 
plus  grand  de  tous  ceux  que  nous  venons  de  retracer,  n'est  peut- 
être  ni  le  moins  surprenant,  ni  le  moins  susceptible  de  réflexions. 
C'est  aux  philosophes  à  le  voir  tel  qu'il  est ,  à  le  montrer  tel 
qu'il  est  à  la  postérité ,  à  faire  connaître  aux  sages  de  tontes 
les  nations  ,  comment  les  passions  et  la  haine  ont  servi,  sans  le 
savoir,  la  raison  et  la  justice  dans  cette  catastrophe  inattendue. 
Pour  s'expliquer  avec  impartialité  sur  la  destruction  des  Jé- 
suites en  France ,  l'objet  de  cet  écrit,  il  faut  reprendre  les  choses 
de  très-haut,  remonter  jusqu'à  l'origine  de  cette  société  fa- 
meuse ,  exposer  sous  un  même  point  de  vue  les  obstacles  qu'on 
lui  a  opposés,  les  progrès  qu'elle  a  faits,   les  coups   qu^elle  a 
portés  et  reçus;    enfin  les  causés  apparentes  et  secrètes,  qui 
l'ont  amenée  sur  le  bord  du  précipice,  et  qui  ont  fini  par  l'y 
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a  |iri%  Tiai^arice.  Sein  fuixUlejr  Tut  on  gcntilhoinoie  espagnol , 
i|iii  a_\arit  fii  h  rtfwWe  «^liaiiHt-f  par  de»  romnni  d^  cheval^- 
rie,  rt  fiiMiile  [kir  i\e>  litr<-4  df  di-intlon,  te  mit  en  l^lc  d'rire 
If  l)iMi-<,>>ii':liiittr  lie  la  Vierge  i; ,  d*:iller  prêcher  aux  inlidêlei 
I'*  rdiifioii  i'lirt'lir>iiiiei|u'il  ne  'aiail^nore  ,  el  de  s'atsocirr  poar 
cela  a\ef  li->  awiilurien  (jiii  voudraient  bien  se  joindre  à  lui. 

Ondiiît  iVldUiier  un»  doute iju'uii  ordre,  devenu  >i  |iuiïiantet 
M  (.-«It'Iiri-,  ail  en  jNtur  in>tituteur  un  pareil  liomme.  Cet  lUililuleur 
fut  {HiurtHnl  a>»e^  u\i-<i;  pour  ne  vouloir  [>as  entrer  dan*  t'ordi* 
de>  'I'Ik-jUiii,  <|u'iin  Cardinal,  devenu  pape  (|ue1(|ues  année* 
apri-4,  ^ehait  d'ilaMir  un  peu  ataul  i(uc  le*  Jéiuites  commen- 
ia»cnl.i  pjrailre.  lf;udi:e,  mali;ré  toiilei  le>  oppoïilioiii  (|ue  la 
MKicli'  it;,i»anti-  t'jiro.ixaît ,  ^iiua  mieux  •*Ir'>  l'-giiiulear  d'uB 
iii-iitiil  iiuc  lie  >'a«>ujilir  à  ÙC'  Ini--  (|ui  ne  fussent  pat  let 
Mrunei.  Il  >einble  (jti'il  prévit  dél-lllf^  la  future  (;randeur  d«  >oa 
ordre,  et  le  peu  de  furlune  i|ur  l'autre  dotait  faire,  ifuoique 
d>-(iiu  J.'trel'-l>t'r'<.Mu  iVuti  pieux  prrbt,  i-ieiédii  lein  <le  tet 
ordre  ,  )Mr  uni-  pri'i  iilcuce  ini|><'ut-lr<ilik> ,  aui  première*  di)n>>~ 
t.>-le  l'hljt  er  .lrr.Kli>E     •  . 

I;;u,iii.-  pul  iiiinri-  l'cpril  de  >cntir  qu'une  socii-té  qui  faiiail 
pr»fi->'i<'Up.irli<  alii'ie  clcdév'>ii<>iiient  au  Saint-Siège,  trouverait 
lur.ii.lili'eiiiciit  île  t'i!|.pui  ;iu|iK->  du  clief  tic  réf;li>e  romaine. 
t'I  |>ar  ■  ••  mi.ji  en  '.'irr  li'>  prin'  fi  tatti<di(|ue> ,  >es  enfani  cberi» 
et  liili'lt- .  1 1  i|i.'.i;iT-i  I  rite  »»  ii'té  1  nu  m  plierait  à  la  longue  de* 
v!.-ij.  Ir*  ji.i^  ,1;,.  1 .  .jrrelle  |H>ut:iil  irniuntrer  djir.  vm  urifiine. 
(;.  .|.l.,ri-M',l.ii-.|ai;iuicloima<<'^fjiiieme»C'.n>tiliition», 
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gré  d'accroissement  et  d'éclal.  L'Empire  des  Assyriens, 
lui  des  Perses,  l'Empire  romain  même ,  out  disparu ,  préci- 
ment  parce  qu'ils  ctaienl  devenus  trop  vastes  eiirop  nui>sans. 
!t  eieinples  doivent  consoler  les  Jésuites,  s'il  est  possible  que 
irgueil  jésuitique  se  console. 

On  ne  peut  mieux  comparer  cette  société ,  partoot  «ntourée 
ennemis,  et  partout  triomphante  l'espace  de  deux  siècles, 
l'auK  marais  de  la  Hollande,  cultive'»  par  un  travail  opiniâtre, 
lièges  par  la  mer  qui  menace  à  chaque  instant  de  les  engloa- 
-,  et  sans  cesse  opposant  leurs  digues  à  cet  élétnenl  destruc- 
ur.  Qu'on  perce  la  digue  en  ua  seul  endroit,  la  Hollande  sera 
bmergée  après  tant  de  siècles  de  travaux  et  de  vigilance.  Cest 
issi  ce  qui  est  arrivé  à  la  société  ;  ses  ennemis  ont  enfin  trouvé 
indroit  faible,  et  percé  la  digue  ;  mais  ceux  qui  l'avaient  cons- 
uite  avec  tant  de  soins  et  de  patience,  ceux  qui  ont  ensuite 
■■Né  si  long-temps  à  sa  conservation ,  cens  qui  ont  cultivé  avec 
nt  de  succès  le  terrain  que  protégeait  cette  digue,  n'en  m^ 
lent  pas  moins  d'éloges. 

A  peine  la  compagnie  de  Jésus,  car  c'est  te  nom  qu'elle  avait 
Hs,  commença-t-elle  à  se  montrer  en  France,  qu'elle  essujs 
!S  diflicultés  sans  nombre  pour  s'y  établir. f-es  aniversités  sur-  ■ 
ut  firent  les  plus  grands  efforts  pour  écnrter  ces  nouveaux 
mus;  il  est  diflicile  de  décider,  si  cette  opposition  fait  l'éloge 
I  la  condamnation  des  Jésuites  qui  l'éprouvèreut.  Ils  s'annon- 
itentpour  enseigner  gratuitement;  ils  comptaient  déjà  parmi 
IX  des  hommes  savans  et  célèbres ,  su  périeurs  peut-être  à  ceux 
>nt  les  universités  pouvaient  se  glorifier  ;  l'intérêt  et  la  vanité 
mvaient  donc  suffire  à  leurs  adversaires ,  au  moins  dans  ce) 
-entiers  momens,  jwur  chercher  à  les  exclure.  On  se  rappelle 
s  contradictions  semblables  que  les  ordres  mendians  essuyé— 
!nt  de  ces  mêmes  universités  quand  ils  voulurent  s'y  intro- 
uire;  contradictions  fondées  à  peu  près  sur  les  mêmes  prin- 
pcs,  et  qui  n'ont  cessé  que  par  l'état  où  sont  tombés  ces  ordres, 
evenus  incapables  d'exciter  l'envie. 

D'un  .Tutre  côté,  il  est  très-vraîseroblable  que  la  société, 
cre  de  l'appui  qu'elle  trouvait  parmi  tant  d'orages ,  fournissait 
es  armes  à  ses  adversaires  en  les  bravant  ;  elle  semblait  s'an- 
oncerdès  lors  avec  cet  esprit  d'invasion  qu'elle  n'a  que  trop 
inntré  depuis  ,  mais  qu'elle  a  en  soin  de  couvrir  dans  tous  les 
empi  du  masque  de  la  religion  etduièlepoiir  le  satut  des  âmes. 
>  désir  de  s'étendre  et  de  dominer  perçait  déjà  de  toutes  parti  ; 
lie  s'insinuait  dans  la  confiance  de  plusieurs  souverains  ;  elle 
abalait  chez  quelques  autres  :  elle  se  rendait  redoiitable  aux 
vcques  par  la  dépendance  qu'elle  alTectail  de  la  seule  cour  d* 


i8  SLR  L\  DESTRUCTION 

Home;  enfin  plu* rite  «agrandirait ,  plus  elle  sciublait  juitiEer 
par  «on  rrrdit  et  *es  intrigues  l'acbarnciuciit  (te  sei  eanenii» 
contre  elle.  Gouverner  l'univers  ,  non  par  la  force,  iii.iïs  ftar  la 
rrliffion;  telle  parait  avoir  «Itii  la  ileviie  de  celte  tocii-tt-  dt-s  mm 
ori|;iDei  drii>e  qu'elle  a  taiiw-  vuir  davantage  à  itieiure  tjur  mm 
»)iteace  et  wn  autorité  »e  tant  accrues. 

Ja  ma  il  elle' n'a  |>erdu  de  vue,  ni  cet  objet,  ni  le  nioven  ,  auw 
doui  (ju'efficaee,  <|u*etle  devait  employer  pour  v  |i:ir\enir.  Elle 
e>l  peul-t'tre  la  *eulc  de  toute»  let  compagnies,  comme  la  mai- 
lon  d'Autriclie  la  >eule  de  toutes  le*  puitMnces  de  l'Kiirope, 
qui  ait  eu  une  politique  uniforme  et  constante  i  av;int;ige  me*- 
tiuiable  pour  Ici  corps  et  les  maisons  souveraines.  Les  [urluii- 
lier*  ne  font  que  passer,  et  sont  assujétii  dans  ce  court  inltr* 
t  aile  à  un  petit  cercle  d'evênemens  qui  ne  leur  permettent  finrre 
d'atoir  de  tvili^nie  immuable.  Le«  <:or|is  et  le>  grandis  niaitoa* 
tubiisleal  long-tempï;  et  >'iU  suivent  toujours  les  niêmrs  pn»- 
jeli ,  la  scène  du  monde  qui  change  »an*  cesse  arui^ne  ctiliu  lut 
nu  lirJ  dis  l'ircunitanccs favorables  à  leurs  lues.  Il  faut,  quand 
un  Vc^t  di-cliirê  leurrnnemi,  ou  lel  anéantir  absolument ,  on 
tiuir  par  être  leur  victime.  Tant  qu'il  leur  reste  \m  soufllc,  lit 
ne  ceiient  |>as  d'être  redoutables.  Vous  mta  tirr  l'rfu'r  ivnire 
Irt  Jt'>uilet ,  disait  un  homme  d'etprit  à  un  philutopbr  ;  hè  liien, 
ji-lr:  le  j'vuirfiiu  iiuj'ru.  Mais  les  |farticutier» ,  quelque  noin- 
breui  et  queUiue  aniuiéi  i[u'iU  soient ,  ont  bien  peu  de  rtin.'e 
ruulrr  un  ci>r|n;  au«<i  tet  Jrtuî(e>,  si  décriés,  si  attaqués,  si 
di-testés,  su  1x1  itéraient  [leiil-t-tre  encore  ater  plus  d't^lal  i{ue 
jaiiMÎs,  s'ils  u'atJirnI  ■■»  [tour  euneiuii  irréconctliablrs  d'autrrs 
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Paraguai,  des  Jésullea  pour  apôtres  et  pournuUres.  S'ils  avaient 
trouvé  en  Europe  aussi  peu  d'obstacles  à  leur  domination,  que 
dans  celte  vaste  contrée  de  l'Amérique,  il  est  a  croire  qu'ils  y 
domineraient  aujourd'hui  avec  le  même  empire  :  U  France , 
et  tes  Etats  oî)  la  philosophie  a  péne'tre  pour  le  t>on\ieur  des 
homines,  y  auraient  sans  doute  beaucoup  perdu  ;  mais  quelque* 
autres  nations  peut-être  auraient  pu  gagner  au  changeaient  !  le 
peuple  ne  connaît  qu'une  seule  chose  ,  les  besoins  de  la  nature , 
et  la  nécessité  de  les  salisraire  ;  dés  qu'il  eut  par  sa  situation  à 
l'abri  delà  misère  et  delasouRrance,  il  est  content  et  heureux  i 
la  liberté  est  un  bien  qui  n'est  pas  fait  pour  lui ,  dont  il  ignore 
l'avantage,  et  qu'il  ne  possède  guère  que  pour  en  abuser  a  son 
propre  préjudice  ;  c'est  un  enfant  qui  tombe  et  se  brise  dès  qu'on, 
le  laisse  marcher  seul ,  et  qui  ne  se  relève  que  pour  battre  sa 
gouvernante;  il  faut  le  bien  nourrir,  l'occuper  sans  l'écraser, 
et  le  conduire  sans  lui  laisser  trop  voir  ses  chaînes;  voilai,  dit- 
on  ,  ce  que  les  Jésuîtesfont  au  Paraguai  ;  voilà  proltatilcment  ce 
çu  /£)■  auraient  fait  partout  ailleurs ,  si  on  avait  voulu  le  per- 
mettre. Mais  en  Europe ,  où  on  avait  déjà  tant  de  maîtres  .  on 
n'a  pas  jugé  à  propos  d'en  souffrir  de  nouveaux  ;  celte  résistance 
si  naturelle  a  irrité  les  Jésuites,  et  les  a  rendus  méchans  ;  ils  ont 
fait  éprouver  aui  nations  qui  refusaieni  leur  joug,  tous  les  maux 
que  ces  nations  cherchaient  à  leur  faire  ;  utiles  et  respectés  au 
Paraguai ,  oii  ils  ne  trouvaient  que  docilité  et  douceur,  i's  sont 
devenus  dangereux  et  turbulens  en  Europe,  où  ils  ont  rencontré 
des  dispositions  un  peu  différentes;  et  ce  n'est  pas  sans  raison 
qu'on  a  dit,  que  puisqu'ils  faisaient  tant  de  bien  dans  un  coin 
de  l'Amérique,  et  tant  de  mal  ailleurs ,  il  fallait  donc  les  en- 
voyf^r  tous  dans  le  seul  endroit  oii  ils  n'étaient  pas  nuisibles ,  et 
en  purger  le  reste  de  la  terre. 

Revenons  â  la  France ,  ou  plutôt  à  l'histoire  de  l'établissement 
de  la  société  dans  ce  royaume.  Déjà  les  Jésuites  ,  soutenus  par 
la  protection  des  papes  et  par  celle  des  rois ,  avaient  réussi ,  mal- 
gré la  résistance  des  universités,  à  obtenir  de  très-grands  avan- 
tages, à  fonder  plu  sieurs  maisons,  à  élever  enfin  dans  Paris  même 
nn  collège,  regardé  par  les  autres  avec  envie  :  l'établissement 
de cecollégeavait^ssuyé plusieurs  assauts  à  diffeVentes  reprises; 
d'abord  Etienne  Pasquicr ,  si  connu  p^r  son  esprit  satirique ,  et 
plusieurs  années  après  Anloiue  Arnauld,  perc  du  docteur, 
avaient  successivement  prononcé  contre  les  Jésuites  ces  plai- 
doyers fameux ,  où  quelques  vérités  se  trouvent  jointes  à  beau- 
coup de  déclamations  ;  la  société ,  victorieuse  dans  ces  deux  pro- 
cès, avait  obtenu  par  provision  la  liberté  de  continuer  ses  leçons; 
l'Université  de  Paris  fut  obligée  de  le  souffrir  ,  et  se  crut  encore 
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trop  U«ur(it>«  iT«  iiVlre  pas  coiitrainto  à  ailiiicllrr  Jaas  son  teia 
m  hommes  iiiiliiliciix  et  rcniuuDs,  cjui  bieitlùl  >«  ^«raient  «■»• 
|)3ri'i  i!u  iHiuiuir  ;  i)eii(-t-tTr  iiit'iti?  n'a-1-elle  échappé  à  ce  JQugi 
<[i|p  pan.f  (juc  les  Jésuites  ont  tlédaigné  de  le  lui  faire  porter: 
iraitcmbl.iMeiucnl  il>  te  sentaient  aan  forti  pour  életer  aiR 
>u<('(-s  autel  contre  autel  ;  cl  leur  tauilr ,  Unilée  Je  faire  bande 
à  part .  iiolirriijùil  ilè»  Ion  l'opérance  qu'elle  n'a  t|ue  trop  ré»- 
liM.'e,  «l'i-nlcv'T  .-iu\  uni\eriitéi  l'éducation  de  la  plut  brilUnK 


nol.les 


<1(>  r 


lilini  de  celte  guerre  de>  uni\erïiléi  ei  dé»  parleme** 
rmilre  l<->  J.'>uile> ,  l'a.UMiu^t  de  Henri  IV  par  Jean  Chàtcl. 
.^olirr  dece^  [W-re,,  fut  cnnime  le  Mf;n.il  d'un  Dr>uvel  orage 
< antre  eut.  et  til  éclater  la  fnudre  qui  roulait  dcpuiilonp-tcuip 
Mir  leur*  ti-les.  I^  jc-*uite  (iiiipiard,  convaincu  j'aioir  conipoi* 
darit  le  lrmp->  de  ta  ligue  det  manuvcriti  favorables  au  régicide. 
ïl  de  le»  a\»ir  card''^  après  raiuui->tie,  périt  du  dernier  tup- 
plire.  et  let  jurlemeiif  qui  depuit  long-lempt  voyaient  de  man- 
v;iii  ii'il  (Cl  uiurpaleiiri ,  et  qui  ue  cbercbaient  qu'une  occaiioa 

uwr  ifin'tê  dt'trsi.ilitf  ri  iliiiMii/ue ,  trorruplrùr  de  lu jeunrtit , 
et  riii.fniie  du  ri'i  el  ilt- 1' t.ttil  ;  c'élaïent  Ici  lerme»  de  l'arrrl. 

II  e>t  malheureu*en)enl  trop  rerlain .  el  TLitloire  de  en  tempt 
iilfreui  en  fimrnit  d'.illtiKraii;e'>  prruvei,  que  let  waiinm  qa'oa 
irproihail  à<>ui);nard  et  aux  Jé^iiitei  >iir  le  meurtre  de>  roi», 
rUient  alor»  celU-i  de  toin  le»  urdrei  religieui,  et  de  preH|ue 
tuu.  Ie>  Pc<.Ié.ij>liiptr,.  Il<-iiri  III  avait  été  asia>Mné  par  ua  fi- 
ii;>Iiqne  de  l'ordre  dei  Jaiobim;    leur   prieur   Bourgoin  tenait 
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Dans  leur  désastre  presque  général,  deux  parlemens  Tes  avaient 
conservés,  ceux  de  Bordeaux  et  de  Toulouse;  d'ailleurs,  en  te* 
bannissant  du  reste  du  royanme,  on  n'avait  ni  aliéné  ni  déna- 
turé leurs  biens;  les  magistrats  qui  les  avaient  proscrits,  avaient 
fait  celte  grande  faute  :  ces  pères  qui  avaient  encore  un  coin  de 
la  France  pour  asile,  profitèrentdu  peu  de  souffle  quikur  res- 
tait pour  préparer  leur  résurrection  i  ils  joignirent  à  leurs  in- 
trigues au  dedans  du  royaume ,  l'appui  de  plusieurs  souverains, 
et  surtout  de  la  cour  de  Aome  que  Henri  IV  craignait  de  mé- 
contenter; et  malgré  les  justes  reraonirances  des  parlemens,  ils 
obtinrent  leur  retour  peu  d'années  après  qu'ils  avaient  été  bannis. 
Henri  IV  fit  beaucoup  plus  pour  eux  ;  soit  qu'ils  eussent  trouvé 
moyen  de  se  rendre  agréables  &  ce  prince,  soît  qu'il  espér.ît 
trouver  en  eux  plus  de  facililé  pour  accorder  avec  fes  amours  la 
nouvelle  religion  qu'il  professait ,  soit  enlin ,  ce  qui  est  plus  vrai- 
semblable ,  que  ce  grand  et  malheureux  roi ,  tant  de  foit  assas- 
siné ,  et  toujours  en  danger  de  l'être ,  craignît  et  voulàt  ména- 
ger ces  renards  accusés  d'avoir  des  tigres  k  leurs  ordres,  il  leur 
donna  en  France  des  établissemens  considérables,  entre  autres 
le  magnifique  collège  de  la  Flèche,  où  il  voulut  que  son  cncur 
fât  porté  après  sa  mort;  enfin,  cnninrie  pour  les  intéresser  plus 
particulièrement  à  sa  conservation ,  au  milieu  des  bruits  qui 
couraient  contre 'eux ,  il  prit  un  jésuite  pour  confesseur.  On  pré- 
tend qu'il  en  usa  ainsi  pour  avoir  dans  sa  cour  même  et  auprès 
de  lui  un  otage  qui  hii  répondit  de  cette  société  suspecte  et  dan- 
gereuse; on  ajoute  que  les  Jésuites  n'avaient  été  rappelés  qu'à 
condition  de  donner  cet  otage;  si  la  chose  est  vraie,  il  faut 
avouer  qu'ils  ont  sa  en  habiles  gens  faire  servir  à  leur  grandeur 
une  loi  humiliante  en  ene-même ,  et  profiter  adroitement ,  pour 
augmenter  leur  crédit,  de  la  défiance  et  de  la  crainte  qu'ils 
avaient  inspirées. 

Louis  XIII  qui  régna  après  Henri  IV ,  ou  plutôt  Bichcticu  <[ni 
régna  sous  son  nom,  continua  de  favoriser  les  Jésuites;  il  pen- 
sait que  leur  ùle  et  leur  conduite  régulière  serviraient  tout  k  la 
fois  d'exemple  et  de  frein  au  clergé;  et  que  la  permission  d'en- 
seigner qu'on  leur  accordait,  et  dont  ils  s'acquittaient  avec  suc- 
cès ,  serait  pour  les  universités  un  objet  d'émulation. 

Ce  grand  ministre  ne  se  trompait  pas.  On  ne  peut  di>ronve- 
Tiir  que  les  Jésuites ,  et  surtout  ceux  de  France,  n'aient  produit 
un  grand  nombre  d'ouvrages  utiles  pour  faciliter  aux  jeunes 
gens  l'étude  des  lettres;  ouvrages  dont  les  universités  même  ont 
proâlé  pour  en  produire  à  leur  tour  de  semblables ,  et  peut-être 
de  meilleurs  encore;  les  uns  et  les  autres  sont  connus,  et  le 
public  impartial  leur  a  fait  l'accueil  favorable  qu'ils  méritaient. 
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ar  il  faitt  êircf  juste  ,  qu'aucune  socîelé  reli^ente, 

I,  ne  peut  if  glorifier  d'un  aussi  grand  nombre 

i'bre<  dam  te*  sciences  et  dans  les  leltres.  Ln  me** 

ijani  \r  temps  de  leur  plus  ^rand  eclal,  a'oDl  «W 

e  des  sco)islic]ues ,  les  bénédictins  que  des  cooipi- 

Dm  luoiues  que  des  ignorans.  Les  Jésuites  se  mmi 

c  tui'r>'«  dam  tous  les  genres,  éloquence,  bi*loirc< 

fléoniélrie,  littérature  profoniVe  el  agréable;  il  n'cM 

une  riaste  d'écri\ainsoù  elle  ne  compte  des  hommes 

mérite;  elle  a  niéinr  eu  jusqu'à  de  bons  écriTaiw 

un  autre  ordre  ne  peut  se  gloriSer ; 

I  du  monde  est  nécessaire  pour  biea 

e  lei  Jésuites  par  la  nature  de  leun 

rlu'idans  le  monde  que  les  autre*. 


frant'aii,  avantage  dont  a 
cV%t  que  la  société  dei  gi 
écrire  ilani  sa  langue,  et 
foiiclinns  mit  été  plu>  réjk 

On  3i>iire  q'te  le  feu  cardinal  Panionei,  qui  détestait  ces  pères, 
en  quoi  il  |>ouvait  avoir  de  bonnes  raisons,  poussait  la  haine 
contre  rm  ju~qu'au  puint  de  n'admettre  dans  sa  belle  et  nom- 
breuse liilitintiiiHiue aucun  écrivain  de  la  société j  j'en  iui*  f«cbt 
pour  la  bibliothèque  et  pour  le  maître;  l'une  y  perdait  beau- 
coup de  boni  liire,  ;  et  l'autrt-,  si  philosophe  d'ailleurs  à  ce  qu'on 
atsuie,  ne  l'éiait  guTr  a  cet  égard.  (>  qui  doit  consoler  le* 
Jé>iiites  de  son  inêfirii ,  cV,!  que  ce  même  cardinal ,  enoemi  si 
juré  de  tout  leurs  ouvrage* ,  atait  eu  le  malheur  d'accueillir  et 
de  louer  les  rap^nliet  de  cet  Abraham  Chauineii ,  dont  le  nom 
même  est  devenu  riiticule,  et  qui  ett  aujourd'hui  remis  k  se 
place ,  après  avoir  été  cité  et  célébré  comme  un  père  de  l'égliae, 
|>nr  ilrt  geniqui  ta  MHIt  Mti  peu  lion'etiK  fil 

r  doit  k  lj  forme  Je  vrw  imtiiut  .  si  décrire  u  d'aulrt 
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assez  peu  dignes  da  nom  «pi'ils  poiÉaient  pour  se  faire  jésuites , 
comme  un  Charles  de  Lorraine  et  plusieurs  autres  ;  leur  nom  a 
servi  du  moins  de  décoration  à  l'ordre  y  s*i\  u*a  pu  y  être  bon 
à  autre  chose;  on  pourrait  les  appeler  les  honoraires  de  la  so> 
ciéte'. 

Deux  autres  raisons  semblent  avoir  contribué  à  donner  aux 
Jésuites  sur  tous  les  autres  ordres  l'avantage  d'un  plut  grand 
nombre  d'hommes  estimables  par  leurs  talens  et  leurs  ouvrages, 
la  première  c*est  la  durée  du  noviciat ,  et  la  loi  qui  ne  permet 
pas  de  se  lier  par  les  derniers  vœux  avant  trente-trois  ans  ;  les 
supérieurs  ont  plus  de  temps  pour  connaître  les  sujets  ,  pour  les 
juger,  et  pour  les  tourner  vers  l'objet  auquel  ils  sont  le  plus 
propres  ;  ces  sujets  d'ailleurs ,  engagés  dans  un  âge  mûr  ,  après 
une  longue  épreuve  et  tout  le  temps  nécessaire  pour  la  réflexion  y 
sont  moins  exposés  au  dégoût  et  au  repentir,  plus  attachés  à  la 
compagnie,  et  plus  disposés  à  employer  leurs  ialens  pour  sa 
gloire,  et  pour  la  leur,  qui  ne  vient  qu'après. 

Une  seconde  raison  de  la  supériorité  des  Jésuites  sur  les  autres 
ordres  en  fait  de  sciences  et  de  lumières ,  c'est  qu'ils  ont  tout 
le  temps  de  se  livrer  Â  l'étude,  jouissant  sur  ce  point  d'autant 
de  liberté  qu'on  peut  en  jouir  dans  une  communauté  régulière  , 
n'étant  point  assujétis ,  comme  les  autres  religieux ,  à  des  pra- 
tiques de  dévotion  minutieuses ,  et  à  des  offices  qui  absorbent  la 
plus  grande  partie  de  la  journée.  Si  on  ne  savait  que  la  haioe 
fait  armes  de  tout,  on  aurait  peine  à  croire  que  durant  leur 
grand  et  funeste  procès,  on  leur  ait  fait  sérieusement  un  crime , 
dans  quelques  brochures  jansénistes ,  de  ne  pas  s'assembler 
comme  tant  d'autres  moines  pour  dire  en  commun  matines  et 
compiles;  comme  si  une  société  religieuse,  dont  le  premier  de- 
voir est  d'être  utile ,  n'avait  rien  de  mieux  k  faire  que  de  chan- 
ter ennuyeusement  de  mauvais  latin  plusieurs  heures  par  jour. 
On  dira  peut-être  que  des  religieux  sont  uniquement  faits  pour 
prier;  à  la  bonne  heure  :  en  ce  cas  qu'on  les  enferme  dans  leurs 
maisons  pour  y  prier  tout  à  leur  aise  ,  et  qu'on  les  empêche  de 
se  mêler  d'autre  chose. 

Cette  suppression  d'office  et  de  chant  chez  les  Jésuites ,  avant 
que  d'être  contre  eux  un  sujet  de  reproche,  en  avait  été  un  de 
plaisanterie ,  suivant  le  génie  de  notre  nation  ;  les  Jésuites,  di- 
sait-on, m?  savent  point  chnnter,  parce  que  les  oiseaux  de  proie 
ne  le  sauvent  pas  ;  ce  sont ,  disait-on  encore  ,  des  gens  qui  se  lèvent 
à  quatre  heures  du  matin  pour  reciter  ensemble  les  litanies  à 
huit  heures  du  soir.  Les  Jésuites  ont  en  le  bon  esprit  de  rire  les 
premiers  de  ces  épigraounes  françaises ,  et  de  ne  rien  changer 
à  leur  manière  de  vivre;  ils  ont  cru  plus  utile  et  plus  honorable 
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••ir  det  Pelau  ft  àet  Bourdalouc  ,  <|ue  «les  faio 


et  ile>  cbaiitrc 

Il  fiiutatoiier  nranmnint  que  parmi  Ici  MTÎence*  et  le»  arti. 
«IriiT  Kenre-i  iint  rit-  faiblrt  cb»  lei  Jéiuitei,  la  pm-ste  fraaçaiir 
et  la  pliiloiiif>ljip.  Le  lorilleur  de  Irun  |>0(^te>  françaù  »1  aa> 
<]r»nut  du  nii-iliocre  ;  mai>  la  portie  rraii^aise  demande ,  pour  i 
eicriier,  une  fiiie^ïC  de  lacl  et  de  goût  (]iii  ne  peut  t*acqnénr 
t|uVn  frô|iieii(ant  le  monde  beaucniip  plui  qu'un  rcltf;i«iis  ne 
diiil  le  le  pennellre  ;  cette  école  de  l'iirlKiiiité  et  de  la  «lélicalette  1 
ctt  |M'ul-''tre  la  Neule  chote  qui  ail  inBiii|ué  au  jt-'.uile  1^  Moine.  ! 
pour  t'ire  nn  poète  du  premier  ont re,  car  ce  jéiuile  ,  »iii\anl  le 
jui-r-iienl  iiu'eii  a  porté  un  de  non  plui  grands  uiailrcs  ,  atail 
d'ailleiir»  une  iiu>);<"alion  prodigiru>e  .'().  (^>iianil  on  demandera 
piiur<|U(>i  le<  Jétitilet  n'ont  point  eu  de  poelei  françaii ,  il  faiidn 
demander  |K)nnjiini  le*  uniiertiléï  u'eii  ont  pa»  eu  daTanla|te. 
et  jHiunjuui  tant  de  pucle*  latiiii  moderne« ,  prit  <lan*  tou\  le« 
corj»  et  dati*  tous  lei  état> ,  n'ont  pu  réussir  à  faire  deus  \er* 
français  «up|K>r1a)i!e>. 

I  j  )>liil»-i>pliie  ,  i'entendi  la  rentable ,  car  la  Kolatliqur  n'e* 
c>l  •(<■>■  :»  Ur  et  '.f  reliul .  n'n  pa,  été  noit  plut  fort  brillante  cltei 
lu  Jé.uilei  i  mai*  l'a-I-ellf  été  dataiilage  dam  le<  autre,  ordre* 
r<-li|;ii-tii  *  Il  e^i  prt-H|ue  iiuiioiiible  qu'un  boiuuie  de  coinni»- 
naulr  détienne  un  grand  pbiIoK>plie  ;  l'eipril  du  corps,  TetprH 
in'>n**(i<|ne  lurloul,  et  plus  c|u<-  tout  autre  pent-êlre,  l'etpnt 
«loin  nant  de  la  société  ,  celui  d'un  dévouement  kerrile  ii  te» 
Mij-Tifiiri ,  donne  à  la  rai-on  trop  d'entrave»  contraire*  à  celte 
liSmérir  T^-brfr.inMe-rairf  à  b  |.b>t<»^>Iiir.  iMalleWancLc  r*t 
le  <rui  pbiïusupLe  oelrlirr  qui  ait  «(ifiarteau  à   une  coof^alton 
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lanc  en  se  faisant  jansénistes  (i).  Parla  i\s  ont  fourni  nn  pré- 
exte  aux  attaques  de  leurs  ennemis ,  et  ont  eu  la  douleur  de 
ioir  le  délabrement  de  leur  congrégation,  arrixépar  leur  propre 
faute.  Ils  Tiennent  à  la  venté  de  recueillir  que\<^ues  lambenux 
de  la  dépouille  des  Jésuites  ;  mais  il  est  difficile  que  ce<  lam- 
beaux puissent  remplacer  ce  qu'ils  ont  perdu.  On  doit  d* ailleurs 
leur  rendre  cette  justice ,  qu'ils  n'ont  pas  marqué  d'empres&e- 
ment  à  profiter  de  la  ruine  de  leurs  adversaires  ;  la  société  dans 
(on  malheur  a  éprouvé,  de  la  part  des  oratoriens ,  une  modéra- 
ion  dont  elle  ne  leur  avait  pas  donné  l'exemple.  Mais  que  cette 
nodération  soit  jouée  ou  sincère ,  il  est  difficile  de  se  persuader 
{ue  l'Oratoire  se  relève  jamais  de  cet  éclat  des  coups  que  lui 
>nt  portés  les  Jésuites;  le  vernis  de  jansénisme  dont  il  est  tou- 
jours taché,  et  qui  le  rend  au  moins  suspect  à  la  plupart  des 
évéques,  la  prévention  presque  générale  du  public  et  de  la  plu- 
part âes  magistrats*  contre  les  communautés ,  de  quelque  espèce 
qu'elles  puissent  être ,  et  surtout  l'esprit  philosophique  qui  fait 
de  jour  en  jour  des  progrès ,  semble  annoncer  la  fin  de  cette 
congrégation  et  des  autres. 

Si  la  culture  des  sciences  et  des  lettres  a  servi  à  rendre  la 
société  recommandable ,  et  l'intrigue  à  la  rendre  puissante ,  un 
autre  moyen  n'a  pas  peu  contribué  à  la  rendre  redoutable  à  ses 
adversaires ,  c'est  l'union  de  tous  ses  membres  pour  le  bien  de  la 
cause  commune.  Dans  les  autres  sociétés  les  intérêts  et  la  haine 
réciproque  des  particuliers  nuisent  presque  toujours  au  bien  du 
corps  ;  chez  les  Jésuites  il  en  est  tout  autrement.  Ce  n'est  pas 
que  dans  cette  compagnie  les  particuliers  s'aiment  plus  qu'ail- 
leurs ;  peut-être  même  se  haïssent-ils  davantage ,  étant  par  leurs 
constitutions  espions  et  délateurs  nés  les  uns  des  autres;  cepen- 
dant attaquez  un  seul  d'entre  eux ,  vous  êtes  sûr  d'avoir  la  so- 
ciété entière  pour  ennemie.  Ainsi  autrefois  le  sénat  et  le  peuple 
romain  ,  souvent  divisés  par  des  dissensions  intestines ,  se  réunis- 
saient au  seul  nom  des  Carthaginois  ou  de  Mithridate.  Il  n'y  a 
point  de  jésuite  qui  ne  puisse  dire  comme  cet  esprit  malin  de 
récriture,  je  m* appelle  Légion  ;  jamais  républicain  n'aima  sa 
patrie  comme  chaque  jésuite  aime  la  société;  le  dernier  de  ses 
membres  s'intéresse  à  sa  gloire  dont  il  croit  qu'il  rejaillit  sur  lui 
quelques  rayons  ;  il  n'y  a  pas ,  si  j'ose  parler  ainsi ,  jusqu'à  leur 
frère  apothicaire  ou  cuisinier  qui  n'en  soit  vain  et  jaloux.  Tous 
à  la  fois  sont  mis  en  action  par  ce  ressort  unique,  qu'un  seul 
homme  dirige  à  son  gré  ;  et  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  les  a 
définis  une  épée  nue  dont  la  poignée  est  à  Rome.  L'amour  qu'ils 

(i)  Ils  en  étaient  bien  éloignes  en  16....,  lorsqu'ils  défendirent  à  tous  les 
sujets  de  la  coogrégaliOD  d^cnscigoer  le  jansénisme  et  le  cartésianisme. 
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mit  pour  Irur  *oci.=tr  «uUiite  mi-itic  Jan»  prejc|ue  lou»  cenï  <|d 
eii  suiil  \orlit  :  >oil  al  lac  II  «ment  réel  fonde  $ur  la  reconnaisuia 
•oit  pi>liii>)iic  fondée  fur  riqterêt  ou  lur  la  crainte,  il  n'est  pm- 
t|ue  point  d'ex-|eiuite  qui  ne  conierve  des  liaisona  avec  tes  «k 
den*  confrrret,  el  qui ,  avant  niémc  k  te  plaindre  d'eux ,  ne  m 
inonire  atlachr  à  leurs  intt-rèts  ,  el  prêt  k  les  défendre  COBIR 
leurt  ennemi''.  Au  retic,  cet  attachement  des  Jéiuite*  k  le« 
<:onipaf;aie  ne  peut  être  que  l'effet  de  l'orgueil  qu'elle  leur  hu 
pire,  el  point  du  tout  de-*  avantages  qu'elle  procure  k  clutciu 
de  tet  luemlires.  Imli-pendaroment  du  peu  de  confiance  el  d'a- 
mitié réelle  qu'ils  ont  les  uni  pour  le^  antres  ,  et  de  U  vie  due 
qu'il*  ratruent  daui  l'intérieur  de  leurs  maisons,  les  particnlien, 
quelque  mérite  qu'il*  aient,  ne  sont  considérés  dans  le  corps 
qu'à  proportion  du  talent  qu'ib  ont  pour  l'intrigue  ;  le  mérite 
■nodeïle.  ou  borne  au  travail  du  cabinet,  j  est  méconnu,  pes 
con*idére,  quelquefois  persécuté,  si  par  malheur  l'intérêt  P**^ 
sant  de  la  »ociélé  le  demande,  on  a  tu  dans  ce*  derniers  lenapi, 
le*  PP.  Brumoi  et  Bougeant,  le*  dernier*  jésuites  français  qui 
aient  e>  un  mérite  véritable  el  tolide ,  mourir  de  chagrin  smh 
If  jHiidf  de*  peffrculions  que  leurs  confrères  furent  obligés  de 
leur  faire  touDVir  :  ces  deux  hommes ,  plus  philosophes  et  p)*» 
éclairé»  que  leur  état  ne  semblait  le  leur  {>ermetlre,  fufvsl 
sacrifié*  |)ar  la  société  aux  cri*  qu'il*  excitèrent ,  l'un  ponr  avosr 
approuvé  un  ouvraf;e  oii  le  régent  du  rojaume  ,  roort  il  J  avait 
viiiCl  an*,  était  indirectement  attaqué;  l'autre  pour  une  plai- 
sanlrrie  philotophique  sur  le  litnpaçe  drt  Met ,  qu'on  l'obligea 
de  réparer  en  le  confinant  â  la  t'Ii-che  ,  el  en  le  chargeant  de  U 
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C'était  aux  pieds  du  cruci6x  que  le-  pieux  Sanches  écrivait  son 
abominable  et  dégoûtant  ouvrage;  et  on  a  dit  en  particulier 
d'Elscobar ,  également  connu  par  J'ansténté  de  «es  mœurs  et  par 
le  relâchement  de  sa  morale ,  qu'il  achetait  le  ciel  bien  cher 
pour  lui-même,  et  le  donnait  à  bon  marché  aux  autres. 

On  a  vu  les  succès  que  les  Jésuites  avaient  su  se  procurer  à  la 
cour  de  France  ;  leur  progrès  était  k  peu  près  Je  même  dans 
presque  toutes  les  cours  ;  au  commencement  de  ce  siècle  il  n'y 
avait  en  Europe  aucun  prince  catholique  dont  ils  ne  dirigeassent 
la  conscience ,  et  dont  ils  n'eussent  obtenu  les  grâces  les  plus 
signalées  ;    partout  leurs  ennemis  frémissaient ,  et  partout  ils  se 
moquaient  de  leurs  ennemis. 

Ils  ne  bornaient  pas  leur  ambition  à  l'Europe.  Toujours  pleins 
du  projet  de  gouverner,  et  de  gouverner  par  la  religion,  ils 
envoyaient  aux  Indes  et  â  la  Chine  des  missionnaires ,  qui  y  por^ 
taient  le  christianisme  pour  le  peuple ,  et  les  sciences  profanes 
pour  les  princes ,  pour  les  grands ,  et  pour  les  hommes  éclairés , 
que  ce  moyen  pouvait  leur  rendre  favorables. 

Arrêtons-nous  un  moment  ici ,  et  examinons  plus  particulière- 
ment ,  par  quel  genre  d'enseignement  et  de  doctrine  les  Jésuites 
ont  su  faire  de  si  grands  progrès  ches  les  nations  chrétiennes  et 
chez  celles  qui  ne  l'étaient  pas. 

La  religion  que  nous  professons  roule  sur  deux  points,  ses  dogmes 
et  sa  morale.  Parmi  les  dogmes  il  en  est ,  comme  la  iriniléy  la 
rédemption,  lai  présence  réelle,  etc.,  qui  en  paraissant  confondre 
Tesprit  humain,  ne  lui  offrent  à  croire  que  des  vérités  spécu- 
latives en  elles-mêmes;  ces  sortes  de  vérités,  quelque  obscures 
qu'elles  semblent  à  la  raison ,  et  quelque  soumission  qu'elles  en 
exigent,  ne  sont  pas  celles  qui  trouvent  le  plus  d'opposition 
dans  la  multitude;  naturellement  portée  pour  le  merveilleux, 
elle  est  disposée  à  adopter  aveuglément  les  erreurs  les  plus  ab- 
surdes en  ce  genre ,  et  à  plus  forte  raison  les  vérités  qui  ne  sont 
qu'incompréhensibles,  pourvu  qu'elles  ne  contredisent  pas  ses 
penchans.  Les  Jésuites  ont  donc  prêché  ces  vérités  dans  toute 
leur  exactitude  ;  ils  sentaient  bien  qu'ils  ne  risquaient  pas  beau- 
coup. Mais  il  est  d'autres  dogmes,  comme  ceux  de  la. prédesti" 
nation  et  de  la  grâce,  qui  tiennent  à  la  pratique  de  la  religion, 
et  qui  prêches  dans  toute  leur  rigueur  à  des  esprits  non  prépa- 
rés, seraient  peu  propres  à  faire  des  prosélytes.  11  faut  bien  se 
garder,  dit  le  sage  et  pieux  Fleury,  d'annoncer  d abord  aux  in- 
fidèles les  articles  de  notre  croyance  qui  pourraient  trop  les 
révolter.  Supposons  un  missionnaire  qui  vienne  dire  brusque^ 
ment  à  des  sauvages  :  Mes  enfans,  je  vous  annonce  un  Dieu  que 
vous  ne  pouvez  stirir  dignement  sans  une  grdce  spéciale ,  qu  il 
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a  r^Molu  de  loiil^  fymiîtr  de  veut  lintiner  ou  dr  t'0U$  rffiiter.  Bé 
bien ,  lui  (liraient  les  tauvagM,  nous  l'attcndrom  celte  gricv,  tt 
en  l'attendant ,  nous  resterons  dans  notre  crojrancr.  ^uelf  fwc- 
cc*  auraient  eu  ]et  Jéiuilet,  s'ili  s'y  étaient  pris  de  la  soflc^ 
Qu'un  jaoïrniile  eût  été  ii  leur  place  prêcher  u  doctrine  r^ 
poutMoIe,  qu'il  appelle  néanmoins  modeslement  la  doctrine^ 
S.Augustin  et  de  S.  Paul,  il  eût  été  bicntût,  ou  abandooM 
comme  un  fou ,  «u  châtié  par  le  peuple  à  coups  de  pîerreï.  Le* 
Jésuites  se  «ont  conduili  bien  plus  adroitement  ;  ils  ont  proure, 
i  ce  i|ue  disent  leurs  ennemis,  la  vérité  de  cette  maxime  dt 
TEcriture  ,  r/ur  les  enfitnt  de  ténèbres  agissent  nier  film  de  pr^ 
deme  dons  leurs  ajjaîrrs ,  que  1rs  eiij'nns  de  lumière;  ils  oal  | 
prêché  aux  peuples  r|U*ils  voulaient  convertir,  le  pélagianisBC  I 
dont  il*  font  profesiion,  et  qui  est  lieaucoup  plus  accommodée 
la  FaiMetse  el  k  U  vanité  humaine  ;  maîi  non-seulement  ils  oM 
prrcbé  plus  humainement  <|ue  n'auraient  fait  iei  janséaisteir 
il)  ont  prêché  plus  haliilemenl  que  n'aurait  fait  Péla»e  lui-m^me. 
I.'héré>ie  de  ce  moine  ne  lîl  pai  autant  de  fortune  qu'elle  l'aiH 
rait  pu,  fiarce  qu'il  rritait  k  moitié  chemin.  l'éla^çe  en  rendant 
à  la  liberté  sri  drnil»,  lui  imposait  des  oblif;aliont  sévères  par 
la  morale  dont  il  recommandait  la  pratique;  celle  morale  éîiit 
telle  <lu  chriilianiinie  dans  toute  ion  austérité ,  le  renoncerttenl 
a  loi-nir'me,  la  /irnilenie  lu  plut  rigoureuse ,  le  combat  ctirui- 
nueliimirv  ses  fta'iiuni  ;  les  Jésuites  ont  senti  que  ce»  desotn 
péniblci  n'étaient  pas  faits  pour  le  commun  des  bommet,  tt 
c'était  la  multitude  qu'ils  voulaient  attirer  i  eux.  Apm  avoir 
«douci  ce  que  les  dof;mrs  de  la  prédestination  el  de  la  grice  obI 


?5.  Il  faut  avouer  que  cette  doctrine  est  douce ,  propre  à 
1er,  et  surtout  conséquente  !  mais  dans  ces  sortes  de  ma- 
,  il  ne  s'agit  pas  d'ctre  conséquent  et  raisonnable  ;  c'est  le 
lëre  de  celui  qui  doçinatise,  ce  n'est  pas  la  logique  qui  lui 
ce  qu'il   doit  prêcher.  Le  janséniste ,  impitoyable  de  >a 
-e,  Test  également  et  dans  le  dogme  et  dans  la  morale  qu'il 
gne;  il  b'embarrasse  peu  que  l'une  soit  en  contradiction 
l'autre;  la  nature  de  Dieu  qu'il  prêche,  et  qui  heureuse- 
pour  nous  n'est  que  le  sien ,  est  d'être  dure  comme  lui ,  et 
ce  qu'il  yeut  qu'on  fasse ,  et  dans  ce  qu'il  veut  qu'on  croie, 
penserait-on  d'un  monarque  qui  dirait  à  un  de  ses  sujets  : 
s  avez  les  fers  ctux  pieds  ^  et  vous  n*  et  es  pas  le  maître  de  les 
cependant  je  vous  avertis  que  si  vous  ne  marchez  tout  à 
ne,  et  long-temps,  et  fort  droit  y  sur  le  bord  de  ce  précipice 
ms  êtes ,  r*ous  serez  condamné  àjdes  supplices  éternels  (i). 
st  le  Dieu  des  jansénistes  :  telle  est  leur  théologie  dans  sa 
;é  originale  et  primitive.  Pelage,  dans  son  erreur,  était  plus 
onable.  Il  dit  à  Thomme  :  J^ous  pouvez  tout  ;  mais  vous 
beaucoup  à  foire.  Cette  doctrine  était  moins  révoltante, 
pourtant  encore  incommode  et  pénible.  Les  Jésuites  ont 
si  on  peut  parler  de  la  sorte ,  au  rabais  du  marché  de  Pé- 
;  ils  ont  dit  aux  chrétiens  :  l^ous  pouvez  tout,  et  Dieu  vous 
onde  peu  de  chose,  Yoilk  comme  il  faut  parler  auxbommes 
nels,  et  surtout  aux  grands  du  siècle,  quand  on  veut  s'en 
f  écouter. 

On  ne  sera  pcnt-^tre  pas  flicbc  de  roir  ce  qn^an  philosophe  de  heanooop 
rit,  et  plein  de  me'pris  d^aîlleurs  poar  tooies  les  qaereUes  ihcok^'qae», 
lit  sur  ceue  cfaamuinte  doctrine.  Se  peut-il  qu^on  donne  au  mot  de 
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O  no  lOfil  pM  ]m  ti'ule*  précaulioDi  qu'il*  aient  priics  ,  car 
ilt  ont  pcuié  à  toul.  Ht  ont  eu ,  «  la  \én\é  en  pelît  nombre ,  de* 
catuiite*  et  de*  directeur*  leTères ,  puur  le  petit  nombre  de  ceux 
ijui,  par  cartclêre  ou  par  »cru|iule ,  voulaient  porter  daiu  loale 
M  ligneor  le  joug  de  l'Evangile  ;  par  ce  moveu  se  Taisant ,  poOT 
ainti  dire,  loui  à  loin,  tuivant  une  eipresaion  de  I'ELcHIbi*, 
dont  à  la  vérité  il*  détournaient  tant  loil  peu  le  ten*,  d'un  cote 
ili  M  préparaient  de*  aiuii  de  taule  etpèce,  et  de  l'antre  il*  n- 
Culaient  ou  croraienl  réfuler  d'*Tance  l'objection  qu'on  pourait 
leur  faire ,  d'euteigiier  univer*ellement  la  morale  relichêe ,  et 
(l'en  avoir  fait  la  doctrine  uniforme  de  leur  compagnie.  Celle 
eipcce  d'a*»ortioienl  complet  destiné  k  tatisfaire  tous  le*  goAU , 
eit  as*ei  bien  représenté  dani  ces  \tn  *i  connus  de  Despréani  : 

Si  BounUioue  ua  peu  >(t^« 
Pi  OUI  dit ,  i-ni|;uri  Ij  tiiIuiiIï  , 


Il  laut  niéatc  remarquer  que  ta  plupart  de  ce*  Jésuite*  ai  te* 
vi-rei  dan*  leur*  livre*  on  dam  leur*  sermom,  l'ont  été  bran- 
coup  Hkoint  pour  leun  pi-nilent  ;  <iu  a  dil  ilr  Ituurdaloue  m^nw, 
■jue  t'il  mrlaittiil  lUiiii  la  ttitiin- .  il i;i/-iillnil  dont  U cnnfrttio- 
fw/;  Huuieau  trait  de  |K>ltlique  birit  entendue  de  la  part  dei 
Jé*uilet,  parce  que  la  u-vénlé  t|ié<:ulaliii-  rr|M>nd  aui  centeun, 
et  que  la  cundescendance  pr.itiq<ie  attire  la  mullilude. 

A  la  Chine  il*  employèrent  encore  d'autre*  moveni  ;  ils  allé- 
grreul  au  peuple  le  jouit  qu'il 
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jours  le  mattre  d*interprëter  à  son  gré.  Le  pape  S.  Grégoire , 
qu'on  a  appelé  le  Grand,  et  qui  était  à  coup  sur  un  homme 
d'esprit,  semble,  si  on  en  croit  les  Jésuites,  leur  avoir  sur  cela 
donné  l'exemple.  Le  moine  Augustin ,  que  ce  pape  avait  envoyé 
en  Angleterre  pour  convertir  des  peuples  encore  WWres ,  le 
consuitaiC  sur  quelques  restes  de  cérémonies,  moitié  civiles, 
moitié  pajennes ,  auxquelles  les  nouveaux  convertis  ne  voulaient 
pas  renoncer  ;  il  demandait  à  Grégoire  s'il  pouvait  leur  per- 
mettre ces  cérémonies  :  on  note  point ,  répondit  ce  pape ,  à  des 
esprits  durs  toutes  leurs  habitudes  à  la  fois  ;  on  n  arrive  point 
sur  un  rocher  escarpé  en  y  sautant,  mais  en  sjr  traînant  pas  à 
pas.  Voilà  sur  quel  principe  les  Jésuites  prétendent  s'être  con- 
duits à  la  Chine.  Ils  étaient  persuadés  que  sans  cette  condescen- 
dance ,  la  religion  qu'ils  prêchaient  n'y  aurait  pas  même  été 
écoutée.  Je  ne  doute  pas  qu'habiles  comme  ils  le  sont,  ou  plutôt 
comme  ils  étaient ,  ils  ne  l'aient  encore  palliée  el  mitigée  sur 
beaucoup  d'autres  points;  et  on  ne  peut  disconvenir  Qu'ils  u'aieut 
bien  fait,  relativement  à  leurs  vues  ,  puisqu'après  tout  ce  n'é- 
tait ni  Dieu  ni  le  christianisme  qu'ils  voulaient  faire  régner , 
c'était  la  société  sous  ces  noms  respectables. 

D'ailleurs ,  ni  la  morale  sévère  de  la  religion ,  ni  les  dogmes 
eifrayans  de  la  grâce  (ju'on  les  accusait  de  défigurer^,  ne  sont  pas 
prononcés  d'une  manière  si  exclusive  dans  l'Ecriture ,  qu  on  n'y 
rencontre  aussi  plusieurs  passages  favorables  à  des  opinions  plus 
mitigées  ;  et  on  croit  bien  que  les  Jésuites  profitaient  de  ces  pas- 
sages ,  à  l'exemple  de  tant  de  sectes  qui  ont  trouvé  dans  la  Bible  et 
dans  les  Pères  de  quoi  appuyer  leurs  opinions ,  tandis  que  leurs 
adversaires  y  trouvaient  également  de  quoi  les  combattre.  Cesout, 
s'il  est  permis  de  parler  de  la  sorte,  des  arsenaux  communs ,  oîi 
chacun  va  s'armer  de  pied  en  cap ,  et  comme  il  lui  plait.  Aussi 
ii'esl-cepas  sans  raison  que  l'Eglise  catholique  a  décidé  que  c'était 
à  elle  seule  à  donner  aux  fidèles  le  vrai  sens  des  Ecritures  et  des 
Pères;  vérité  dont  on  ne  saurait  s'écarter,  sans  s'exposer  à  un 
pyrrlionisme  dangereux  en  matière  de  dogme. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier ,  et  ce  qui  devait  paraître  le  plus 
étrange  aux  prosélytes  qu'on  allait  faire  à  cinq  mille  lieues  de 
notre  Europe ,  c'est  que  tandis  que  les  Jésuites  prêchaient  le 
christianisme  à  leur  manière,  d'autres  missionnaires,  leurs  enne- 
mis, moines  et  séculiers,  en  prêchaient  un  tout  différent  aux  mê- 
mes peuples ,  eu  les  avertissant ,  sous  peine  de  damnation  ,  de  ne 
pas  croire  au  catéchisme  des  Jésuites.  On  peut  juger  de  l'effet  (jue 
ces  contestations  devaient  produire.  £n  vérité  ^  messieurs ,  leur 
disait  l'empereur  de  la  Chine  ,  twus  prenez  bien  de  la  peine  de 
venir  de  si  loin  nous  prêcher  des  opinions  contradictoires,  sur  les-- 
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quelle*  vous  /lespr^tJ  à  tout  r'gorf-cr.  Après  leur  «voir  fait  Crtte 
rpprr««nUUon.  il  1»  laiua  prêclier  tant  qu'il*  voulurent,  per- 
luailr  que  iIp  tris  apôtrci  ne  pâmaient  avoir  de  grand*  Iuccm.  H 
proGud'ailleuri,  ]>onr  l'utiliti:  de  ton  pvi,  du  ti-jour  des  Jmo^ 
le«,  (jui  parli-reut  beaucoup  plni  à  la  cour  ^'astronomie  «I  J> 
fthysique.  <)ue  de  irititr  rtàt  rrligion,  el  qui  vinrent  à  boutdt 
rendre  te*  aulre-  iiiit>ionnaires  ou  suïpe<;t3 ,  ou  luépriMble*. 

Ce  iiVil|iai  qu'il*  ne  tusieni  trévbien  t'eipo»craux  plus^ranët 
pêrîU  et  à  la  mort  nti'me ,  pour  la  cauw  de  cette  religion  qu'Jt 
IravetlittaienI  rn  la  |irt-cliant,  et  qui  ne  wnail  que  de  movevà 
leur  ambilion.  lorsque  l'empereur  du  Japon  jugea  à  pn^oi. 
pour  de>  raiiont  qui  lui  )>arureut  indispensable* ,  d'ei terminer  le 
clthilianitme  de  lei  Elalt .  le*  Jéiuite*  y  eurent  leur*  martm 
comme  iei  aulret ,  et  iiii'iiie  en  plut  grand  nombre.  On  ii*en  lera 
pa»  turprii  quand  nn  Mura  ce  qui  m'a  éle  raconte  par  un  bommt 
trè«-4li);ne  de  foi.  Il  avait  counu  {iarliculi<;reiuenl  un  |r>uite  qw 
arail  èiè  emplove  tingt  an^  au  Tanuda  ,  e(  qui  ne  cra>anl  pai 
en  Dieu  .  rnumte  il  en  rumenail  à  l'oreille  de  cri  ami ,  atait 
affroiilr  vingt  foii  ta  mori  |>our  la  religion,  qu'il  prî-chait  aiec 
•uccê*  auv  MUiagei.  <>(  ami  repreieiitail  au  ((fiuite  Tincoiuê- 
qupoce  de  ton  tèle  :  Âli  !  rt-pondil  le  luiiiioiinaire,  t'Out  n'ai/ri 
ftat  tTitire  Ju  plaisir  iju'on  gmite  à  tr  fnirr  écouler  He  vàmgt 
mille  hommes ,  cl   à  leur  jirrtuailrr  i-e  r/u'an  ne  croit  /nu  mm~ 

Tel  ett  l'evpfit  de  la  méthode  que  le*  Jéiuiles  ont  fuivie  poar 
en^igner  avec  lurcr*  aux  bomnieice  qu'il»  appelaient  Ai  rr/^ion 

cl  L  ,„.T^l.  ,  ',r,/,-,.fl^.  Trllr  r.l  la  .(.«■tnnc  ..,.1. 
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qa'iU  sont  panenot ,  par  la  conâance  et  la  considération  que 
Louis  XrV  leor  accordait,  k  attirer  toute  U  cour  dans  leur 
collège  àt  Clermont.  On  te  sonvient  «ncore  de  la  mangue  de 
flatterie  qu'ils  donnèrent  aa  monarque ,  en  âlanl  k  ce  collése  le 
nom  qu'il  portait  de  ia  société  de  Jésus ,  pour  l'apiicler  coQ^^e 
de  LÔuif-le-Grand ;  et  personne  n'ignore  le  distique  Utin  qui 
fut  Ail  à  ce  sujet,  et  dans  lequel  on  reprochait  à  la  société  de 
ne  point  reconnaître  S  autre  Dieu  que  ie  Roi  (i). 

Ainsi  on  les  représentait  à  la  fais  comme  idolâtres  dn  desp»* 
tisme  pour  les  rendre  vils  et  comme  prédicateurs  du  régicide 
pour  les  rendre  odieux  ;  ces  deux  accusations  pouvaient  paraîtra 
un  peu  contradictoires ,  mats  il  ne  s'agiisait  pas  de  dire  l'exacte 
vérité ,  il  s'agissait  de  dire  des  Jésuites  le  plus  de  mal  qu'il  était 
possible. 

Enfin,  ce  qui  a  mis  le  comble  ï  la  puissance  et  k  la  glaire  de 
la  société,  c'est  sous  Louis  XTV  que  les  Jésuites  sont  parrenns 
à  détruire  on  du  moins  k  opprimer  en  France  les  protestans  et 
les  jansénistes,  leurs  ennemis  éternels;  les  protestans,  en  con' 
tribuant  k  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  cette  soorce  de  dé- 
population et  de  malheur  ponr  le  royaume  ;  les  jansénistes,  en 
les  privant  des  dignités  ecclésiastiques ,  en  armant  les  évéquei 
contre  eux,  en  les  forçant  d'aller  prêcher  et  écrire  dans  les  pays 
étrangers ,  oii  même  ces  infortunés  trouvaient  encore  la  persé- 
cution. 

Ce  n'est  pas  que  sous  ce  règne  même  oh  les  Jésuites  furent  si 
puissans  et  si  redoutables ,  on  ne  leur  ait  porté  de  terribles  coups , 
et  plus  terribles  peut-élre  que  tous  ceux  qu'ils  avaient  essuyés 
jusqu'alors.  Les  plaidoyers  de  Pasquier  et  d'Amauld  n'étaient 
guère  que  des  satires  ampoulées  et  de  mauvais  goât  ;  les  Proviitr- 
ciales  leur  firent  une  plaie  beaucoup  plus  funeste  ;  ce  chef- 
d'œuvre  de  plaisanterie  et  d'éloquence  divertit  et  indif^a  toute 
l'Europe  à  leurs  dépens.  En  vain  ils  répondirent  que  la  plupart 
des  théologiens  et  des  moines  avaient  enseigné  comme  eux  la 
doctrine  scandaleuse  qu'où  leur  reprochait  ;  leurs  réponses  ,  mal 
écrites  et  pleines  de  6el ,  n'étaient  point  lues,  et  tout  le  monde 

(i]  Ou  atetUA  ici  en  veri  cd  iaveur  dci  «'uaDgcri ,  qui  pcuTent  ne  ]n  pu 
couiuilire  : 

Sutlalit  kiiic  Jenim ,  poiuitque  iiuignïa  régis ,  i 

Impia  g*ni  ;  altum  non  kabel  iUa  Daim  ■ 
Voici  la  uadncliou  qu'on  peut  en  donner  : 

Pour  faite  place  aa  nomilii  roi, 
La  cioii  ik  c«  lirai  nt  bannie  j 
Arrjle,  paiMUit,  cl  connaii 
lit  Dieu  de  cent  race  impie. 
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si:r  i-a  destruction 

\  PrwinciiUet  par  cœur.  Ol  ouvrage  a  d'aaUnt  plai 


df  mérite  ,  que  PaKiJ ,  en  le  conapoMot ,  lemble  avoir  deviac  1 
deui  choMi  qui  ne  paraiuent  pai  r«itM  pour  être  devinées,  U 
langue  tt  la  ptaitanterie.  La  langae  était  bien  loin  d'être  fimiii'e. 
<|a'on  en  juge  par  la  plupart  de*  ourrage*  publié*  daof  ce  luâne 
tempt ,  el  dont  il  «1  impouible  de  toutenir  la  lecture  ;  du»  la 
Provinciales,  Un';  a  païunieu]  mot  qui  ail  vieilli,  et  ce  lirre, 
écrit  il  y  a  plu*  de  cent  an*,  teioLIe  avoir  été  écrit  d'hier,  l'ne 
antre  entreJMise  non  moin*  difCcile  était  de  faire  rire  le*  geu 
d'etprit  et  let  bonnète*  gent  â  prnpoï  de  la  grdce  tuffiiattit ,  eu 
pouvoir  prochain  ti  An  décitiont  dtt  catuîstrt;  tujet*bieii  penl»- 
vonble*  i  la  plaiianlerie,  ou  ce  <f  ui  eti  pi)  encore,  tutcepliUct  d« 
pUi*anterie»fr(Hdetel  monotone»,  capables  tout  an  pluid'emateT 
de*  prétrei  et  de*  moinei.  Il  fallait ,  pour  éviter  cet  écueil ,  nne 
finette  de  tact  d'autant  plus  grande ,  que  Pascal  vivait  fort  relirr, 
et  éloigné  dn  commerce  dn  monde  ;  il  n'a  pu  démêler  i{ne  par 
ta  anpériorilé  ei  la  délicatesse  de  ton  etprit ,  le  genre  de  pLû- 
sanlerie  qui  pouvait  seul  être  goûté  de*  bons  juge*  dans  cette 
matière  lèche  et  intipide.  Il  j  a  réussi  au-delà  de  toute  ex)wci- 
noni  plusieurs  de  se*  bons  mots  ont  même  fait  proverbe  daat 
laluigue,elle*/<efrnr'j/wvH-ùir/ii/irj  teront  éternellement  rvfw^ 
dée*  comme  un  modèle  de  go&t  et  de  tlyte.  Il  ett  tealemc«t  à 
craindre  que  l'eipuliion  des  Jésuites,  diminuant  l'intérêt  qa'ea 
prenait  à  ce  livre,  n'en  rende  la  lecture  moins  piquante,  et 
peut-être  ne  le  faste  oublier  un  jour.  C'est  le  sort  que  doit  mo- 
prébender  l'autcnr  le  plut  éloquent,  s'il  n'écrit  pa*  de«  rhowi 
utile*  i  tontes  le*  nation*  et  k  tout  les  siècle*  ;  la  dur^  d'un 
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nos  écnYsiiu  philosophes.  L'ironie  est  âutnbnée  dan*  ce  cha- 
pitre à  drmte  et  k  ganche  avec  une  fineiw  el  uoe  légèreté  qaî 
doit  couTiirlei  uni  et  les  antres  d'un  mépris  îneSaçable  et  les 
dégodter  de  s'égorger  pourdes  sornettes.  Il  me  tônhle  toît  le 
chat  de  LaFoDtaiDe.devantqnilelapia  et  la  belette  lont  porter  - 
leur  procès,  «a  sujet  d'un  méchant  trou  qu'ils  se  dispnUnt,  et 
qui  pour  décision , 


Penonae  n'est  peut-être  plus  propre  que  cet  illustre  écriTain 
k  faire  l'histoire  des  querelles  théologiqnes,  pour  les  rendre 
tout  ï  la  fois  odieuses  et  ridicules ,  et  par  là  délirrer  à  jamais 
le  genre  humaia  de  ce  honteux  et  redoutable  fléau. 

La  Morale  pratique  des  Jésuites,  ouvrage  du  docteur  Aniaald , 
qui  suivit  d'assec  près  les  Provinciales,  acheva ,  quoique  d'un 
mérite  tr^s-inférieur ,  de  jeter  sur  ces  pères  un  vernia  odieux 
dont  ils  n'ont  pu  se  laver  ;  cette  impression  fâcheuse  et  profonde , 
toujours  entretenue  par  la  lecture  de  ces  mêmes  ouvrages,  a 
trouvé  encore  au  bout  d'un  siècle  les  esprits  disposés  k  croire 
tout  le  mal  qu'on  disait  d'eux ,  et  à  approuver  tout  celui  qu'on 
leur  a  fait.  Le  terme  de  morale  jésuitique  a  été  comme  consacra 
dans  la  langue  poar  signifier  la  morale  relâchée ,  et  celui  A'es' 
cobarderie  pour  signifier  un  adroit  mensonge  ;  et  l'on  sait  com- 
bien une  fa^n  de  parler  à  la  mode  a  de  pouvoir ,  surtout  en 
France ,  pour  accréditer  les  opinions. 

LesJésnites,  chargés  dèslors  de  tant  de  haine  et  d'imputations, 
n'en  devaient  être  que  long-tempi  après  la  victime  ;  ils  en  triom- 
phèrent dans  la  première  violence  de  l'attaque ,  et  n'en  devinrent 
que  plus  puissans ,  plus  animés  contre  leurs  ennemis ,  et  plus 
redoutables  pour  eux.  Cependant  k  quels  ennemis  avaient-ils 
à  faire?  k  des  hommes  du  plus  grand  mérite  et  de  la  plus  grande 
réputation ,  et  dont  la  considération  dans  le  plus  public  augmen- 
tait encore  par  la  persécution  même  ,  un  Amauld,  un  Nicole, 
un  Sacy,  en  un  mot,  tou«  les  écrivains  de  la  célèbre  maison  de 
Port-Jtoyal.  Ces  adversaires  étaient  bien  plus  à  craindre  pour 
la  société  que  de  simples  théologiens ,  que  le  commun  des 
hommes  n'écoule ,  n'entend ,  ni  n'estime  ;  ils  étaient  grands 
philosophes,  autant  du  moins  qu'on  le  pouvait  être  alors,  gens 
de  lettres  du  premier  ordre ,  excellens  écrivains  ,  et  d'une  con- 
duite irréprochable.  Ils  avaient  dans  le  rojaume  et  k  la  cour 
même  des  amis  respectables  et  sélés ,  qu'ils  s'étaient  acquis  par 
leurs  talens ,  lenrs  vertus ,  et  les  services  signalés  dont  Is  littéra- 
ture leur  était  («devable.  La  Grammaire  générale  et  raisonnéa 
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qu'on  nomme (/f  Pori-BDjal ,  parce  qu'ils  en  furenllManleon, 
l'eicellenle  Itigitjue  appelée  du  mcme  nom,  In  racines  grecqmtt, 
de  urante*  grammaires  pour  let  langues  grecque ,  latioc ,  ita- 
lienne et  eipagnole  ;  tellei  Aaient  let  productioni  de  cctit 
tociélé  retpcctable  et  libre.  L'illujtre  Bacine  atait  été  lew 
élirve,  et  araît  conservé,  ainiî  que  Oespréaux  ion  ami.  In  fim 
intime*  liaiion*  avec  eus  i  leur*  ouvrages  lur  la  religion  et  tar  b 
morale  étaient  lu*  et  ettimé*  de  toute  la  Francci  et  par  le  ttjk 
mile  et  correct  dant  lequel  il*  étaient  écrit* ,  avaient  le  [âa* 
contribué ,  aprêi  let  Prvfincialei ,  à  la  perfection  de  notn 
langne,  tanilit  que  le*  Jéiuiles  ne  comptaient  encore  parwi 
leur*  écrivain*  françait  que  de*  Barri»  et  des  Garraites.  Qori 
dommage  que  cet  écrivain*  de  Port-Rojral ,  ces  bomnes  d'nn 
mérite  *■  *upérieur  ,  aient  perdu  tant  d'etprit  et  de  temp*  à  de 
centrovene*  ridicule*  sur  la  doctrine  bonne  ou  mauv«î»e  de 
Janténiui,  sur  le*  discu**ions  creutei  et  interminable*  du  tiirr 
arbitre  et  de  la  grâce ,  et  sur  l'importante  question  d«  utov  U 
ciwj  prtqxMition*  inintelligible*  »ont  dan*  un  livre  que  penoaaa 
ne  lii  ?  Tourmenté*  ,  empritonnéi ,  exilés  pour  ce*  vainet  di»> 
pute*,  et  sans  ceiie  occupes  à  défendre  une  cause  li  futile', 
combien  d'année*  la  pbilotophie  et  le*  lettre*  ont  k  r^rrllar 
dant  leur  vie?  (^ue  de  lumi(^rel  n'auraienl-ilt  pas  ajoatée»  i  celle* 
dont  ili  avaient  déjà  éclairé  leur  siècle ,  s'il*  n'avaient  été  entnU 
né*  par  ces  malheureuies  et  pilojable*  d ittrac lions ,  *i  indigati 
d'occuper  des  bomoiet  comme  eus?  Otoni-en  dire  davasl^e, 
au  ritque  de  noui  écarter  un  moment  de  noire  sujet.  La  raitna 
peu  l-etlc  s'empêcher  déverser  des  larme*  amrre*,  qoaad  die 
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comme  les  a'^pelle  nn  célèbre  magistrat  (i) ,  n'araient  aboali 
qu'à  des  injures,  et  n'aiaient  pas  fait  répandre  des  ûoU  de 
sang.  Mais  fermons  les  jeux  sur  ces  tristes  objets,  et  faisons 
seulement  une  autre  reileiion  aussi  coosolante  (qu'humiliante 
pour  l'esprit  humain.  Comment  est-il  possible  que  la  mfme  es- 
pèce d'élres  qui  a  inventé  fort  d'écrire,  l'arithmétique  y  Vattro- 
nomie,  Falgèûre,  ta  chimie,  l'horlogerie,  la  fabrique  des  éinffet, 
tant  de  choses  eniîn  dignes  d'admiration  dans  les  aris  me'caniques 
et  libéraux,  aient  inventé  la  philosophie  et  la  théologie  scolat- 
tique ,  l'astrologie  iudiciaire ,  le  concours  concomitant ,  la  grâce 
versatile  et  congrue ,  la  délectation  victorieuse ,  les  accidens 
absolus ,  et  tant  d'autres  inepties ,  qui  feraient  interdire  par 
autorité  de  justice  celui  qui  tes  imaginerait  aujourd'hui  pour  la 
première  fois?  Platon  définissait  l'homme,  un  animal  à  deux 
pieds  sans  plumes.  Quelque  ridicule  que  cette  définition  pa- 
raisse, il  était  peut-être  diflîcile,  les  lumières  de  la  religian 
mî^es  à  part,  de  caractériser  autrement  l 'indéfinissable  espèce 
humaine ,  qui  d'un  côté  semble  par  des  chefs-d'œuvre  de  génie 
s'être  approchée  des  intelligences  célestes,  et  de  l'autre  par 
mille  traits  incroyables  de  sottise  et  d'alrocité ,  s'être  mise  au 
niveau  des  animauf  les  plus  stupides  et  les  plus  féroces.  Quand 
on  mesure  l'intervalle  de  Scot  à  Newton ,  ou  plutôt  des  ou- 
vrages de  Scot  à  ceux  de  Newton,  faut-il  dire  avec  Térence  : 
homo  homini  quid  prœstal  { qu'il  y  a  de  distance  entre  un 
homme:  et  wi  autre)  ?  Ou  faut-il  seulement  attribuer  cette  dis- 
lance tmmeose  à  la  différence  énorme  des  siècles ,  et  penser 
avec  douleur  que  ce  docteur  subtil  d  absnrde  qui  a  tant  écrit  de 
chimères  admirées  de  ses  contemporains ,  eût  peut-être  été 
Newton  dans  un  siècle  plus  éclairé?  Qu'on  pèse  bien  toutes  ces 
réflexions ,  qu'on  y  ajoute  ta  lecture  de  l'histoire  ecclésiastique , 
ces  fastes  de  la  vertu  de  quelques  hommes ,  et  de  l'imbécile 
méchanceté  de  tant  d'autres,  qu'on  voie  dans  cette  histoire  les 
usurpations  sans  iwmbre  de  la  puissance  tpiriluelle  ;  les  brigan- 
dages et  les  violences  exercées  sous  le  prétexte  de  la  religion  ; 
tant  de  guerres  sanglcmtes ,  tant  de  /rersécuiions  atroces,  tant 
d'assassinats  commis  au  nom  d'un  Dieu  qui  les  abhorre ,  et  on 
aura  à  peu  près  le  catalogue  exact  des  avantages  que  les  disputei 
du  christianisme  ont  apportés  aux  hommes. 

Pour  en  revenir  aux  Jésuites,  la  nomination  du  P.  LeTellier 
à  la  place  de  confesseur  de  Louis  XIV  ,  leur  fournit  l'occasion 
d'exercer  pleinement  leur  vengeance.  Cet  homme  ardent  et 
inflexible,  haï  de  ses  confrères  même  qu'il  gonvemait  avec  une 
verge  de  fer,  fit  boire  aux  jansénistes  jusqu'à  la  lie,  suivant  s» 
(i)  De  La  Clniouii ,  âtai  ion  Eaai  sur  VÉdusalioa. 
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propre  espreMinn,  /r  calice  de  Findignalion  de  la  tOoM. 
A  peine  fu(-il  en  pl«ce ,  iguou  prrril  les  maux  dont  il  alUit  toc 
la  cau>e  ;  et  le  philoMiphe  Fonlenelle  dit ,  en  apprenant  ta  b^ 
niiialioo  ,  Irt  jansi'nttlrs  ont  pe'ch^. 

Le  premier  exploit  de  ce  jéiuile  fvrocr  et  fongueux  ,  fat  b 
dettruclion  de  Port-Royal ,  oii  on  ne  laista  pa$  pierre  tur  pierr*, 
et  d'où  l'on  eihuma  juMfu'aux  cadavrei  qui  v  étaient  «ulerrèt. 
Cette  tinlence ,  exi^ult^  avec  la  dernière  barbarie  cootr*  aat 
niaiton  retpectalile  par  lei  hommei  célèbre*  qui  raTaienl  halâ- 
tée,  et  contre  de  pauvret  relif;ieu«ei  plu*  digne*  de  compaiiio* 
que  de  liaine  ,  excila  lei  cri«  de  tout  le  mjpaurae;  ih  ont  retenu 
juKIu'à  na%  jour*  -,  et  le>  Jéwiie)  m^inc  ont  atoué  ,  en  dorant 
le  ipeclacle  de  leur  deilruclion,  que  c'étaient  let  pi«rm  de 
Port-Ro_val  qui  leur  tombaient  lur  la  tête  pour  lei  écra«#r. 

Mail  l'iodignalion  que  la  destruction  de  Port-Rojal  excila 
contre  eux  ,  ne  fut  rien  en  cnmparaiion  du  Mmlètement  géneni 
que  cauM  la  bulle  l  nif-enitui.  Oa  lait  que  celle  bulle  fut  lear 
ouvrage;  on  «ait  la  réclamalion  univenelle  qu'elle  proaluitïl 
dan*  pretque  tout  let  ordre*  de  TEtal;  on  *ail  le*  inlrignet, 
le*  fourberiet,  lei  lioteuce*  qni  furent  mise*  en  «euvrv  poar 
en  extorquer  raccejilalion.  On  *e  rappelle  i^ue  Loui*  XIV  êlaM 
*enu  à  bout  de  la  faire  recevoir,  tant  bien  que  mal,  par 
une  Biteiubléc  de  quarante  prélats,  tojrait  avec  peine  acaf 
évrquei  qui  y  retlaienl  oppov»)  il  aurait  déliré  .  poar  la  lra«- 
quillilé  de  *a  conscience  ,  une  uniformité  entière  dan»  le  corp* 
épitcopal  ,  cria  ett  Ir  {ilui  aité  du  mont/e  ,  lui  dît  madama  la 
durbeife  *a  fille  ,  vou»  n'in-ei  iju'à  ordonner  aux  ^uaraïae  se- 
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contre  une  proposition  si  évidente  ,  qu'en  la  bornant  k  nn  sens 
détourné  qu'elle  ne  présente  pas ,  et  en  la  jugeant ,  ce  qui  est 
ridicule  en  pareille  matière  y  sur  une  prétendue  intention  de 
l'auteor  en  £iveur  des  fanatiques  excommuniés.  Qui  doute  que 
les  fiinatiqaes  ne  puissent  abuser  de  la  Tenté  que  cette  propo- 
sition renferme,  pour  braver  toute  excommunication  qu'ils  croi- 
ront injuste.  Mais  l'abus  qu'on  peut  faire  d'une  vérité  est-il  une 
raison  pour  la  pi^crire  ?  l'Ecriture  même  serait-elle  à  l'abri  d'une 
flétrissure  fondée  sur  de  pareils  moti£i? 

Néanmoins ,  malgré  la  réclamation  des  magistrats  y  la  bulle 
fut  enregistrée  ;  tout  plia  ,  de  gré  ou  de  force ,  sous  le  poids 
de  l'autorité  royale  ;  la  fureur  avec  laquelle  le  P.  Le  Tel  lier , 
auteur  de  cette  production  ultramontaine  ,  en  persécuta  les  ad» 
versaires,  fut  poussée  si  loin ,  que  les  Jésuites  mêmes ,  quoiqu'a- 
guerris  de  longue  main  à  la  riolence ,  étaient  effrayés  de  la 
sienne  ,  et  disaient  hautement  :  le  P,  Le  Tellier  nous  mène  si 
grand  train  qu'il  nous  versera.  Ils  ne  croyaient  peut-être  pas 
dire  si  vrai.  C'est  cette  bulle  et  la  persécution  dont  elle  a  été 
cause ,  qui ,  au  bout  de  cinquante  ans  y  a  porté  aux  Jésuites  le 
coup  mortel  ;  on  va  le  voir  par  la  snite  de  ce  récit  ;  mais  il  n'est 
pas  inutile  de  faire  auparavant  une  observation  sur  la  con- 
duite et  les  projets  du  P.  Le  Tellier.  Bien  des  gens  croient  que 
ce  jésuite  était  un  fripon ,  sans  religion ,  qui  faisait  servir  à 
sa  haine  ce  nom  respectable  ;  il  y  a  beaucoup  plus  d'apparence 
que  c'était  un  fanatique  de  bonne  foi ,  qui  y  persuadé  de  la  bonté 
de  sa  cause  ,  se  croyait  tout  permis  pour  assurer  le  triomphe  de 
ce  qu'il  supposait  être  la  saine  doctrine.  Dans  le  même  temps 
qu'il  persécutait  les  jansénistes ,  il  déférait  Fontenelle  à  Louis  XIY 
comme  un  athée,  pour  avoir  fait  l'Histoire  des  Oracles.  Fonte- 
nelle ,  l'élève  des  Jésuites ,  leur  ami  de  tous  les  temps ,  ainsi  que 
le  grand  Corneille  son  oncle  ,  désapprouvant  même  la  doctrine 
et  la  morale  des  jansénistes  ,  autant  qu'un  philosophe  peut  dés- 
approuver des  opinions  théologiques  ;  enfin ,  toujours  sage  et 
réservé  sur  la  religion ,  dans  ses  discours  comme  dans  ses  écrits  ; 
tel  était  l'homme  que  Le  Tellier  voulait  perdre ,  en  même  temps 
qu'il  cherchait  à  écraser  Quesnel  et  ses  partisans.  Se  fût-il  con- 
duit de  la  sorte  ,  s'il  n'eût  été  animé  par  un  principe  de  per- 


suasion? 


Heureusement  pour  le  jansénisme  et  pour  la  philosophie , 
Louis  XIY  mourut.  Le  Tellier ,  chargé  de  l'exécration  publi- 
que ,  fut  exilé  à  la  Flèche ,  oii  il  finit  bientôt  sa  vie  ,  odieuse  à 
toute  la  nation.  Le  duc  d'Orléans,  régent,  en  tout  l'opposé  de 
I^uis  XfV,  ne  voulait  ni  braver  avec  violence  le  cri  public  que 
la  constitution  Unigenitus  avait  excité ,  ni  offenser  durement  le 
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pape  et  les  éT^aes  ,  trap  engigés  pour  reculer  ;  il  fit  a« 
pre*que  f*ni  bruit,  et  arec  loutei  lei  modilîca lions  (|u'od  voulat, 
celle  bulle  falale ,  qui ,  pr^ieotee  par  tes  Jésuites ,  avait  ncilc 
laat  de  clauieurt  ;  appuj'é  des  philosophes  qui  reDlouraimt,  ft 
qui  commençaient  dés  Ion  à  se  faire  écouter  ,  appujc  tnrtoiil 
de  soD  minitire  le  cardinal  Duboii ,  dont  la  {»çoo  de  penser  ea 
matière  de  religion  était  Wn  connue  ,  il  jeta  tiîr  celte  guerre 
théologique  un  ridicule  qui  la  fit  cesser. 

Les  J(-iuites,  devenui  moins  puiuans  pendant  la  régence,  re- 
couvrèrent Deanmoini  bienlàt  la  place  de  coofesteur  du  rai, 
dont  ils  avaient  clé  privét  un  moment  ;  on  prétend  que  leur  r^ 
habililalion  à  la  cour  fui  un  des  articles  secrets  de  la  réuniaa 
de  la  France  avec  l'Espagne  en  1719.  On  ajoute  que  cet  aniclc 
avait  été  ménagé  par  le  jésuite  d'Aubenlon  ,  confesseur  de  Pk»- 
lippe  V,  et  lout-puiuant  à  la  cour  de  Madrid.  Pour  llionBcar 
des  ministres  que  U  France  avait  alors,  il  faut  croire  qn«  celte 
anecdote  est  une  fable;  mais  si  par  malheur  elle  était  traie, 
croit-on  que  des  religieux  qui  ont  usurpé  dans  les  affaire*  d'Etat 
une  telle  influence,  dois  eut  être  conservés  dans  l'Etal  f 

Toul  fut  paisible  d'ailleurs  par  rapport  aux  Jésuites  pendait 
le  reile  de  la  régence  et  les  miniatirres  suivans  ;  ils  se  bornèrent 
à  se  soutenir  sans  faire  beaucoup  parler  d'eux.  Le  cardinal  de 
Fleurv  ,  qui  ne  les  aimait  pas  ,  était  néaraoini  daas  la  persua- 
sion qu'on  devait  les  protéger  avec  force  ,  comnK  Irtplutjrmtet 
api'uit  ife  ta  religion  ,  dont  ce  ministre  regardait  le  maintien 
comme  essentiel  au  gouvernement.  Celte  façon  de  penser  dn 
cardinal  de  Fleury  au  «ujet  des  Jésuites  se  trouve  exprimée  dana 
des  lettres  manuscrites  que  j'ai  luet  de  lui  ;  ce  rnnt ,  disai^I 
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âlont  îl  faut  espérer  qu'il  se  relèvera  bientôt,  grâce  à  Tesprit 
philosophique  qui  éclaire  aujourd'hui  quelques  uus  de  ses  mem- 
bres ,  et  qui  leur  fait  regarder  avec  raison  le  fanatisme  et  VignO' 
rœice  comme  les  deux  véritables  fléaux  du  chrisllanisme. 

Cependant  cette  bulle,  dont  les  Jésuites  avaient  été  les  promo- 
teurs ,  et  qui  avait  éprouvé  une  si  grande  résistance  quand  elle 
parut ,  se  trouvait  insensiblement  acceptée  par  tous  les  évèques. 
La  nation  française  qui  crie  si  aisément  ,  et  qui  plus  aisément 
encore  se  lasse  de  crier,  était  familiarisée  avec  une  prodoclion 
ju'elle  avait  d'abord  appelée  monstrueuse  ;  chacun  la  recevait 
ïn  l'interprétant  à  son  gré;  car  tel  est  le  merveilleux  privilège 
le  ces  sortes  de  décisions  de  Home  ,^  qu'on  peut  à  toute  force  les 
entendre  comme  on  veut ,  et  s'y  soumettre  en  restant  dans  son 
opinion.  Le  jansénisme ,  autrefois  soutenu ,  au  grand  regret  de 
la  raison  ,  par  des  hommes  d'un  vrai  mérite  ,  n'avait  plus  pour 
soutien  que  des  défenseurs  dignes  d'une  pareille  cause  ,  quelques 
prêtres  pauvres  et  obscurs,  inconnus  jusque  dans  leur  quartier; 
la  folie  des  convulsions ,  qui  avait  excité  des  querelles  dans  le 
parti  même  ,  avait  achevé  de  les  avilir  en  les  rendant  ridicules; 
enfin  cette  secte  expirante  et  méprisée  toachait  à  son  âermer 
moment ,  lorsqu'un  enchaînement  imprévu  de  circonstances  lui 
a  redonné  tout  à  coup  une  vie  qu'elle  n'espérait  plus.  La  vipère 
que  les  Jésuites  croyaient  avoir  écrasée,  a  eu  la  force  de  retour- 
ner la  tête ,  de  les  mordre  au  talon  ,  et  de  les  faire  périr.  Voici 
par  quelle  suite  de  causes  cet  étrange  événement  a  été  produit. 

Les  parlemens  ,  qui  s'étaient  élevés  contre  la  société  des  sa 
naissance  ,  n'avaient  eu  que  trop  de  raisons  de  persister  dans  les 
mêmes  lentimens  à  son  égard.  Ils  étaient  justement  blessés  des 
avantages  ,  du  pouvoir  et  du  crédit  qu'elle  avait  obtenus  malgré 
eux  ;  ils  Tétaient  surtout  de  cette  constitution  Vnigenitus  ,  dont 
les  intrigues  jésuitiques  les  avaient  forcés  d'enregistrer  l'accep- 
tation ;  acceptation  qu'ils  jugeaient,  comme  nous  l'avons  vu  , 
contraire  aux  droits  de  la  couronne;  et  ils  atiendaieut ,  pour 
éclater,  une  occasion  favorable ,  sans  peut-être  oser  se  ilaller 
quelle  se  présentât  jamais. 

JLa  querelle  des  sacremens  refusés  aux  jonsénistes  a  été  la  pre- 
mière étincelle  de  l'embrasement ,  l'Hélène  de  cette  guerre,  aussi 
mince  par  son  premier  objet ,  qu'elle  est  devenue  importante 
par  ses  suites.  Un  des  principaux  archevêques  du  royaume, 
et  un  évêquc  de  Mirepoix ,  son  appui  et  son  conseil ,  tous  deux 
très-persuadés  de  l'excellence  de  la  bulle ,  et  de  la  damnation  de 
ceux  qui  la  rejettent ,  résolurent ,  en  prélats  conscquens  ,  de 
faire  refuser  aux  jansénistes  la  communion  à  la  mort.  On  avait 
déjà  tenté  ce  refus  days  quelques  provinces  ,  mais  deux  ou  trois 
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tm*  seulement ,  Je  loin  ■  loin ,  et  k  pelil  bruit  ;  on  crut  ^*il 
elail  lemp*  de  leter  le  masque  ,  et  de  traiter  absolument  les  en- 
nnnit  de  la  bulle  Lnigeniiut  comme  de«  bcretiques  »cparn  At 
YV^iso.  Si  on  s'en  rapporte  à  la  foule  de«  théologiens  con«itv- 
lionnairet ,  les  deux  prélats .  auteur*  et  exéculeurs  de  ce  pn  ' 
étaient  lrcs-bî«ii  fandéf  ;  f|u'an  nous  permette  de  rapporter  ici. 
comme  timple*  histoneni.lei  raisons  qu'on  alléiE^ait  en  Icai 
teur,  et  celle»  ({u'on  leur  opposait.  La  bulle  Vnigenitus,  disaic«t 
se*  {inrtiuns,  mil  acvurillir  tant  doute  ,  et  m^mc  eon.\puée  t 
tm  naistance  ,  avait  fini  par  être  unanimemrnl  re^ue  ;  i?  n'y 
nvtiit  ditiu  tout  le  monilf  chrétien  aucun  A'êtpie  ^ui  réclamât 
eoiiire  celle  production  ,  bonne  ou  matn-aiie ,  de  la  entr  ée 
Rtiw;on  avait  beau  dire  qu'elle  renvenatt  let  principes  A 
ehrittianisme  ,  que  l'acceptation  n'en  avait  pas  Âé  libre ,  qm 
let  uni  rat-aieni  rr^ue  par  crainte ,  le*  autrei  pur  int^iift . 
elle  était  accri>tA- ,  et  sans  op/Huiiion ,  par  tout  le  eorjii  de* 
pasteurM ;  voilà,  dam  Ut  princijjei  de  t Eglise  cathôliifme, 
tout  ce  qui  doit  si-r-ûr  de  boussole  au  v  simples  fidèles  dans  leur 
J"i.  Ce  n'est  point  <i  eux  à  examiner  nileidogmes  erf  eur-mAnei. 
ni  la  nature  de  tatceptaiifm  ;  il  leur  suffît  de  roir  clairemau 
que  l't'glise  tiiible  les  adtqile  ;  on  entend  iei par  V  Eglise  TÎuUe, 
r.-  que  tout  ciahnUque  entewl /tar  ce  tthU  ,  c'est-à-dire  le  pape . 
IriéviViues.et  presc|ue  toupies  etxlé'.iailique*  séculim  cl  rif- 
liert  du  sei'onil  ordre,  ^hielle  que  soit  L»  doctrine  que  cette 
tliiUtr  \i«ih1e  enseigne  ,  le  fidèû  doit  cn'ire  fermemnU  ,  mm- 
ohtiant  même  lel  apparences  eontrairei  les  plus  fi>rtes ,  qu'elie 
r.i  tiiirjfiiirs  «iir-i'.'.'n/V  ;  ^mirenient  JrUi--Chi<l  n'auriut  pm  Jit 
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rerent  ensuite  sous  Constance  qu'il  n^ était  qu'un  homme,  T't*-^ 
fftoin  les  miracles  apocryphes  ,  et  les  histoires  absurdes  qui  dés^ 
honorent  les  actes  (i)  du  septième  concile  général ,  e(  qui  sentent 
néanmoins  de  fondement  priticijml  à  la  décision  de  ce  concile 
en  faveur  des  images  ;  décision  qui  n'en  est  pas  moins  une  loi  de 
V Eglise ,  irréfragable  et  serrée.   Témoin   encore  la  conduite 
'violente  de  S,  Cyrille  et  du  concile  d!Ephese  à  Végard  de  Ne«^ 
iorius.  Témoin  enfin  les  intrigues  qui  ont  trop  sous^nt  troublé 
ces  assemblées  saintes ,  et  outragé,  pour  ainsi  dire ,  le  Saint^ 
Esprit  qui  y  préside  ;  mais,  encore  une  fois ,  ce  ne  sont  pas  les 
motifs ,  c'est  le  résultat  de  la  décision  que  les  fidèles  doii^ent 
considérer,  Cesi  à  ce  résultat  seid  qu'ils  doivent  s'en  tenir  ;  ils 
auraient  trop  à  faire ,  s'il  leur  fallait  remonter  jusqu'aux  causes 
qui  ont  dicté  F  arrêt.  Dieu  a  promis  à  son  Eglise  T  infaillibilité 
dans  ses  décisions ,  mais  il  na  pas  promis  à  chaque  particulier 
la  pureté  dans  ses  motifs  ;  Use  sert  de  toutes  sortes  de  moyens  , 
même  des  passions  des  hommes  ^  pour  faire  triompher  et  con^ 
naître  la  vérité;  et  il  emploie  les  choses  humaines  pour  faire 
réussir  les  choses  divines. 

D'après  ces  raisons  ,  dont  nous  ne  prétendons  nullement  ap- 
précier la  justesse,  les  partisans  de  la  bulle  se  croyaient  fondés 
à  traiter  les  jansénistes  comme  des  sectaires  déclarés.  Ceux-ci 
disaient ,  pour  se  défendre ,  que  l'Eglise  universelle  était  saisie 
de  leur  cause  par  l'appel  qu'ils  avaient  fait  au  futur  concile  ,  et 
que  jusqu'à  la  décision  qu'ils  attendaient,  on  ne  pouvait  les  re- 
jeter hors  de  son  sein.  On  leur  répondait  qu'une  foule  d'héréti- 
ques ,  à  commencer  par  Pelage ,  si  odieux  aux  jansénistes  mo- 
dernes ,  avaient  été  regardés  et  traités  comme  de»  novateurs  , 
sans  avoir  été  condamnés  expressément  par  aucun  concile  œcu- 
ménique. Ils  objectaient  que  la  bulle  ne  proposait  réellement 
aucune  vérité  à  croire  ,  parce  que  les  qualifications  accumulées 
d'hérétèjues,  de  sentant  Vhérésie ,  de  malsonnantes ,  dk  offensant 
les  oreilles  pieuses  ,  etc. ,  n'étaient  appliquées  à  aucune  propo- 
sition du  P.  Quesnel  en  particulier.  Quelques  uns  de  leurs 
adversaires  ,  à  l'exemple  d'un  illustre  chef  d'Israël  (  le  cardinal 
de  Tencin  )  ,  leur  répondaient,  en  se  moquant  et  d'eux  et  de  la 
bulle  ,  qu'elle  proposait  à  croire  d^une  foi  implicite  des  vérités  in-- 
déterminées  ;  les  autres  disaient  simplement  que,  dans  une  liste 
de  poisons ,  \\  n'était  pas  nécessaire  de  marquer  expressément  le 
degré  de  malignité  de  chacun  pour  avertir  les  citoyens  de  s'en 
prései-ver.  On  demandait  encore  aux  jansénistes  comment  TE- 
glise  pouvait  conserver  un  de  ses  caractères  essentiels  ,  celui 
dVlre  visible  y   s'il  fallait  la  réduire  à  une  poignée  de  prelres  , 

'i-  FIcuir.  Disc,  sut-  PHiàt.  Ecoles,  Jîm:.  3,  cliap.  7. 
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oppowi  k  lODt  le  reste  des  paiteur*  ?  et  iU  répliquaient  que  la  n-  i 
riuble  Egliie  viiible,  était  celle  qui  enseignait  rtMibl^mmt  k  1 
MÎnte  doctrine,  et  qui  n'auloriiatt  pas  ,  coinme  la  bult*  ,  !•  p^  I 
lagianisme  le  plut  révoltant  ;  ils  ajoutaient  que  rE§li*«,  ta«ll  1 
visible  qu'elle  est  et  qu'elle  doit  être,  n'était  pas  moins  rncJbr 
en  appareuce  dant  cet  temps  malheureux  ,  oii  les  père»  de  TE-  1 
{li>e  aiiurent  que  tout  l'univers yûf  étonné  de  se  voir  arien.  El 
an  mot ,  le«  jaiiwniites  répondaient  à  leur*  adversaires  ,  cm 
Sertorius  à  Pompée  i 

Hont  a'm  plot  d>a*  RwBi ,  c1I«  e>l  loolc  où  je  toi*. 

C«t  ainsi  que  les  nns  et  les  autres  défendaient  leur  can»e.Om 
se  parle  point  des  injures  qu'ils  y  ajoutaient ,  et  qui  de  part  et 
d'autre  étaient  digne*  des  raisons. 

Les  seuU  inaptlrali ,  et  cette  observation  n'est  pas  k  iiéglifcr, 
eppnvaienlen  celte  occasion  auK  conslilutionnaire*  des  raisoai 
•an*  réplique  -,  il*  prononçaient  que  la  ihclrine  enteignée  on  mh 
tonsée par  Li  bullr ,  ftorinit  alteinle nur lois ilu  rvjaumf,  ttp^ 
eonséi/uent  ne  ilei'iiil  pus  rire  un  pri'lerle  île  vexiition.  Voilà  tt 
qnoi  c««  magistrat»  étaient  juf;e*  compétent,  et  sur  quoi  les  par> 
tiiaa*  de  la  bulle  n'araieiit  Hen  à  leur  répondre  ;  car  c'est  au 
dépmilairei  des  loi*  à  décider  de  ce  qui  y  est  conforme  on  co^ 
traire  ,  et  celte  question  n'est  pa*  même  du  ressort  de  l'Egliic. 

Il  ett  certain  d'ailleurs  que  tous  cet  refus  de  sacremens  «cca- 
(tonés  par  la  bulle ,  troublaient  tes  familles  ,  qu'ils  jetaieat  la 
dtMetiiitm  parmi  lescilaven*;  qu'à  cet  éf^ard  au  moint  les  ma» 
(çiitrxl*  (lesjiipnt  en  [ireNdre  c<Hiuuit>an(e  ,  et  eniploTrr,  romfoa 
irai .  l'auloritc  des  lois  iKwir  faire  ccster  le  trouble-  Mût 
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par  ane  sage  tolérance ,  également  ayoaée  de  U  religion  et  de 
la  politique  ,  qu'on  peut  empêcher  toutes  ces  frivoles  disputes 
d'être  contraires  du  repos  de  l'Etat ,  et  k  l'ummi  des  citoyens. 
Mais  quand  viendra  cet  heureux  temps  ? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  jansénistes ,  traités  à  leur  mort  comme 
des  excommuniés ,  se  soulevèrent  contre  cette  nouvelle  persé- 
cution. Le  parlement ,  qui  n'avait  enregistré  la  bulle  que  mal- 
gré lui,  prit  leur  défense,  il  banm't  les  prêtres  qui  refusaient 
de  communier  les  jansénistes  expirans  ;  l'archevêque  de.  son 
côté  interdisait  et  privait  de  leur  place  les  prêtres  qui  obéissaient 
au  parlement  ;  et  ces  malheureux  Portes^Dieu  ^  c'est  ainsi  qu'on 
les  appelle  ,  ayant  pour  perspective  l'exil  d'un  côté  ,  et  la  faim 
de  Vautre  ,  se  trouvaient  dans  une  fâcheuse  alternative.  Les 
gens  raisonnables  étaient  surpris  que  l'archevêque  ,  auteur  de 
leur  infortune,  n'allât  pas  se  présenter  lui-même  au  parlement, 
déclarer  qu'ils  n'avaient  rien  fait  que  par  ses  ordres,  et  se  rendre 
victime  pour  tant  d'innocens.  On  avait  d'autant  plus  lieu  de  s'y 
attendre ,  que  la  vertu  de  ce  pré/at  et  sa  bonne  foi  dans  cette 
affaire  n'étaient  nullement  suspectes  ;  les  jansénistes  Vap^^e-' 
X^ieui  persécuteur  et  schismatique  y  les  courtisans  opinidtre  ;  se^ 
partisans  le  comparaient  à  S.  Athanase,  appelé  aussi  j  disaient- 
ils  ,  opiniâtre  et  rebelle  par  les  courtisans  de  son  temps, 

La  dispute  s'échauffa  de  plus  en  plus  ;  la  cour  voulut  inutile- 
ment la  faire  cesser;  les  jansénistes  avaient  trouvé  moyen  de  cau- 
ser plus  d'embarras  par  leur  mort,  qu'ib  n'avaient  fait  pendant 
leur  vie.  Les  parlemens  et  l'archevêque  furent  exilés  tour  à  tour. 
£nfîn  le  roi ,  justement  ennuyé  de  ces  querelles ,  rappela  les  ma- 
gistrats, et,  de  concert  avec  eux,  imposa  silence  aux  partisans  et 
aux  adversaires  de  la  bulle. 

Cette  loi  du  silence  ,  il  est  vrai ,  ne  fut  pas  trop  bien  obser- 
vée ;  elle  fut  surtout  enfreinte  par  les  éloges  que  les  jansénistes 
en  faisaient;  ils  imprimaient  de  gros  volumes  pour  prouver 
qu'il  fallait  se  taire;  ils  ressemblaient  à  ce  pédant  de  Molière, 
qui  après  avoir  parlé  long-temps ,  et  dit  beaucoup  de  sottises , 
promet  enfin  de  garder  le  silence  (i) ,  et  voulant  prouver  qu'il 
tient  sa  promesse ,  interrompt  à  chaque  moment  la  conversation, 
pour  faire  observer  qu'il  n  ouvre  pas  la  bouche. 

Les  constitutionnaires ,  de  leur  côté  ,  osaient  dire  que  le  roi 
n'était  pas  en  droit  d'ordonner  à  des  sujets  forcenés  de  se  taire 
sur  l'objet  ridicule  qui  échauffait  leurs  têtes;  que  le  fils  aine  de 
r Eglise  manquait  de  respect  à  sa  mère  en  voulant  lui  lier  la 
langue  lorsqu'elle  avait  tant  de  sujet ,  ils  voulaient  dire  d'envie , 

(0  Dépit  amoureux^  acte  l,  scèiM  dermire< 
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île  parler  i);  que  le  sÎKinnc  concile  général  avait  anathAnuiit 
le  (r/M*  'le  l'empereur  Conitant ,  qui  n'était  auiii  qu'une  Im'  A 
tilmce.  I^es  jaiuéniiiei  répondaient  que  ce  concile  avait  e«o«t 
mieux  fait  eo  anaih^mutisaitt  le  pape  Honoriui. 


,  occupe  comme  i 


père, 


k-ant  l'esprefuon  d'à 
auteur  célèbre ,  à  téparer  det  eafan»  qui  le  battaient ,  Toab 
l'appuyer  d'une  autorilé  respectable  aui  deux  partit ,  et  HirtMl 
au  plu*  nombreux  ;  il  jugea  à  propos  de  consulter  sur  cette  ^«ea- 
tion,  dont  toute  ta  France  était  agitée  ,  le  feu  pape  Benoit  XIV, 
liomnie  d'esprit ,  qui  n'aimait  pas  les  Jétuites,  et  qui  an  (vmk 
niépriuiit  celle  controverse.  Le  pape  répondit  en  adroit  Italica; 
d'un  côté  il  ordonnait  l'acceptation  de  la  bulle  ,  ouvra^  d'as 
de  ses  infiiUlifilfi  prédécetseun  ,  qu'il  ne  pourait  bona^leBcM 
londamner;  de  l'.iutre ,  il  déclarait  en  même  temps  que  les  )a*- 
ki-ni^|pi  qui  la  rejelaient ,  n'en  devaient  pas  moins  être  qqm 
iniinii'-*  à  la  inorl,  mnù  à  leur»  ri*quet  et  fortunes,  et  apm 
aïoir  v\r  ttiitn  ovrrlû  du  danger  qu'ils  couraient  pour  l«ur  salât 
élemel.  Depui-  celte  épot[ue  les  refus  de  communion  dcrà- 
rent  niiiin*  fr«|uens;  les  jani^nislet  et  leurs  adversaire» ci «im 
aidir  également  le  ]>a|>e  |iour  eux  ,  et  la  paix  sembla  pre«{ii«  ré- 
tablie. 

Klle  ne  fut  [>as  même  altérée  par  la  démarche  que  le  pari»* 
ment  crut  drvuir  f^ire  quelque  temps  aprèt,  d'appeler  de  enn 
veau  de  celle  bulle  I  iii^-rmiuf  .  dont  il  avait  enregistré  aselpê 
lui  l'arceplalimi  :  il  ii'jj>peliiil  pa»  ii  la  vérité  de  la  ilottrine  de  b 
bulle,  c'eût  éti-  tnuclier  û  l'eucentoir,  et  il  connaisiait  tron  bim 
(et  liiii.lrt  dr  t.  dcint.  :  il  n'.ippria  que  de  IVtrVufjoe  de  cetie 
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toujours  les  gens  raisonnable».  On  ne  riait  yu  moins'  de  voir 
que  malgré  les  ordres  reitërés  donnés  à  la  Sorbonne  ,  <le  ne  plus 
parler  de  bulle  Unigenitut  dans  ses  cahiers  ni  dant  ses  thèses  , 
«lie  niarquâtrattacheiaent  le  plus  opiniâtre  à  cette  bulle,  qu'elle 
avait  rejetee  si  long-temps.  IJ  ne  manquait  plus ,  ^tût-on  ,  à 
tout  ce  qoi  s'était  passé  d'étrange  à  ce  sujet ,  que  de  défendre 
sans  succès  à  la  Faculté  de  théologie  d'enseigner  une  dociiûte 
qn'on  avait  eu  bien  de  la  peine  à  lui  faire  accepter.  La  philoso- 
phie ,  surtout ,  riait  en  silence  de  tontes  ces  disparates  ,  et  s'a- 
musait de  ce  nouveau  changement  de  scène ,  allendaDt  avec 
patience  l'occasion  d'en  profiter.  Ceux  d'entre  les  philosophes 
qui  n'espéraient  aucun  fruit  de  ces  querelles,  preuaieat  le  parti, 
plus  sage  encore  ,  de  se  moquer  de  tout  ;  ils  voyaient  l'acharne- 
ment réciproque  des  jansénistes  et  de  leurs  adversaires ,  avec 
cette  curiosité  sans  intérêt  qu'au  apporte  à  des  combats  d'ani- 
maux ,  bien  sdrs  ,  quoi  qu'il  arrivit ,  d'avoir  à  rire  aux  dépens 
de  quelqu'un. 

Tant  de  coups  réciproquement  portés  de  part  et  d'autre  avec 
violence,  n'allaient  pas  encore  jusqu'aux  Jésuites;  occupesd'une 
part  à  armer  les  évêques  contre  les  restes  expirans  des  jansé- 
iiistes leurs  ennemis  ,  et  de  l'autre  à  animer  sans  bruit  la  cour  de 
France  contre  les  parlement ,  ils  étaient  l'âme  secrète  de  toute 
cette  guerre  ,  sans  paraître  s'en  mêler.  Mais  les  jansénistes  qui , 
dans  la  querelle  des  sacremens ,  avaient  ou  croyaient  avoir 
gagné  du  terrain  ,  s'enhardissaient  peu  à  peu  ,  semblaient  s'es- 
sayer à  de  plus  grands  coups  ;  et  l'archevêque,  leur  ennemi, 
aiguisait  sans  le  savoir ,  â  force  de  xèle  ,  le  glaive  dont  la  société 
allait  être  bientôt  percée, 

DjEUX  fautes  capitales  que  firent  alors  les  Jésuites  ii  Versailles 
commencèrent  4  ébranler  leur  crédit  et  à  préparer  de  loin  leur 
ilésastre.  Ils  refusiireut,  par  des  motifs  de  respect  humain  ,  de 
recevoir  sous  leur  direction  des  personnes  puissantes  qui  n'a- 
v.iieitt  pas  lieu  d'attendre  d'eux  une  sévérité  si  singulière  k  tant 
d'égards  ;  ce  refus  indiscret  a  conlribué  à  précipiter  leur  ruine 
par  les  mains  même  dout  ils  auraient  pu  se  faire  un  appui; 
uinsi  ces  hommes  qu'on  avait  (anl  accusés  de  morale  relichée, 
et  qui  ne  s'étaient  soutenus  à  la  cour  que  par  celle  morale 
même  ,  ont  été  perdus  dès  qu'ils  ont  voulu  ,  même  à  leur  grand 
regret,  profesier  le  rigorisme,  matière  abondante  de  réflexions, 
rt  preuve  évidente  que  les  Jésuites,  depuis  leur  naissance  jus- 
(ju'à  cette  époque  ,  avaieul  pris  le  bon  cbemin  pour  se  soutenir, 
puisqu'ils  ont  cessé  d'être ,  du  moment  qu'ils  s'en  sont  écartés. 

Dans  le  même  temps  qu'ils  déplaisaient  à  la  cour  par  leurs 
scrupules,  ils  y  déplureut  aussi  par  leurs  inlri<;ues.  lU  dcessê> 
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reni  dei  pi^gei  »ecreU  i  des  hommes  en  place,  dont  le  crimci 
leun  /eus  était  de  manquer  de  devou«inent  i  ta  tociélc.  h 
Kule  patrip  qu'ils  connussent  ;  l'cfiet  ordinaire  de  ces  mt» 
d'allaqurs  e*!  d'afleriair  le  crédit  ([u'elle*  ne  renversent  pas; 
ceux  (]ui  étaient  l'objet  des  menées  jéjuilicfuei  n'en  eurent  ^ 
plui  de  faveur.  Nous  ignorons  quelle  ditpotition  produisit  m 


.Up.|UO 


lulu   leur  porter; 


s  il  est  difidi 
L  soient  dercis 


de  croire  i[ue  lei  intérêts   de  la  société  leui 
plus  diers- 

Tandis  <{ue  les  Jé'tailM  ,  plutôt  craints  que  soutenus  par  h 
plus  grande  partie  du  clergé  ,  animaient  contre  eux  les  parif» 
mens ,  et  s'aliénaient  le*  personne*  de  la  cour  qui  avaient  le  ftat 
de  crt'dil ,  ils  avaient  aussi  trouvé  le  secret  d'indisposer  viieoàcil 
nne  cla-»e  d'hommes,  moins  puissante  en  apparence,  mais  plas 
il  craindre  qu'on  ne  croît ,  celle  det  gens  de  lettres,  l^urs  déda- 
mali'ins  â  la  cour  et  ii  la  ville  contre  YEnrjtlnjir'ilif  ,  avaieit 
Soulevé  contre  eui  toutes  les  personnes  qui  prenaient  intérêt  k 
cet  ouvrage,  el  qui  étaient  en  grand  nombre  ;  Irur  dpchatnc- 
nient  rontre  l'nuleur  de  la  Henrûidr  ,  leur  ancien  disciulc  tt 
Imifi-trmpi  leur  ami ,  avait  irrité  cet  écriiain  céli-hrc  ,  qui  IfV 
fai>ail  vivement  sentir  la  ïotlite  qu'ils  avaient  Faite  de  rattaqofr. 
^Iueli|ue  fort  qu'on  soit  ou  qu'on  s'imagine  être  ,  il  ne  faut  p» 
niais  m;  Tniri*  de*  enueuiî*  qui ,  juuii*aiit  de  l'avantage  d'étte  las 
d'un  Iwiut  de  rKumpe  à  l'autre ,  |ieuvent  riercer  d'un  tnil  dc 
plume  une  venRe.ince  éclatante  et  durable.  I7e-A  une  miiiiM 
que  la  Tateur  et  le  [Hiuvoir  même  tu-  doivent  jamais  faire  perdre 
de  vup,  snil  .-lui  parlii:uliers,  snil  aux  corjis,  et  que  les  JétuilM 
■      .ubli-V  [K.ur  1. 
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:oniproTneUre  et  l'eiposer.  Ils  ne  leur  âuaient  pas  comme  Ici 
séuistes  :  yous  êtes  des  ambitieux,  des  intrigaiis  et  des  J'ri- 
is.  Cette  accuMtion  n'aurait  pas  hutoilié  U  mcwI«  ;  ils  leur 
aient  :  fous  iries  des  ignorons;  vous  n'oi-ez  plus  panni  vous 

seul  homme  de  lettres  dont  le  iiorn  soit  céB^bre  en  Eurcpe , 
d^ne  de  l'être,  l'out  vous  gtori/tes  de  votre  crédit;  moii  ce 
'dit  existe  plus  en  opinion  qu'en  réalité ,  ce  n  est  plus  fu'un 
tteau  de  caries  ^u'on  renversera  dèt  qu'on  aéra  soujfler  du. 
.  Us  disaient  Trai,  et  l'eveneuent  l'a  prouve.  Pour  coinUe  de 
Ikcur,  les  Jésuites,  accablés  de  traits  ifu'iU  t'étaient  attirés  par 
r  faute,  n'avaient  pas  un  seul  défenseur  en  élal  de  les  re- 
isser  -,  les  boas  écrÎTains ,  les  bommes  de  mérite .  leur  man- 
lient  en  tout  genre  ;  leurs  nouTeans  ennemis ,  opprimés  par 
c  à  Versailles  ,  étaient  plus  forts  la  plume  à  la  main  ;  et  od 
it  le  pris  de  cet  avantage  chez  une  nation  ()ui  n'aime  à  lire 
e  pour  s'amuser  ,  et  qui  finît  toujours  par  se  rtécUrer  pour 
ui  qui  7  réussit  le  mieux.  Les  Jésuites  avaient  pour  eux  le  fau- 
ne de  leur  pouvoir  i  leurs  adversaires  avaient  la  France  et 
jirope. 

Il  faut  avouer  qne  les  jansénistes  ,  qui  ne  se  sont  janiaîi  pi- 
es d'itre  fins ,  l'ont  été  dans  ces  demier;  temps  bien  plus 
'ils  ne  pensaient,  et  que  les  Jésuites,  qui  se  piquent  de 
Ire  beaucoup ,  ne  l'ont  été  gui;re.  Ils  ont  donné  ,  coioiue  des 
:s,  dans  un  panneau  que  leurs  cnneaii>  leur  ont  tendu  sans 
n  douter.  Le  gazetier  janséniste,  eiciti-  seulement  pur  le  fana- 
.me  et  par  la  haine,  carci.-  satirique  imbécile  n'en  sait  pas  plus 
ng ,  a  reproché  aux  Jésuites  de  ponrjuivre  dans  les  jansénistes 
I  fantôme  d'hérésie  ,  et  de  ne  pas  courre  sus  aux  philosophes  , 
I)  deviennent  de  jour  en  jour  ,  selon  lui  ,  plus  nombreui  et 
us  insoleus.  Les  Jésuites  ,  bêlement ,  ont  lâché  leur  proie  qui 

mourait ,  pour  attaquer  des  hommes  pleins  de  vigueur  qui 
;  pensaient  point  à  leur  nuire.  Qu'est-il  arrivé?  ils  n'ont  point 
tni'ié  leurs  anciens  ennemis ,  et  s'en  sont  attiré  de  nouveaux 
>Qt  ils  n'avaient  que  faire  ;  ils  le  sentent  bien  aujourd'hui, 
lais  il  n'est  plus  temps. 

Telle  était  la  jmsition  de  ces  pères  ,  lorsque  la  guerre  allumée 
itre  l'Angleterre  et  la  France  occasiona  à  la  société  le  fameux 
rocés  qui  a  entraîné  sa  destruction.  Les  Jéîuiles  faisaient  le 
ommerceû  la  Martinique;  la  guerre  leur  ayant  cnusé  des  pertes, 
s  voulurent  faire  banqueroute  à  leurs  corre>ponilans  de  Lvou 
t  de  Marseille;  un  jésuite  de  France  ,  ii  qui  ces  correspondans 
'adressèrent  pour  avoir  justice  ,  leur  parla  comme  le  rat  retiré 
lu  monde  : 

Met  aniis,  dit  k  ulitaire, 

î.  4 
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rcnl  ^e«  pi^g«t  iccrvU  k  <!««  homm<^t  m  i)tace ,  dont  le  crit^  i 
leur*  yeux  t-lail  de  manquer  de  dovouomeat  «  la  koôrlé,  h 
•enle  patrie  qu'il»  connurent  ;  l'effet  ordinaire  àt  c«*  mHb 
tl'atUi|uet  e*!  d'affermir  le  rrédil  qu'elles  oe  reavertvot  pa«; 
ceux  i|ai  étaient  l'objet  det  menéct  jetuitîque«  n'en  eurent  qat 
plui  de  faTeur.  Koat  ignorona  quelle  di>po«itioii  pnMiuiùt  a 
fut  le  coup  qu'on  avait  voulu  leur  |K>rler;  mai»  il  ttt  dîIBnIt 
de  croire  que  Iri  inlcréu  do  b  tociêlé  leur  en  toient  dcve^ 
plui  rfaert. 

Tandit  que  le»  Jrinilei ,  plutàt  crainlt  que  loutenu*  ptr  k. 
pla»  grande  partie  du  clergé  ,  animaient  contre  eus  le*  paftol 
ment ,  et  l'aliénaient  let  personnes  de  la  cour  qui  aroiriit  le  pis 
d«  crédit,  il*  avaient  antii  trouvé  le  secret  d'indifpncer  titCBoC 
irae  claiic  d'hnmme» ,  moini  puiuante  en  apparence .  luaî»  jIm 
k  craindre  qu'on  ne  croit ,  celle  det  gen*  de  lettre»,  l^urs  dedi- 
maboa*  à  la  cour  et  à  la  ville  contre  V F.nryclofi^tlir  ,  mtwà^ 
•mttoté  contre  eui  toute»  te»  perionnci  qui  prenaient  ialérH  k 
CMoam);e,  ri  qui  élnient  en  grand  nomlire  -,  leur  ilr'rhalM 
ment  contre  l'autenr  de  la  Henrùuie ,  leur  ancien  ditciplc  d 
lonflenip*  leur  ami  .atait  irrité  cet  écri\ain  célèbre  ,  qui  \tn 
faÎMit  tiïenient  lentir  la  »otti»e  qu'il»  avaient  faite  de  l'alUqucr- 
Que(i(u«  fort  qu'on  toit  ou  qu'on  t'ijnagiae  être ,  il  ne  faut  j^ 
mai»  M  fnire  de»  ennemii  qni ,  juutuaut  de  l'avantage  d'être  fan 
d'un  bnui  de  rKaro|>r  h  l'autre ,  peuvent  riercrr  d'uo  Irait  4( 
plume  unr  lenjçeanre  éclatante  e(   durable.   CrtI   une    iiiiiîiBi 

3ur  la  faveur  et  le  ponvoir  iii«*me  ne  doicenl  jamaii  foire  pcrdff 
e  vue,  »<iil  aui  paHi*:uliert ,  *ail  aux  corna,  e(  qi 

mblenl  a)mr  otiblit-e  pour  leur  loalhenr.  Le 
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compromettre  et  s'esposer.  Ils  ne  leur  jtiutcnt  pas  comme  la 
isciiisles  :  f^ous  êtes  des  ambitieux,  des  intrigans  et  desfii- 
rtj.  Celte  accusation  n'aurait  pas  humilié  la  iociétû  ;  ils  leur 
«aleat  ;  f^ous  éles  des  ignorans  ;  vous  n'ax-et  plus  panni  vou$ 
1  seul  homme  de  lettres  dont  le  nom  soit  célibrc  en  Europe , 

digne  de  l'être.  ï'^ous  vous  glorifiez  de  r'Otre  cr^i/it;  nuis  ce 
édit  existe  plus  en  opinion  qu'en  réalité ,  ce  n'est  plus  ^'un 
dleau  de  cartes  qu'on  renversera  dès  qu'on  osera  soiii/ter  det- 
t.  Ils  disaient  vrai ,  et  l'eTeneraent  l'a  prouvé.  Pour  comble  de 
ilhcur,  les  Jésuites ,  accablés  de  traits  qu'ils  s'étaient  attirés  par 
ir  faute,  n'avaient  pas  au  seul  défenseur  en  état  de  le^  re- 
usser  ;  les  bons  écrivains ,  les  bonimes  de  mérite  ,  leur  man- 
iaient en  tout  genre  ;  leurs  nouveaux  ennemis ,  opprimés  par 
IX  à  Versailles  ,  étaient  plus  farts  la  plume  à  la  main  ;  et  on 
nt  le  pris  de  cet  avantage  chec  une  nation  qui  n'aime  à  lire 
le  pour  s'amuser  ,  et  qui  finit  toujours  pur  se  déclarer  pour 
lui  qui  j  réussit  le  mieux.  Les  Jésuites  avaient  pour  eiinlc  fan- 
me  de  leur  pouvoir;  leurs  adversaires  avaient  la  France  et 
Europe. 

11  faut  avouer  qne  les  jansénistes  ,  qui  ne  se  sodI  jamais  pï- 
dés  d'être  fins ,  l'ont  été  dans  ces  derniers  temps  bien  plus 
j'ils  ne  pensaient,  et  i|ue  les  Jésuites,  qui  se  piquent  de 
•trc  beaucoup,  ne  l'ont  été  guère.  Ils  ont  donné  ,  coiniuc  des 
its ,  dans  un  panneau  que  leurs  enneajis  leur  ont  tendu  sans 
en  douter.  Le  gaziitier  janséniste,  excité  seulement  par  le  fana- 
smect  par  la  haine,  car  ck  satirique  imbécite  n'en  sait  pas  plus 
mg ,  a  reproché  aux  Jésuites  de  poursuivre  dans  les  jansénistes 
n  fantôme  d'hérésie  ,  et  de  ne  pas  courre  sus  aux  philosophes  , 
ui  deviennent  de  jour  en  jour  ,  selon  lui  ,  plus  nombreux  et 
lus  însoleiis.  Les  Jésuites  ,  bêlement ,  ont  lâché  leur  proie  qui 
î  mourait  ,  pour  attaquer  des  hommes  pleins  de  vigueur  qui 
e  pensaient  point  à  leur  nuire.  Qu' est-il  arrivé?  ils  n'ont  point 
paise  leurs  anciens  ennemis ,  et  s'en  sont  attiré  de  nouveaux 
ont  ils  n'avaient  que  faire  ;  ils  le  sentent  bien  aujourd'hui, 
nais  il  n'est  plus  temps. 

Telle  était  la  posilîou  de  ces  pères ,  lorsque  la  guerre  allumée 
Titre  l'Anglclerre  et  la  France  occasiona  à  la  société  le  fameux 
irocès  qui  a  entraîné  sa  destruclion.  Les  Jésuites  faisaient  le 
:ominerceà  la  Martinique  ;  la  guerre  leur  ayant  causé  des  pertes, 
Is  voulurent  faire  banqueroute  à  leurs  carreïpojuians  de  Lyon 
;t  de  Marseille  ;  un  jésuite  de  France  ,  à  qui  ces  correspandans 
^'adressèrent  pour  avoir  justice  ,  leur  paria  comme  le  rat  retira 
du  monde  : 

Hc*  amis,  ititlt  tolilaire, 

1 


••;4mk  sur  la  destkuction 

*        '  Ka  quoi  p«al  Bit  )>«uii<^  ifdiu 

.  ^^  itf  Iffïrr  la  iifl  qa'il  toi»  iïil«  m  Etci  * 
JVap^r  qa^  ■ara  ^  vuai  ^ualrpir  wuci  (l). 

Il  latr offrit  de  (ffr.'  f.i  mette  pour  leur  oUtritirtle  Diea,  «b  fe 
Je  rar[;ral  (]u'ili donuodiinil  ,  \a  fjriiui^  de  «xifiVir  rhrétitm» 
rnmrlrur  tiiinc.  O*  ni^godatis  *oté»  et  i>e[iilll<-spar  les  Jc^uite 
l«  alUi(aèreut  tu  justice  réglée  ;  iU  pretendirenl  i)uc  cvt  fmt 
an  verUi  d«  lenn  coutil ii lioiu ,  élaieul  totidiire*  let  uat  p« 
l«t  aotr** ,  et  que  ceui  d«  France  dei«ien|  aoquîiler  loi  dâttv 
«let  mittioui  aniéricaiiMH.  Le*  Jésailet  w  cro}ai«ul  ■■  «An  tirh 
iMiite  (le  leurcjiuw,  «iiiayant  le  droit  d'èlre  jufvi  au  gnU 
rcwtril ,  ili  demandcrcoLi  pour  rriulr»  leur  trîotnjilie  |)I(m  fc^ 
Uni  rt  tilui  complet ,  que  le  pr«cêi  fAl  jwrt*  i  U  jtraitdVIuaitH 
du  |>aVieiBeBl  de  farit-  Ib  j  perdirent  to»l  d'une  toi*  ,  «t  à  1i 
grande  lalitlÎKlion  du  public  ,  qui  en  léiuoignd  m  \<ne  par  4a 
appUuilitteuiebt  univerMli;  on  lei  cooJamna  k  fj^f  ■)«•  av- 
ilie* tiiiniei»»*»  à  leur»  partie*.  a,%r<  dcfenM   à  ctu  de  faink 


Ca  ne  fut  là  que  le  cuinnienc«iDeDl  de  leur  malheur.  Dam  k 
|Mt)Crt  qu'il*  Kiu1«tuiciit ,  iJ  avait  M  i|ue(tian  do  »4toir  Û  M 
HTel,  par  leur»  miutimtiaa).  iU  étaieut  toNdaim  1«>  ■» 
|Miur  Im  autm  ,  cotte  quriliou  louniit  .til  parleiueat  une  nCt*- 
uan  liiute  nalurette  de  demander  l  voir  r<^  c»aftitutio«it  £»• 
Cieutci  ,  qui  jamais  u'aiaienl  vlê  m  ei^iniuru  ,  ni  «paiwian 
*>ec  le»  fonae*  rn[uibet.  L'examen  de  ce*  coBtlitulioiu  .  et  «^ 
»uile  celni  d«  leur*  litrci ,  a  faumi  de*  luoven* /uniAyMr*  qs'«B 
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^Eglise  lur  1«  temporel  des  rois  ;  c«  n'nt  pas  seulement  parce 
qu'on  croit  les  Jcsnilet  plut  maaTaîs  Françuii  que  les  autres 
moines  ,  qu'on  les  a  dAruits  et  dispersés  ;  c'est  pnrce  qu'on  les 
a.  regardes  arec  raison  comme  pliH  redoiitnbles  p:iT  leurs  intri- 
gues et  par  leur  crédit  ;  et  ce  motif,  quoique  non  juTid,quc  ,  est 
assurément  beaucoup  meilleur  qu'il  ne  falliiit  pour  ^'en  défaire. 
X^  ligue  de  la  natiou  contre  le^  Jésuites  ressemble  k  la  ligue  de 
Cambrai  contre  la  république  de  Veniae  ,  qui  avait  pour  prin- 
cipale cause  les  richesses  et  l'insolence  de  ces  r<''pnblicains.  La 
lodélé  avait  fourni  les  mûme^  armes  k  la  baine.  Ou  était  juste- 
ment indispose  de  voir  des  religieux,  voués  par  état  à  l'humilité, 
à  la  retraite  et  au  silence  ,  diriger  la  conM:ience  des  rois ,  élever 
la  noblesse  du  royaume  ,  cahaler  k  ta  cour,  à  la  ville  et  dans  les 
provinces.  Bien  n'irrite  davantage  les  gens  raisonnables,  que 
des  hommes  qui  ont  renoncé  au  monde  ,  et  qui  cherchent  k  le 
gouverner.  Tel  était  aui  yeux  des  sages  le  crime  de  la  société 
le  moins  pardonnable  ;  ce  crime ,  dont  on  ne  parlait  pas ,  valait 
aeul  tous  ceux  dont  on  les  cbarjre.iit  d'ailleurs ,  et  qui  ,  par  leur 
nature  ,  avaient  paru  pins  propres  i  faire  prononcer  leur  arrêt 
dans  les  tribunaux. 

Ces  pères  ont  mrme  o^é  prétendre ,  et  plusieurs  évêques  leurs 
partisans  ont  osé  l'imprimer,  qiie  le  gros  recueil  d'aiscrtîons 
extrait  des  auteurs  jésuites  pnr  ordre  du  parlement,  recueil  qui 
a  servi  de  motif  principal  pour  leur  destruction  ,  n'aurait  pas  dd 
opérer  cet  effet  ;  qu'il  avait  été  compilt' à  la  hiliepnr  dus pirtres 
jansénistes,  et  mal  vérifié  par  des  magistrats  peu  propres  à  ce 
travail;  qu'il  était  plein  de  citations  faiixst-s  .  de  pas.iugfs  tron- 
qués ou  malentendus,  d'objections  prises  pou-  les  réponses; 
enfin  de  mille  autres  infidélités  semblables.  Les  magistrats  ont 
pris  la  peine  de  répondre  à  ces  reproches ,  et  le  public ,  Irès-in- 
dillérent  sur  cette  discussion  ,  les  en  aurait  dispensés;  on  ne 
peut  nier  que  parmi  un  Irës-grand  nombre  de  citations  exactes  , 
il  ne  fût  échappé  quelques  méprises  ;  elles  ont  été  avouées  sans 
peine  ;  mais  ces  méprises,  quand  elles  seraient  beaucoup  plus 
fréquentes,  empêchent-elles  que  le  reste  ne  soit  vrai  ?  D'ailleucs, 
la  plainte  des  Jésuites  et  de  leurs  défenseurs  ftll-elle  aussi  juste 
qu'elle  le  paraît  pen  ,  qui  se  donnera  le  soin  de  vérifier  tant  de 
passages?  En  attendant  que  la  vérité  s'éclaircisse,  si  dépareilles 
vérités  en  valent  la  peine,  ce  recueil  aura  produit  le  bien  que  la 
ualiondéiiruit.ranéantisseiuent  des  Jésuites:  les  reproches  qu'on 
est  en  droit  de  leitr  faire  seront  plus  ou  moins  nombreux  ;  mais 
la  société  ne  sera  plus  ;  c'était  là  le  point  important. 

Ce  volume  d'assertions,  extraites  Hes  livres  des  Jésuites  et  con- 
damnées par  les  magistrats,  avait  été  précédé ,  quelques  années 
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aupariTant,  de  la  condamnation  d«  l'ouvrage  du  jésuile  Bam- 
iMuni,  dam  lequel  la  doctrine  du  régicide  est  ouierlemesl  w»> 
tenue;  l'eseoipliire  (ur  le(|uel  la  condamnation  fut  prono t ec . 
portail  pour  date  i  '5"^ ,  epotjue  funeste  de  l'attentat  qui  a  r«H|ii 
la  Krance  d'iiurreur  et  de  trouLIe.  t^s  Jt'iuitei  ont  préteudu  q« 
cetle  date  était  une  iuixrcheric  de  leurs  ennemi* ,  ijui ,  pour  ta 
rendre  udieus,  avaient  fait  mettre  un  frontispice  nrtuveau  à  ^ 
édition  ancienne  ;  le>  janténiites  inulenaient  (jue  l'édilion  éUtf 
en  eRel  toute  récente,  et  prouvait,  d'une  manière  tcntiblr,  jw 
(ju'à  i|uel  point  el.à  quel  degré  d'impudence  les  Jrtuilr»  Maint 
£tre  mauvais  l''rsn)^ai«.  Ce»  janieniite* ,  si  peu  adroitïd'aillciin. 
mai»  Irî-i-ardeiK  et  trcs-acliarnra  ,  étnient  venus  à  lw>ut  de  prt* 
luader  à  la  plu«  grande  partie  de  la  nation  que  le  •:rii»e  atncr 
dont  il  l'agissait,  était  l'outrage  des  Jéiuîtet.  Cependant  le^rc- 
pouseï  du  criminel  dans  ^es  interrogatoires ,  telle*  qu'elles  oit 
été  publiée! ,  n'étaient  nullement  v  la  cliarge  de  ces  ]KTet  ;  mail 
il  avait  servi  cbei  eus ,  ain>i  que  ch»  des  penuanfs  dn  parti 
oppa>i-  ;  il  ratait  déclaré  à  set  juf;es  ;  les  Jésuites ,  |)«r  dn  rai- 
sons qu'on  ignore  ,  ne  furent  |>oint  interrogés  ,  comme  il  tcB- 
lilait  qu'ili  auraient  dû  IV'Ire;  (*en  fut  as^ei  à  une  grande  putM 
du  public  pour  les  Lliarger  du  iriwe. 

I.'a>4a»i»at  du  roi  de  Porlugnl  ,  arrivé  Tannée  suivante.  H 
dans  lequel  la  «ncii'té  se  trouia  encore  imjtlîquée  .  senil  de 
nouveau!  iimyeni  à  >e*  ennrniii  pour  soutenir  et  faire  croire 
que  l'jltrntat  qui  Mutetail  la  Kranc»  était  au»i  snn  OHvra|ce. 
l^t  aaiit  de*  Jiiitilei  ont  prétendu  qu'ilt  étaient  inwiccu  dn 
forfait  roiuiiiii  eu  l'orlugal  ;  que  l'ordf;*  susrîié  contre  eut  a 
.  H  dnol    ils  ont   au»M    /ir   les  intim»»  Auu   rt 


DES  JÉSUITES.  53 

lion  leur  a-t-elle  élé  fatale,  nn  trés-gtand  luniibre  a  péri;  et 
le  reste,  maltraité  par  les  Jésuites  italiens ,  tiailne  au  milieu  de 
ses  confrères,  devenus  ses  ennemis,  une  vie  malheureuse  et 
languissante. 

M.  de  Carvalho  ,  en  chassant  les  Jésuites  ,  en  avait  fait  ai^ 
rêter  trois,  qu'on  avait  déclarés  coupables  ;  mais  il  ne  taX  pat 
assez  puissant  pour  faire  exécuter  à  mort  le  jésuite  Malagnàa  , 
gui  passait  pour  te  plus  criminel.  La  populace  portugaise,  igno- 
rante ,  superstitieuse,  et  imbue  des  maximes  ultramoutainet , 
u'aurait  pas  souffert  qu'un  religieux  fût  livré  au  bras  séculier 
pour  un  crime  digne  des  plus  grands  supplices ,  parce  que  ce 
crime  n'clail  commis  que  contre  un  laïc  ;  on  fut  obligé  ,  pour 
trouver  un  crime  contre  Dieu,  qui  le  renditdigne  de  mort,  d'aller 
chercber  quelques  mauvais  livres  de  dévotion ,  ouvrages  de  l'im- 
bécillité et  de  la  démence  ,  écrits  par  ce  malheureux  jésuite  ;  ca 
fut  uniquement  sur  ces  rapsodies  qu'il  fut  condamné  an  feu  par 
l'inquisition ,  non  comme  coupable  de  lèse-majesté ,  mais  comme 
hérétique.  On  lai  reprochait  des  visions  et  des  miracles  dont  il 
avait  eu  la  bêtise  de  se  glorifier  ;  on  lui  reprochait  surtout  d'avoir 
pu  ,  à  l'Âge  de  soixante-quinze  ans ,  se  désennuyer  tout  seul 
dans  sa  prison ,  comme  aurait  fait  un  jeune  novice  ;  ce  qui  pou- 
vait aussi  être  regardé  comme  une  espèce  de  miracle  ,  bien  digue 
d'être  compté  parmi  les  autres.  C'est  sur  de  pareils  motifs  qu'il 
fut  condamné  à  la  mort  la  plus  cruelle  ;  l'arrêt  ne  fit  pas  mime 
mention  du  parricide  dont  il  était  accusé  ;  et,  comme  le  re- 
marque très-bien  Voltaire ,  l'excès  de  l'atrocité  fut  joint  à  l'excès 
du  ridicule. 

Cest  une  chose  plaisante  que  l'embarras  ou  les  Jésuites  et  les 
jansénistes  se  trouvèrent  à  l'occasion  de  cette  victime  immolée  k 
l'inquisition.  Les  Jésuites  ,  dévoués  jusqu'alors  à  ce  tnbunal  de 
sang  ,  n'osaient  plus  en  prendre  le  parti  depuis  qu'il  avait  briilé 
lin  des  leurs  ;  les  jansénistes  qui  l'abhorraient ,  commencèrent  à 
le  trouver  juste,  dès  qu'il  eût  condamné  un  jésuite  aux  flammes; 
ils  assurèrent  et  imprimèrent  que  l'inquisition  n'était  pas  ce 
qu'ils  avaient  cru  jusqu'alors ,  et  que  la  justice  s'y  rendait  avec 
hraucoup  de  sagesse  et  de  maturité.  Quelques  magistrats  même, 
jusqu'à  ce  moment  ennemis  jurés  de  l'inquisition  ,  semblèrent 
en  cette  circonstance  s'adoucir  tant  soit  peu  pour  elle.  Uu  des 
premiers  trifaimaux  dn  royaume  condamna  au  feu  un  écrit  oii 
l'inquisition  de  Portugal  était  fort  maltraitée  à  l'occasion  du 
supplice  de  Malagrida  ;  et  dans  la  dénonciation  qui  fit  con- 
damner cet  écrit  au  feu  ,  on  donna  beaucoup  d'éloges ,  non  pa> 
toul-à-fait  à  l'inquisil ion  en  elle-même  ,  mais  à  Vexamcn  siri^ 
puleiix  d'après  lequel  le  jésuite  fut  livré  au  bras  séculier. 
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A  l'occaMiiii  lie  cette  accuMlinn  de  réf;ki<lv «  tant  fie  fui*  r^ 
n"uielêe  cDiilre  le«  Jr«uile» ,  noiii  rappurlrrwni  une  aocedotc 
cuneu>e.  Il  eit  etonniinl  tjue  parmi  tant  <le  bro<:huref  (|hî  art 
appelé  re*  péret  uifiU'iiin .  pai  une  seiilr  n'ait  fait  mention  d**! 
trait ,  à  la  Vi-ritr  iteu  connu ,  maii  (jui  •omble  douiier  beau  jcs  i 
leurt  ^nneniii.  A  Rome,  dan^  leur  >';;liie  <lr  îtl.-Ignitce  ,  iU  m£ 
fait  repréientrr  aux  t{uatre  ci>iit«  de  la  voitlr  ,  ).eiiite  il  t  a  c» 
\irnn  ci-nt  an>  ]tar  un  de  leur*  |K'm,  deisujclt  liiVsde  l'Anôn 
TcitaNieiil  ;  el  ce»  tujett  •oui  aulnnt  d'^ssaitin.-iU  ,  ou  au  bomi 
de  lueurtret.  Tait»  au  n«in  de  Dieu  pur  le  pfujdc  iiiiT;  Jakd. 
qui  pnuiire  |>ar  re>pnt  ilivin,  enfonce  nn  cimi  dun«  la  lèteir 
Kttari  il  qui  elle  avait  «lier  t  et  duinir  l'Iu^pilniitr  ;  Judith.^» 
conduite  par  le  même  guide ,  coupe  la  tète  ^  IIiili>|ilirriie  >p«* 
l'atuir  Wduit  et  enivre  ;  Saintnn  ipii  maMiicre  le»  l'iiiliatiD*  p*r 
(■rdf  duSri);ueur  :  eiilîn  D.iiiTl  <|ui  lue  Italiulli,  Au  haut  delt 
iiHile,  S.  Ipn.ncedant  nnegli'ire,  liincc  di-<  feux  >ur  let  quaH 
IKirlits  du  monde ,  a\rc  cr\  iiii>i«  du  Nuuteau  Tcitiiniml  :  /;n 
1-eiii  milirn-  i-r  Irrmm  ;  •  I  i/iii-l  r^'h  iii-i  ut  lui  rniititur  ?  .Je  «à 
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Mns  passion  y  que  celte  manière  de  penier  perce  dans  tous  leurs 
ouvrages,  et  dans  ceux  même  des  Jésuites  français  qui  ont  voulu 
paraître  moins  ultramonlains  sur  nos  maximes  que  leurs  con- 
frères d'Italie  ou  d'Espagne. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  cette  soumission  au  pape, 
tant  reproche'e  à  la  société,  soit  pour  elle  un  dogme  irrérocable. 
Tandis  que  les  Jésuites  la  prêchaient  en  Europe  avec  Uni  de 
sèle ,  on  pourrait  dire  de  fureur ,  pour  faire  accepter  la  Wle 
qu'ils  avaient  fabriquée ,  ils  résistaient  à  la  Chine  aux  décrets 
que  les  souverains  pontifes  lançaient  contre  eux  sur  les  céré- 
monies chinoises  :  ils  allaient  même  jusqu'à  mettre  en  question  ^ 
si  le  pape  était  en  droit  de  donner  une  décision  sur  de  pareils 
sujets.  Tant  il  est  vrai  que  leur  prétendu  dévouement  au  pape 
n'était ,  pour  ainsi  dire  ,  que  par  bénéfice  éCins^ntaire,  et  sous 
la  condition  tacite  de  favoriser  leurs  prétentions ,  ou  du  moins 
de  ne  pas  nuire  à  leurs  intérêts. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  parallèle  qu'on  vient  de  faire  de  la  doc- 
trine des  Jésuites  avec  celle  des  autres  ordres,  eU,  ce  me  semble, 
le  vrai  point  de  vue  dont  on  a  dû  partir  dans  leur  destruction. 
Parmi  tant  de  magistrats  qui  ont  écrit  dans  l'affaire  de  la  sodéié 
de  longs  réquisitoires, M.  de  La  Chalotais,  procureur-général  du 
parlement  de  Bretagne ,  paraît  surtout  avoir  envisagé  cette  af-* 
faire  en  homme  d'État,  en  philosophe,  en  magistrat  éclairé  et 
dégagé  de  tout  esprit  de  haine  et  départi.  Il  ne  s'est  point  amusé 
à  prouver  laborieusement  et  faiblement  que  les  autres  moines 
valaient  beaucoup  mieux  que  les  Jésuites  ;  il  a  vu  de  plus  haut 
et  plus  loin  ;  sa  marche  au  combat  a  été  plus  franche  et  plus 
ferme.  U esprit  monastique ,  a-t-il  dit ,  est  le  fléau  des  Etats; 
de  tous  ceux  que  cet  esprit  anime,  les  Jésuites  sont  les  plus  nui" 
sibles  ,  parce  qiiils  sont  les  plus  puissans  ;  c'est  donc  par  eux 
qu  il  faut  commencer  à  secouer  le  joug  de  cette  nation  pemt^ 
rieuse.  Il  semble  que  cet  illustre  magistrat  ait  pris  pour  sa  devise 
ces  vers  de  Virgile  : 

Duclorcsque  ipso*  primum ,  capita  altajerenle» 
Comihus  arhoreit ,  stemit  ^  iunt  vulgus ,  et  omnem,  y 
Miscet  agens  telis  nemora  interfronJea  turbam  (i). 

La  guerre  qu'il  a  faite  avec  tant  de  succès  à  la  société  n'est  que 
le  signal  de  l'examen  auquel  il  paraît  désirer  qu'on  soumette  \e% 
constitutions  des  autres  ordres,  sauf  k  conserver  ceux  qui  par  cet 

(i)  Ce»  Te»  sont  lires  dn  lir.  i*'.  de  V Enéide.  Ence  aperçoit  dans  une  forêt 
un  prand  Tronfcau ,  à  la  télé  duquel  des  cerfs  marchaient  fièrement  ;  il  donne 
la  chi'tssc.  IJ' abord  il  jette  par  terre  les  chefs  de  la  troupe  j  qui  portaient  la 
télé  haute  ;  il  poursuit  et  disperse  ensuite  le  reste  à  travers  les  bois» 
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pumrn  «praîciit  jiip(->  utilt*.   Il  cit  W-ne  cerlaîne*  oimhb^ 
,  [lar  t'\eiii|>le .  felte  ilci  frirm  nnmiiics  igtwrttniiru ,  qal 


iiiili'|ur  i-x|irr-"t'iuoiit  ù  I.-i  «i^ilanredeïinagislratt. 
ili;.!  ;4.t;:iM'  viurilrmciit  lM^au(.'(>u|>  <lc  terraiii  ;  reptfOtlant,  ytm 
k.-iit  M  j<>  iiif  trniiipp ,  (lc>  liomiiip'i  <jui  |Mrlpiil  un  nom  fi  pn 
fiil  |H>iir  i-n  imjmi^T.  nt  ilonriil  puérr  ic  flatlrr  dr  tuccnirrat 
jutir  aux  Jriitiifi  v\\ti  une  nation  a  (|ui  lei  nniui  *onl  >ujrbi 
t'jirr  la  loi  ;  il  laiiHr.i ,  )>nur  .imir  en  Franrc  i)e«  »uct-i->  M  1» 
cMiiriiiii .  (|ii'IU  roinniniicnl  |)ar  «r  fairpapiielGraiilmocnl. 

V  IVi^.iKl  <1r>  .-iiilrri  iii«iuF>  cit  f;rnrral  .  cVsl  à  la  |irudfcr 
<1ii  f;nii(  t-riieinriit  â  [upri  ilr  la  manii-rr  dont  îl  AràX  ro  utn"'** 
pii\  .  tii.iû  •ii|i|>n4é  rju'uii  loi.liit  un  jiiir  lei  <)i-lruirr  .  ou  tt 
iii->i<i'  I.-  nll;.iblir  ;..->-it  p>iiir  If  nH[M-<Iifr  ilV-lre  nui>ibln.-i 

t-I  1.11  iicvi Ciillitilc  il'ï  |i^ir\<-uir  lam  rni|>)i>\rr  la  linlcacr. 

»)ii'il  l.iiil  .  \iliT  mr-ni.-  à  tciir  /■:;.ir<l  ,  r»-  -rraîl  ile  faire  mim 

If»    .iri<  in. I»i.  ,|,n    ilt  friKleiit   lr>  \'>'u\  m<»).i>li>iurt  atM! 

<r'«;:l- I  an>.  I'iii««t'  le  ;:>>tMrrni-Tiioiit  <c  rvnilrc  >ur  t*  |i(Ma: 

au  .I.-MI-  tiniiMiiiiP  <l.-,  •  it..^  en.  r.  I;iir>-.  ! 

I  11    itUniiluiil   !•■  <lr-.i-lir   ■!<-   (  •.iiiiiiUM.iiiIri  tn<>n>iti<[«r>  « 

fp    l.ni,|,r»r    I r    ll.Ial.   iiiu..|i.  ri    fiiii^Hom    I.-    rrcil  Jf 

r:inr.iiili»<>n.i-i>l  .).-.  Jr,Mili'-.  .M..lKr<'  lj  finerrr  •lt-<'lart  •■  a  b  •«- 

•Ir  Irur  dr^truilioii  ,  lf]MilMiici]l  .Ir  l'.ii  i^. ,  <|iit  Irur  «tait  porte 
1^.  |irniii»T>..uni. .  I.-.  ;nait  as-ii;ii.-»  .i  un  ati  j-ur  jup«  lecr 
iii'titul  ,  \t  parii  .jui  .l.'Mrait  leur  ri.inr,  atrii|cl<- dan<  m  baiac. 
«■I  iir  .  f.niiai%..ii.t  (Il  Ir.  I j  1...  fortni-.  .    r.-pr.-  liait   >li  |«H*- 
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Le  TOI,  au  mîUeu  de  toute  cette  procédure^  avait  consallé  sur 
l'institut  des  Jésuites^  les  évêques  qui  étaient  à  Paris  :  environ 
quarante  d'entre  eux  ,  soit  persuasion  ,  soit  poUiîque ,  avaient 
fait  les  plus  grands  éloges  et  de  l'institut  et  de  U  société  ;  six 
avaient  été  d'avis  de  modi/ier  les  constitutions  à  certains  éf;ards; 
un  seul ,  l'évéque  de  Soissons ,  avait  déclaré  l'institut  et  Vordre 
également  détestables.  On  prétendait  que  ce  prélat,  si  sévère  ou 
si  vrai,  avait  des  sujets  de  plainte  personnels   et  très-graves 
contre  les  Jésuites,  qui  dans  une  occasion  délicate  l'avaient  joué, 
compromis  et  sacrifié.  Outré  de  dépit ,  à  ce  qu'îN  disaient ,  et 
voulant  se  venger  d'eux ,  cet  évèque  s'était  fait  janséniste ,  et 
déclaré  chef  d*un  parti  qui  n'a v Ait  plus  de  tête  et  bientôt  plus 
de  membres.  Malheureusement  pour  les  Jésuites,  le  prélat  qu'ils 
cherchaient  à  décrier  était  d*une  réputation  intacte  sur  la  reli- 
gion ,  la  probité  et  les  mœurs  :  il  assura  ,  sans  détour  ,  que  les 
parlemens  avaient  raison  et  qu*on  ne  pouvait  trop  tôt  se  défaire 
d'une  compagnie  également  funeste  à  la  religion  et  à  l'Etat. 

Néanmoins  la  pluralité  des  éiéi|ues  étant  favorable  à  la  con- 
ser^'ation  des  Jésuites,  le  roi ,  pour  déférer  à  leur  avis ,  rendit  nn 
édit  dont  l'objet  était  de  les  laisser  subsister  en  modifiant  à  plu- 
sieurs égards  leurs  constitutions.  Cet  édit,  porté  au  parlement 
pour  être  enregistré ,  y  trouva  une  opposition  générale  ;  on  y  fit 
de  fortes  remontrances  ;  et  ces  remontrances  eurent  plus  de 
succès  que  ne  pouvait  attendre  le  parlement  même.  Le  roi  sans 
y  rien  répondre  retira  son  édit. 

Dans  cette  situation ,  la  Martinique  qui  avait  déjà  été  si  fu- 
neste à  ces  pères,  en  occasionant  le  procès  qu'ils  avaient  perdu , 
précipita  leur  ruine  par  une  circonstance  singulière.  On  reçut  à 
la  fm  de  mars  1763 ,  la  triste  nouvelle  de  la  prise  de  cette  co- 
lonie ;  cette  prise,  si  importante  pour  les  Anglais,  faisait  tort  de 
plusieurs  raillions  à  notre  commerce  ;  la  prudence  du  gouverne- 
ment voulut  prévenir  les  plaintes  qu'une  si  grande  perte  devait 
causer  dans  le  public.   On  imagina,  pour   faire  diversion ,  de 
fournir  aux  Français  un  autre  objet  d'entretien  ;  comme  autres- 
fois  Alcibiade  avait  imaginé  de  faire  couper  la  queue  à  son  cbien 
pour  empêcher  les  Athéniens  de  parler  d'affaires  plus  sérieuses. 
On  déclara  donc  au  principal  du  collège  des  Jésuites  qu'il  ne 
leur  restait  plus  qu'à  obéir  au  parlement  et  à  cesser  leurs  leçons 
nu  I*'.  avril  l'^S:*..  Depuis  cette  époque,  les  collèges  de  la  société 
furent  fermés  ,  et  elle  commença  sérieusement  à  désespérer  de 
sa  fortune  ;  enfin  le  6  août  176?. ,  ce  jour  si  désiré  du  public  , 
arriva  ;  Tinstitut  fut  condamne  par  le  parlement  d'une  voix  una- 
nime ,  sans  aucune  opposition  de  la  part  de  l'autonté  souveraine  ; 
le^  vœux  furent  déclarés  abusifs  ;  les  Jésuites  sécularisés  et  dis- 
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sons ,  leurs  biens  allrm-t  et  \emlu»  ;  la  |ilii)>arl  ilei  parlenxv, 
le*  uii«  |itus  lût ,  le>  autres  |ilu»  tard  ,  les  ont  traiU't  ^  peu  pM 
tle  iiiêtiie  ,  <|uel(|uei  uns  avaient  mii  ;ilu>  de  rigueur  mcoit 
dans  leur*  jugement,  et  le*  a\aieiil  chaMC»  »an«  antre  fofat 

Il>  vi'L'urent  ilnnc  Hi-]irr.i't  i^U  cl  là  et  pnriaul  l'habit  m^CbIim, 
mai)  il>  restaient  Itiujuiirt  j  l.i  cniir,  it  même  y  êlaivnt  wm  phi 
fp-aiiil  iiniulTf  ifiic  ).iiu.ii>  )  iU  je:uLbii>iit(le  \*  braver  iloucenetf 
leurt  eiiiicuiis ,  cl  jtleiiilre  [»)Ur  >i;  reletrr  un  lempt  plai  fai^ 
Table.  On  ili-ait  a»ei  liniileirieiit  t{ue  re*  renards  nVlAienl  pi 
drirtiilt  si  r<iii  ne  ten.iît  .i  bout  de  les  enfumer  daiit  l«  teniv 
«u  iU  se  crii\ aient  it  l'uhn  ;  et  igu'iUne  iraient  pat  rndrf trj  laal 
({ii'iU  «eraii-ut  irnji-^rriir,.  Ib  rf'il  bù-n  nuiUides  ,  a|uulul-«, 
/'••ui-i'urnifuniHi  ,  muit  lijf-iili  Irnr  hit  rnettre.  On  le»  antwâ 
si  |ipi.  ,M<'aiilîi,  malgré  leur  di>|ier»i(in  ,  (|ii'un  lupêrieur  dciè 
miiiiiire  à  i|ui  (lu  oITrit  lent  luaisnn  du  no\îcial ,  répoodit  fil 
iiVii  tunlait  pas ,  (larre  iju'il  avait  |>our  des  rwenaiiM. 

IU  iiViaient  |iourliiil  pa*  loin  du  mnmenl  de  leur  eKf«kM 
t'ilate  ,  I  ■■  fttt  ciiritre  au  'l'Ie  inctniidere  de  leurs  amû  q>'il*  M 
eurent  l'cblif^atiu».  lin  partisan  fnrcenc  de  la  ioctelé  publia,  pMT 
I4  delirndre ,  un  «fcrit  «iolenl ,  et  injurieua  aui  macùtrat* ,  ^ 
at  Jti  |Hiur  Itirc,  il  eti  leniftt  de  /larter.  Quelqu'un  dit  alan  qat 
la  réponse  des  ina|[i)lrals  serait ,  il  f.\l  iirn/m  <ir  partir.  Ils  M 
truni|iai<-nl  d'autant  mtiiiis ,  igu'un  nouveau  grief  vint  cwahlef 
lame-iire.  I.'jn-hevri|urdoiit  nous  av<m«  déjà  tant  parU,ci«irail 
!■■>  dri'ils  de  IVf;lite  \w\v*  par  les  arrêts  du  paifemcal  eaalrt 
des  \  L-uK  contractés  â  la  face  des  autels  :  il  donna  en  bveur  dci 
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proposait ,  anraîent  fort  embarrassé  les  îansénistes  leurs  ennemis, 
}ui  ne  cherchaient  qu*un  prétexte  pour  les  (aire  bannir ,  et  à 
|ui  le  prétexte  aurait  manqué.  Il  est  certain,  de  p\as,  que,  comme 
chrétiens ,  ils  pouvaient  signer  en  conscience  ce  qu*on  exigeait 
d*eux  ;  c'est  ce  qu'un  écrivain  ,  nullement  affectionné  d'ailleurs 
k  la  sodété  ,  a  prouvé  démonstrativement  par  un  écrit  qui  nous 
est  tombé  entre  les  mains ,  et  qu'on  trouvera  à  la  suite  de  celte 
histoire  ;  mais  soit  fanatisme  ou  raison  ,  soit  principe  de  cons- 
nence  ou  respect  humain ,  soit  honneur  ou  opiniâtreté ,  les 
lésuites  n'ont  pas  fait  ce  qu'ils  auraient  pu  faire  et  ce  qu'on 
Taiguait  qu'ils  ne  tissent.  Ces  hommes  qu'on  croyait  si  disposés 
i  se  jouer  de  la  religion ,  et  qu'on  avait  représentés  comme  tels 
lans  uiie  foule  d'écrits ,  refusèrent  presque  tous  de  prêter  le  ser- 
nent  qu'on  exigeait  d'eux  ;  en  conséquence  ils  eurent  ordre  de 
iortir  du  rojaume ,  et  cet  ordre  fut  exécuté  à  la  rigueur.  En 
rain  plusieurs  représentèrent  leur  âge  ,  leurs  infirmités,  les  ser- 
'ices  qu'ils  avaient  rendus ,  presque  aucune  de  leurs  requêtes  ne 
ut  admise.  La  justice  qu'on  avait  faite  du  corps  fut  poussée 
»ntre  les  particuliers  jusqu'à  une  sévérité  extrême ,  qu'appa- 
emment  on  jugea  nécessaire.  On  voulait  oter  à  cette  société , 
lent  l'ombre  même  semblait  épouvanter  encore  après  qu'elle 
l'était  plus ,  tous  les  moyens  de  renaître  un  jour  ;  les  senti- 
nens  de  compassion  furent  sacrifiés  à  ce  qu'on  crut  la  raison 
l'État.  Cependant  les  implacables  jansénistes,  irrités  par  le  sou- 
-enir  tout  récent  des  persécutions  que  les  Jésuites  leur  avaient 
*ait  souffrir ,  trouvaient  que  le  parlement  n'en  faisait  pas  encore 
issez  ;  ils  ressemblaient  à  ce  capitaine  suisse  qui  faisait  enterrer 
)éle-méle  sur  le  champ  de  bataille  les  morts  et  les  mourant  ;  on 
ui  représentait  que  quelques  uns  des  enterrés  respiraient  en- 
:ore,  et  ne  demandaient  qu'à  vivre  :  Bon,  dit-il,  5f  on  voulait  les 
:coutcr ,  il  ri  y  en  aurait  pas  un  de  niort. 

Il  est  certain  que  la  plupart  des  Jésuites  ,  ceux  qui  dans  celte 
iociété  ,  comme  ailleurs,  ue  se  mêlent  de  rien,  et  qui  y  sont  en 
)lus  grand  nombre  qu'on  ne  croit ,  n'auraient  pas  du,  s'il  eût  été 
possible,  porter  la  peine  des  fautes  de  leurs  supérieurs  ;  ce  sont  des 
nilliers  d'innocens  qu'on  a  confondus  à  regret  avec  une  vingtaine 
le  coupables  ;  de  plus,  ces  innocens  se  trouvaient  par  malheur 
es  seuls  punis  et  les  seuls  à  plaindre;  caries  chefs  avaient  obtenu 
>ar  leur  crédit  des  pensions  dont  ils  pouvaient  jouir  à  leur  aisr, 
andis  que  la  multitude  immolée  restait  sans  pain  comme  sans 
ippui.  Tout  ce  qu'on  a  pu  alléguer  en  faveur  de  J'arrct  général 
l'expulsion  prononcé  contre  ces  pères,  c'est  le  fameux  passage 
le  Tacite  au  sujet  de  la  loi  des  Romains  qui  condamnait  à  mort 
cas  les  esclaves  d'une  maison  pour  le  crime  d'un  seul  :  habct 
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ahipiiâ  rx  iniipio  Ottutfr  mitfjntim  e.remplam  f  f  (m»(  j(««é 
txemjile  a  ipitlque  choie  H'injuiie.  ).  Aiutî  ilai»  la  di 
dri  Trmplirrt,  un  grand  ooinUre  il'innocent  fui  la  ricitawA 
rargucil  et  At  b  ri(.-b«««e  iuioleule  <le  l«un  rbeft  ;  aiiui  le»  è^ 
Mrdrrt  ([u'on  reprochait  aux  Templitri  n'«uimt  fx*t  fai 
r^iur  de  Irur  dmructîon ,  et  Ivur  prinripal  crime  était  de  i^ 
rendu)  ndirui  et  redoutablet.  La  poiltril^  pcn*frftde  m^vci* 
le  jugement  porto  contre  les  Jrsaiies,  el  >ur  l'exil  aiii]uelibM 
i\i  conJamné» ;  elle  le  trouvera  dur  ,  Diai*,  peut-^i 
utile ;c'et(  ce  >]tt(>  l'aTenîr  teul  pourra  drridcr. 

Au  rt^tF ,  intU^prnda aiment  ile  la  ompaMion  naturelle  fi 
MinbUîeiil  rétliiiirrlcf  jétuitei  A^et  iinnladrioutani  r«utMU 
qw  «prêt  tAut  toni  dei  homme»,  il  isniMe  «[u'oti  aurait  po 
tiBIpier,  dant  le  termenl  qu'on  exigeait,  lei  Jnuile*  {Htifcifr 
VK  rtm  ta\\  oe  l'étaient  pai ,  el  ceai  qui  avaient  dcjh 
l'itiMilnl  d'avec  mi»  qoi  ;  tenaient  encore  tant  j  Arc  akd» 
mm  lié».  Qu'où  eiigèât  le  Mrment  de«  J^nitM  profê»,  éM 
.nn  vnulait  te  il^harraiser ,  on  pouvait  juger  cette  prêcaMM 
rntielle  ;  tnat»  était>il  néceuatre  d'riiger  antre  ch»*e  dti  J» 
mile*  non  profei ,  qu'une  tiniple  promeite  qu'il*  ne  te  litriii^ 
«oini  \  rintliiul ,  et  autre  chote  île»  «x*Jé*uile4  qu'une  »m^ 
déclaration  qn'ilt  *  avaient  renonce  ?  |^  conduite  co«min 
ifii'aaa  tenue  pouvait  mniener  ii  b  >ocieté  Ar\  •ajet*  qeîéinctf 
di»po»ê(  i  la  quitter ,  et  auiquelt  on  ùlait  toute  a 
e  pnuvatl  rendre  a  Tncdre  de* 
avait  déjl  perdui. 

En  pTnpii*aDt  eei  rrl1eTioni,nnett  bien  clnigneded' 
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à  la  patrie  réunie ^  ne  formât  une  société  nouvelle,  avant  même 

Ïu'on  fut  en  état  de  la  combattre.  La  sagesse  et  VUonneur  même 
u  gouvernement  semblaient  exiger  que  la  jurisprudence  à  l'é- 
gard des  Jésuites,  quelle  qu'elle  pût  être,  fût  uniforme  dans  tout 
le  royaume.  Ces  vues  paraissent  avoir  dicté  Tédit  par  lequel  le 
roi  vient  d'abolir  la  société  dans  toute  l'étendue  de  la  France,  en 
permettant  d'ailleurs  à  ses  membres  de  vivre  tranquillement 
clans  leur  patrie ,  sous  les  yeux  et  sous  la  protection  des  lois.  Pui^ 
sent  les  inteutions  pacifiques  de  notre  auguste  monarque  être 
couronnées  par  le  succès  qu'elles  méritent  ! 

C'est  sans  doute  pour  mieux  remplir  ces  intentions  respecta^ 
blés,  que  le  parlement  de  Paris,  en  enregistrant  le  nouvel  édit, 
a  ordonné  aux  Jésuites  de  résider  chacun  dans  leur  diocèse ,  et  de 
%e  représenter  tous  les  six  mois  aux  magistrats  du  lieu  qu'ils  ha-* 
biteront.  On  ignore  si  les  Jésuites  déjà  retirés  dans  les  pays  élrau* 
gers ,  jugeront  à  propos  de  se  soumettre  à  cette  contrainte.  Le 
même  arrêt  leur  défend  d'approcher  de  Paris  de  dix  lieues,  ce 
qui  les  relègue  au  moins  k  six  lieues  de  Versailles ,  mais  ne  leur 
interdit  pas  le  séjour  de  Fontainebleau  et  de  Compiègne ,  que  la 
cour  habite  au  moins  trois  mois  de  l'année.  On  a  cru,  sans 
doute ,  que  durant  un  si  court  espace  de  temps ,  leurs  intrigues  à 
la  cour  ne  seraient  point  k  craindre  ;  Dieu  veuille  qu'on  ne  se 
toit  pas  trompé  ! 

En  bannissant  les  Jésuites  par  son  premier  arrêt,  le  parlement 
de  Paris  leur  avait  assigné  des  pensions  pour  leur  subsistance  ; 
cet  adoucissement  à  leur  exil  paraissait  à  bien  des  gens  une  sorte 
de  contradiction.  Pourquoi,  disait-on,  faciliter  la  retraite  dans 
les  pays  étrangers  à  des  sujets  réputés  dangereux ,  apôtres  du 
régicide,  ennemis  de  l'État,  et  qui  en  refusant  de  renoncer  à  la 
société ,  préfèrent  leur  général  italien  à  leur  souverain  légitime  ? 
Ce  n'est  pourtant  pas  qu'on  doive  blâmer  avec  sévérité  cette 
contradiction  apparente;  quand  on  la  désapprouverait  en  rigueur 
logique,  ce  qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  décider ,  on  devrait 
encore  plus  l'excuser  en  faveur  de  la  loi  naturelle,  qui  existait 
avant  qu'il  y  eût  des  jansénistes  et  des  Jésuites.  Ceux  qui  se  sont 
liés  à  l'institut  de  la  société ,  ne  l'ont  fait  que  sous  la  sauve- 
garde de  la  foi  publique  et  des  lois  ;  s'ils  ont  refusé  d'y  renoncer, 
ce  peut  être  par  une  délicatesse  de  conscience  toujours  respec- 
table, même  dans  les  hommes  qui  ont  tort  :  en  les  immolant  à 
la  nécessité  qu'on  a  crue  indispensable ,  de  ne  plus  souffrir  de 
Jésuites  en  France ,  il  eût  été  inhumain  de  les  priver  des  besoins 
de  la  vie,  et  de  leur  interdire  jusqu'à  l'air  qu'ils  respirent.  Au 
reste,  ces  réflexions ,  bien  ou  mal  fondées ,  n'ont  plus  lieu  ,  dès 
qu'on  permet  aux  Jésuites,  sans  rien  exiger  d'eux,  de  rester 


Gx  SUR  LA  DESTRUCTION 

dio«  tt  ra^unir;  apr»  a«oir  prive  U  toc>el«  de  M* 

e«t  joil»  <)e  rountif  à  lo  membre*  le  moyen  de  >ub«ï*ler,p^ 

i|a'on  croit  pouvoir ,  un*  inconiv nient ,  les  rendre  k  l'Cl»!  à^ 

ik  app«rli«oneul- 

N'oubtion»  pi»  ,  avant  de  finir  ce  rèc'n ,  une  àrcoattAnei  » 
pilier*,  bi«n  propre  à  montrer  loui  ion  rerilable  paittt  dcf* 
le  p(«leadu  intrrct  pour  la  religion  ,  dont  plmieur*  <1«  •<«  ^ 
Ktilre*  cherchent  à  *t^  parer.  Quelque*  ^r^|iiei  qui  rémMid 
dam  Imrt  Jiocuei,  le  joignirent  par  de*  tnandeinpn*  à  Tardif 
«l'tfuir  drCriitrur  de»  Jt-iuite*;  d'aulrei  rtnjuct,  i|ni  ■»«  réàlMl 
|>a>,  élAienl  pr^  k  t'y  joindre  iiuut,  ï^  parlcmeol  fit  taimi  il 
voulnir  rmooreler  et  faire  abierter  k  la  rigueur  Ir*  anovaM 
lai>  uir  U  rnideoce  ;  alori  cei  ei^ue*  le  lurent ,  et  Ivnr  é^ 
nien«canl  eipïra  lur  )eurt  l«iret.  Dcconcerle*  et  hntmhnA 
leur  impuûunce contre  le*  ennemi>de*  Je*ui1ei,  il*  cbrii.kti^ 
prut-êlre,  piMir  leur  dcdonimafEeinenl.  à  *e  rabattre  «ur  k*^ 
loioplte*,  i|D'ili  acL'uiruI  bien  injutlement  d'avoir  commBaâf* 
au  |Httnu«-nt  de  Farit  leur  prrirndue  liberté  de  penirr;  4q) 
Bi<-tne  queli|ur4  iint  de  cri  prrlai»,  k  ce  4|u'on  «MUre,  oat  fta 
celte  tntir  et  faible  revanche  ;  tnnMable*  k  ce  mallieim 
pa»ant  tur  iMinel  il  était  tombé  (jarlquei  tuile*  da  haut  J'nw 
maison  dont  on  riiparait  le  toit ,  et  qui ,  pour  le  teaftor ,  baji* 
de*  pienrt  >u  premier  étage ,  n'ayant  pat ,  ditait-il ,  U  bf»  il 
le*  jaler  plm  baot. 

Tel  n  rlÈ  dan*  le  rovaume  le  M»rt  de*  JêtiitlM  :  l«t  oiraw 
lance*  de  leur  deilmdian  ont  rtr  bien  etran|;ei  k  Hnu  ^ftréi. 
Tarage  eil  parti  du  lieu  d'où  on  t'allendi  '    ~ 

>  de  l'Europe  le  glu*  IJxré  an»  prèlfe*  et 
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d  voulu  faire  passer  ce»  paroles  pour  une  propliétîe  ;  mais  comme 
)e  n^aspire  pas  h  rhounour  d'ctre  prophète  ,  pétais  bien  éloigné 
de  soupçonner  à  quel  point  elle  était  vraie. 

On  voyait  bien  que  Je  parti  jusqu'alors  opprimé  commençait 
a  prendre  le  dessus;  mais  personne  ne  pouvait  prévoir  jusqu'à 
quel  degré  il  devait  opprimer  à  son  tour  celui  dont  i\  avait  été 
écrasé  jusqu'alors;  belle  matière  aux  ennemis  de  la  société  pour 
faire  valoir  leurs  lieux  commnns  ordinaires  sur  la  providence  de 
Dieu  dans  Je  soutien  de  ce  qu'ils  rppellent  la  bonne  cause. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  sin|n;u!ier,  c'est  que  la  nation  française, 
dans  un  temps  oii  elle  laissait  voir  sa  faiblesse  hors  de  chez  elle 
par  une  guerre  malheureuse ,  ait  fait  cet  acte  de  vigueur  sur  se& 
propre-;  foyers  ;  il  est  vrai  qu'en  y  réfléchissant  on  trouverait 
peut-(*tre  dans  le  même  principe  la  cause  de  tant  de  faiblesse 
au  dehors ,  et  d'une  si  grande  force ,  ou  si  l'on  veut ,  d'une  si 
grande  fermentation  au  dedans  ;  mais  cette  discussion  politique 
nom  mènerait  trop  loin ,  et  n'est  pas  de  notre  sujet. 

Ce  qui  est  plus  singulier  encore,  c'est  qu'une  entreprise 
qu'on  aurait  crue  bien  difficile  et  impossible  même  au  commen- 
cement de  i^Gi  ,  ail  été  terminée  en  moins  de  deux  ans,  sans 
bruit,  sans  rési; lance  et  avec  aussi  peu  de  peine  qu'on  en  aurait 
e\i  i\  détruire  les  capucins  et  les  picpus.  On  ne  peut  pas  dire  des 
Jésuites  que  leur  mort  ait  été  aussi  brillante  que  leur  vie.  Si 
quelque  chose  même  doit  les  Immilier,  c'est  d'avoir  péri  si  tris- 
tement ,  si  obscurément ,  sans  éclat  et  et  sans  gloire.  Rien  ne 
décèle  mieux  une  faiblesse  réelle ,  qui  n'avait  plus  que  le  masque 
de  la  fone.  Ils  diront  sans  doute  qu'ils  n'ont  fait  et  n'ont  voulu 
qu'ex^^culer  à  la  lettre  le  précepte  de  l'Evangile,  quand  on  vous 
fnr.'  (litc  dans  une  ville ,  fuyez  dans  une  autre.  Mais  pourquoi, 
aj.:  -  avoir  oublié  ce  précepte  pendant  deux  cents  ans,  s'en 
s-  .  ■••:    soii venus  si  tard  ? 

.V .  ,  co  qui  doit  mettre  le  comhle  à  l'élonnement ,  c'est  que 
<^■..  .'  Iv-'is  hommes  seuls,  qui  ne  se  seraient  pas  cru  destinés 
i  .  ::  •  i.  !•  u*-e  révolution  ,  aient  imaginé  et  mis  à  fin  ce  grand 
p.  .  .  »r.!j>  r'.ion  générale  donnée  à  tout  le  corps  de  la  magis- 
l  .♦  »  ■•  •  'our  ouvrage,  et  le  fruit  de  leur  impétueuse  acti- 
>  >  .  ' .  .!  .'  Mes  en  effet  sont  rarement  conduits  par  les  esprits 
fi-  .  ■.  ;■  ).  .j:îiil«s.  La  paisible  raison  n'a  point  toute  seule 
Ci-..-  '   ■■  ni'cessairc  pour  persuader  ses  opinions   et  faire 

e\  '.î-  -s  vues  ;  tille  se  contente  d'instruire  son  siècle  à 

n  .  .  .'<  i'.  ans  éclat,  et  d'être  ensuite  simple  spectatrice  de 
l'r .  •  .1'.  1  mauvais  que  ses  leçons  auront  produit.  Elle  rei- 
seii.  ■  '  •  peut  employer  celte  comparaison,  au  Vifux  de 

la  M..       .  ':    ,  il  la  voix  duquel  des  jeunes   gens  ses  disciples 
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MOTMial  M  pncipiter ,  inaù  (|ui  m  gardait  bien  J*  M  pmcifiMr 


Il  Mt  vraifiar  c«  |i«lit  nombre  il'}inniDie*<|uî  uni  mi*  tM»IV 
triliuaABm  du  royaume  en  mouvetoeol  coulr*  Iti  Jictutlc**  ^ 
Uoa«é  b  DAtion  fa«iiTab1emenl  Aiipo-êt  pour  c«Ue  fermeaUtii^ 
Fl  najM-eitée  Je  l'appuyet  |»r  *t*  diicour*.  Kou*  diiom  ^mt  m 
diuoitr*  ;  car  en  France  toul  ce  <]uc  la  naltoa  peut  fair*.  c*« 
d»  parler  k  lorl  et  fe  droit ,  pour  ou  conlra  taux  <f  uî  h  p» 
venMiil  ;  niaif  il  Cant  aTOuer  auMÎ  que  ta  rri  public  y  rat  coHfif 
povr  i]ueti]u«  dMMT.  1^  (ihilotoplitc ,  à  lBi{Qelle  In  iaftsàsH 
a  «aïeul  déclare  une  guerre  jirctqua  an»i<ivei|u'à  la  i  iliinii^W 
de  J«a*  ,  aiail  (ail,  lualgir  «ax  et  par  bonbrur  pour  «itK.da 
progrès  MnÂble».  Ij^%  Jê«aite*,  inlalcram  par  «ytiriBC  «(  ftf 
état,  H*en  êlaïral  de\eiiii»  inc  ploi  odieux,  ou  le*  ra^f4iili 
u  ja  puû  parler  de  la  uirtr ,  comme  lei  grandi  ftvnmààm  àt 
ranatûine,  coniine  le>  plu*  daugercox  mnenb  de  La  nitaaut<( 
comme  ceui  daul  A  lui  importait  le  pliu  de  le  déCatr*.  I^a  pai^ 
Icu4|u.  i|uNu>l  tU  ont  <:oniinFi><-r  à  alt»({nor  la  mtàiti,  ^ 
tn>u«a  <:eltv  ditpoailiuo  dau>  lou*  le»  etprili.  Ceit  prnpdaMMI 
la  philMflpliir  i]iii ,  par  la  l>ourlie  de»  inagiitrab ,  a  portr  Tant 
contre  le*  Jétuiiet,  le  jaiitéiktuue  n'eu  a  He  ifu«  \m 
La  uabwn,  «t  lo  philntapbe*  à  la  XtXe,  roulaient 
meut  de  CM  pi^re* .  pii^e  «ju'iU  toni  intfili'iani .  ^ 
lurlMilea*  et  redoulablet ,  le*  jaUM-niilrt  le  drtiraienl ,  p«fxc^at 
le»  Jctuilrt  «oulienncnl  la  grilir  tnrrmlitr.  et  ru»  U  '  " 
i-iwr.  l>ani  celte  ridicule  ifuerclle  de  l'école,  et  U 
^t  «1^  ete  le  Iruît ,  la  vxiM  ■eraït  peut-^lra 
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Benoit  XrV,  aa  commeucement  de  mu  pontificat ,  Accepta 
t  dédicace  d'un  ouvrage  que  lepèreNorI>eri,  capucin,  avait  fait 
ootre  les  Jésuites;  car  ils  étaient  parvenus  h  armet  contre  eux 
tisqu'aux  capucins.  T'a  quoque,  Brute  (i)  ?  s'éauit  à  cette 
>ccarioa  un  fameux  salirique.  Le  pape  crut  pouvoir  permettre 
I  Norbert  de  rester  à  Rome  «ous  sa  protection.  I)  n'en  cat  pas 
e  crédit;  les  Jésuites  firent  si  bien  par  leurs  manœuvres,  qu'ils 
larvinrent  à  chasser  le  capucin ,  non-seulemeot  des  Etats  du 
lape,  mais  inêDie  de  tous  les  Etats  catholiques;  il  fut  obligé  de 
e  réfugier  à  Londres ,  et  ne  trouva  qu'en  175^  un  asile  en  Pof 
agal ,  lorsque  la  société  en  fut  expulsée  ;  il  eut  )a  satisfaction  , 
omme  il  le  raconte  lui-ménie,  d'assister  au  supplice  de  Mala-* 
prîda ,  et  de  dire  la  messe  pour  le  repos  de  son  Ame,  tandis 
|a'on  achevait  de  bnller  sou  corps. 

La  persécution  exercée  par  les  Jésuitesavec  acharnement  contre 
e  malheureux  moine  protégé  par  Benoit  XIV,  avait  fort  irrité 
'.€  pape  contre  eux;  il  ne  perdait  aucune  occasion  de  leur 
lonner  tous  les  dégoûts  qui  dépendaient  de  lui.  Les  jansénistes 
aéme  ne  doutent  pat  que  s'il  edt  vécu ,  il  n'eât  profité  de 
a  circonstance  de  leur  destruction  en  Portugal  et  en  France, 
pour  anéantir  la  société;  mais,  quoi  qu'on  en  dise,  il  n'y  a  p.15 
l'apparence  qu'un  pape  ,  quel  qu'il  pui:ise  être ,  pousse  jamais 
[nsqu'à  ce  point  l'oubli  de  ses  vrais  intérêts.  Les  Jésuites  s'ont 
«s  janissaires  du  souverain  pontife,  redoutables  quelquefois  il 
eur  maître,  comme  ceux  de  la  Porte  Ollomane  ,  mais  nëces- 
iaires  comme  eux  au  soutien  de  l'Empire.  L'intérêt  de  la  cour 
le  Rome  est  de  les  réprimer  il  de  les  conserver  ;  Benott  XIV 
ivait  trop  d'esprit  pour  ne  pas  penser  Je  la  sorte.  Le  czar  Pierre, 
il  est  vrai,  cassa  d'un  seul  coup  quarante  mille  sirélilz  révoltés 
.(ui  étaient  ses  meilleurs  soldats;  mais  le  czar  avait  vingt  millions 
de  sujets ,  et  pouvait  refaire  d'autres  strélilz;  et  le  pape,  dont 
toute  la  puissance  ne  se  soutient  que  par  la  milice  spirituelle 
qui  est  M  ses  ordres,  ne  pourrait  pas  aisément  en  refaire  une 
temblable  aux  Jésuites  ,  aussi  bien  disciplinée  ,  aussi  dévouée  à 
l'église  romaine ,  et  aussi  redoutable  aux  ennemis  du  souverain 
pontife. 

Ce  que  l'on  peut  assurer  avec  vérité  ,  c'est  que  le  pape 
Benoit  XIV  se  serait  mieux  conduit  dans  leur  affaire  que  dé- 
nient XllI;  il  n'eiU  point,  comme  celui-ci ,  e'cril  au  roi  qui  lui 
faisait  l'honneur  de  le  consulter,  qu'il  fallait  cjtie  les  Jésuilex 
restassent  comme  lis  étaient;  il  eût  répondu  d'une  raanii^re 

(1)  £t  toi  auai,  mon  cher  Bmtiu!  Un  uhu«  qo*  le  taliiiqiie  donnait  m 
mol  BrutB  qne  inlciprcUtion  plut  maligne,  qa«  doui  dc  prcttaJont  p»  ap' 
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équivoqur,  coiuuie  il  avait  fait  au  iujel  flei  (acr«men9  refun 
aui  jan*éiiiile«  i  il  cAl  gagné  du  tempi;  il  eût  «ccoi^  •■■ 
|>arlein«n*  ifuelque*  modificatiani  de  l'itutitul,  an  moint  pv 
rapport  aui  JMuitri  fraaçaii;  il  «At  flatte  et  intéreué  les  }«■» 
niilei  par  quelque  bulle  en  faveur  de  ta  grâce  efficace;  tmtm 
il  eAt  amorti  les  coupi  ({u'oii  poruit  à  m>d  régiment  des  gaidM. 
Mai*  il  Mmble  que  dan*  celte  affaire  lei  Jétuilet  et  lenn  amm 
aient  été  frappés  d'un  etpHl  de  terlige,  et  qu'ils  aient  lait  ««^ 
mjuies  tout  ce  qu'il  fallait  pour  précipiter  leur  ruine.  Pnnr  b 
première  fois  ils  w  sont  montrés  inflexibles  dans  la  circonslnan 
où  il  leur  importait  le  plus  de  ne  pas  l'être;  ils  ont  cabale  • 
secret  et  parlé  ouvertement  k  la  cour  contre  leurs  ennemU  ;  ih 
ont  crié  que  la  religion  était  perdue  si  on  se  défaisait  d'en; 
qu'on  ne  le>  châtiait  que  pour  établir  en  France  l'incrédulité  et 
l'hérésie;  et  par  là  ils  ont  jeté  de  l'huile  lur  le  feu,  «u  lien  de 
l'éteindre.  Il  ^mble  que  les  iansénîsles  aient  fait  à  Dies ,  paw 
la  deslruction  de  la  société  ,  cette  prière  de  Joad  dans  j4th*Uk  : 

n«i|;nr .  diiGDf  ,  Riaiiil  Tiiea  ,  lur  u.n  chrj  tt  »ut  elle 
R<'t>aii<ltr  i-i-l  fiiiiil  irimpiuiltriir  tl  il'iiiciir  , 
Dt  Itvr  JulnnUin  funrtt*  wani-cuiiivar. 

Austi  ce»  jantéuiites  oul-iU  bien  assuré,  dam  leur  langa^ 
dévot ,  que  le  ihigt  Jr  Ihfu  l'était  iiionlré  de  toutes  parts  «lus 
celte  aflaire  ;  htlat!  a  répondu  un  ti-tlevant  Ji'tuite,  apparsos- 
incot  couMtlé  de  ne  plut  l'être ,  ve  toni  liirn  les  i/uatrr  dtMgtt  et 
le  fioucc  ! 

Voilà  donc  cotte  société  fameuse  retrancliée  du  miliea  de 

C    flll-tf 
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eux.  Oa  sait  biea  que  tout  janséniste,  pourvu  qu*il  paisse  dire 9 
comme  les  sauvages  de  Candide,  mangeons  du  jésuite,  sera  au 
comble  du  bouheur  et  de  la  joie;  mais  il  reste  à  savoir  quelle 
utilité  la  raisou ,  qui  vaut  bien  le  jansénisme ,  tirera  enfin  d'une 
proscnption  tant  désirée.  Je  dis  la  raison  et  non  pasTirré^r^ibn; 
c'est  une  précaution  nécessaire  à  prendre  ;  car  la  théolo^  des 
jansénistes  est,  comme  nous  l'avons  vu,  si  raisonnable,  qu^Us 
sont  sujets  à  regarder  les  mots  de  raison  et  ^irréligion  comme 
synonymes.  Il  est  certain  que  l'anéantissement  de  \si  sociéxé  peut 
procurer  à  la  raison  de  grands  avantages,  pourvu  que  l'intolé- 
rance jansénienne  ne  succède  pas  en  crédit  à  l'intolérance  jésui-* 
tique  ;  car,  on  ne  craint  point  de  l'avancer ,  entre  ces  deux  sectes  1 
l'une  et  l'autre  méchantes  et  pernicieuses,  si  on  était  forcé  de 
choisir ,  en  leur  supposant  le  même  degré  de  pouvoir ,  la  société 
qu'on  vient  d'expulser  serait  la  moins  tjrannique.  Les  Jésuites  , 
gens  accojnmodans ,  pourvu  qu'on  ne  se  déclare  pas  leur  enne<« 
jm  ,  permettent  assez  qu'on  pense  comme  on  voudra.  Les  jan- 
sénistes, sans  égards  comme  %9ins  \\xTxx\ere%^  veulent  qu'on  pense 
comme  eux  ;  s'ils  étaient  les  maîtres,  ils  exerceraient  sur  les  ou- 
vrages, sur  les  esprits,  sur  les  discours ,  sur  les  mœurs,  l'inqui-* 
sition  la  plus  violente.  Heureusement  il  n*est  pas  fort  à  craindre 
qu'ils  prennent  jamais  beaucoup  de  crédit;  le  rigorisme  qu'iU 
professent  ne  fera  pas  fortune  à  la  cour,  oii  l'on  veut  bien  être 
chrétien,  mais  à  condition  qu'il  en  coûtera  peu  ;  et  leur  doctrine 
de  la  prédestination  et  de  la  grâce  est  trop  dure  et  trop  absurde 
pour  ne  pas  révolter  les  esprits.  Que  les  étrangers  fassent  à  la 
France  tant  qu'ils  voudront  des  reproches,  peu  importans  en 
eux-mêmes,  sur  le  peu  d'intérêt  qu'elle  parait  prendre  à  son 
théâtre  national ,  si  estimé  de  toute  l'Europe ,  et  sur  la  faveur 
distinguée  qu'elle  accorde  à  sa  musique ,  vilipendée  de  toutes  les 
nations  ;  ces  étrangers ,  nos  envieux  et  nos  ennemis ,  n'auront 
sûrement  jamais  le  funeste  avantage  de  faire  à  notre  gouverne- 
ment un  reproche  plus  sérieux,  celui  de  prendre  pour  objet  de 
sa  protection  des  hommes  sans  talens ,  sans  esprit ,  ignorés  rt 
ignorans ,  après  avoir  autrefois  exercé  une  persécution  violenîe 
contre  les  illustres  et  respectables  pères  d'une  ^\  chélive  posté- 
rité. D'ailleurs ,  la  nation  qui  commence  à  s'éclairer,  s'éclairera 
vraisemblablement  de  plus  en  plus.  Les  disputes  de  religion  se- 
ront méprisées ,  et  le  fanatisme  deviendra  en  horreur.  Les  ma- 
gistrats qui  ont  proscrit  celui  des  Jésuites  sont  trop  éclairés , 
trop  citoyens,  trop  au  niveau  de  leur  siècle,  pour  souffrir  qu'un 
autre  fanatisme  y  succède;  déjà  même  quelques  uus  d'eux  ,  en* 
tre  autres  M.  de  La  Chalotais ,  s'en  sont  expliqués  assez  ouverte- 
meut  pour  mécontenter  les  jansénistes,  et  pour  mériter  Thon- 
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Heur  è'iU*  mit  p«r  cm  au  rasg  d«9  |>hil<M«>|ikei.  CdU  iwlt 
tambtc  (]ir«  comme  Dieu  ,  dont  «ll«  emploie  m  «oulmil  «I  ù 
abuutrmrnr  k  boga^«  i  i-elui  tjui  n'en  /mt  [tour  moi  est  eafi 
MNi/ ;  mail  rllr  n'rn  fera  pa>  pour  ceU  plu>  àc  proMljrin.  L«*J^ 
luilfM  l'iairnl  tic*  traup«i  rr^ulière* .  rallîpei  el  diiciplinMi  tm» 
1  clrndard  de  la  iiipentilion  ;  c'était  U  phalanR»  nucédonM^ 
cju 'il  iiuporlait  à  la  raîioti  de  <oir  rompue  t(  iletruite.  L*4  jim- 
fêDÎMrt  ne  u>nl  ([ue  Jei  coMijue*  el  de*  pandour* ,  dont  la  rta- 
lon  aura  bon  marche,  <|uai]il  ilt  comballmnl  seul*  wl  diwptnit- 
En  taiu  rn«ronl-ilt  k  leur  ordinaire  i|n'îl  «nflit  de  montrcrit 
l'allaïliriuenl  4  la  rctif^on  pour  être  ttalToiK^  d«t  fihtloatfJm 
ntHtt-rnri.  On  l«ur  ré^iondra  ((ue  Patcal ,  Hicale,  BoMuct,  «ib* 
ccntain*  dff  Porl-Rn^al  rUienl  alUchri  à  la  religion  ,  rt  ^'d 
n'etl  aucun  pkilo^o/ike  moderne,  au  moini  digne  de  ce  aa»^, 
qui  ne  le*  vcytrt  el  ne  le»  honore,  lui  vain  t'intBfEÎnemnlMb  i|m 
pour  atoir  «uccedé  au  iantéoitmc  de  Forl-Roval ,  iU  dmmtl  wc- 
céder  à  U  ronMiléralion  dont  il  jouiiMit  ;  c'eil  comme  >i  Ict  i>- 
let*-«le-chamlire  A'oa  i^and  leif^ueur  voulaient  m  faire  appeVr 
te*  hiMiieri,  pour  aiuir  eu  de  la  *uccei«>uu  ijuelque*  mècfasi 
babitt.  \x  janirnitine  dant  Port-Royal  était  une  tache  qu'il  rt»- 
fait  par  un  (çrand  mérite  ;  dant  m*  prétendu»  »ucceueurv .  c  oC 
leur  teule  ctiilence  -  et  «ju'ctt'ce  dans  le  tirclo  oii  aatu  liiacu 
«qu'une  etûlence  >■  pauire  el  li  ridicule  ? 

Auui  ne  <louie-t'«n  point  <(ue  la  ruine  de  lonn  enaemit  n'a- 
néne  b«entAt  U  leur,  non  |iai  avec  lioleoce,  mai*  lealement, 
par  tranipiration  intenxblo  .  et  par  une  tuile  néceiiair»  d«  nu- 
p«itt|ue  retlr  terle  intjMre  à  tom  le  gmttenH-<.  I^i  Jéinite* e^ 
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n'est  nuisible  qu'à  lai-méme  et  non  aux  antres  ;  l'homme  de 
parti,  le  controversiste  troablela  société  par  sestaines  disputés. 
Ce  n'est  pas  ici  le  cas  de  la  loi  de  Solon ,  par  laquelle  toas  ceux 
qui  ne  prenaient  point  parti  dans  les  séditions ,  élûent  déclarés 
infâmes.  Ce  grand  législateur  était  trop  éclairé  pour  mettre  de 
ce  nombre  les  disputes  de  religion ,  si  peu  faites  pour  intéresser 
de  Trais  citoyens  ;  il  eût  plutôt  attaché  de  l'honneur  à  les  fiûr  et 
ies  mépriser. 

Nos  ténébreuses  querelles  théologiques  ne  bornent  pas  au  de- 
dans du  royaume  le  tort  et  le  mal  qu'elles  nous  causent;  elles 
avilissent  aux  yeux  de  l'Europe  notre  nation  déjà  trop  humiliée 
par  ses  malheurs  ;  elles  font  dire  aux  étrangers  et  jusqu'aux  Ita- 
liens même,  que  les  Français  ne  savent  se  passionner  que  pour 
des  billets  de  confession,  ou  pour  des  bouffons,  pour  la  bulle 
Unigenitus ,  ou  pour  l'opéra  comique.  Telle  est  Fidée  trës-in- 
juste  qu'une  poignée  de  fanatiques  donne  à  tonte  l'Europe  de 
Ja  nation  française ,  dans  un  temps  néanmoins  oiila  partie  vrai^ 
ment  estimable  de  cette  nation  est  plus  éclairée  que  jamais,  plus 
occupée  d'objets  utiles ,  et  plus  pleine  de  mépris  pour  les  sottises 
et  pour  les  hommes  qui  la  déshonorent. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'honneur  de  la  France  qui  est  intéressé  à 
l'anéantissement  de  ces  vaines  disputes  ;  l'honneur  de  la  reb'gion 
l'est  encore  davantage,  par  les  obstacles  qu'elles  opposent  à  la 
conversion  des  incrédules.  Je  suppose  qu'un  de  ces  hommes ,  qui 
ont  eu  le  malheur  de  nos  jours  d'attaquer  la  religion  dans  leurs 
écrits ,  et  contre  lesquels  les  Jésuites  et  les  jansénistes  se  sont 
également  élevés ,  s'adresse  en  même  temps  aux  deux  plus  in- 
trépides théologiens  de  chaque  parti ,  et  leur  tienne  ce  discours  : 
f^ous  avez  raison,  messieurs,  de  crier  au  scandale  contre  moi, 
et  mon  intention  est  de  le  réparer.  Dicteinnoi  donc  de  concert 
une  profession  de  foi  propre  à  cet  objet ,  et  qui  me  réconcilie  d^a-- 
bord  avec  Dieu,  ensuite  avec  chacun  de  vous.  Dès  le  premier 
article  du  Symbole  ,  je  crois  en  Dieu  tout-puisscuit ,  il  mettrait 
infailliblement  aux  prises  ses  deux  catéchistes,  en  leur  deman- 
dant ,  si  Dieu  est  également  tout-puissant  sur  les  cœurs  et  sur 
les  corps  ?  Sans  doute,  assurerait  le  janséniste  ;  non  pas  tout-à^ 
fait ,  dirait  le  jésuite  entre  ses  dents.  F'ous  êtes  un  blasphéma^ 
teur,  s'écrierait  le  premier;  et  vous,  répliquerait  le  second,  un 
destructeur  de  la  liberté  et  du  mérite  des  bonnes  oeuvres.  S'a- 
dressant  ensuite  l'un  et  l'autre  à  leur  prosélyte  :  Ah!  monsieur, 
lui  diraien^ils ,  f  incrédulité  vaut  encore  mieux  que  F  abominable 
théologie  de  mon  adversaire  ;  gardez^^ous  de  confier  votre  âme 
à  de  si  mauvaises  mains.  Si  un  aveugle,  dit  l'Évangile  ,  en  con^ 
duit  un  autre,  ils  tomberont  tous  deux  dans  la  fosse.  Il  faulcon- 
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Trnir  qa*  Vnraglf  incrr^lnlc  doit  te  trouver  ml  p^n  gwTiirriw 
ealrc  ifux  homiDn  (jai  >'od>i-tii  chaenn  <)«  lai  m^r  <le  gw^. 
ri  «'■mi*nit  rrciprwfurmml  d'être  plm  avevg;1«i  (jwe  loi.  Jfc 
«irun,  Imr  dira>t-il  unt  dovle,  fV  ifni  imirrrie  ttm  tlFm^ 
Jr  rttf  offrn  citarimblrM ;  Ditu  m'a  tiimné ,  pftir  ntr  ewmé^r 
dtuu  Irt  lAttbm ,  un  idttm  tjni  cti  ta  raiton  ,  et  ipii  Attt.  S- 
let-twut ,  mr  mmrr  A  ta/oi  ;  A/  htm ,  fr/rrai  urt^r  dr  er  iê- 
Itm  êtihitaire  ,  j'irai  Jrriii  où  il  me  conduira  ,  et  j'eiji^rc  ««  B»w 
piui  tTutitil^  ipir  dr  vfui  Jeux. 

Il  Bc  rrile  mac  jilnt  au  gouTen)«Tnent  et  ma\  magîdrat» ,  pa 
Thonnear  Ae  U  reliiçiciM  ri  de  l'Ktat ,  ijae  ée  rrprimvr  rt  4*>t^ 
égaletneal  le*  deus  partit.  Noai  le  diwMii  avec  d'antaoi  pin»  A 
cnnfiaacv ,  <|ne  pmxmae  n«  reriMpir  ni  doulr  rimpartialilr  Jn 
tagct  dtfpoiitaire*  dr  U  jniticc  ,  ri  \r  profatid  m^i  ' 
|>ot)r  en  <]n«rrlln  atnurd«* ,  dont  trur  ininîtlPrv  a  e«gr  «|«'fi 
|>rrTUU»rat  In  dang^rrus  HT»t*.  Arnr  quelle  utitfactioai  Ici 
VaytB^  *»%*%  Pt  rclairéi  ne  le*  Terrotit-ili  pai  ron«<tnin>rr  Im 
ODVraf;'''  l**  gaielier  jantêniile  et  lei  eontnluottnairr* 
doifral-iU  |mu  allenilre  d'etit,  h  la  pn^niére  occation,  le 
Iraileraenl  ijnr  let  Ji'inilei,  atec  rette  diSërenre  nêai 
qu'on  doit  mettre,  (|nant  k  l'édal  ,  entre  la  punittim  fnw^w^ 
blrtt«  rétaltrir  et  celle  iTuiia  populace  remiianle?  L«s 
dcbitiienl  leuri  daa^rfii«e«  mavirae*  au  grand 
aire*  et  le  ftaielter  jan»Ptii)te  prfrhenl 
lean  impertînenret  dant  le»  ténèbre*  -.  robtrurité 

rabfe*  tViitrlofiprni ,  peut  let  dérolier  au  M>rt  qiflb 
trni;  p^iil-Zlrr  mttav  ne  faol-il ,  pour  let  drlniiiT,  q«i 
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Teli  comme  ceux  tjui  suivront  ;  et  il  en  Testera  lont  au  plus  cette 
plaisanterie  française ,  que  le  chef  des  Jésuites  est  un  capitaine 
réformé  qui  a  perdu  sa  compagnie. 

Noos  observerons  j  en  finissant  y  que  le  titre  de  ctmtpagnie  de 
Jésus  est  encore  un  des  reproches  que  les  jansëmiies  ont  faits 
aux  Jésuites,  comme  une  dénomination  trop  fastueuse,  par  la- 
quelle ils  semblaient  s'attribuer  à  eux  seuls  \aL  qualité  àe  chré- 
tiens ;  c'est  un  asses  mince  sujet  de  querelle ,  qui  prouve  seule- 
ment ce  que  nous  avons  déjà  dit ,  que  la  haine  a  fait  armes  de  tout 
pour  les  attaquer  ;  le  véritable  crime  de  la  société ,  on  ne  saurait 
trop  le  redire  ,  n'est  pas  de  s'être  appelée  compagnie  de  Jésus , 
xnais  d'avoir  été  réellement  une  compagnie  d'intrigans  et  de  fa- 
Tiatiques  ;  d'avoir  tâché  d'opprimer  tout  ce  qui  lui  faisait  om- 
brage ;  d'avoir  voulu  tout  envahir  ;  de  s'être  mêlée  dans  toutes 
les  afiaires  et  dans  toutes  les  factions  ;  d'avoir  plus  cherché ,  en 
un  mot ,  k  se  rendre  nécessaire  qu'à  se  rendre  utile. 

L'esprit  de  vertige  qui  a  causé  le  malheur  des  Jésuites  en 
Prance ,  semble  leur  annoncer  un  pareil  sort  dans  le  reste  de 
l'Europe.  Depuis  long*temps  ils  sont  sans  crédit  dans  les  États 
du  roi  de  Sardaigne  et  de  la  république  de  Venise  y  et  le  peu 
d'existence  qu'ils  j  conservent  pourrait  bien  être  el>ranlé  de  nou- 
veau par  les  secousses  qu'ils  viennent  d'éprouver  ailleurs  ;  leur  con- 
duite en  Silésie  pendant  la  dernière  guerre  y  n'a  pas  disposé  favo- 
rablement pour  eux  un  prince ,  d'ailleurs  ennemi  de  la  supers- 
tition et  de  l'engeance  monastique;  la  maison  d'Autriche,  qui 
les  a  tant  protégés ,  commence  à  se  lasser  d'eux  et  à  les  con- 
naître pour  ce  qu'ils  sont;  et  ils  ont  tout  lieu  de  craindre  que  la 
bombe  qui  a  crevé  en  Portugal  et  en  France ,  ne  lance  des  éclats 
contre  eux  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe. 

Nous  terminerons  cet  écrit  par  les  questions  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut ,  sur  le  serment  qu'on  a  exigé  des  Jésuites  (1)  ;  elles 
sont  proposées  de  manière  qu'il  ne  parait  pas  y  avoir  de  doute  , 
ni  sur  la  réponse  qu'on  doit  faire  à  chacune  ,  ni  par  conséquent 
sur  le  parti  que  ces  pères  auraient  dû  prendre.  Il  semble  que 
dans  les  écrits  publiés  à  ce  sujet  par  les  jansénistes  et  par  les  Jé- 
suites ,  on  ait  pris  à  tâche  de  s'écarter  du  vrai  point  de  vue  de 
la  question.  Aux  vaines  déclamations  qui  ont  été  imprimées  de 
part  et  d'autre,  l'auteur  parait  avoir  voulu  substituer  un  peu  de 
logique,  c'est  le  secret  d'abréger  bien  des  contestations,  que  la  rhé- 
torique des  avocats  et  celle  des  mandemens  rendraient  étemelles. 

(1)  Ces  questions  paraissent  aroir  ete  écrites  dans  TinterraUe  de  l*arrét  qoî 
ordonnait  aux  Jésuites  le  serment  k  Vanéi  qui  les  a  bannis.  On  a  cru  quVJIes 
pourraient  être  utiles ,  si  quelque  circonstance  împr<ÎTue  paraissait  un  jour 
•aiger  qu^on  obligent  les  Jésuites  de  renoncer  expresscmeni  à  T institut. 
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I.  Lt  roi ,  ou  l«  ijiagi>lraU  qui  le  repmestent ,  nm  Mal  b 
pai  iug»  comfM-leiit,  pour  dtkidrr  li  un  ia^litut  reli|;i«u  M 
conrnriae  ou  coulrairc  aux  loi»  de  l'Etat  ? 

II.  E>tHl  ncceuairr  ({ue  la  j»uîs>ance  it)tiritueII«coDCOurci*« 
la  tciuporellr  pour  crtte  dircition  purement  civile? 

m.  Lei  tujett  du  roi ,  qui  ^e  muI  souiui*  à  cet  inatital  n^ 
gieux ,  ne  s'y  M>iit>il*  \i*t  ïoimuiï  daii«  la  »uppo»ilion ,  <!•■»  k 
pertuaiion  nipme,  que  le  roi  et  TLlat  l'approuvaient? 

IV.  Si  le  roi  ou  Ici  inagiitraU  qui  I«  re|iréïenleul  ,  avant #^ 
lioril  penriii  ou  lolrri-  l'inililut ,  tiennent  à  Juger  eniuîlcqB'i 
)ic]>eut  '•'acioriler  asec  ]e>  loiiiJe  l'LlIal,  le*  iujet«du  roi  4|iit  »'*• 
taienl  »iuinii  ii  cel  imlilut ,  et  qui  prendraient  le  parti  à'j  n* 
iioncer ,  bles>«>raienl-iU  en  cela  leur  couicieace  7 

\.  La  reDOncialiiin  U  l'intlitut  eiDparle4-«IIe  la  renoncialMi 
au  MiH  de  ckaMiU-  tl  à  cetitide/iduire/r  qu'iUont  faiU,  ct^ 
ui  le  rui  01  le*  nia^ittrali  ne  Ici  einp^lient  d'obterv^r  7 

Yl.  Ëit-ce  enlrejin-uilre  >ur  Ifs  droit»  de  la  pui»»ance  (fin* 
tuelle  ,  de  décLrer  que  leur  \o-u  d'bLêtMance ,  eut  ÎMge  dn  «al 
cùtecitil,  uc  Murait  s'accorder  at  ce  l'obetiMncequ'iU  oat  ««M 
en  naîsMUt  à  leur  It'giliuie  touierain  ;  ubêiuance  en  vertu  de  !•■ 
quelle  ili  vivent  dan»  lei  Étal»  de  ce  touveraiu  *ou*  la  prstcdMa 
de,  U.? 

\  11.  Si  le  vicu  qu'ils  ont  fait  comme  tujet ,  eil  dcclaré  eon- 
Irain-  â  celui  qu'ils  ont  fait  cuiume  religieux,  ce  tccoad  «s« 
n'ett-il  pa*  nul  de  lui-uiêuie ,  étant  détruit  par  «n  «va  ptM 
ancien  el  plut  tacre? 

MU.  S'ils  te  croient,  nonobstant  cette considérali  ^ 

par  Ifur  xiu  tl'i-L luuiur ;  tilt  pit-rcrml  IV-Ut  Je  rrligio»! 
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XI.  Ceux  des  reHgîem  jprq/e^  qui  renonceront  à  rînstîtnt ,  ne 
>ivefit-ils  pas  en  même  temps ,  pour  mettre  k  couvert  leur  reli- 
ion  et  leur  honneur ,  déclarer  les  motifs  d'attachement  à  leur 
>uverain  et  à  leur  patrie,  qui  les  obligent  à  celle  renonda- 
ion ,  et  demander  acte  de  cette  déclaration  juridique? 

XII.  Est-il  nécessaire  d'exiger  autre  chose  des  religieux  non* 
rq/es  qu'une  simple  déclaration  juridique  qu'ils  n'ont  point  Cait 
e  vœux ,  et  la  promesse  de  n'en  point  faire  ? 

XIII.  Et  à  l'égard  de  ceux  qui  ont  renoncé  d'eux-mêmes  a 
institut ,  avant  l'arrêt  qui  exige  le  serment ,  est-il  nécessaire 
en  exiger  autre  chose  que  la  simple  déclaration  juridique  qu'ils 

ont  renoncé  ? 

XrV.  Les  Jésuites  n'embarrasseront-ils  pas  également  les  jan- 
fnistes  leurs  ennemis ,  soit  qu'ils  prêtent  le  serment  qu'on  exige , 
>ît  qn'ils  ne  le  prêtent  pas  ?  S'ils  le  prêtent ,  ils  ôtent  à  ces  en- 
émis  acharnés  l'espérance  et  le  plaisir  de  les  voir  bannir  ;  s'ib 
^fusent  de  le  prêter ,  ils  réfutent  sans  réplique  l'imputation 
u'on  leur  a  tant  faite  ^de  se  jouer  de  la  religion  et  des  sermens. 
^ans  le  premier  cas,  ils  déconcertent  la  haine;  dans  le  second  , 
i  confondent  la  calomnie.  Quel  parti  doivent-ils  prendre  ?  celui 
e  déconcerter  la  haine  et  de  confondre  la  calomnie  tout  à  la  fois , 
1  joignant  au  serment  qu'on  exige ,  la  déclaration  dont  la  subs- 
mce  est  contenue  dans  la  question  XI,  et  dont  nous  donnerons 
lus  bas  la  formule. 

XY .  Quel  fléau  que  les  querelles  de  religion ,  et  en  particu* 
er  que  la  querelle  absurde  et  misérable  du  jansénisme  ,  qui , 
epuis  plus  de  cent  ans ,  a  fait  tant  de  malheureux  dans  un  des 
eux  partis ,  et  qui  maintenant  va  en  faire  autant  dans  l'autre  ! 

XVI.  Quel  bien  pour  les  peuples  et  pour  les  rois ,  que  la  lu- 
liëre  de  la  philosophie ,  qui ,  en  inspirant  pour  ces  disputes  fri- 
>les  le  mépns  qu'elles  méritent,  est  le  seul  moyen  d'empêcher 
u'elles  ne  deviennent  dangereuses? 

XVII.  Quel  est  l'auteur  de  ces  réflexions?  un  Français  uni- 
jement  attaché  à  sa  patrie ,  qui  ne  s'intéresse  ni  à  la  grâce 
jrsatile,  ni  à  la  délectation  victorieuse  ;  qui  n'est  ni  d'aucune 
fcte,  ni  d'aucun  ordre,  ni  de  la  congrégation  des  messieurs  y 
i  de  la  troupe  de  S.  Médard  ;  qui  n'a  reçu  ni  de  l'argent  du 
énéral  des  Jésuites ,  ni  des  coups  de  bûches  dans  les  greniers 
es  convulsionnaires  ;  qui  voudrait  que  les  hommes  vécussent  eu 
aix,  et  que  tant  de  haines  excitées  pour  des  visions,  tant  de 
léchancetés  profondes,  occasionées  par  des  disputes  creuses , 
mt  de  malheurs  enfin  ^  causés  par  tant  de  sottises ,  leur  ap- 
rissent  une  bonne  fois  à  être  sages. 

Ainsi  soit-il. 
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FortmJe  Je  dèclaratiou  jH'ur  U-t  religieux  pro/et. 

Je  Kniuignr,  rcligimx  profpi  ^e  la  ci-JpTiOl  »ocîrlë  diu  A 
Jrtni,  dccUre  (]ur,  tpiand  ]*  me  suit  louinii  ii  rioitilut  H» 
rr^tn«  Je  ladile  toci^ti-,  j'ai  tu|rpo«F,  coiump  ane  CODdîUtMt  hi^ 
prnublr  »  »!  rngagrmrnt ,  qu'il  avail  l'approbation  du  roiam 
Mtwtnin  Uptim*.  Sa  Maj^ite  »y*al  d^chri-  flrptiM ,  fmt 
manit-re  non  n]uivM]U«,  par  t'arf^an*  dei  magistrat»  dqpo«haiM 
«le  son  aolorilr ,  rincom|i3tibilité  de  mon  vtru  d'obniunc*  •*■ 
le  vfu  plut  ancien  et  plu»  sacré  «jue  j'ai  fait  à  mon  roi  ef  a  ■ 
|Mlrir  ,  rt  me  Toyatil  obli|t^  d'opter  entre  l'un  ou  l'autre  it  tm 
vœux  qu«  je  ne  puis  plus  observer  ensemble,  je  croit  A 
mbonnenr  et  m  conirirnce,  m'en  tenir  à  celui  que  pi 
«Monif  Français  et  tujel  de  Sa  Majesté.  Cett  par  c«t  aw^ 
■MiliT  <|ae  je  renonce  i  vi*re  drtormait  tout  l'raipire  de  Tt^ 
■■lui,  n  du  régime  de  ladite  tocifit  ;  n'rDtrnilant  d'atUr** 
rmonrrr  au  irreu  dt  ftawr^^  et  k  rHui  de  chaitrlé  <|0v  \» 
hitt,  rt  dont  aucun  niolif  no  peut  (n'interdire  l'obcertatiaB. 
prouieltanl  dr  nmiteau  h  I>iea  et  h  l'Eglito ,  m  tant  que  b««M 
ni ,  de  garder  la  tertu  de  conlinenrr  |Mrfailr,  et  de  ne  r»c»i«i 
de  ceux  tpai  TnudronI  bien  wr  prorurer  ma  lubsittaoce  qwrr* 
i|ui  eti  abutlutnent  neretuire  i  cette  iulitii>l»ace  mfnie  ,  Mtfia« 
la  précepte  de  S.  Paul.  En  foi  de  quoi  p.ii  tif;»ê  la  ^itÊttlt 
dèftaralina.donl  je  demande  acte,  pour  arqnilter  lool  4  U  Im». 
lantaneuneruenid'intrrfl  ni  de  mprct  humain,  ce  q»r  fr  daa 
à  Dieu  et  fc  rona  rai. 

Fait  à  Paru,  te... 
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LETTRES  A  M.  **% 

CONSEILLER  AU  PARLEMENT  DE  *♦♦»♦, 

rOVti  SESVIR   DE  SUPn.ÉI(EI«T  A  l'oOTRAGE  PK4câ>EHT,   QOI  LDI 

EST  DÉMÉ. 


PREMIERE  LETTRE  (»). 

1*'.  décembre  1765. 

Votre  nom ,  monsieur,  a  été  pour  mes  lecteurs  un  sujet  de 
onjectures  et  de  questions  ;  on  a  demandé  quel  était  ce  magis- 
rat  inconnu  et  philosophe,  également  ennemi  des  fanatiques 
e  toute  espèce ,  également  disposé  à  réprimer ,  et  ]a  persécution 
^ue  voudraient  exciter  les  partisans  de  la  bulle ,  et  le  trouble 
ue  ses  adversaires  voudraient  occasioner  pour  faire  parler  d'eux, 
^n  a  successivement  nommé  les  juges  les  plus  recommandables 
ar  leur  intégrité ,  par  leur  esprit  et  par  leurs  lumières  ;  on  a 
û ,  ce  me  semble ,  n'être  embarrassé  que  du  choix  ;  ce  serait 
lire  injure  aux  organes  de  la  justice,  qui  doivent  être  sans 
réjugés  et  sans  passion  comme  elle ,  de  supposer  qu'il  y  en  ait 
n  seul  qui  ne  voie  pas  du  même  œil  que  vous ,  nos  misérables 
îsputes  théologiques  ;  qui  prenne  parti  dans  les  qyerelles  de 
ïligion  ,  au  lieu  de  s'occuper  à  les  faire  rentrer  dans  le  néant , 
t  qui  ne  témoigne  pas  également  aux  controversistes  de  toutes 
is  sectes  le  mépris  dont  ils  sont  si  dignes.  Si  par  malheur  il  se 
-cuvait  quelque  magistrat  assez  au-dessous  de  sa  place ,  de  sa 
ation  et  de  son  siècle ,  pour  se  déclarer  aujourd'hui  partisan  de 
[olina  ou  de  Quesnel ,  du  missionnaire  Vincent  de  Paul  ou  du 
iacre  Paris,  ce  ne  pourrait  être  tout  au  plus  que  quelque  juge 
e  village,  congréganiste  ou  convulsionnaire ;  il  ne  saurait  y 
voir  de  tels  hommes  dans  les  tribunaux  éclairés. 
Aussi  j'ai  eu  la  satisfaction  de  voir,  monsieur,  que  les  membres 

(t)  Gettekurc  était  écrite  avant  la  fin  de  Tanaëe  1^65;  dtfSfireotes  circons- 
nces  ont  empêche'  qu'elle  ne  parût  plos  tôt.  On  craint  même  qu'elle  ne 
enne  aujourd'hui  trop  urd ,  car  les  Jésuites  sont  déjà  presque  oubliés  ;  mais 
>mme  elle  contient  quelques  rente»  utiles,  et  par  conséquent  toujours  bonnos 
dire  en  tout  temps,  on  S*ést  déterminé  à  la  donner,  an  risque  d'ayoir  asser, 
ep  de  lecteurs. 
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kt  |itiu  c^lèbrri  et  lei  plu»  eillracs  des  dilTL-rct 

rajanmeanl  trouvif,  L'ouirne  voui,  mon  ouTitf^  ulîlr  k  la 

ci  i  U  rtiioii  ;  <|u'iU  m'ont  su  gr^  d'avoir  friippr  rf(al«'n)ciil  « 

U  kocietedaugerru^e  dont  nom  tomme*  drlivrct,  rt  «nr  M*p 

tofdbtei  anlagoDUtet ,  et  d«  n'avoir  pat  fait  plu*  dr  grAcr  ■ 

grande  w>tti*«  <|u'ï  l'aatr«.  Un  tel  (uffragc  »il  bira 

IBe  consoler  do  la  dcciiion  de  quslqiie»  petite*  tocirir» ,  n4  fà 

dtl-on ,  été  déclare  Irëi-parlial ,  parce  i[ue  j'ai  appcli' 

par  M>n  nom ,  lei  Jétuitei  dea  inirigani  orgueiUeux ,  «t  le 

Uer  janK-niite  ,  un  fanalrifue  imbécile. 

Si  rac*  amû  nie  diient  vrai ,  moniîeur  ,  Ir  public  nr  m'a  jm 
i\<  k  cet  égard  tnoin»  favorable  qne  va*  coufrirret  ;  ja  pwW  h 
ce  public  auni  d«siat<(reu^  qu'éclairé  ,  qui  connaît  it*  Jn«Mi 
Cl  let  jankcniitei  pour  ce  qu'iU  tant ,  ijui  voit  ttvec  pUiiir  ^ 
le«  premiers  n'ont  plu*  d'exiilence,  et  qui  détire  qu'on  i^o 
lai»c  point  ou  qu'on  n'en  donne  point  aui  autre*. 

A  l'égard  du  jugcmmt  que  let  deux  parlti  onl  porté  6»  ■* 
•air.igc ,  il  a  été  tel  que  je  m'y  atteadaîti  le*  janicaiatn,  m^ 
conleni  de  la  juitice  que  je  leur  ai  rendue  ,  m'ont  ■iiiW 
d'injurft  Ull«t  qu'il*  let  *«vent  dir«,  et  d'épigramme»  I^b 
fu'tlk  let  tavent  faire:  letJéiuite*  ont  gardé  loîtencr;  ili  m't^ 
pretque  pardonné  let  vérité*  que  j'ai  dilet  lur  lirur  compte,  a 
faveur  de  ta  franchîw  avec  laquelle  j'aî  parlé  de  leur*  enara» 
On  a*ture  tuéiat  que  celte  rai*on,  li  naturelle  ri  *■  ëililtnalr. 
'  M'a  fail  trouver  grice  aupri;*  de*  plui  ïélé*  parli*an*  Je  U  «•- 
ciété   dant   te   latré  coDéee  :  Dieu    veuille  qu'elle  n'évite    It 
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leurs  brochures ,  dont  vous  ignorez  jusqu  aux  titres  que  fe  ne 
vous  apprendrai  pas ,  et  que  j'ai  déjà  oubliés  moi-même  :  mais 
ce  que  vous  trouverez  assez  plaisant ,  quoique  mes  critiques  ne 
le  soient  guère ,  c'est  la  manière  dont  une  de  ces  brochures 
débute  <  Cet  ouvrage,  dit-on  en  parlant  du  mien ,  est  assez  véri^ 
dique  sur  ce  qui  concerne  les  Jésuites^  quelque  partisan  de  la 
société  m'attaquera  peut-être  à  son  tour,  et  commencera ,  ^e 
J'erre ,  sa  critique  en  cette  sorte  ;  Cet  ouvrage  est  assez  véri-' 
dique  sur  ce  qui  concerne  les  jansénistes.  Il  ne  restera  plus  qu'à 
réunir  les  deux  jugemens;  et  de  la  vérité  avouée  de  chaque 
moitié  de  l'ouvrage ,  il  en  résultera  celle  du  tout. 

Cependant ,  comme  je  me  pique ,  monsieur ,  d'être  encore 
plus  véridique  sur  ce  qui  concerne  les  Jésuites ,  que  les  jansé- 
nistes ne   me  l'accordent ,  permettez-moi  de  revenir  ici  sur 
quelques  faits  qui  les  regardent ,  et  que  )e  n'ai  pas  exactement 
rapportés. 

I.  J'avais  avancé ,  sur  la  foi  du  bruit  public,  que  leur  géné- 
ral ,  ne  sachant  que  faire  des  nouveaux  venus  que  le  Portugal 
lui  envoyait  en  foule ,  les  avait  laissé  périr  de  misère  dans  Itt 
vaisseaux  même  qui  les  avaient  apportés.  Si  la  chose  était  vraie, 
un  pareil  chef  ne  mériterait  guère  de  commander  une  milice 
si  dévouée  à  ses  ordres  :  mais  des  personnes  dignes  de  foi ,  et 
qui  sont  sur  les  lieux  ,  m'assurent  que  le  fait  est  faux,  et  que  le 
général  a  recueilli  de  son  mieux  les  Portugais  expatriés.  On 
ajoute  seulement  que  l'asile  qu'il  leur  a  donné  l'a  mis  hors 
d'état  d'en  accorder  un  pareil  aux  Jésuites  français,  qui  par  là 
se  sont  trouvés  sans  refuge.  Peut-on  s'empêcher  ,  monsieur ,  de 
voir  avec  des  yeux  de  compassion  tant  de  malheureux,  parmi 
lesquels  il  n'y  a  peut-être  pas  vingt  coupables  ?  Les  droits  de 
l'humanité  arracheut  cette  réflexion  ;  mais  le  genre  humain  a 
été  condamné  pour  le  péché  d'un  seul ,  et  la  société  pour  le 
crime  de  quelques  uns. 

II.  Un  Français,  homme  d'esprit,  connu  avantageusement 
dans  les  lettres,  et  qui  parait  avoir  beaucoup  fréquenté  à  Rome 
le  feu  cardinal  Passioneï  (Grosley),  dit  dans  ses  Obsenmtions 
sur  r Italie  et  sur  les  Italiens  :  Il  ne  manquait  à  la  délie  et  nom-^ 
breuse  bibliothèque  de  ce  cardinal,  que  les  écrivains  jésuites  ; 
il  se  vantait  hautement  de  n'en  avoir  aucun.  Sur  un  témoignage 
si  formel  et  si  peu  récusable,  qui  n'aurait  cru,  comme  moi,  le  fait 
exactement  vrai?  Cependant  un  savant  géomètre  m'écrit  d'Italie 
qu'un  des  premiers  livres  qu'il  ait  vu  dans  la  bibliothèque  du 
cardinal,  était  celui  du  père  Cizati,  cité  par  Newton  à  l'occasion 
des  comètes.  Après  cela ,  fions-nous  à  l'histoire  ;  tout  ce  qu'on 
peut  dire  pour  concilier  les  deux  faits ,  c'est  qu'apparemment 
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le  canlinal  n'a\uit  Adiiii>  dans  m  bibliollir<(uc  <jue  deux  on  ïnà 
1ivrt;>  <lv  Jt->utlri,  plus  recniumaudable»  |Mr  leur  rarcW  que  pv 
leur  \aleur  )  uu  |>eul-<:lre  (gue  khi  aveniwu  pour  le*  Jésuite*  « 
rorliKaiil  n\e<-  le  leoips,  il  atait  jeté  au  ha  le  peu  de  Uim 
(|u'il  avait  );ar>l(-  de  cci  pirres. 

111.  (!«  i[uc  j*ai  avuiicé  au  *u|et  du  pore  Pctau,  et  de*  trftTCfM 
qu*il  e»uvii  daii»  la  tociété  ,  a  beioin  au»î  de  quclifue  éclaira 
>euieut.  La  premicre  rpoque  de»  cbagrins  qu'on  lui  luscita  fut. 
i'oairiie  je  l'ai  dit,  r(i|iiiiion  trë*-nial  tonnante  t|it'il  svait  aia^ 
tee  et  inuleiiuc  daui  un  de  >ei  ouvragei,  i/iie  les  Pî-m  tirt  ftw 
miiTs  s((i  /»■.•  ii'iii'iiienl  {His  eu  sur  Iti  liivinil^  tlu  f'erbr  drt  tJtn 
/lien  iiriiet  fl  /lien  firt'i'ita  .-  celle  dan(;ereu>e  atscrtinn  p«fW^ 
tait  dixiHcr  (|url(|uf  atteinte  aux  cannn»  du  conuile  de  Ntne. 
l(->  rnnitnit  des  JeiuileT  LTii^rcnt  â  l'^rianisnie  ;  le>  «tipiTieun 
du  [HTe  Prlau,  i[ui  utaient  d'abord  approuvé  son  titre,  fumt 
prrK.  luiuiit  leur  (ciutUNit.-,  4  sacrifier  leur  confri-rr  (|uand  li* 
>e  liniil  rn  p(-ril,et  le  jK-re  1*6130  »e  liàla  dr  rr/(/>J(/v^  mmi  auer- 
ti»n  banlic  pur  un«  e^iiice  de  rétrai  lution ,  <(ui  <u  fund  ne  f^ 
inêiluit  d  rii-M ,  fl  i|ui  niellait  seulement  l'aulrur  eu  cootr*- 
ilii  linn  a%ei  liii-uii'iue.  I.clle  prcniiiTe  [lersêculion  fut  bieaW 
siiiiH-  d'une  aulri-  plu<  tmlenle  :  il  fui  aciu^i-  et  cnuvaiun 
d*at  nir  i-ci  it  di'i  >  li»-c«  Tav  urables  aux  erreur»  dc>  jan*rni>lei , 
Miu>  pnli-ile  di-  di'M-l>i|>prr  la  ditcltiite  di>  S.  Au^uilin  ,  noB- 
vrlli-,  lra.a"<-i.e,  d.-  1;.  j.i.rt  île  mt»  «  oi.frirf- .  unutrllr  r^lrvc- 
Liliiin  cl  u'iui'-lkt <;'>iilr.iili'.lti)ns  de  l.i  jurt  du  jH.'ie  l'clau;  rsLrdr 
•V  Uni  de  ic\.ilt<iiii.  cr  lavanl  el  ^e^|le^lable  rtritaui  aurait 
de-  lur<  ren'iu'i-  a  l.i  •iH.irlL-,  l'd  l'ai^il  pu,  ]N.>ul-êlrc  liirnte. 
k'il    tii\    ttiuir    de    it   frira'. 
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PEgiise  :  ils  a'a¥aienl  ni  scrupule  ni  boule  d'être  sur  ce  point 
l'écho  des  protestans  et  des  incrédules  qui ,  comme  l'on  sait , 
»nt  fait  des  raisonnemens  de  S.  Augustin ,  l'ob^el  de  tant  de 
plaisanteries  scandaleuses. 

Les  jansénistes,  d'ailleurs  si  di/Sciles  et  si  amers,  ne  le  sont 
pas  tant  à  beaucoup  près  à  l'égard  des  écrivains  accrédités  dans 
l'Eglise  qu'on  accuse  d'avoir  eu  quelques  opinions  semblables  k 
celles  de  la  société.  Comme  c'est  à  cette  société ,  et  non  k  ses 
opinions  qu'ils  en  veulent,  ils  trouvent  moyen  de  disculper  bien 
lu  mal  les  auteurs  qui  ont  pensé  comme  elle ,  pourvu  qu'ils  ne 
«>îent  pas  Jésuites.  Voules-vOus ,  monsieur ,  un  singulier  exemple 
les  raisons  que  les  jansénistes  opposent  pour  justifier  ces  écri- 
raîiis  ?  Vous  savez  que  les  Jésuites  et  leurs  défenseurs  ont  accuse 
>.  Thomas,  le  docteur  ang^lique,  dont  les  jansénistes  font 
ionner  si  haut  en  leur  faveur  la  doctrine  sur  la  grâce ,  d'avoir 
enseigné  eu  termes  exprès  le  régicide  tant  reproché  à  la  société; 
Js  ont  même  osé  citer  des  passages  formels  du  saint  docteur  à 
re  sujet  ;  je  vous  donne  k  deviner  de  ijueUe  manière  S.  Thomas 
ïsi  défendu  d'une  imputation  si  grave  par  un  des  jansénistes  qui 
>nt  écrit  contre  moi.  Il  ne  disconvient  pas  de  ce  fait,  quoique 
»î  révoltant  ;  il  se  retranche  à  dire ,  que  si  on  eût  sévi  du  temps 
de  S.  Thomas  contre  la  doctrine  du  régicide ,  ce  saint  docteur 
te  serait  promptement  rétracté,  et  n'aurait  pas  montré  la  même 
7pinidtreté  que  les  Jésuites  à  la  soutenir.  Que  di riez-vous,  mon- 
ûeur ,  d'un  juge  qui  prétendrait  absoudre  un  assassin ,  en  assu- 
mant que  si  quelqu'un  lui  eût  représenté  après  coup  l'énormité 
Je  son  crime  ,  il  aurait  été  fâché  de  l'avoir  commis  ?  Pour  moi , 
:|uî  n'ai  pas  l'honneur  d'être  théologien,  et  qui  pourrais  en 
conséquence  ne  pas  prendre  le  mcme  intérêt  que  les  jansénistes 
k  la  gloire  de  V Auge  de  V école  ^  je  le  défendrai  avec  plus  de 
Torce  des  abominables  principes  qu'on  lui  attribue.  Je  n'.'ii  point 
Il  et  vraisemblablement  ne  lirai  jamais  la  Somme  de  S.  Thomas; 
mais  sans  me  donner  la  peine  de  l'ouvrir,  je  soutiendrai  à  toute 
la  terre  qu'il  est  impossible  qu'on  y  trouve  une  si  dainnable 
assertion  ;  ma  raison  est  péremptoire  ;  c'est  que  s'il  était  pos- 
%\h\e  que  S.  Thomas  eût  enseigné  ce  dogme  monstrueux,  r/  ne 
serait  pas  depuis  cinq  siècles  l'oracle  de  la  théologie,  et  presque 
sur  la  même  ligne  que  les  Pères  de  TEglise  ;  la  chrétienté  ne  lui 
eCkt  pas  décerné  un  culte  public,  la  France  encore  moins;  \e% 
t:i;igi'»trats,si  vigilans  et  si  équitables,  qui  ont  fait  brûler  avec 
appareil  tant  d'auteurs  jésuite:»  obscurs ,  eussent  fait  jeter  dans 
1»;  même  feu,  avec  bien  plus  d'éclat  et  de  raison,  la  Sonnnc  de 
S-  Thomas  ,  comnio  plus  dangereuse  par  l'autorité  que  les 
théologiens  y  attachent;  et  le  gouvernement  eût  défendu ,  soas 
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peine  ât  IHe-majettc ,  qu'un  pareil  livra  lût  «nwîgnj  dasi  M 

écoles. 

t^ni  [|a'il  «n  toit,  Toilà,  mORtirur ,  ce  tptt  i'ai  en 
«jouter  k  uion  ouvrage  pour  j  tnellre  toute  roiaciitod» 
dani  et  ijuî  rc^onli!  la  mcî^Ip  ,  w>n  cial  arluH,  ton  i  l'^Ji  È 
•n  opinion*.  Il  nt  <)uel(|uv«  autret  itIicIm  qu*on  m'a  caalcal^ 
tnaî»  ïur  Inquvli  je  n'ai  point  de  rrlradation  k  faire.  On 
d'aboril  voulu  nier  le»  atiaMinat)  reprêtentr*  &  Hnmc  anx  ^ 
coint  de  la  Tcullr  ilc  réalité  tic  S(. -Ignace  i  maif  le  fc 
trop  public  ,  cl  cnniigné  Aaat  dir*  ouvrages  connui ,  et  M 
ment  dant  te  lonic  premier  de  VAhrfigi'  lie  ta  pie  de»  phm  jfr 
mctix  prinlm.  Il  a  donc  fallu  pauer  condamnatioTt 
On  t'e*t  retrancliê  à  prélemlre  <{u«  ce  lonl  dn  rayant  4a  W 
micre  ,  et  non  pa»  de*  Irait*  de  feu ,  qu'Ignace  rrpaDd  àm  ' 
de  celle  voAte  «ur  le*  <)ualr«  partie*  du  monde.  Il  CalUil  > 
Ater  CinM-riptiDii ,  Ignmi  vrni  miiirrr  in  trrram  ;  car  dana 
dictionnaire  latin  a-l-on  trouve  ^a'ignrm  milterr  aifniflri^ 
panifrr  lu  lumOrrr  et  non  pa*  mettre  Ir  feu  ?  IVailtrân,^ 
vaudraient  dire  ,  en  admettant  cette  explication  ,  le»  «i 
re^««nut  au&  i|uatre  coin*  de  la  voâte  }  Qne  voudraient  im 
In  brie*  féroce*,  dont  j'ataiv  nêglif;é  de  faire  in«t>tian  iam 
mon  premier  recil,  et  lur  IeM|uelIet  le*  quatre  partie»  ^ 
laoade  «ont  montée*  pour  lerratter  l'idolitrie  et  l'berrM  aa> 
pied*  lie  S.  I}tnace ,'  L»t-ce  avec  cet  appareil  reiloalaUr  ^'a 
•'annonce  4)aand  nn  ne  «eut  que  r/fniiulrT  lu  luniirrrel  mMi  pa 
nirllrr  Ir  frti  ?  e1  n*ml-il  pat  d'ailleur*  trop  vrai  .  poor  le  mât 
iMnir  de  rturv|ie  ctiri-tienite  ,   i|ue   le*   Jéiuite>    n'ont  igue  tny 
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vûiastiqw  ;  car  soyez  persuade,  monsieur,  <(ue  cette  atrocité 
'est  pas  propre  aux  Jésuites  seuls;  que  c^esl  \t  caractère  gé- 
léral  de  tous  les  théologiens  de  parti  ;  que  s*îl  \eur  arrÎTe  de 
rier  contre  Ut  persécution ,  ce  n'est  jamais  contre  celle  qui 
iroscrit  d'antres  opinions  que  les  leurs ,   encore  moins  contre 
relie  qu'on  fait  éprouver  k  leurs  ennemis;  c'est  uniquement 
contre  celle  qu'on  exerce  sur  eux.  Lisez  tons  les  écrits  des  Jan* 
^nistes ,  tous  les  Terrez  bien  plus  indignés  de  la  destruction 
es  \fiUes  de  renfonce  et  de  la  ccmnumauté  de  Sainîe^Barbe , 
ne  du  massacre  de  Cabriere ,  et  de  la  Saint-Barthelemi. 

Pour  en  reTenîr  aux  Jésuites ,  et  faire  connaître  par  de  nou- 
Mux  traits  l'esprit  qui  les  anime ,  Toici  l'extrait  d'une  lettre 
:rite  l'année  dernière  des  pays  étrangers  par  un  des  hommes 
fs  plus  Tortueux  et  les  plus  respectables  de  l'Europe.  L* auteur 
u  livre  sur  la  destruction  des  Jésuites  a  passé  sous  silence  quel' 
ues  traits  qui  ne  font  pas  honneur  aux  révérends  pères ,  par 
ventpley  celui  d'une  banqueroute  frauduleuse  à  SéviUe,  il  y  a 
%e  centaine  if  années  ;  les  révérends  pères  avaient  établi  une 
vtque  pour  faire  valoir  par  charité  chrétienne  foirent  des 
saves  et  des  orphelins  ;  après  avoir  reçu  quatre  ou  cinq  cent 
tille  écus  d^  Espagne,  ils  firent  leur  banqueroute,  et  en  furent 
invaincus  juridiquement.  Toute  V Espagne  cannait  cette  vérité. 
.utre  trait  anÎTéde  mon  temps  :  les  révérends  pères  se  brouil' 
rent  avec  un  gouverneur  du  roi,  limitrophe  de  leur  royaume 
e  Paraguai  ;  il  s* appelait  Antequera  ,  ils  rappelèrent  Ante- 
iristo  ;  ils  envoyèrent  des  troupes  contre  lui  ;  se  sentant  trop 
tible  il  se  sauva  à  Lima  ;  les  révérends  pères  Ty  poursuivirent 
'  r accusèrent  de  s* être  révolté  contre  le  roi,  il  eut  la  tête  tran» 
\ée.  On  était  généralement  persuadé  de  V innocence  du  gou^ 
frneur,  La  cour  tT Espagne  ordonna  à  un  évéque  près  du  Po' 
tg-uai  de  faire  des  enquêtes  là^essus  ;  Vévéque  justifia  les  ré- 
f rends  pères  ;  mais ,  avant  de  mourir ,  il  écrivit  au  roi  ,  lui 
mffjandant  pardon  et  à  Dieu ,  de  n'avoir  pas  osé  dire  la  vérité , 
"ainte  d'être  assassiné  ou  empoisonné ,  et  justifiant  en  tout  le 
ouvemeur  Antequera;  le  neveu  de  F  évéque  fut  chargé  de  la 
*ttre ,  qu'il  n'osa  pas  cependant  rendre,  et  qui  n'a  été  trouvée 
u  donnée  qu'à  la  mort  du  neveu  j  il  y  a  peut-être  huit  ou  dix 
ns.  Je  tiens  ceci  du  ministre  du  roi  d'Espagne  en  1760 ,  que 
étais  à  Madrid. 

Après  ces  détails ,  monsieur ,  jugez  de  ce  qu'on  doit  penser 
e  la  charité  jésuitique  ;  jugez  si  l'anecdote  de  la  yoiite  et  de  ses 
teintures  exige  une  rétractation  de  ma  part.  Je  ne  parle  point , 
ar  je  ne  cherche  point  à  chicaner ,  du  scandale  que  d'autres 
leurraient  trouver  encore  à  mettre  dans  la  bouche  de  S.  Ignace 
2.  6 
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ie%   p>rol«  qu«   JMU*-Chritt  a  dJtci  d«  lai-m^me  i  Je  ma 

venu  mettrt  le  feu  tur  Lt  tem ;  peul-êlre  lei  JMuitn  fr 
ronl-ili ,  que  du  moiaj  S.  Ignace  ne  veut  parler  comme  Jhw 
Cliriil  qu'au  uni  figure,  du  feu  de  l'amour  divin:  mmîi  Icsm^ 
sînali  el  lei  bête*  férocei  de  la  voAle  prouTeat  que  le  fe» 
dateur  de  la  Mciéte  a  parlé  dani  le  teni  propre.  Un  ïaurâM 
ajouterait  que  le  feu  de  Vamaur  divin  est  celui  ifuf  les  Jét>0M 
te  sourient  le  moini  d'allumer  ;  inaia  je  ne  »ui*  pa«  jan*«HM. 

Je  ueiuii  pat  non  plui  diipoté  à  me  rétracter  *ur  un  adirt» 
droit  de  mon  ouvrage,  dont  Im  amii  de  la  wcîéléic  tonl  plaîMi 
c'est  celui  oii  j'ai  dit  que  lei  pérei  Brumoi  et  Bougeant  mmI  ta 
lieux  ilemiers  Jrnuites  qui  aient  eu  un  mérite  tiAitaltte  ri 
On  entend  bien  que  j'ai  voulu  parler  dei  Muls  Jrtuite» 
cette  re*trïction  e*l  d'autant  |Jui  nécesuire  qu'il  rc«te 
la  kociété,  dan«  letpay»  ctrangen,  quelquci  homme»  d'an  ^ 
rite  Trrilable;  je  mécontenterai  de  citer  le  père  Bmcovick,^ 
jouit  dam  lei  haute»  tciences  d'une  réputation  mêrilée  ,  et  ^ 
par  cette  raiton,  pour  le  dire  en  paiiant,  fut  menacé  dea 
compagnie,  pendant  le  rirgne  du  dernier  général ,  d'une  bmw 
cution  à  Ia4iielle  il  eut  le  bonheur  d'échapper  par  la 
de  Benoit  XIV.  A  l'égard  des  Jé>uile«  de  France ,  actucll 

vivam ,  on  m'a  reproché ,  \t  le  ui« ,  de  ne  pai  leur  avoir 

aiiei  de  juitîce  ,  lurtout  à  un  prédicateur  célèbre  qu'il  cA  !■••  | 
tile  de  nommer.  Je  ne  répondrai  à  ce  reproche  qu'en  iipiiml 
tou*  me»  regrets  de  ce  qu'un  homme,   né  avec  dei   ùirat* 
tupérieun ,  a  été  forcé ,   par  le  malbeur  de  »on  état .   d«  tm 
conucrer  à   uu   genre  aukii  détetlaUe  par 


epuis  r avertissement  du  troisième  volume  de  VEncyclo- 
,  oii  Vou  a  mis  au  ^our ,  avec  autant  d'évidence  que  de 
ration,  la  justice  des  détracteurs.  Ce  n*est  pas  que  le  die- 
lire  dont  il  s'agit  soit  à  l'abri  de  la  critique  ,  il  s'en  faut 
oup  ;  je  pense  au  contraire  que  nul  ouvrage  n'en  est  plus 
ttible  par  sa  nature,  par  sa  forme ,  par  la  multitude  des 
qu'il  embrasse  j  par  les  fautes  de  commission  et  d'omission 
sont  inévitables  ,  par  le  trop  grand  nombre  d'écrivains  qui 
concouru,  et  qui  ne  s'accordent  pas  toujours  entre  eux, 
négligence  qu'on  aperçoit  dans  le  travail  de  quelques  uns, 
ft  déclamations  que  d'autres  se  sont  permises,  enfin  par 
arts  où  l'on  dit  que  les  auteurs  sont  tombés  sur  des  ma- 
respectables.  Un  critique  qui  aurait  eu  de  Téquité ,  eût 
loate  remarqué  ces  sources  d'imperfections  ;  mais  il  eût , 
semble ,  en  même  temps  rendu  justice  à  tout  ce  que  l'ou- 
contient  d'utile  ,  d'estimable ,  de  neuf  même  et  de  pré- 
dans bien  des  genres  ;  il  aurait  avoué  que  l'Encyclopédie 
m  des  plus  beaux  monumens  que  les  lettres  pussent  élever 
pie  de  LfOuis  XY ,  et  qne  si  ce  monument  laisse  encore 
oup  à  désirer  ,  c'est  pour  le  moins  autant  la  faute  des  cir- 
inces  que  celle  des  auteurs.  D'ailleurs,  plus  cet  ouvrage 
.t  à  la  censure ,  plus  les  îoumalistes  sont  inexcusables  de 
^oir  si  souvent  porté  des  coups  qui  retombaient  sur  eux- 
>s.  Je  ne  vous  en  rapporterai ,  monsieur ,  que  deux  exem- 
ui  pourront  vous  réjouir  un  moment  par  leur  singularité, 
brent  les  hauts  cris  dans  onde  leurs  journaux  (février  1752}, 

ft  i-iv»   n<ic«a<rp  An    nn»m      *  VAliiniA  dfi  l'RnrvrlnnMlî*  •    îla 
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tjuv  fauteur  Jr  touvr/tpe  qu'Un  m-nit-nt  loué  rï.jil  astugb  '  Vit- 
vcnargutj  !  ,  et  ipte  U-  lopixlr  ou  Vimpnmmr  pouvaimt .  â  m» 
insu,  aiiur  imére  dam  ton  /li-rrfc/MiHflgr  crt //hcïK'om- V«iU 
pouri|iioi  le>  journaliile»  ne  1'^  «Tairat  pai  vu,  on  poar^aM 
i'ajrant  vu  ,  il»  avaient  gard^  1«  lilence. 

Autre  eiemple  Ar  leur  éiiuite.  Vous  lavec ,  moniicar ,  car  b 
chote  a  fait  atm  de  liniil ,  de  <|uelle  manière  on  a  traduit  4ai 
rKiicycInpêdie  (  article  Amoriié  /wliu'çue  )  l«  fameux  pMH|t 
de  S.  Paul  sur  let  jtniuances  :  non  est  poieslas  nui  à  Dit; 
quat  autem  uini  à  Deo  ordtnataf  suM.  On  a  prétendn  daMCi 
dictionnaire  qi^  la  virgule  devait  être  après  Dm  ,  et  nod  api' 
scffii.  /.c  t'nif  u-ni  de  ce  ftatsage ,  a-4-on  dit ,  n'est  pat  et  nr 
iaurail  rirv ,  que  toute  puitsanre ,  i{uelle  qu'elle  (Oit  ,  vâoUdr 
/heu;  car  iip/iarrnmteni  la  puissance  des  ■usurjtateurs  ^tài  »- 
nichent  les  sujets  â  leurfirinee  t/gïtiiue ,  ne  vient  point  de  tCpf 
suprême,  et  erlle  de  V  Aniechri.-t ,  qui  sera  ftaurianl  Ir^^-gramir, 
m  viendra  moim  encore;  quel  raisonnement  d'ailleurt  ,  «rfvl 
sent  même  peut-il  y  a^-oir  à  faire  dire  A  S.  Paul  :  Il  n'y  a  peim 
de  puissance  qui  ne  tienne  de  Dieu  ;  or  ,  loalc*  l«t  puivasen 
qui  eiittent  >ont  établie*  par  Dieu,  ti'est^ pas  faire  rép^t^a 
l'apt'Ure  deux  fiùs  la  même  chose  -,  et  une  chose  faussa  4aaf  sa 
génrnililê .'  t'il-ce  at-ec  celle  ju.%lette  et  cette  prt'eitioH  ^itt  ir 
St.-t'tpril  t'er/iliipre  dan<  In  t'.criturrs  ?  I^e  sens  du  pmtttfr 
tit  donc,  qu'il  n'r  a  de  puissance  lê/iitime  sur  Li  terre  fMP  ertk 


donnée 


•ieat  de  Die: 


■ut  dr  Dieu 


auquel  on  reconiulh  yv'av 

celle  puissance  toit  btem  aa> 

■lie  au  le  bon  droit  /tour  base ,   rf  f*- 
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En  effet,  il  ne  s*agit  pas  d'examiner  si  Vinlerprétation  des 
encyclopédistes  est  contraire  au  texte  grec ,  et  au  ptos  grand 
nombre  des  interprètes  de  rEcriture ,  comme  le  journaliste  le 
prétend  ;  il  s'agit  seulement  de  savoir  si  cette  in terpréuUon  est 
en  elle-même  scandaleuse  ,  absurde  et  impardonnable ,  comme 
il  le  prétend  encore  ;  et  c'est  à  quoi ,  ce  me  semble,  les  actes 
du  clergé  répondent  suffisamment  ;  car  quand  on  se  serait  écarté 
dans  ces  actes  ,  k  dessein  ou  sans  le  savoir  ,  de  la  lettre  du  texte 
grec  et  de  la  foule  des  traducteurs ,  on  n'eut  pas  apparemment 
adopté  une  interprétation  qu'on  aurait  crue  évidemment  con- 
traire k  l'esprit  de  S.  Paul ,  et  surtout  à  l'intérêt  des  puissances 
légitimes.  En  un  mot,  si  les  encyclopédistes  ont  mal  traduit  le 
passage  de  l'apôtre,  il  me  semble  qu'on  n'aurait  pas  dû  leur 
reprocher  si  violemment  une  erreur  qu'ils  partagent  avec  les 
chefs  et  les  docteurs  d'Israël. 

Un  auteur  moderne ,  fameux  par  ses  écarts  ,  et  apparemment 
mécontent  des  puissances  de  ce  monde,  explique  le  passage 
dont  il  s'agit ,  en  disant  que  les  puissances  de  la  terre  viennent 
de  Dieu ,  selon  S.  Paul ,  comme  la  peste  et  la  famine  ;  nous 
sommes  bien  éloignés  d'accuser  ni  les  Jésuites  ni  personne ,  d'a- 
dopter ni  d'approuver  cette  interprétation  révoltante,  qui  se  réfute 
suffisamment  elle-même.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
d'observer  que  les  Jésuites  ont  leurs  raisons  pour  entendre  le 
passage  de  S.  Paul  dans  un  sens  détourné  qui  leur  est  propre. 
Leur  système,  dont  à  la  vérité  ils  ne  se  vantent  pas  trop  haute- 
ment, mais  qui  ne  paraîtque  trop  dans  leur  conduite  et  dans  leurs 
écrits ,  serait  de  réduire  ou  de  subordonner,  s'il  leur  était  possible , 
toute  l'autorité  qui  est  sur  la  terre  ,  à  la  seule  autorité  spirituelle  ; 
leur  argument  là-dessus ,  dès  qu'ils  croiront  pouvoir  le  proposer 
en  sÀreté ,  sera  bientôt  mis  en  forme  d'après  leur  principe  ;  il  ne 
leur  flùdra  que  donner  une  entorse  légère ,  comme  ils  Tout 
déjà  fait,  au  passage  de  S.  Paul ,  et  à  un  autre  endroit  de  l'Ecri- 
ture. //  n'y  a  point  sur  la  terre ,  diront-ils ,  de  puissance  qui  ne 
vienne  de  Dieu ,   c'est  S.  Paul  lui-même  qui  nous  Pappreruf. 
Non  est  potestas  nisi  à  Deo  :  donc  toute  autorité  qui  émane  évi" 
denvnent  d'une  autre  source  que  de  VÊtre  suprême ,  n'est  pas 
une  vraie  puissance  digne  du  respect  et  de  l'obéissance  des 
hommes;  et  au  contraire  les  puissances  qui  viennent  évidemment 
de  Dieu ,  sont  celles  auxquelles  il  faut  se  soumettre  et  rendre 
hommage.  Or,  l'autorité  de  V Eglise  et  de  ceux  qui  la  représen- 
tent, émane  évidemment  de  la  divinité,  puisque  c'est  Dieu  même 
qui  fa  établie;  F  au  tari  té  royale  ne  vient  pas  de  la  même  source; 
c'est  ce  que  nos  pères  ont  déjà  si  bien  prouvé  dans  le  bon  et  saint 
temps  de  la  Uguç,  lorsqu'ils  persuadaient  auxjidcles  de  secouer 
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/r  jitup  de  nu'n'lii/ue  iltnri  If.  lUJiiitaicni  alort  obaavrr  m 
ltrui.li:i ,  <jue  ifuiiitd  Dieu  donna  aux  Juifs  un  roi  lur  kun  ■ 
tiitiifn'itrrefi,  il  les  avertit  bien  (Liv,  1  de*  RoU  ,  cka^S- 
qu'ils  ne  nivment  [M*  cv  qu'il*  demandaient  ;  qu'il*  JC  ^ijp* 
raient  un  fléau  ;  tfue  ce  roi  leur  enlèverait  leur»  femme»  ,  irv* 
fiUe.i,  Irurs  beuiitux  vt  leur*  Tttoitsotu  i  ilt  remariptaittU  91*  > 
Dieu  cédu  tur  ce  point  aux  prières  dct  Juif* ,  ce  fut  MnigtÈ^am 
pour  le»  punir  de  feiju'ili  déiirairni  im  maître  nuirtrt,  etdta 
ifuilt  te  luttaient  d'i'irr  immédiatement  tout  la  domittatéa»^ 
fine.  C'est  ainsi ,  uiouiicur  ,  «{ue  les  JêsuiUi  ont  iêjk  | 
a  deux  cmit  ans  contre  l'aulariu-  royale  (■;,  en  ap) 
tout  les  moiiari|uei  ce  c|ue  l'Kcriture  ue  dit  ijue  il'un  icul  ;  c' 
mitfi  «ju'iU  ]irn:beru»t  encore  contre  celle  même  nulorilc,  < 
qu'ils  croiront  trouver  des  circonstances  favorables  ,  d'oii  tb  o 
cturnni  ({ue  la  seule  aulorrlL-  sur  la  terre  qui  vienne  de  Dien ,  M 
la  leule  par  conté<(ueiil  à  laijuelle  les  homme»  dotvvat  l'ol 
sance,  est  l'aulorili- spirituelle.  Tel  est,  monkieur,  l'abai^Bcat 
prrct  Oseront  faire  en  trinp%  et  lie»  lie  t'Errilure  cl  du 
je  S.  Paul.  Il  me  iriuMr  ,  an  contraire .  i|ue  le  icni  do 
les  encycloptmikles  et  par  Ipi  t\m(ues  à  ce  fameux  p 
m*sei  propre  ,  s'il  esl  liirn  riileinlu  ,  â  assurer  l'autorilé  dâ>  m»- 
nan{Ues  ronlre  les  usurpations  Je  toute  puissance  élra^trv,  <t 
.1  /'».':  ■«•cMU<lr.J..uii«<ltil»ip.  .h  U  hint.Mmtreawwb 
litir  il<  Mafiau,  i/r  Hrgt  tt  tt^ii  latliluliint ,  il  m  loul  CiWv  vm  * 
ffinripC;  que  taul'itiir  ilet  mil  ar  iiHit  ^mtl  ifr  Itim,  m^uJrt  A»^«ia  . 
■■'••u  il  cnai-loi  i|o'<in  ]>riit  cl  iii'un  <1->ii  luaoïnri  un  |irii)c*  ivMlc  k  l'aakr 
■  ilr  <lr  Diru,  on.  ce  i-ii  ieimM  aa  luftnt,  de  ft^i;!»!.  farts  mma»^ 
niKingn  l'a  ^hUIU  lUaiHAH ,    ^a'i    ^Hail  qiM ,  iti&i  tr  ptàiM^  4 
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même  de  la  puUsancc  sprituelle.  En  effet,  rEacydopédie  par 
sa  traductioii  reconnaît  ponr  émanée  de  Dieu ,  non  lapuitiance 
spirituelle  seulement ,  mais  toute  puissance  bien  ordonnée  ;  c'est- 
à-dire  ^fondée  sur  les  lois  de  rÈtai,  telle ,  par  eiem^e ,  que  la 
puissance  de  nos  rois.  J^ÎTe  que  cette  traduction  penlfminiirnn 
prétexte  de  se  reYolter  contre  Tautorité  hi  plus  légitime ,  Vors-» 
qu'on  ne  la  croira  pas  bien  ordonnée,  ce  serait  imputer  à  mille 
autres  passages  de  l'Ecriture  les  conséquences  abusives  qu'on 
peut  en  déduire  ,  et  ignorer  les  marques  évidentes  ausqueHes 
tout  citoyen  vertueux  et  sensé  reconnaîtra  sur-le-c]iamp  la  puis- 
sance légitime  ;  cette  condition  essentielle ,  d'être  bien  ordonnée^ 
exclut  même  l'autorité  ecclésiastique ,  des  qu'elle  Toudra  s'étendre 
au-delà  de  ses  bornes  ,  et  envahir  les  droits  de- l'autorité  tenot* 
porelle.  Cest  sans  doute  ce  que  l'assemblée  du  clergé  a  senti  ; 
elle  est  trop  attachée  aux  maximes  du  royaume  pour  penser 
autrement  :  et  si  elle  a  condamné  l'Encyclopédie  dans  ces  mêmes 
actes  ou  elle  se  conforme  si  exactement  à  une  des  assertions  les 
plus  censurées  de  ce  fameux  dictionnaire ,  il  faut  croire  que  ce 
n'est  pas  pour  la  traduction  que  les  encyclopédistes  ont  donnée 
du  passage  de  S.  Paul.  Je  dirai  plus;  si  la  traduction  est  snscep* 
tible  d'un  sens  équivoque,  ce  serait  plutôt  dans  les  actes  du 
clergé  que  dans  l'Encyclopédie  ;  car  on  sait  que  nos  magistrats 
ont  soupçonné  les  évéques  de  vouloir ,  par  leur  interprétation , 
se  soustraire  à  l'autorité  séculière  dans  l'administration  des  sa- 
cremens  ;  et  c'est  de  quoi  on  n'accusera  sûrement  pas  les  ency- 
clopédistes. Il  est  vrai,  car  nous  ne  devons  rien  dissimuler ,  que 
le  conseil  d'état  paraît  n'avoir  pas  supposé  cette  intention  aux 
évéques,  et  que  par  l'arrêt  qu'il  a  rendu  en  faveur  des  actes ,  il 
semble  avoir  approuvé  la  traduction  du  clergé ,  et  par  conséquent 
toléré  du  moins  celle  de  l'Encyclopédie.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je 
ne  prétends  point ,  encore  une  fois ,  garantir  cette  interpréta- 
tion ;  )e  dis  seulement,  et  )e  ne  crois  pas  trop  hasarder ,  qu'elle 
me  parait  préférable  au  commentaire  )ésuitique  que  )e  viens 
d'exposer  un  peu  plus  haut.  Mais  laissons  là  celte  discussion  dé«> 
licate ,  qui  n'a  mâne  été  déjà  que  trop  longue ,  et  reprenons  les 
Jésuites. 

La  liberté  avec  laquelle  je  viens ,  monsieur,  de  vous  dévelop- 
per les  vues  secrètes  de  ces  pères  par  rapport  à  l'autorité  royale , 
les  mécontentera  peut-être  eux  et  leurs  partisans,  beaucoup  plus 
que  n'a  lait  mon  ouvrage;  mais  la  philosophie,  calomnieuse^ 
ment  accusée  de  nos  jours  de  vouloir  élever  une  hamère  entre 
les  souverains  et  les  peuples ,  n'a  point  de  plus  grand  intérêt  que 
de  convaincre  9ies  lâches  ennemis  du  projet  qu'ils  ne  rougissent 
pas  de  lui  imputer  ;  et  je  ne  puis  avoir  aucun  Krupule  de  faire 
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rvlnnibn  sur  «ux  le*  raupi  dont  iU  Toudraifot  TOÎr  toMtr 

des  citojreni  paiiibles,  stUcbés  •  leur  patrie  H  lOiuntl  k  Icv 

•ouverain. 

Je  sens  encore  moins  de  remords  >  aassi-biea  la  niatiln*  tf 
beaucoup  moins  grave  ,  sur  Teiposé  que  faî  fait  de  U  doctarat 
des  jansrâistes  ;  ce  o'ett  pas  ma  faute  l'il  est  aussi  rêvoltaBl  fH 
ridicule  t  mais  comptes,  monsieur,  que  cet  eipoaé  al  tfia* 
eucti  pour  tous  en  vaincre,  prenei  seulement  la  peine,  ai  wêê^ 
moim  vous  pouvei  avoir  cette  patience,  de  lire  ce  qne  bi 
janiepitte*  m'ont  répondu  i  ce  sujet  ;  et  pour  peu  qne  voua  wam 
ioili^  dans  leur  jargon  ibéologiquc  ,  vous  verrea  claîrencnt  fM 
leur  doctrine,  quoique  exposée  par  eut  d'une  manière  obacaM 
et  Tague ,  quoique  modifiée ,  comme  ils  te  disent  eu»  Mimai. 
m-ee prudence ,  ett  précisément  celle  que  je  leur  atlribne.  Va*> 
Ici-vous  en  être  plus  sdr  encore?  priea-les  de  Toaa  ^immui. 
nettement  et  sans  équivoque,  les  principaux  pointa  de  learal^• 
cfaisae,  si  raisonnable  et  si  consolant;  ils  vous  diront,  en  dlatf 
à  tort  et  à  travers  S.  Augustin,  S.  Prosper  et  S.  FalgeiKC,far 
lOtttet  le*  actions  des  infidèles  sont  des  /trehéi ,  même  erUet  f* 
nous  paraissent  les  plut  vertueuies  ;  ijuon  ne  résixte  jarmaU  ait 
grâce pn^remenl  dite,  quoiqu'on  puisse^  résister;  cclaa'eslJ 
pas  fort  clair  ?  que  Dieu  n'a  pas  utu:  wlonlé  réelle  de  iiiiiini  Mwi 
les  Kammet,  mais  une  simple  velléité ,  une^  espèce  defamâmiit  ; 
cette  idée  a'est-elle  pas  bien  digne  de  l'Être  snprémc  ?  fMe  k 
grdee  qui  est  donnée  à  fous  est  unegrdce,  à  tit  m'n'fi'snfcanlr 
mais  qui  pourtant  nr  suffit  pas  :  une  ^nfcr  pourla  fatMtt ,  si  ow 
peui/tarler  aùui,  puisquavec  ton  secours  on  ne  produira  j^maa 
une  bonne  imvre-  Dîspenset-moi ,  monsieur,  de  \ous  faligncc 
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TOUS  voulez  connaître,  monsieur ,  plus  en  détail  et  plus  à 
Q  aise  toute  la  misère  de  la  théologie  jansénienne ,  lises  le 

livre  d'un  de  leurs  oracles  modernes ,  intitulé  :  de  l'action 
lieu  sur  les  créatures;  c'est  un  de  ceux  dont  Us  (ont  le  plus 
cas  :  c'est  même  l'ouvrage  qu'un  de  mes  jansénistes  me  con- 
e  de  lire  pour  me  convertir,  et  m'éclairer;  vous  venretptr- 
edans  ce  livre  un  grand  philosophe,  un  métaphysicien pré- 
dair  et  profond  ;  vous  y  verrez  comment  Dieu  opère  toot  en 
i,  parce  que  la  moindre  de  nos  actions  est  un  degré  d'être; 

y  verrez  comment  Dieu ,  qui  produit  selon  l'auteur  toutes 
actions,  même  les  plus  criminelles,  n'est  cependant  point 
!ur  du  pécbé,  parce  que  le  péché,  même  le  plus  atroce,  est 
simple  privation,  un  néant;  d'où  il  résulte  que  Dieu,  en  nous 
mant  éternellement  pour  le  pécbé ,  nous  damne  éternell^- 
tit  pour  rien  ;  vous  verrez  toute  cette  théologie  si  lumineuse 
[  satisfaisante,  ezposée  à  la  manière  des  géomètres,  ornée 
grands  mots  de  théorème,  d'axiome,  de  corollaire,  et  pré- 
ant  à  toutes  les  pages  la  magnifique  formule  ce  qu'il  fallait 
lontrer»  Vous  verrez  enfin,  au  chapitre  des  autorités  que 
teur  cite  en  faveur  de  son  opinion ,  avec  quel  soin  et  quel 
reniement  il  les  a  recueillies ,  jusqu'à  ne  pas  oublier  celle 
Virgile ,  dont  le  suffrage  est  en  effet  d'un  si  grand  poids  en 
lière  théologique  : 

Ponuntque  ferOçia  Pœni 
Corda  volente  deo  (1). 

?out  ce  que  j'appréhende ,  c'est  que  les  partisans  de  la  bulle 
opposent  l'autorité  d'Horace;  car  si  Virgile  était  janséniste , 
race,  qui  le  valait  bien  ,  était  moliniste. 

Det  viUim,  det  opes,  animum  mi  œquum  ipse  parabo  (3). 

le  doute  cependant  que  cette  difficulté  si  grave  eût  embarrassé 
lustre  auteur  de  V action  de  Dieu  sur  les  créatures  ;  car  à  Tau- 
ité  de  Virgile  en  faveur  de  cette  action ,  il  a  eu  soin  d'en 
ndre  une  centaine  d'autres  aussi  respectables^  Orphée,  Ho- 
re,  Hésiode,  Archiloque,  Pythagore,  Solon,  Théognis  de 
igace ,  Sophocle,  Euripide,  Eschyle,  Pindare,  Simonide,  Cicé- 
I  et  plusieurs  autres,  auxquels  il  renvoie  ses  lecteurs ,  comme 
intant  de  Pères  de  l'Eglise. 

Me  trouvfz-vous  ii  présent  bien  coupable,  monsieur,  d'avoir 
is  la  liberté  d'apprécier  les  inepties  janséniennes?  Cest  pour- 

i)  Les  Carthaginois ,  par  la  volonté  de  Jupiter,  car  c*est  le  dica  dont 
gile  parle,  déposent  leur  férocité.  En^id.  I.  t.  3o6. 

a)  Que  Dieu  me  donne  la  ▼!€,  les  richesses,  je  me  ferai  à  moi-nicmc  un 
ar  juste.  Horace,  cpîire  1.  18.  dernier  vers. 
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liut  le  nwinit  que  j'ai  eu  le  malheur  de  témoigner  pour  en 
ineptie»,  qui  lu'a  valu  de  la  part  des  ianieniste*  tant  d'inné 
tive>i  loiÛ  pourquoi  ili  m'appellent  dan*  leun  brodiWB, 
Rabsacrê ,  PhiL'ttm,  Amenrheen,  tuppÔt  de  Satan  ,  eÊifim»^ 
diable,  Me  puante ,  et  ainsi  du  reste  :  Toilà  g«  qui  Ici  met  ■ 
fureur,  jn^ju'à  me  dénoncer  aux  magistrats  comme  nD  «lUt, 
pour  «voir  dit  qu«  le  Dieu  des  janséniatet  e*t  un  matti*  ^n^ 
se  donnent  k  leur  choix  :  le  genre  humain  serait  en  effet  btM 
i  plaindre ,  si  ce  maître  était  tel  qu'ils  le  font ,  abiurde  tt  h^' 
barc  comme  eus. 

Cependant  le  croiriet-TOUS,  monsieur?  arec  nne  iiBifiliMl 
ihéolofie,  et  surtout  une  semblable  logique,  ces  janaêûw 
s'imaginent  jtre  redoutables;  ils  sont  perauadéi  que  û  phikw 
pbie  moderne  ne  le*  poursuit  que  par  la  crainte  qu'ils  hii  im- 
pirenti  ils  peuvent  ae  tranquilliser;  si  la  pbiloaopbie  les  fé^ 
au  naturel,  c'est  par  l'intérîlt  qu'elle  prend  i  la  vraie  reUgisa 
qu'ils  déshonorent,  et  à  la  société  qu'ils  Toudraient  troubler;  b 
niion  peut-elle  d'ailleurs  riea  appréhender  d'une  secte  dmt 
les  opinion»  tant  faite*  pour  être  siffiées  par  des  enfans  ? 

Aussi  je  craindrait  de  m'être  trop  étendu  sur  U 
celte  secte,  *i  ce*  opinions ,  Iri-s-peu  faites  pour  qu'on  en  | 
avaient  eu  le  tort  qu'elles  méritent ,  celui  d'être  ensevelies  eana 
la  pou»>i(Te  des  école*.  Mai*  ceux  qui  t'occupent  de  parcilIcabiUe- 
Teiéei  cherchent  à  ;  donner  de  l'importance,  1  joaer  ■■  lile 
dam  rttat,  à  j  causer  desdivi*io(U,  à  persécuter  m^me  ecnx 
qni  voient  en  pitié  Unt  de  *oltises  :  il  importe  donc  an  bîca 
l'iulilic  que  ce*  willit«t  et  ceux  'iiiî  le*  toalicnamt ,  Mitent  coodo* 
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tes,  qui  tiennent  de  les  égorger,  mauqaide  leur  côté 
pnii  loDg-lemp*  ans  abois,  mourront  Inentôt  comme  le 
'  for  le  cadavre  de  leur  ennemi. 

int  poarijint  de  pareib  bommes  qaî  te  visteut,  on  ne 
poDrquoi,  de  trouver  deiprotectenn  danslet  paileiueiu: 
onneur  de  la  nation  et  de  la  magûtralnre ,  cette  pr^ 
doit  être  réduite  à  »es  juste*  bornes.  Les  parlemns, 
aux  maxime*  du  royaume ,  se  sont  élevés  contre  la bnlte 
{ne  ces  maximes  ;  ib  se  sont  opposés  en  conséquence  au 
'  sacremens ,  dont  cette  balle  était  le  prétexte  ;  ils  ont 
protégé  les  janséniste»,  comme  ils  protégeraient  le  der^ 
jyea  auquel  son  curé  refuserait  le  viatique  par  des  rai- 
inimosité  particnlière  ;  mais  le*  magittrals  ont  d'ailleurs 
flaires  et  de  tropim}iortanlef  ,poE/r/(renf/re  ^ife^Tue  i>i- 
reru  de  Jansémtit  ;  aux  disputes  sur  la  grdce  prévenante 
aile;  aux  gamboHex  de  S.  Mëdard,  et  aux  autres  bit- 
de  cette  espace.  C'était  surtout  ainsi  que  pensait  l'illoilr* 
celle,  comme  l'assurent  des  gens  très-dignes  de  foi ,  qui 
n  connu;  il  avait  trop  d'esprit  et  de  lumières  pour  ne 
le  fanatisme  partout  oii  il  était  ;  tandis  qu'en  bon  Fraa- 
réclamait  au  parlement  contre  la  bulle  Unigeniius  et  les 
l'elle  a  causés ,  on  lui  a  plusieurs  foi*  «itendu  dire  dans 
nation ,  que  ce  serait  un  grand  mal  de  donner  aux  jan- 
trop  d'exûtencei  qu'il  ne  fallait  pas  les  persécuter, 
il  fallait  encore  moins  les  mettre  à  portée  d'en  persécn- 
res;  qu'ils  étaient  p^r  la  dureté  de  leur  caractère  plus 
encore  que  le*  Jésuites  à  abuser  du  pouvoir  qu'ils  ao- 
imain.  Voilà  précisément,  monsieur,  ce  que  j'ai  osé 
ur  sujet,  et  je  me  trouve  heureux  d'avoir  en  cela  pour 
m  magistrat  si  célèbre  et  si  respectable, 
tant  donc  pas  que  les  jansénistes  s'y  méprennent  ;  si  on 
it  la  société,  ce  n'est  ni  par  amour  pour  eux,  ni  par 
ni  même  par  aucune  sorte  d'intérêt  en  leur  faveur  ;  c'est 
)e  la  société  avait  trouvé  le  secret  d'animer  toute  la  tu- 
tre  elle.  Voulei-*ons  anéantir  vos  ennemis?  le  plus  sdr 
l'est  point  de  vous  faire  aimer,  mais  de  les  faire  hair.  Voilà 
1  fait  le  bonheur  des  jansénistes  ;  c'est  d'avoir  eu  de* 
détestés  :  mais  qu'ils  ne  se  flattent  pas  pour  cela  d'avoir 
i  la  bienveillance,  ni  la  considération  publique  ;  c'est 
avis  qu'on  croit  devoir  leur  donner ,  et  dont  on  espère 
ofileront  pour  être  sage*. 

is  cependant,  monsieur,  une  sorte  de  réparation  aux 
les,  sur  l'intolérance  générale  que  je  leur  ai  reprochée  : 
olérance  n'est  pas  absolument  sans  exception  pour  quel- 
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qn«*  personnel  :  qu'un  homme  puîuaal  le»  protège ,  tUt-H  d*«l- 
leuri  Irèi-peu  édifiant  dans  m  vie  et  dam  *et  dbconn,  B'ajM 
pai  peur  que  lei  janseniilei  lui  en  faueat  ancan  reproc^;  ik 
etpèreront  de  ton  salut  )  il*  le  loueront  même  ,  si  l'occaûeB  i» 
pmente.  Que  d'éloges  n'ont-ils  pat  donnés  k  l'archav^^ac  A 
Reims,  LeTeltier,  trèi-honaétc  homme  «ns  doute,  de  ti«K 
bonnes  mœurs,  et  ennemi  déclaré  de«  Jésuites,  mais  doal  h 
conduite,  comme  év^ue,  et  surtout  les  propos,  n'étaicat  fia 
moins  qu'irréprochables?  Au  contraire ,  qu'un  prélat  re^MdaUt 
par  ses  vertus  et  par  sa  piété  les  interdise  ;  qu'un  philosophe  iv 
commandable  par  ses  mceurs  les  tourne  en  ridicclc ,  ib  jd^ 
raient  volontiers  dans  le  même  feu  l'évéque  et  le  philoaoâhc 
sur  ce  point  seul  les  Jésuites  leur  ressemblent,  avec  ceUediC^ 
rence  que  les  jansénistes  ae  sont  lolérans  que  pour  lenrs  •■îi, 
déclarés  ou  secrets ,  et  que  le*  Jésuites  le  sont  pour  taa>  cm 
qui  n'attaquent  pas  la  société. 

Je  crois  donc,  pour  le  dire  en  passant,  m'êlre  expiïmèneE 
la  vérité  la  ptut  exacte,  lorsque  j'ai  dit,  dans  un  endroit  de  am 
ouvraf;e,que  les  Jésuites  sont  par  t^sti^me  et  par  état  iatolcrans 
pour  leurs  adversaires,  et  dans  un  autre,  qu'ils  sont  «ocomma 
dans,  pourvu  qu'on  nr  je  drclare pas  leur  ennemi.  Lm  fâmt' 
ntstet  m'ont  reproché,  je  ne  sais  pourquoi,  de  me  caatndire 
dans  ces  dcui  passages  i  il  est  vrai  qu'ils  ont  eu  soia,  am  ciUat 
mes  pandei,  de  retrancher  les  mots  que  je  viens  de  mtltre  «• 
italique,  et  qui  Atent  jusqu'à  l'apparence  même  de  !■  cosstr»* 
diction  i  c'est  atec  cette  bonne  foi  qu'ils  en  usent  dans  lesrtcn- 
hi|iici    Je  nr  prm<lrAi<  pas  la  neiiip ,  ronnoMir ,  dr  relner  ctlle 
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dévore.  Il  i&e  sera  bien  facile  de  mettre  sur  ce  sujet  leur  con- 
science en  repos  ;  je  n'ai  fait  que  rire  de  toutes  ces  injures  ;  je 
suis  fàcbë  que  le  public  ne  les  ait  pas  connues  pour  en  rire 
aussi  ;  je  leur  promets  enfin  de  rire  encore ,  toutes  les  fois  qu'il 
leur  plaira  de  réitérer;  tontes  les  fois  y  par  exemple ,  qu'Us  me 
qualifieront,  comme  ils  font,  d'ùnpudeni  matérialiste,  pour 
avoir  prétendu  que  la  fabrique  des  étoffes,  qui  est  k  la  vérité 
une  cbôse  trës-matérielle ,  a  été  plus  utile  au  genre  humain  que 
leurs  querelles  théologiques,  qui  ne  sont  ni  esprit ,  ni  matière, 
ni  rien  dont  un  être  raisonnable  puisse  se  former  l'idée.  Je  dirai 
plus,  dussé-je  irriter  de  nouveau  mes  redoutables  adversaires; 
c'est  que  parmi  toutes  les  impertinences  scolastiques ,  qui  depuis 
la  naissance  du  christianisme  ont  troublé  l'Eglise  et  l'Etat,  \a 
querelle  du  jansénisme  me  parait  tenir  le  premier  rang  par  sa 
futilité.  Permettez-moi ,  monsieur ,  une  réflexion  bien  naturelle 
à  ce  sujet.  Que  les  querelles  de  Luther  et  de  Calvin  aient  bou- 
leversé l'Europe ,  cela  est  sans  doute  aussi  triste  qu'humiliant 
pour  l'espèce  humaine  ;  mais  du  moins  ces  querelles  avaient  un 
objet  réel  et  sensible  ;  Luther  et  Calvin  disaient  aux  penples  ; 
Vous  allez  à  la  messe,  hé  bien,  tious  vous  en  dispensons;  vous 
invoquez  les  Saints,  il  ne  faut  s'adresser  qu'à  Dieu;  vous  avez 
des  images  dans  vos  temples;  ce  sont  des  restes  d*idolâtrie  qu'il 
faut  briser  ;  vous  avez  des  évéques ,  des  prêtres  et  des  moines 
qui  vous  coûtent  beaucoup;  il  faut  vous  défaire  de  vos  évéques 
et  de  vos  moines ,  et  avoir  des  prêtres  qui  ne  vous  coûtent  rien 
ou  peu  de  chose.  On  convient  que  toute  cette  doctrine  est  impie  ; 
mais  enfin  elle  s'entend ,  et  les  peuples  qui  ont  eu  la  sottise  de 
s'égorger  pour  de  telles  disputes ,  savaient  au  moins  et  pouvaient 
dire  pourquoi  ils  s'égorgaient.  Mais  prenez,  monsieur,  un  jan- 
séniste et  un  moliniste  dans  votre  cabinet  ;  priez-les  de  vous 
expliquer  bien  nettement  le  sujet  qui  les  divise ,  et  que  vous 
croiriez  être  bien  important,  puisqu'il  a  produit  depuis  plus 
d'un  siècle  tant  de  haines,  de  fureurs  et  de  persécutions  ;  vous 
serez  bien  étonné  de  leur  embarras  réciproque.  Vous  verrez 
qu'ils  ne  pourront  même  dire  de  quoi  ils  disputent^  ou  qu'ils 
ne  pourront  vous  le  faire  comprendre  que  pour  se  faire  moquer 
d*eux  :  vous  verrez  qu'ils  s'accusent  réciproquement  d'erreur, 
que  chacun  se  défend  de  soutenir  l'erreur  que  son  adversaire 
lui  impute,   et  qu'ils  agitent  à  ce  sujet,  dans  un  jargon  inin- 
telligible, les  questions  les  plus  futiles  et  les  plus  creuses  :  vous 
verrez  qu'ils  conviennent  tous  deux,  sans  trop  savoir  pourquoi , 
mais  enfin  ils  en  conviennent ,  que  les  propositions  attribuées 
à  Jansénius  sont  hérétiques,  et  qu'ils  ne  différent  que  sur  la 
question  ,  qui  ne  fait  rien  à  personne,  de  savoir  d  Jansénius  a 
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eowijD^  U  doctrine  qu'elles  coatienncnl  ;  que  le  jt 
tend  dau  un  leni  lei  propoiilioni  coodemnée*  chee  QncMri, 
et  le  canrtîtntioanaire  duii  un  autre  **o»  ;  que  le  premie*'  end 
voir  la  tonte^ÎMance  de  Dieu  proicrite  par  cette  cnnJa—< 
lion ,  et  que  k  lecoDci  y  voit  leuleinent  le»  droit*  de  kt  lîtarte 
de  l'homme  aMuréi.  Eli  1  meuieun,  leur  dirc«-vouf ,  A»  ^fm 
diiputea-voui  donc  avec  tant  de  violence  *  lonqu'au  fand  ««m 
èle*  d'eccord ,  ou  du  uioiiu  lonqae  vous  ne  pouvea  ieirecalaadM 
à  de*  hommei  de  bon  lena  de  quoi  vo«u  dictes?  eh  !  ■«••Ma  II 
le  «en*  de  Janaéniua  et  celui  d«  Queanel  t  et  ticIieB  «cvksMl 
de  ne  pa*  renoncer  au  leni  commun.  N'ètc»^oua  pM  hoalaM 
d'^re  achamei  depuii  cent  aot  let  uni  contre  lei  aatres  paar 
de  pareil!  objets?  et  IrauTes-vouf  que  le  roi  et  le*  maaîJiia 
aient  eu  tort  depeuter  qu'il  est  lemp  que  tonte  cette  bcwdi^ 
pute  6ni«e?  Embnue«-\oui  donc,  mei  cher*  amii:  ae  pesMi 
pini  au  sujet  qui  vous  a  divisés,  que  pour  en  rire  voaaHndna*. 
pour  ^tre  modestes,  et  pour  plaindre  le  tort  de  l'espèce  kumiiM 
dans  les  sornette*  qui  l'aftiient  et  dont  elle  n'ett  que  trop  «^ 
vent  la  viciime.  Alln ,  et  gardei-vons  bien  de  vous  moquer  if 
mai*  de  la  guerre  des  cordelier»  >ur  la  Torme  de  leurs  ■ 
et  de  leur  capuchon. 

Vous  ririet  bien  davanlaKe  ,  monsieur ,  si  apièt  avoir  n 
dlié  le  janiénisle  et  te  moliniste  ,  vnus  entrepreniea  de  n 
les  jansrniiteteux-m'mMau  lujetde  cesconTulûoBi,ro 
et  le  ridicule  de  notre  siècle.  Car  vous  savet  que  celte  impi 
matière  eit  entre  eni  un  sujet  de  division  et  de  tcaBduw.  H  ■• 
•erait  pas  m^mc  impossible  qu'à  cette  occasion  me*  iMftrtablei 
critiiiBei ,   aurrj  m  aïoir  dKliJTr   -'-  — -..'-i_    — .   —      _. 
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des  plus  sages  tt entre  vous ,  les  cotwulsUms  torie  une  imposiure , 
ou  l'ouvrage  du  diable  .*  tirez  vous^^wnéme  la  conséquence.  On  les 
invite  à  réfuter  nettement  ce  petit  sjliogisme ,  datseat-ilt  parler 
aussi  long-temps  qu'ils  Tout  fait  sur  la  loi  du  silence, 

Cest  presque  un  dictionnaire  9  monsieur  9  que  le  nom  des 
tectes  dans  lesquelles  ces  malheureux  jansénistes  se  sont  divisés 
au  sujet  des  convulsions  ;  il  J  a  d'adord  les  antî^conimlsicmstes 
deddés  Y  qui  ne  veulent  point  de  toute  cette  plate  et  dégoûtante 
comédie ,  sous  quelque  forme  qu'elle  se  présente  ;  ce  scmt  ^ 
comme  de  raison ,  les  moins  nombreux  ,  parce  que  ce  soQt  les 
moins  insensés  :  et  puis  il  7  aies  convulsionistes  décidés  on  nuti" 
gés ,  qui  se  partagent  les  uns  et  les  autres  en  plusieurs  branches: 
vaillantistes  ,  qui  attendent  le  prophète  Élie  ;  iuigusiinistes ,  qui 
en  attendant  aussi  le  prophète ,  se  désennuient  le  mieuv.  qu'il 
leur  est  possible  avec  les  prophétesses  ;  nuirgouiUistés  ,  qui  se 
livrent  dans  la  même  attente  à  des  plaisirs  bien  assortis  au  nom 
de  la  secte  ;  secouristes  ,  qui  sont  pour  les  coups  de  bûches  ; 
4UUi-^ecowristes ,  qui  ne  les  goûtent  point  ;  vnélangistes ,  qui 
croient  que  Diea  et  le  diable  sont  chacun  pour  moitié  dans  l'œu- 
vre ;  discernons ,  qui  vont  jusqu'à  démêler  dans  chaque  tour  de 
force  ,  ce  qui  vient  du  ciel  et  ce  qui  appartient  à  l'enfer ,  le  mo- 
ment oii  Dieu  disparait ,  et  011  le  diable  prend  sa  place.  Que 
dites-vous  ,  monsieur ,  de  cette  liste  ?  Ne  jugez-vous  pas  toutes 
ces  sectes  bien  dignes  de  figurer  à  coté  des  stercoranistes  ,  qui 
disputaient  pour  savoir  ce  que  les  espèces  eucharistiques  deve- 
naient après  la  digestion  ,  et  de  ces  moines  du  mont  Athos  qui 
croyaient  voir  k  leur  nombril  la  gloire  du  Thabor  ? 

Quelle  maladresse  dans  les  jansénistes ,  d'avoir  contribué  eux- 
mêmes  à  décréditer  par  leurs  convulsions  les  fameux  miracles 
du  diacre  Paris  ;  miracles  si  célébrés  autrefois  ,  aujourd'hui 
oubliés  ,  et  dont  même  les  jansénistes  raisonnables  ne  se  vantent 
plus  !  Ils  sont  trop  honteux  des  farces  qui  en  ont  résulté  ,  et 
savent  trop  bien  la  maxime  de  l'Ecriture  ,  qu'il  faut  juger  d*un 
arbre  par  les  fruits.  Amauld  ,  Pascal  et  Nicole  ,  on  l'a  déjà  dit , 
s'étaient  montrés  bien  plus  sages  ;  ils  faisaient  de  bons  livres  , 
n'avaient  point  de  convulsions  y  et  n'ont  fait  qu'un  seul  miracle 
dans  un  besoin  urgent  ;  aussi  ce  miracle  leur  réussit-il.  Ce  n  est 
plus  le  temps  de  les  multiplier ,  si  on  veut  en  tirer  parti  :  le 
sage  et  pieux  Flenry  observe  avec  raison  qu'il  ne  se  fait  plus  ou 
presque  pins  de  miracles ,  parce  que  la  vraie  religion  n'a  plus 
besoin  de  cette  preuve  ;  et  c'est  bien  ici  le  cas  de  dire ,  que  qut 
prouve  trop  ne  prouve  n'en. 

Les  jansénistes  modernes ,  ces  tristes  en  fans  d'aïeux  respecta- 
bles I  étaient  pourtant  si  glorieux  il  y  a  trente  ans  des  prétendus 
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prodî(;«t  ipi'ils  faÎMienl  opérer  loDi  lu  joan  «I  par 
«tant  le  petit  cimetière  de  St.-Méilanl ,  qu'ili  eurent  rÎBpitk 
d'aTancer,eupIai  fort  de  leur  «uccèi,  que  lei  miraclM  de  Jca^ 
Chnstn'avaieRtétenipliuaTéréini  pluiéclalaniqneoenx  daii» 
AeumtT  (/l'acre,- mail  ce  qui  toui  paraîtra  ûn^lier  ,  montâwi. 
et  en  même  lempi  bien  honteux  pour  notre  liècle  ,  ils  an  ama 
lèrent  lanlde  lémoigoage*  en  fateur  deceiprélendaa  praJiy, 
que  leurt  advenairei  n'oiant  nier  le*  faitt ,  prirent  le  pwti  4t 
le*  attribuer  au  diable  ;  c'était  jouer  gros  jeu  que  d'altafvr 
aia*t  de*  miracle*  ;  car  quel*  prodige*  n'attriboera-t-on  paa  ai 
diable  ,  quand  on  le  voudra  ?  Et  quel  moyen  re*ter»-4-il  dt 
ditcemer  la  vraie  religion  d'aiec  les  fau*»es,  l'erreur  d'atec  b 
vérité?  Je *ai*  que  quelque*  unide*  premier*  auteurs  chrèb«M. 
k  qui  on  objectait  le*  prétendu*  iniracle*  du  pa|;«fii*ine  *  et  ^ 
apparemment  te*  croyaient  bien  avérés ,  on  ne  tail  pa*  poerquai, 
ont  auiii  pri*  le  parti  de  les  attribuer  au  diaUe  ;  mai)  avec  Inl 
le  respect  que  je  leur  dois ,  je  ne  pni*  en  ce  point  appraunr 
leur  logique  ;  il  éuit  ,  ce  me  semble  ,  bien  plus  simple  de  dire 
k  leur*  adversaires  :  non  mirarlei  iruls  sont  vrai*  ;  te*  i<ilK» 
MOitt  des  impostures  ;  venez  ,  i'<^-et ,  et  niez  ,  si  vaut  Fota  . 
les prvdiget  que  Dieu  fuit  pour  nous;  nous  l'out  dé/iaiu^m 
tmontrerde  semblahU-f.  Quand  on  est  tdr  ,  comme  ce*  ^rêlMM 
devaient  Têlre ,  de  la  bonté  de  sa  cause  ,  c'est  ainsi  qn'ea  dnl 
la  défendre. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  gouvernement  fil  aui  |an*eni«te>  la  lenl* 
réponse  qu'il*  méritaient ,  la  seule  qui  tétait  forcé*  au  «Irac»; 
il  fit  fermer  la  porte  du  petit  cimeli<^re  oii  t'opéraient  taat  de 
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ivcr  le  urieuK  de  cette  lettre ,  )t  Mni«  tente  ,  mon- 
tous  raconter  en  peu  de  mois  un  ou  deux  de  ces  mer- 
rodiges.  Uii  lavaut  connu  ,  car  il  y  a  même  eu  d«s 
:trei  ffuî  ont  donné  dan^  celte  folie,  prétendait  avoir 
au  tombeau  de  M.  Pans  d'une  surdite  qui  \tn  rctte 
elque  temps  après  sa  guerison  ,  il  rencontra  un  de  le^ 
le  croyant  toujours  sourd  ,  lui  demanda  ,  en  criaiit, 
se  portait  :  ?ic  parla  pas  si  haut ,  répondit  le  sarant, 
V0U.1  ignorez  ijue  je  suis  guéri  de  ma  surdité  par 
»i  du  bienheureux  diacre  ?  Ah  !  dit  l'ami  ,  d'un  ton 
'en  iuis  bien  aise, et  depuis  quand êtes-^ous guéri?... 
■pondit  le  sourd. 

uz  abbé  Béclierand  ,  celui  qui  a  inventé  les  convul- 
it  une  jambe  plus  courte  que  l'autre  i  il  gambadait 
beau  pour  tàcber  de  l'allonger;  le  gaietier  ianséuisi« 
^aque  semaine  le  nombre  de  lignes  dont  sa  jambe  était 
joutant  toutes  ces  lignes,  )a  jambe  ci-devant  la  plus 
■ouvoit  plus  longue  que  l'autre. 

nonsieur  ,  k  quoi  se  réduiraient  tontes  cts  merveilles , 
iaiaait  un  honneur  qu'elles  ne  me'rilent  pas  ,  celui  de 
er.  Croiriei-vous  néanmoins  qu'un  magistrat ,  dont  la 
fut  à  la  rérité  blâmée  des  plus  sagej  de  ses  confrères  , 
le  bontc  ,  il  y  a  environ  trente  ans  ,  de  présenter  an 
s  recueil  de  ces  miracles  en  plusieurs  volumes?  On 
assurer  qu'il  n'y  a  actuellement  dans  aucun  tribunal 
le  aucun  juge  qui  eût  l'imprudence  d'en  faire  autant, 
rei-vous  donc  ,  monsieur  ,  de  la  prétendue  lettre  d'un 
anonyme  ,  ou  plutùt  d'un  magistrat  imaginaire ,  rap- 
1  une  des  brochures  faites  coutre  moi  ;  lettre  qui 
l'oriter  l'cxtravagiiucc  des  convulsions  ,  encore  pln.« 
•  les  miracles  du  mépris  de  tous  les  gens  raisonnables  .* 
:eeïl  TÎMbleniciit  supposée^  elle  paraît  écrite  du  tempf 
re  de  Tours  ou  de  Pierre  Damien  :  le  préleudu  ma— 
i  embarraisc  sur  ce  qu'on  doit  penser  de»  convulsion- 
t  avoir  été  un  de  leurs  juges  ;  il  faut  qu'il  y  ait  été  seul 
I,  piiisi|ue  les  autres  juges,  ses  confrères,  ont  infligé  une 
à  ce>  f:in.-i tiques ,  aux  chefs  la  peine  du  bannissement , 
es  celle  de  l'hôpital  ,  pour  y  éire  enfermées  avec  Ips 
.es  de  loule  espèce.  Des  personnes  sévi.'res ,  monsieur  , 
É  cette  peine  trop  douce  :  je  ne  puis  être  de  leur  avii  ; 
I  plutùt ,  ce  me  semble  ,  encore  trop  forte  b,  l'éganl 
:iie  épidéniiquc  ,  trop  ridicule  pour  être  dangereiiii'. 
t  eu  ,  si  je  ne  me  trompe  ,  une  punition  plus  i-onvf- 
jrc  Aubir  aux  convulsiounaircs  ,  c'c$t  cille  •)<■<■  j'ai  Ai\k 
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ftafottt ,  et  le*  coulnîmlre  à  w  d4MiBcr  ra  ipfctadc  fimré 
r*r(ral  à  U  plu*  vil»  popalacc  :  j'ai  »nn  boBn«  npiwi—  4 
pair*  t^^x^r ,  pintt  ètrt  jimaailéquaccUil  U  le  mcnirar  nmaé 
k  aae  farrilW  ni'Udic- 

Necrojmpa*  an  r»le ,  naïutnir  ,  que  cm  EinalMjiie*,  m^ 
dap«  ,  iiioilic  Tripiiiu  ,  w>î«dI  fort  i  pUioilr*  de  la  prtit»  atia» 
que  la  Tourodir  Irur  a  Tail  Miurer  ;  <.-«lte  Ii^tp  morlificiéa 
a  faîl  iixt  k  une  Jôote  )an«niitle,qu«l«Druwt  cl«it  bi«B  4i^ 
d'envie  •  '1  iiu'ilt  iTaimt  ublrau  la  pente  ote  du  ntartrfT,  L'<» 
prfttHon  m'a  paru  m  ndicaleninit  plaiiante  ,  i{ue  je  n'«î  p«  » 
«iater  a  U  UntalMra  de  tau>  en  Taire  part  ;  c'eit  la  teutc  d«  «A 
etpive  que  je  a%r  yrrmtUt*\  dant  cet  Fcrit .  car  )e  n'i^fi^ 
p«i  le  reprodir  ,  peul-êlre  bien  foudr  ,  qu'on  in'a  Cail ,  4'>*<b 
■Il  |irn  Irnp  ctr»  1)4!  pamli  iraiti  dan»  l'hUlMre  At  la  dctlrertH 
Je*  Jnuilet,  Fi-nnellei-aïui  cependanl  de  faire  k  ce  i«i<<  ■■ 
<^bMnalM<i.  Le*  plaiMabrriet  ipie  j'ai  rapporlt'et  dam  ce  ilii«a» 
«nTrage  do«tnit  maint  Hte  regardeei  comme  de  boa*  ^«ft . 
dignei  d'êlrrrrlpnot  ,i|uerfl«aniede«  lrait*decar»ctérviMtiiHl. 
bien  propre*  B  pnndtr  ta  Irgrrrti-  françaite,  i\m  voit  |[alHM 
1*1  cbotet  ténrutr»  ,  p(  graiemrtil  le*  cbote*  Tmol*!.  ||  tmiia 
qu'il  m4ii')urrBit  qurlqur  cbow  au  drtail  ciirietiK  Jr  i^  dn«v 
lliwi  «fr«  Jiliuitrt  en  Franfe  ,  «i  in  omellait  tet  rptgnMMW  ^ 
crile  dctlfuctioa  a  nccauanrei.  <^i'il  Krail  k  Muhailrr  ^'« 
«a  (uil  de  la  Hirle  dam  le  récit  de  lont  ce  qui  «e  pasae  d'an  pM 
împortanl  parmi  nout  !  Quelle  eue) lenle  liittoir*  ce  trrMi. 
tni>ii>ieur  ,  qu'une  btiioire  de  France  par  chanum*  !  ijim  m 
ivtiplr  w  gmltl ,  comme  on  t'a  lré*-li 
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u  d'uniou  que  le  corps  des  évéques  a  montré  dans  cette  affaire  ; 
Ml  affliger  poar  l'honneur  de  Tépiscopat ,  et  s'en  réjouir  pour 
bien  de  la  religion  ,  Dieu  n'ajant  pas  permu  que  le  clergé  en 
irps  rendît  à  une  socie'te'  pernicieuse  un  témoignage  authen- 
qoe  et  unanime  ?  £n  effet ,  si  l'institut  de  cette  société  est  aussi 
lifiant ,  aussi  respectable  ,  aussi  évidemment  utile  k  l'Eglise  , 
ucses  défenseurs  le  prétendent ,  pourquoi  les  prélats  consultés 
ir  le  roi  à  ce  sujet ,  tous  remplis  de  lumière  et  de  zèle  ,  n'ont* 
I  pas  opiné  d'une  manière  uniforme  sur  une  question  si  inté* 
csante  pour  ta  religion?  pourquoi  y  parmi  ceux  qui  ont  réclamé 
mr  les  Jésuites  ,  ne  s'en  est-il  trouvé  qu'un  petit  nombre  qui 
enteu  le  courage  de  confirmer  leur  avis  par  des  écrits  publics  ? 
>urquoi  ,  parmi  les  autres  prélats  qui  n'avaient  pas  été  consul- 
fs ,  n'y  en  a-t-il  en  aussi  qu'un  petit  nombre  qui  aient  élevé 
mr  voix  en  faveur  de  ces  pères?  pourquoi  la  plupart  des  évê- 
ues  qui  ont  gardé  le  silence  laissent-ils  apercevoir  sans  peine 
opinion  peu  favorable  qu'ils  ont  de  la  société  ?  pourquoi  quel- 
ues  uns  de  ceux  qui  se  sont  déclarés  pour  elle  dans  leur  réponse 
u  roi ,  ont-ils  avoué  qu'ils  n'avaient  fait  en  cela  que  se  joindre 
la  pluralité  de  leurs  confrères  ,   et  qu'ils  savent  très-bien 
'ailleurs  à  qnoi  s'en  tenir  sur  les  Jésuites  ?  pourquoi  même 
lusieurs  de  ceux  qui  croient  de  bonne  foi  qu'il  fallait  les  con- 
srver ,  sont-ils  persuadés  qu'il  fallait  au  moins  les  veiller  de 
rès  ,  comme  des  hommes  remuans  et  dangereux  ?  pourquoi 
près  avoir  lu  les  mandemens  des  prélats  apologistes  de  \a  so- 
iété  ,  est-on   forcé   de  convenir   que  la  plupart  des  passages 
l'écrivains  jésuites ,    qu'on  prétend  avoir  été  falsifiés  dans  le 
ecueil  des  assertions  ,  sont  encore  très-condamnables  ,  même 
eb  qu'ils  sont  rapportés  par  ces  prélats  ?  pourquoi  surtout ,  nous 
e  disons  avec  douleur  ,  déméle-t-on  dans  quelques  uns  de  ces 
nandemens  un  attachement  secret  aux  maximes  ultramontaines , 
ant  reprochées  à  la  société  ,  et  si  odieuses  à  tout  bon  Français  ? 
K>urquoi  ,  d'un  autre  côté  ,  la  plupart  des  prélats  qui  ont  écrit 
:ontre  les  Jésuites  ,  se  sont-ils  avisés  si  tard  de  faire  éclater  leur 
:èle  en   faveur   de   la   saine   doctrine  ?  pourquoi   n'avaient-ils 
lonné  sur  cet  objet  important  aucun  signe  de  vie  ,   tandis  que 
es  Jésuites  étaient  encore  puissans  ?  pourquoi  ont-ils   attendu 
.|ue  la  société  fût  à  terre  pour  l'écraser  ?  pourquoi  même  en  est- 
il   parmi  eux  qui  avaient  opiné  en  faveur  des  Jésuites  ,  lorsque 
leur    destruction   était   encore  incertaine  ,    et  que  le  roi  con- 
sultait à  leur  sujet  le  clergé  de  France  ?  par  quelle  inspiration 
ont-ils  si  subitement  changé  d'avis  ?  Encore  une  fois ,  monsieur , 
que  de  sujets  pour  ceux  qui  aiment  la  religion  et  ses  ministres  , 
de  gémir  tout  à  la  fois  et  de  se  consoler  ! 
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Ceit  turlout  un»  n»lière  abonilaole  de  reflnioDi  ,  que  « 
profoDil  iilenrr  (-ardi-  en  i^fiS  par  le*  j4cirs  de  l'asMmUec  éi 
cierge  .  au  sujet  dei  Jésuite*.  Ce  lilence  a  paru  une  preuve  tm- 
\aincaiile  i(ue  réf{li»e  gallirane  ne  prenait  pa»  à  U  aocicU  ■ 
iulérèl  bien  rif ,  puisqu'elle  ne  daifjnait  pa»  même  lui  dir*  iim 
Min  malheur  un  mol  de  coniolalion  ;  on  «n  a  conclu  <]ne  l> 
riM:  lama  lion*  de  quel(|uet  étM|uei  contre  lei  arrêt*  de*  parIcafK 
pour  espulier  cette  locîétê  ,  n'avaient  guère  pour  objet  de  la 
ritffeitdr»  ,  mai*  de  Tcnger  ,  pour  uier  de  leun  expre««oni ,  la 
droit)  de  IVpiM-Opal  contre  le*  uiurpationi  qu'il*  imputm!  t  b 
jutlice  «^-uiiére;  ou  ett  preMjue  porté  k  croire  i|ue  leclnp-fM 
|teut-élre  chaMé  les  Jésuîletde  lui-même  ,  >i  on  loi  eo  eill  itmi 
le  soin  et  l'honneuT. 

Voui  «rerrci  enda  .  monsieur ,  par  la  lecture  de  ce«  «ctn .  q« 
la  conter  Talion  deipri<ilége«dcrt^lise,oude  ce  que  le»  etêqâa 
appellent  ainsi  ,  car  je  n'entre  point  dan*  celte  question  ,  aM  h 
•eule  chose  qui  les  inléreue  r^-ellement  ^  ils  u'oni  pa*  à  la  lerflr 
enliéremenioublié,  dan*  ces  actet,  île  parler  de  leur*  bien*,  qe'A 
deureni  ausii  de  cootcTTcr  ,  comme  il  est  tn-t-nalurel ,  mwt  1 
n'en  disent  qu'un  mol  en  paiMnt ,  el  MulenienI  pour  dMbm 
qu'il*  ne  sont  patdiipowii  jr  renoncer  i  |)nrce  que  c'«u  t^  Dtm 
qu'il*  le*  tiennent  ;  leur  adhêtion  à  la  lettre  drculure  dr  B^ 
nojt  XiV  ,  qui  défend  de  réfuter  le*  sarreneuaus  jinwBWii, 
eiceplé  dan*  de*  cas  qui  ne  peuvent  jatnait  arnter ,  peowte^'ï 
snnl  U-deun*  beaucoup  moins  difficile*  qu'on  ne  lei  en  nccni} 
tl  que  lool  ce  qu'ils  délirent  ,  c'est  de  n'être  point  fwcn  fm 
l'aulorilé  léculiirre  d'adminiitrer  aux  fidéirs  ce  qu'ils  «ont  b» 
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el  c'est  en  ce  moment  que  le  clergé  é\ejt  sa  \cnx  pour  elle.  Le 
même  principe  qui  a  fait  réclamer  contre  celte  bulle  tant  de 
prélats  ,  d'ecclésiastiques  et  de  religieuT  lorsqu'eWe  parut ,  fait 
parler  aujourd'hui  leurs  successeurs  avec  le  même  iè\e  pour  la 
défendre  ;  son  arrivée  a  changé  la  doctrine  ou  la  façon  de  parler 
des  écoles  ;  tous  les  collèges  ,  les  cahiers  de  théologie  ,  les  sémi- 
naires sont  imbus  du  nouveau  catéchisme  qu'elle  nous  a  apporté  ; 
tous  les  aspirans  aux  ordres ,  à  l'épiscopat ,  à  l'état  monastique , 
sont  élevés  dans  les  principes  de  la  théologie  nouvelle  :  car  celle 
des  jansénistes  n'est  pas  à  beaucoup  près  si  claire  ,  qu'elle  doive 
éclipser  ce  qui  lui  fait  ombrage  ;  faut-il  donc  s'étonner  si  la 
plupart  de  nos  prélats  et  de  nos  prêtres  se  montrent  si  fidèles 
à  la  bulle  Unigenitus ,  et  si  persuadés  que  la  conservation  de  la 
religion  j  est  essentiellement  attachée?  Les  hommes  n'ont  qu'un 
certain  degré  de  lumière ,  mais  n'ont  aussi  qu'un  certain  degré 
d'audace  et  de  mauvaise  foi  ;   ils  soutiennent  par  honneur  et 
par  persuasion  ce  qu'ils  ont  adopté  par  ignorance ,  par  prévention 
ou  par  fanatisme.  Le  gouvernement  a  eu  beaucoup  de  peine  à 
làire  proscrire  le  jansénisme  à  l'ancienne  Sorbonne  ;  il  en  aurait 
autant  aujourd'hui  à  empêcher  la  nouvelle  Sorbonne  ,  qui  ,  quoi 
qu'on  en  dise ,  vaut  à  peu  près  l'ancienne ,  de  se  déclarer ,  comme 
elle  fait  hautement  et  dans  toutes  les  occasions ,  en  faveur  èe 
la  bulle.  Il  a  fallu  trente  ans  pour  la  lui  faire  admettre  ;  il  en 
faudrait  du  moins  autant  pour  la  lui  faire  oublier.  Tout  cela 
eirt  dans  la  nature  humaine. 

Le  gouvernement  aurait  dû  sans  doute  ne  pas  s'occuper  de 
cette  guerre  scolastique  ;  c'est  là  ce  qni  a  donné  à  la  bulle  et  à 
ses  adversaires  de  l'existence,  et  occasioné  des  troubles  dans 
r£tat  :  les  théologiens  du  temps  du  bon  roi  Louis  XII  disputaient 
entre  eux  comme  les  nôtres  sur  des  questions  ridicules ,  et  vou- 
laient aussi,  comme  les  nôtres,  que  l'autorité  s'en  mêlât  :  qtte 
ces  messieurs ,  disait  le  bon  roi ,  s^ accordent  entre  eux  s^ils  le 
veulent ,  mais  qu'ils  ne  nous  étourdissent  point  de  leurs  que^ 
relies ,  dont  ni  moi  ni  tout  autre  bon  chrétien  nt  axions  affaire. 

Si  le  gouvernement  a  eu  le  malheur  de  prendre  part  aux 
disputes  de  nos  théologiens  ,  il  a  heureusement  un  mojen  bien 
facile  ^e  réparer  cette  faute  ,  c'est  de  ne  s'occuper  aujourd'hui 
de  ces  querelles  que  pour  les  faire  cesser ,  et  le  mojen  le  plu.<$ 
efficace  pour  y  réussir  n'est  pas  l'autorité,  qui  a  toujours  un  effet 
contraire  sur  des  esprits  aigris  ;  Dieu  même  ne  ferait  pas  taire 
des  théologiens  acharnés  les  uns  contre  les  autres,  ils  lui  sou- 
tiendraient qu'ils  entendent  mieux  que  lui  ses  intérêts.  Le  vrai 
secret  de  leur  imposer  silence ,  c'est  d'imprimer  à  leur  acharne- 
ment réciproque  le  sceau  ineffaçable  du  ridicule  ;  c'est  de  per- 
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Ceit  lurtout  une  malicre  abondante  de  réflexions  ,  que  W 
profond  u'Ience  garde  en  1^65  par  le«  Actes  de  l'attembÛc  dn 
cler^  ,  au  iu|el  dei  Jéiuiies.  Ce  tilence  ■  paru  une  preuve  cbm- 
vaincanle  que  l'égliie  gallicane  ne  prenait  pai  à  la  locïclè  n 
ialérêl  bien  Tif ,  puiiqu'elle  ne  daignait  paim^ine  lui  dir«  Jaai 
Mn  malheur  un  mat  de  conMlation  ;  on  en  a  conclu  que  Im 
réclamations  de  quelques  éTé4]uei  contre  lesarréude*  parlemcu» 
pour  eipulser  cette  lociété  ,  n'avaient  guère  pour  obiet  de  la 
défendre  ,  mais  de  venger  ,  pour  user  de  leurs  eapreaaioo*  ,  la 
droits  de  l'épiscopat  contre  les  usurpations  qu'ils  imputent  i  la 
justice  séculière  ;  on  est  presque  porté  k  croire  que  le  cler^  eM 
peut-4tre  chassé  les  Jésuites  de  lui-même  ,  si  on  lui  en  cAt  Uîm 
le  soin  et  l'bonneur. 

Vous  verreaen6n  ,  monsieur,  par  la  lecture  de  ces  «clea  ,  qne 
la  conservation  des  privilèges  de  t'Ëglite,  ou  de  ceque  le*  èv^qnes 
appellent  ainsi ,  car  je  n'entre  point  dans  cette  question ,  eu  la 
seule  chose  qui  les  intéresse  réellement  i  ils  n'ont  pas  à  la  vcrùé 
entièrement  oublié,  dans  ces  actes,  de  parler  de  leurs  bien*,  qs'ib 
désirent  auui  de  conserver  ,  comme  il  est  tri-ï-naturH  ;  nuis  ib 
n'en  disent  qu'ua  mot  en  passant ,  et  seulement  pour  dérUrer 
qu'ils  ne  sont  pas  disposés  à  y  renoncer ,  parce  que  c'est  de  Dttm 
qu'ils  les  tiennent  ;  leur  adhésion  à  la  lettre  circulaire  de  Be- 
noit XIV  ,  qui  défend  de  refuser  les  sacremens  aux  ianaèattles , 
excepté  dans  des  cas  qui  ne  peuvent  jamais  arriver ,  prouve  qn'sl* 
sont  lâ-de>sus  beaucoup  moins  difficiles  qu'on  ne  les  en  accuse; 
et  que  tout  ce  qu'il*  désirent  ,  c'est  de  n'être  point  lôrcés  par 
l'autorité  séculière  d'administrer  aux  fidèles  ce  qn'ib  «ont  In** 
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et  c'est  en  ce  moment  que  le  clergé  élevé  &a  voîx  pour  elle.  Le 
même  principe  qui  a  fait  réclamer  contre  celte  bulle  tant  de 
prélats  ,  d'ecclésiastiques  et  de  religieux  lorsqu'eWe  parut ,  fait 
parler  aujourd'hui  leurs  successeurs  avec  le  même  zèle  pour  la 
défendre  ;  son  arrivée  a  changé  la  doctrine  ou  la  façon  de  parler 
des  écoles  ;  tous  les  collèges  ,  les  cahiers  de  théologie  ,  les  sémi- 
naires sont  imbus  du  nouveau  catéchisme  qu'elle  nous  a  apporté  ; 
tous  les  aspirans  aux  ordres ,  à  l'épiscopat ,  à  Tétat  monastique , 
sont  élevés  dans  les  principes  de  la  théologie  nouvelle  :  car  celle 
des  jansénistes  n'est  pas  à  beaucoup  près  si  claire  ,  qu'elle  doive 
éclipser  ce  qui  lui  fait  ombrage  ;  faut-il  donc  s'étonner  si  la 
plupart  de  nos  prélats  et  de  nos  prêtres  se  montrent  si  fidèles 
à  la  bulle  IJnigenitus ,  et  si  persuadés  que  la  conservation  de  la 
religion  y  est  essentiellement  attachée?  Les  hommes  n'ont  qu'un 
certain  degré  de  lumière ,  mais  n'ont  aussi  qu'un  certain  degré 
d'audace  et  de  mauvaise  îoi  ;   ils  soutiennent  par  honneur  et 
par  persuasion  ce  qu'ils  ont  adopté  par  ignorance ,  par  prévention 
ou  par  fanatisme.  Le  gouvernement  a  eu  beaucoup  de  peine  à 
faire  proscrire  le  jansénisme  à  l'ancienne  Sorbonne  ;  \\  en  aurait 
aatanl  aujourd'hui  à  empêcher  la  nouvelle  Sorbonne  ,  qui ,  quoi 
qu'on  en  dise ,  vaut  à  peu  près  l'ancienne ,  de  se  déclarer ,  comme 
elle  fait  hautement  et  dans  toutes  les  occasions ,  en  faveur  de 
la  bulle.  Il  a  fallu  trente  ans  pour  la  lui  faire  admettre  ;  il  en 
faudrait  du  moins  autant  pour  la  lui  faire  oublier.  Tout  cela 
eirt  dans  la  nature  humaine. 

Le  gouvernement  aurait  dû  sans  doute  ne  pas  s'occuper  de 
cette  guerre  scolastique  ;  c'est  là  ce  qui  a  donné  à  la  bulle  et  à 
ses  adversaires  de  l'existence,  et  occasioné  des  troubles  dans 
l'Ëtat  :  les  théologiens  du  temps  du  bon  roi  Louis  XII  disputaient 
entre  eux  comme  les  nôtres  sur  des  questions  ridicules  ,  et  vou- 
laient aussi,  comme  les  nôtres,  que  l'autorité  s'en  mêlât  :  que 
ces  messieurs ,  disait  le  bon  roi ,  s^ accordent  entre  eux  s* ils  le 
veulent ,  mais  qu'ils  ne  nous  étourdissent  point  de  leurs  que^ 
relies ,  dont  ni  moi  ni  tout  cmtre  bon  chrétien  vl  avons  affaire. 

Si  le  gouvernement  a  eu  le  malheur  d^  prendre  part  aux 
disputes  de  nos  théologiens ,  il  a  heureusement  un  moyen  bien 
facile  ^e  réparer  cette  faute  ,  c'est  de  ne  s'occuper  aujourd'hui 
de  ces  querelles  que  pour  les  faire  cesser ,  et  le  moyen  le  plus 
efficace  pour  y  réussir  n'est  pas  l'autorité,  qui  a  toujours  un  effet 
contraire  sur  des  esprits  aigris  ;  Dieu  même  ne  ferait  pas  taire 
dès  théologiens  acharnés  les  uns  contre  les  autres ,  ils  lui  sou- 
tiendraient  qu'ils  entendent  mieux  que  lui  ses  intérêts.  Le  vrai 
secret  de  leur  imposer  silence  ,  c'est  d'imprimer  à  leur  acharne- 
ment réciproque  le  sceau  ineffaçable  du  ridicule  ;  c'est  de  per- 
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inetire  aux  écrÎTaîai  rabonnablei  de  réjtandre  lur  cm  iliyHii 
It  inpprii  quVIlM  méritrnt  ;  bientôt  ou  ellei  n'exUlfront  fàm. 
ou  elle»  M  (roiiveront  relégut-ei  lur  le»  banc*  avec  Ici  coalrorcna 
des  Kulittei  et  dei  thoiiitïtei. 

Rien  n'eti  plut  facile  au  gouvernemetit  que  de(iarT«nîr,4iM 
In  circoiiilaDcei  profile* ,  à  ce  but  «i  désire  de  tout  In  h^ 
cilojrem  ,  si  propre  à  rétablir  le  calme  dan*  Vt.Xa.1 ,  et  à  rvpwv 
l'honneur  do  la  nation  françaiie  ,  trop  avili*  par  d«  tel*  *«itk 
de  trouble-  Le  pubtir ,  fatigué  de  tant  de  querelle*  absurde»,  w 
denaaode  pas  mîeui  <|ue  de  lifller  cens  <|ui  le*  eicitent  ••  ^ 
te*  enlreliennenl  ;  Ir^  conlrovor^et  de  ibéologte  font  aujonrJInt 
{>eu  de  fortune ,  et  donnent  bien  peu  de  coDiidératîon  à  cnt 
qui  Ict  afjilent. 

A\'iuo»i-)e  cependant;  parmi  le*  évèques  qui  sont  entré* ti 
licegiour  onconirelei  Jé*uite*,deui  ont  été  distingué*  par  cMt> 
laine  |>arlie  de  la  nation ,  qui  ne  prenant  aucune  |iart  an  ftaJ 
de  la  querelle  ,  et  laiisant  lei  raptodies  polémique*  rntaiir'*!  dr 
pari  et  d*auire ,  croit  plu*  »ùr  de  jufter  lei  homme*  par  leai 
conduite  qne  par  leur*  livre»  ;  cet  deui  prélats,  objet*  «!*■■«  con- 
tidéraliiin  générale,  Mni  retiriclion  et  san*  mélange,  Mnl  ^^ 
cisémenl  le*  chefs  de*  deui  parti*  ;  l'un  d'eux  existe  encore ,  d 
Vaulrr  n'est  plut ,  l'archevêiiue  de  Paris  et  l'étrquc  de  Sonaern. 
P<>nn|iiAi  la  calomnie  et  la  médisance  même  le*  ont-cUca  t«*- 
pe('té% .'  rVst  i|u'on  ne  peut  leur  reprocber ,  ni  d'avoir  été  «a 
conilat  lorM|u'il  n'v  atail  rien  â  craindre,  ni  de*';  Mrc  tralat* 
à  la  tu:ie  de*  autres  ;  c'est  que  le  premier  s'était  déclaré  conlrt 
le*  paiCHiite*  diiit  un  le(n|>t  'vii  iU  roiiim«Uçaieiit 
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il  est  vrai  qu'elle  a  toa)our9  droit  à  reslime  des  hommes ,  même 
quand  elle  se  trompe ,  même  quand  son  erreur  est  une  occasion 
de  trouble  ;  on  lui  pardonne  et  cette  erreur ,  et  presque  le  mal 
qu'elle  cause ,  en  fa\^ur  de  la  pureté  de  ses  motifs. 

C'est  ainsi  y  monsieur,  que  pensent  sur  ces  deux  prélats  tons  les 
hommes  justes  et  désintéressés  du  royaume;  c'est  ainsi  que  pen- 
sent les  philosophes  eux-mêmes  qu'on  accuse  pourtant  de  penser 
si  mal.  Il  faut  avouer ,  permettez-moi  de  le  dire  en  passant, que 
ces  pauvres  philosophes  sont  bien  à  plaindre  ;  il  n'y  a  point  de 
malheurs  réels  ou  fictifs  qu'on  ne  leur  impute ,  depuis  l'expul- 
sion des  Jésuites  ]usqu'à  la  retraite  de  mademoiselle  Clairon , 
depuis  la  querelle  des  parlemens  avec  le  clergé ,  jusqu'il  celle 
des  capucins.  Le  croirez-vous  ?  Un  grave  théologien  a  même 
voulu  les  rendre  responsables  des  malheurs  de  la  France  dans  la 
dernière  guerre  ;  il  est  vrai ,  comme  quelqu'un  d'eux  l'a  re- 
marqué y  que  le  roi  de  Prusse  et  les  Anglais ,  pour  qui  cette 
guerre  a  été  plus  heureuse  ,  ne  sont  pas  philosophes.  Ces  impu- 
tations me  rappellent  ce  qu'ont  imprimé  les  jansénistes,  que  les 
Jésuites  étaient  la  cause  dn  tremblement  de  terre  de  Lisbonne  ; 
mais  les  Jésuites  de  leur  côté  ne  sont  pas  restés  sans  réponse  ; 
ils  se  sont  vantés  dans  le  même  temps  ,  le  croira  qui  jugera  à 
propos ,  d'avoir  converti  cinq  ou  six  mille  Juifs  en  Pologne , 
parce  que  ce  royaume  était  assez  heureux  pour  n'avoir  ni  En- 
cyclopédie ni  jansénistes. 

Convenons  pourtant  de  bonne  foi ,  pour  en  revenir  aux  phi- 
losophes ,  que  si  la  destruction  de  la  société  est  un  aussi  grand 
mal  que  ses  partisans  le  prétendent ,  ses  amis  zélés  ont  en  effet 
quelque  raison  de  se  plaindre  de  l'influence  considérable  que 
les  philosophes  y  ont  eue  ;  oui ,  monsieur ,  dût-on  accuser  en- 
core la  philosophie  de  chercher  à  se  faire  valoir ,  elle  peut  se 
flatter  d'avoir  contribué  beaucoup  à  cette  grande  opération  ,  à 
la  vérité  d'une  manière  sourde  et  peu  éclatante  ;  ceux  qui  se 
glorifient  d'y  avoir  eu  la  plus  grande  part ,  ont  agi  par  l'impres- 
sion de  la  lumière  générale  que  la  raison  a  répandue  depuis 
quelques  années  dans  presque  tous  les  esprits,  et  dont  plusieurs 
personnes  en  place  sont  aujourd'hui  heureusement  éclairées. 
Pour  vous  en  convaincre ,  voyez  ,  monsieur ,  avec  quelle  amer- 
tume on  reproche  a  la  philosophie  le  désastre  des  Jésuites  dans 
la  plupart  des  apologies  qu'on  a  données  de  ces  pères ,  et  même 
dans  quelques  uns  des  mandemens  publiés  en  leur  faveur  ;  il  est 
vrai  que  les  défenseurs  de  la  société  donnent  aux  philosophes, 
ses  ennemis,  le  nom  à*  incrédules  ;  qualification  que  la  saine 
philosophie  n'adopte  pas ,  et  mérite  encore  moins.  Mais  les  in- 
jures ne  touchent  point  à  la  vérité  du  fait,  elles  ne  font  même 
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<\Ht  \ê  COBitatrr  :  H  il  t^t  tout  simple  (|ne  tles  homniM  Joot  le 
fanalUmc  a  été  drvoik-  par  des  écrivains  raîionnables  ,  doanni 
à  ce  faiialitroe  le  nom  de  religion ,  et  à  leurs  adTersaires  cdvi 

llfaulêire  juUe,  monsieur  ;  le  ranalisme  d'q  aujourd'hui  qw 
trop  de  suJFt  de  montrer  de  l'humeur ,  dans  l'éUI  de  d«lr«i«c 
el  d'a%ili>semenl  oii  il  se  trouve.  Le  triomphe  de  la  raifon  *'a^ 
jiroche,  non  sur  le  chrislianiime  qu'elle  respecte,  «t  qui  n'a 
rien  ■  craindre  d'elle ,  mail  sur  la  superslilion  et  l'eiprit  pené- 
cuteur  qu'elle  comlmt  avec  avanlaf^e  ,  et  qu'elle  est  prés  de  ter- 
rasser ;  ta  \oit  perce  de  louies  parts  ,  du  food  du  Ptord  an  ceatre 
de  l'Italie  ;  elle  proi-lre  dans  les  écoles  et  juujue  dans  Im 
rloirres  ;  elle  M  fait  eniendre  dam  Iti  pays  uèrne  d'in<|ai»- 
lion ,  du  sein  des<|ueU  nous  voront  sortir  des  ouvrage»  plein*  de 
profondeur  et  de  lumière,  (Querelles  rfc  religion,  ilrtpotitmtt 
iitceriioiiil ,  monachiihte  ,  imoli'ranrf ,  tous  ces  Qéaux  de  l'hn- 
luanilc  lombent  dans  le  drcri  ;  le  monachiime,  entre  autres, 
cOHiroence  à  dt^périr  >en%iblemenl  ;  let  cloiires ,  autrefaû  si  p**~ 
plés  ,  s'rcUircisient  d'une  annre  à  l'autre  ;  le  gouvf 
même  commence  J  en  sentir  l'abus ,  et  les  bons  citoyen: 
(|iie  l'espuUion  des  J^uile>  ne  sera  pas  aussi  utile  qu'elle  le  p 
être  ,  si  elle  n'est  suiiie  d'un  emmen  rigoureui  de»  coattitu- 
lions  et  du  rt'^ime  de>  autres  tirilrei. 

Je  ne  iai»  ce  qui  n'suller.i  de  cet  eiamen  :  mais  ce  qni  Mt 
certain  ,  <;'e»l  que  jamais  peitl-êire  les  moines  n'ont  ronrnt  une 
plus  belle  occaiioa ,  ou  de  Ici  détruire ,  ou  de  le>  rcprimer.  La 
plupart  Je*  ordres  relif;icuv  ,  c'e*t  un  fait  constant ,  sont  agttM 
ju"|.iiinl'bi.i  par  unr  r.rii,r..l..lii.|i  iht.-,tiur  ri  liol 
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gieux ,  et  c'est  celui  qu'on  a  priï.  Si  les  Jé&nilei  aiûent  présente 
une  pareille  requête ,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'elle  eAt  été 
rejetée ,  tant  les  circonstances  changent  tout  ;  on  les  a  forcés  à 
quitter  leur  habit ,  et  on  force  les  l>énéilictins  à  garder  le  leur  ; 
c'est  que  rhahit  de  S.  Ignace  a  încominodé  le  gouTernement , 
et  que  l'IiabitdeS.  Benoit  n'incommode  que  ceux  qui  le  portent. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  la  prudence  du  prince,  des  mi- 
nistres  et  des  magistrats  à  voir  ce  qu'il  faut  tolérer  en  ce  genre, 
ce  qu'il  faut  détruire  et  ce  qu'il  faut  protéger.  Je  dis  ce  qu'il 
faut  proléger ,  car  il  est  quelques  communautés  qui  en  parais- 
sent dignes  -,  je  citerai  entre  autres  les  frères  de  la  Charité , 
voués  par  état  au  soulagement  des  pauvres  et  des  malades. 
Serait-ce  aller  trop  loin  que  de  prétendre  que  cette  occupation 
est  la  seule  qui  convienne  àdes  religieux?  En  effet,  suivant  la 
réflexion  d'un  auteur  moderne  ,  à  quel  autre  travail  pourrait-on 
les  appliquer  ?  i  remplir  les  fonctions  du  ministère  évangéliqne? 
mais  les  prêtres  séculiers  ,  destinés  par  état  à  ce  ministère  ,  ne 
sont  déjà  que  trop  nombreux ,  et  par  bien  des  raisons  doivent 
êlre  plus  propres  à  ces  fonctions  que  des  moines  ;  ils  sont  plus  à 
portée  de  connaître  les  hommes,  ils  ont  moins  de, maîtres, 
moins  de  préjugés  de  corps,  moins  d'intérêts  de  communauté 
et  d'esprit  de  parti.  Appliquera-t-on  les  religieux  à  l'instruction 
de  la  jeunesse  ?  mais  ces  mêmes  préjugés  de  corps  ,  ces  mêmes 
intérêts  de  communauté  ou  de  parti ,  ne  doivent-ils  pas  faire 
craindre  que  l'éducation  qu'ils  donneront  ne  soit  ou  dange- 
reuse ,  ou  tout  au  moins  puérile  ;  qu'elle  ne  ser^e  même  quel- 
quefois à  ces  religieux  ,  comme  elle  n'a  que  trop  servi  aux 
Jésuites  ,  de  moyens  de  gouverner  et  d'instrument  d'ambition  , 
auquel  cas  ils  seraient  plus  nuisibles  que  nécessaires?  Les  moines 
s'occuperont-ils  à  écrire?  mais  dans  quel  genre?  l'histoire  ?  l'âme 
de  l'histoire  est  la  vérité  ;  et  des  hommes  si  chargés  d'entraves 
doivent  être  mal  à  leur  aise  j>oar  la  dire ,  souvent  réduits  à  la 
taire,  et  quelquefois  forcés  de  la  déguiser.  L'éloquence  et  la 
poésie  latine,  dans  laquelle  on  prétend  que  plusieurs  Jésuites 
out  excellé  ?  le  latin  est  une  langue  morte  ,  qu'aucun  moderne 
n'est  en  étal  d'écrire  ;  et  nous  avons  assez  en  ce  genre  de  Cicé- 
ron ,  d'Horace ,  de  Virgile ,  de  Tacite  ,  et  de  tant  d'autres  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité.  Les  religieux  cultiveronl-ils  les  matières 
de  goàt?ces  maliêrej,pour  êlre  traitées  avec  succès,  demandent 
le  commerce  du  monde,  commerce  interdit  aux  religieux.  La 
philosophie?  elle  veut  de  la  liberté  ,  et  les  religieux  n'en  ont 
point.  Lies  sciences,  comme  la  géométrie,  la  physique,  etc.? 
elles  exigent  un  esprit  tout  entier  ,  et  par  conséquent  ne  peuvent 
être  que  faiblement  cultivées  par  des  hommes  voués  à  la  prière. 
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I  premier  ordre  en  ce  genre,  let  iUyl*, 


DeM:arle«  ,  let  Vielle,  les  Newton  ne  sont  point  i 
claitrei ,  et  le  peu  de  rcligipus  qui  ont  paru  dam  celle  c 
à  la  ïecuudc  place  ,  ceux  ni^me  qui  n'ont  été  qu'à  la  IroUiM*. 
M  repentaient  pour  la  plupart  de  leur  état ,  et  en  rempli iiitii 
bien  faibleuienl  les  deioiri.  Il  reile  les  naticret  d'éruditto*  ;  et 
lonl  celtes  auquelles  la  vie  sédentaire  dei  moine*  le>  f«i>4  ftut 
propres,  qui  demandent  d'ailleurs  le  moîni  d'applicalioa ,  tl 
louin-ent  les  diilractiont  plui  aitémenl.  Ce  sont  auut  c«llct  sa 
le*  religieux  peuvent  le  mieux  rruisir ,  et  où  ils  ont  en  cffi 
ri-uisi  le  mieui.  Celle  occupation,  nranmoins,  est  fort  infr- 
rieure,  pour  des  moines,  au  Mulageiuent  des  malade*  et  as 
Iratail  dei  nuiins  ;  j'entends  un  tra\ail  jirofilable  an  public .  ri 
qui  ne  toit  pas  iMrnc  k  nourrir  la  cotnaïunautéou  à  l'carickB. 
FlnTin  ,  mon  lie»  r  ,  le  plus  essentiel  est  de  rendra  uIiIm.  dt 
quelque  manitre  que  ce  puiste  être  ,  tant  d'bannnc*  »b<nln- 
n)<*Ml  |ierdu!>  pour  In  jtalrie ,  moins  nui>iblet  sans  doute  que  11 
•orit'lé  intriganlv  diml  nn  tient  de  se  drfaire,  mais  k  qnï  b  n- 
li)>i«ii  ne  donne  )ia)  le  droit  de  n'rtre  bons  qu'à  eux.  Kacvre 
une  fuis  ,  c'est  a  la  taf;ptte  du  f;ou  terne  ment  à  dérider  qnets 
•ont  le»  ordre*  qu'il  contient  de  hisser  siibsitter  pour  le  Wa 
public ,  «'il  en  e>t  quelques  uns  qui  soient  dam  ce  ca».  Cesl  < 
lui  il  prendre  la-de%siis  les  niciures  convenables  à  la  iwlicc.â 
M  ta^jciie  et  ii  sa  gloire. 

Mai}  il  est  drui  objeU  auiquels  il  doit  dès  à  présent  se  Hûdre 
lri->-allentir.  L.e  premier  e>l  il'ûler  aux  Jésuites  tout  laoTea  de 
M-  K-tatilir  parmi  nnui;  r'e>l    à  quoi   on  ]tarTiendra  turlMtt  ta 
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les  magistrats  avaient  ordonné  qu'il  serait  accordé  à  chaque 
Jésuite  une  pension  alimentaire  ,  modique  à  \a  mérité  ,  mais  du 
moins  telle  que  les  circonstances  pouvaient  le  permettre.  Cet 
arrêt,  conforme  aux  premiers pnncipes  de  la  raison  et  deVéquité, 
demeure,  si  on  en  croit  la  Toix  publique,  presque  sans eiécution 
dans  quelques  provinces.  Les  détails  récens  qu'on  écrit  à  ce  su^et, 
s'ils  ne  sont  point  exagérés ,  sont  faits  pour  toucher  tous  les  cœurs 
sensibles ,  tous  ceux  même  que  l'impitoyable  jansénisme  n'a  pas 
endurcis  jusqu'à  la  férocité.  On  assure  qu'il  se  trouve  en  plu- 
sieurs villes  des  Jésuites  malades,  infirmes,  pauvres,  âgés ,  sans 
famille ,  sans  amis ,  sans  appui  et  sans  ressource ,  réduits  à  la 
plus  affreuse  misère  ,  privés  de  pain  et  hors  d'état  d'en  gagner. 
Ceux  d'entre  eux  qui  pourraient  se  procurer  par  leur  travail  le 
nécessaire  le  plus  absolu ,  se  trouvent  même  dénués  de  celte  res- 
source dans  plusieurs  diocèses ,  par  la  prévention  que  leur  fu- 
neste robe  inspire  contre  eux.  La  plupart  de  ces  malheureux 
Jésuites,  très-innocens  des  intrigues  qui  ont  fait  détraire  la 
société  avec  justice ,  ont  consumé  leurs  jours  et  leur  santé  dans 
les  travaux  pénibles  de  l'éducation  de  la  jeunesse  ;  aujourd'hui, 
sur  le  bord  de  leur  tombeau ,  ils  ne  trouvent  plus  dans  leur 
patrie  oii  reposer  leur  tête ,  et  souffrent,  sans  avoir  la  force  de  se 
plaindre ,  le  sort  cruel  qu'on  leur  fait  essujer  ;  les  magistrats 
qui  les  ont  privés  de  leur  état  par  une  nécessité  malheureuse ,  ne 
manqueront  pas  ,  sans  doute  ,  de  se  faire  rendre  compte  ,  dans 
le  plus  grand  détail ,  de  la  situation  de  ces  infortunés  ;  leur  hu- 
manité et  leur  justice  s'empresseront  d'y  apporter  le  remède. 
En  un  mot ,  réprimer  les  Jésuites ,  mab  les  faire  vivre  ,  tel  doit 
être  le  premier  objet  de  ceux  qui  les  ont  dispersés. 

Le  second  objet  que  doit  avoir  le  gouvernement ,  c'est  d'em- 
pêcher que  le  jansénisme ,  cette  secte  avilie  et  remuante  ,  ne 
cherche  à  se  relever  de  ses  ruines  ,  et  à  troubler  de  nouveau  la 

m 

religion  et  l'Etat.  Je  ne  sais  si  je  lis  bien  dans  l'avenir,  et  dans 
un  avenir  que  je  crois  peu  éloigné  ;  mais  il  me  semble  que  je  ue 
serais  pas  tranquille  à  la  place  des  jansénistes ,  car  qui  empê- 
chera quelqu'un  de  nos  plus  respectables  magistrats  ,  de  ces 
hommes  qui  ont  acquis  à  titre  de  citoyens  vertueux  et  de  juges 
intègres  la  confiance  publique ,  de  se  lever  tout  à  coup  au  milieu 
d*une assemblée  de  chambres,  et  de  dire  :  Messieurs,  nous  a\*ons 
chassé  les  Jésuites  et  la  France  twus  en  remercie.  Souffrirons^ 
nous  au  milieu  de  nous  des  hommes ,  à  la  vérité  beaucoup  plus 
méprisables  y  mais  qui  seraient  plus  méchans  si  on  leur  laissait 
prendre  crédit?  Qu'on  ne  les  persécute  point ,  à  la  bonne  heure, 
c'est  même  le  moyen  qu'ils  soient  oubliés  plutôt  ;  qu'on  leur 
donne  les  sacremens ,  qu'on  les  laisse  mourir  en  puix  ,  mais 
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tfu'iti  nous  y  laiuenl  vivre.  Noui  avant  déjà  *évi  contre  te  f^ 
natiime  ridicule  tt  svandaleiur  qu'iU  cherchaient  à  rrftaiidre  pm 
leurs  convuUioi^.  {tua  ne  tMttoni-nout  austi  contre  tei  im- 
Iriçuei  sourdet  ijuiû  font  jouer  /tour  exciter  du  trouèle  ?  Çte 
ne  tA'ii.inni-noui  contre  l'tichanicment  avec  ler/uel  itt  cmJW 
taiu  crue  la  hi  du  iHemr .  en  ditanl  toujours  gu  il  faut  le  taire} 
{tue  Ile  lA-iiMont'-ninii  ,  turtoul ,  contre  ce  gasetier  obtcitr  f« 
dérhîre  impunément  ce  i/u'il  y  a  de  //lut  respectable  d^a4 
fKglise  ?  C'est  à  nous  sans  doute  à  réprimer  le*  évéïfue*  ifm 
abuifiit  de  leur  autorité  et  ijui  en  passent  les  homes  ,  mais  c'est 
il  itous  en  même  temps  à  ûiir  faire  rendre  les  égards  qwi  tear 
sont  dus  ,  et  il  ne  pas  souffrir  iju'un  vil  écrivain  les  insulte.  Je 
tais  yu'il  nous  ap/telle  |>rre*  (le  la  pairie  ;  miùs  le  vrai  mtnm 
de  I  être  est  dr  réprimer  les  enfms  t/ui  Li  déchirent  :  sonf-eoti  a 
mériter  re  titre  sans  nous  embarrasser  qu'il  nous  le  doane  ;  tt 
muntniiii^lui  t/ue  nous  faisons  aussi  peu  de  cas  Je  ses  satirri 
t/ue  de  ses  éU'ges.  'I  ri  est ,  messieurs,  le  dentier  jer\-i<-e  ^me  U 
iiatUHi  désire  dr  nous  ,  et  qu'elle  en  rs/iêre  ;  qu'attenditns  www 
/MUT lonsmnmer  notre  out-rage ,  et  (mur  faire  cessrr  enfin  cette 
i>diru!ie  guerre  théitlogiqiie  ,  qui  reiuI  notre  patrie  la  fabie  it 
tt.urt)fte  ? 

\uilj,  montipur ,  il  n'cit  |>a*  pnuible  ilVn  dout«r ,  I*  coup 
i}ot  le>  plu4  (.-clairrï  J'entre  am  tna|p*lral>  [irêpamt  h  û 
MM:le  jaiiirniciiiip:  voilà  le  coup  t\i\e\\e  aurait  Ar\i  re^n  At  bm 
parlr(iien%,  ï'iU  avaient  cru  <|ue  celle  tecte  vonlAt  tuccrd«r  aa 
crt-iiit  et  aux  inlri^u»  de»  Jriuile*  ;  elle  n'a  donc  d'autre  msTea 
■le   se  garantir  du  xirl  qui  la  ineaacf,  ijue  de  *e  lentr  Jaat  le 
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fausseté  bien  prouvée  et  bien  reconnae ,  que  le  canote  rendu  au 
parlement  de  Bretagne  est  Fouvrage  de  cet  écrivain.  Voilà  Je 
premiep  acte  d'hostilité  que  la  société  ait  fait  contre  mon  livre  ; 
encore  n'est-ce  pas  réellement  un  acte  d'hostilité  de  sa  part;  car 
cette  production  jésuitique  a  paru,  dit-on,  si  révoltante  au  général 
même  de  la  société ,  qu'il  en  a  ordonné  la  suppression.  Cest  â 
la  vérité  un  monstre  né  dans  la  famille  ,  mais  étouffé  par  avis  de 
parens ,  et  qui  ne  fera  de  mal  à  personne.  II  n'est  pas  même  absolu- 
ment sûr  que  ce  monstre  ait  un  jésuite  pour  père  ;  des  gens  qoi 
se  prétendent  bien  instruits ,  lui  en  donnent  un  autre ,  à  la  vé- 
rité trës-digne  de  l'être  ;  e'est  l'illustre  et  respectable  apologiste 
de  la  Saint-Bartbelemi ,  qui ,  chassé  de  France  depuis  quelques 
années  en  récompense  de  son  zèle  pour  la  bulle  et  pour  les  Jé- 
suites ,  s'est  réfugié  à  Rome,  oii  il  a  eu  le  plaisir  de  dire  à  ses 
}>rotecteurs  et  à  ses  complices  des  vérités  qu'ils  lui  ont  bien  ren- 
dues. Les  détails  de  cette  scène  ont  été  publiés  et  imprimés 
partout.  Mais  une  chose  moins  connue,  et  qui  servirait  k  mieux 
dévoiler  encore,  s'il  était  possible,  le  personnage  dont  on  parle,, 
c'est  qu'il  n'a  pas  été  toujours  l'ami  et  Je  champion  de  la  société  ;■ 
il  avait  commencé  par  être  aux  gages  des  jansénistes,  et  par 
écrire  contre  le  père  Girard  dans  la  ridicule  affaire  de  la  Cadière. 
Depuis  ce  temps ,  Dieu  l'a  éclairé  ,  il  est  devenu  l'apologiste  de 
la  l>onne  cause,  des  Jésuites  et  de  la  Saint-Bartbelemi. 

J'apprends  dans  le  moment  que  cet  agent  de  la  société  vient 
d'être  chassé  de  Rome  ;  et ,  ce  qui  ne  vous  fera  pas  moins  de  plai- 
sir ,  que  l'agent  des  jansénistes  en  a  été  chassé  le  même  jour. 
Cela  s'appelle  faire  maison  nette  et  bonne  justice. 

Je  suis,  etc. 


SECONDE  LETTRE. 

SUR    l'ÉDIT   du    roi   d'eSPAGÎIE   pour   l'expulsion   des   JÉSUITES. 

l5  joillet   1767. 

Lja  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  adresser,  monsieur, 
par  forme  de  supplément  à  l'histoire  de  la  destruction  des  Je-- 
xuites  en  France,  était  écrite  et  même  imprimée  depuis  long- 
temps, lorsqu'il  est  arrivé  à  ces  pères  de  nouveaux  malheurs, 
causés  par  de  nouvelles  sottises.  Je  ne  m'épuiserai  point  en  con- 
jectures sur  la  nature  du  délit  qui  a  forcé  le  roi  d'JSspagne  à  les 
bannir  de  ses  États ,  je  me  bornerai  à  quelques  réflexions. 

I.  Ce  délit ,  quel  qu'il  soit ,  doit  être  bien  grave  ,  puisque  la 
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peine  en  a  rie  si  tevère.  Je  me  trompe .  il  y  a  tout  lien  de  cnÎN. 
d'aprét  l'i^it  du  mi  d'Ëipa^e ,  <|u'elle  ne  l'ett  pis  encore  aiMt: 
t-ar  ce  prince  fait  eolendre  ,  ou  plutût  déclare  netleneiit,  ^'J 
crde  aux  nwuitmem  de  si  clémence  nyale,  en  te  bormnta 
chasser  le*  Jésuites.  L'imagination,  comme  vous  poiarra  le  crain. 
travaille  sur  ce  canevas,  et  prête  à  cet  pcrei  les  forfaita  let  plas 
ndieus  ;  on  fait  plus,  on  cite  des  lettres  autlienli<)ues  qui  le*  at- 
cuienl.Omvslères'écliircira  sans  doute  ;  s'il  est  Ici  qu'on  lepê- 
tend  ,  l'atrocité  du  crime  est  au  point  que  je  n'oie  tous  en  (un 
part  ;  maii  <-a  m^me  temps  l'est ravafçance  du  complot  ed  paw 
le  maint  égale  à  l'atrocité  ;  le  peu  de  vraisemblance  qo'il  ▼  atail 
de  réussir ,  le  périt  même  où  la  société  k'espoaait  en  réuasiMaat . 
tout  cela  fait  demander  par  quelle  fatalité  les  Jésui  tea  sont  déte- 
nu) aussi  fous  que  méchant  ;  on  était  assea  persaadé  du  senmd. 
mais  on  ne  le<  soupçonnait  pas  du  premier. 

II.  Le  délit  e^t  apparemment  celui  de  toute  la  aodété  jr- 
suilique  espagnole,  puisque  le  roi  a  cru  devoir  faire  arrAer, 
c«mme  d'un  coup  de  filet,  tous  les  Jésuites  à  la  fo«*.  ri 
pre^juc  à  la  même  heure.  Il  e>t  en  eflcl  plus  que  Traisem- 
blnble  que  la  révolte  du  )ieiiple  de  Madrid  en  t~GR,  celle  de 
pluiieur%  aulrei  villes  d'Esjiagne  arrivée  dans  le  même  leoips . 
celle  enfin  d'une  partie  de  l'Amérique  espagnole ,  ont  été  l'o»- 
vrafir  de  ces  pi-ret  ;  et  assurément  toute  une  populace  niohet  a 
plut  d'un  iésuite  pour  confesseur.  Car  il  o'v  a  pasinove«d'aR«- 
srr  ici  lr«  autre*  moines  ;  le  roi  d'Espagne  en  fait  tant  d'élevés . 
qu'il  doit  avoir  de  l>onne4  preuves  que  les  Jésuite*  Mmt  l«  lealt 
roup:ilile>.  Mais  tous  «ans  esceplion  le  sont-ils.'  Et  si  ton*  ne  le 
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tance  ,  \e  dis  même  sans  murmure  et  sans  TépUcpe.  Ne  doil'-il 
pas  être  persuadé ,  d'après  ce  que  rËcriture  Wi  enseigne ,  que  la 
puissance  des  rois  uient  de  Dieu?  Et  si  Dieu  lui  disait ^  partez , 
se  rëvolterait-ii  au  lien  d'obéir  ?  se  plaindrait-il  même ,  et  lui  de- 
manderait-il ses  raisons  ? 

lY.  La  deTense  faite  par  le  roi  d'Espagne  à  ses  sujets  de  par* 
1er  ou  d'écrire /MM/r  ou  contre  les  Jésuites,  sous  peine  de  tese^mar- 
jrsté,  ne  saurait  être  regardée  comme  un  pur  acte  de  despo* 
tisme  de  la  part  d'un  roi  si  sage  et  s\  juste;  cette  défense  si 
rigoureuse  prouve  donc  seulement  à  quel  point  on  appréhende 
d'échauffer  dans  ce  royaume  les  partisans  des  Jésuites,  non-seu* 
lement  en  permettant  aux  amis  de  la  société  de  réclamer  en  sa 
faTeur,  mais  en  permettant  à  ses  ennemis  même  de  dire  librement 
ce  qu'ils  pensent  d'elle.  Ainsi  les  mânes  même  de  cette  compagnie 
«'pouvanteut  encore  lorsqu'elle  n'est  plus.  Quel  funeste  colosse  que 
celui  dont  l'ombre  seule  cause  tant  de  frayeur  !  qu'il  était  néces- 
saire de  le  renverser  ! 

y.  Peut-être  néanmoins  cette  terrible  opinion  qu'on  a  des  Jé- 
suites, cette  crainte  excessive  qu'on  leur  témoigne,  leur  fait*elle 
plus  d'honneur  qu'ils  ne  méritent  ;  la  manière  obscure ,  paisible, 
et  presque  humiliante  dont  ils  ont  péri  en  France ,  fait  voir  que 
leur  prétendu  crédit  en  ce  royaume  avait  plus  d'apparence  que 
de  réalité;  il  pourrait  bien  en  être  de  même  en  Espagne  ;  mais , 
on  le  répète ,  des  prêtres ,  des  moines  sont  encore  trop  puissans , 
même  avec  la  simple  apparence  du  crédit  et  du  pouvoir. 

VI.  Comme  ce  ne  sont  ni  les  princes,  ni  les  ministres ,  ni  les 
magistrats ,  mais  la  loi  qui  punit  les  crimes ,  et  que  la  loi ,  en 
punissant  un  citoyen  ou  lin  corps ,  dit  et  doit  dire  pourquoi  elle 
le  punit ,  il  est  hors  de  doute  que  si  le  roi  d'Espagne  n'a  pas  en- 
core fait  connaître  le  crime  des  Jésuites,  son  silence  en  ce  mo- 
ment est  fondé  sur  de  bonnes  raisons,  et  qu'il  ne  tiendra  pas 
toujours  renfermi^s  dans  son  cœur  les  motifs  d'une  proscription 
si  subite  et  si  terrible;  ce  prince ,  on  ose  le  dire  sans  crainte  de 
TofTenser,  doit  à  lui-même,  à  ses  sujets,  aux  autres  princes  et 
États  de  l'Europe ,  à  toutes  les  nations  enfin,  de  dévoiler  l'ini- 
<[uité  toute  entière,  et  de  prévenir  par  là,  autant  qu'il  est  en 
lui,  le  mal  que  les  Jésuites  pourraient  faire  ailleurs ,  après  en 
avoir  tant  fait  en  Espagne.  Il  le  doit  d'autant  plus ,  qu'il  annonce 
par  son  édit,  que  si  la  société  entreprend  de  se  justifier,  tous  les 
Jésuites  espagnols  seront  privés  de  la  pension  qu'il  leur  accorde  : 
|K>ur  être  en  droit  de  lier  la  langue  à  un  accusé,  il  faut  être  bien 
sûr  d'avoir  en  main  de  quoi  le  confondre  ;  encore  dans  ce  cas 
même  est-il  rare  de  lui  fermer  la  bouche.  Souhaitons  donc  que 
le  roi  d'Espagne  se  trouve  bientôt  en  état  de  ne  plus  rien  avoir  à 


lia  DE  LA  DESTRUCTION 

lucDAger,  et  de  |>ouvoir  dire  librement  aux  Jéauites  :  t^oiti  Jr 
i/uoi  vous  riet  iimi-aincuj  ;  fiiëlificz-^'out ,  ti  %-ou*  totes.  Ceil 
aiiiiitfue  la  loi  parle  auicou)>able«,  c'est aiuiitjue  le  uhhui^w. 
t|ui  e»(  l'organe  de  la  loi ,  devrait  leur  parler  (onioura  ;  i]uaad  4n 
circonitan<:es  malheureutef  l'obligent  à  user  de  ré*er\«,  îleti 
.  presque  aussi  à  plaindre  ijue  ceux  t|u'il  punit. 

Vil.  En  attendant  ce  détait ,  on  a  cru  {touvoir  supposer  à  h- 
l'ii  que  les  Jc^iuiles  français  participent  au  crime  des  Jèswln 
d'Espagne  ,  sinon  d'eflet ,  au  moins  il'intenlion  ;  peut-«lre  »4i« 
cru  devoir  les  Irniler  avec  rigueur  ,  par  la  seul*  crainte  qu'ib  m 
Miienl  eu  Frai|cc  une  occa»ion  de  trouble ,  crainte  i)ue  IVfcae- 
ment  d'Es|iaf;iie  a  Ti-ieillt*e:  peut-être  le>  punit-on  »euleiiie«t. 
cuiume  la  cigale  de  la  fable,  pour  »'êtrc  Imuvés  t-n  tt^iumiir 
lompa/tnie  ;  i|u»i  <]uii  en  soit ,  IVilit  <]ui  expulse  la  société  d'£*- 
pagne  vient  d'occaiioner  l'arrcl  qui  la  bannit  du  re^sorl  du  pat- 
lenient  de  Paris.  Voilà  pour  les  iansénisles  un  beau  sujet  i* 
rrlteiiun'i  profonde*  ;  \oilà  une  belle  malii-re  de  lettre  à  un  e^ 
valierile  Miillr ,  ou  à  un  */in- r//ntir.- car  c'est  là  ordiuaire*rat 
leur  bureau  d'adresse.  On  ne  mil  si  les  aulresparleDieas  snifreet 
loui  l'i-iomple  que  le  parlement  de  Paris  leur  a  doaaé:  la 
plupart  semblent  touloir  laisser  les  Jésuitri  en  )>ais  ;  ce  défaut 
d'unifonnité  jieut  avoir  de  grands  inconvéniens  ;  rxpuber  tous 
les  Jéiuilcs  est  |>eul-être  bien  u'Vtre  ;  les  conserser  lou«  e«l  prol- 
être  bien  ilangrrpus  :  mais  avoir  ■  leur  égard  deux  |>aidsetdeal 
mesnri-*,  est  le  plus  mauvais  de  Ions  les  |>artis. 

VIII.  I.es  magistrats  du  |urleinent  de  Paris  semblent  dèsiret 
dans  leur  arrrt  que  le  nii  obtienne  du  |>apr  la  dissttluttoo  des 
Jrtuilei      ■     -      '■-  ■  ..... 
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X.  Je  sais  qu'ea  Espagne  et  eu  France  on  \enr  a  assigne'  an 
{tensions  ;  mais  outre  (|ae  ces  pensions  sont  ttés-niodiques ,  mille 
circonstances  malheureuses  ou  forcées  ne  peuvent-elles  pas  en 
relarder ,  ou  même  en  faire  cesser  le  paiement?  On  oublie  bien- 
tût  les  malheureux  quand  on  at  les  voit  plus  ?  que  sera-usi  cei 
roalbeureui  sont  membres' d'une  société  proscrite  et  odieuse? 
Déjà,  si  on  en  croit  le  bruit  public,  cet  incooTenient  commence 
à  se  faire  sentir  pour  les  Jésuites  français  ;  plusieurs,  dil-on, 
n'ont  encore  rien  reçu  des  pensions  qu'on  leur  avait  accordées 
pour  leur  subsistance.  C'est  un  fait  que  je  ne  suis  pas  à  portée 
d'éclaircîr  ;  je  sais  seulement  que  tous  les  Jésuites  de  France  ne 
sont  pas  dans  le  même  cas ,  et  que  plusieurs  ont  exactement  lou- 
clié  ce  qui  leur  a  été  promis.  Cet  acte  de  charité,  ou  plutôt  de 
justice  ,  mérite ,  ce  me  semble,  d'être  rempli  avec  la  plus  grande 
exactitude ,  et  on  ne  saurait  à  cette  occasion  refuser  des  éloges  aa 
conseil  d'Espagne ,  qui ,  en  chassant  les  Jésuites  par  l'acte  d'an.» 
torilé  le  plus  décisif  et  le  plus  sévère ,  a  cherché  du  moins  à 
mettre  toute  l'humanité  possible  dans  l'eiécution.  Quelle  huma- 
nité, grand  Dieuls'écrieront  les  Jésuites,  de  nous  laisser  pendant 
trois  mois  à  la  merci  des  vents  et  de  )a  mer,  sans  avoir  même 
pris  la  précaution  de  s'assurer  d'un  port  oii  l'on  voulilt  au  moins 
nous  donner  l'hospitalité  !  Pour  répondre  &  cette  triste  iuiputa- 
lion  ,  il  faudrait  examiner,  je  ne  dis  pas  si  le  roi  d'Espagne  a  eu 
de  justes  motifs  pour  expulser  les  Jésuites  de  tes  Etals ,  car  or 
ne  doit  pas  en  douter ,  mais  si ,  voulant  les  expulser  avec  sûreté 
pour  lui ,  il  pouvait  s'y  prendre  autrement  qu'il  n'a  fait ,  et  s'il 
ne  courait  pas  trop  de  risque  ,  en  leur  ordonnant  simplement  de 
sortir  du  royaume;  s'il  pouvait  prévoir  que  le  pape  ,  qui  avait 
reçu  sans  pension ,  pour  l'amour  de  Dieu  et  de  la  société ,  quinie 
cents  Jésuites  portugais,  refuserait  de  recevoir  avec  pension  deux 
à  trois  mille  Jésuites  espagnols  ;  si  le  pape  de  son  coté  n'a  pas  été 
eu  droit  de  les  refuser ,  comme  souverain  par  la  grâce  de  Dieu 
et  par  celle  des  puissances  chréliennes -,  s'il  a  bien  ou  mal  rai- 
sonné en  écrivant  au  roi  d'Espagne  :  Pourquoi  expatrier  tant  de 
malheureux  s'ils  sont  innocens,  et  pourquoi  vouloir  en  infester 
mes  Etats  s'ils  sont  criminels  ?  Voilà  bien  des  questions  sur  les- 
quelles il  me  parait  aussi  difficile  que  délicat  de  prononcer.  17a 
publiciste  allemand  trouverait  là  de  quoi  faire  un  grot  volume, 
et  le  sage  d'assez  courtes ,  mais  d'assez  tristes  réflexions. 

XI.  Il  y  a  quelques  jours  qu'un  de  ces  hommes,  qu'on  ap- 
pelle ^/n'^so/iAe^,  encyclopédistes,  matérialistes ,  un  de  ces 
hommes  enfin  dont  le  nom  seul  fait  reculer  d'eflroi  à  la  cour, 
dans  les  collèges  et  dans. les  couvens  de  reti|S;ieuse$ ,  déplorait  le 
lort  des  infortunés  Jésuites ,  qui ,  n'ayant  d'autre  crime  que  ce- 
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lui  d«  Yèltc ,  ^t^llt  se  trouver  !.mi  aille ,  tans  paia  ,  uns  rt*- 
source.  7'i'uj  t'irt  bivn  Ixin,  loi  tlit  i\\iv\f\ii\a ,  de r'out  attemdrir 
sur  des  hommes  €jui  vous  verraient  brûler  en  riant,  et  qui  mei- 
Iriiieat  eux-mrnurx  Ir/eu  au  bûcher.  Cela  tepeut ,  répondit  ûw 
pIcDirnt  le  philosophe  ;  mais  ces  Je'nuiles  sont  de*  hommes ,  iL 
ne  m  mil  encore  brûlé  i/ue  dans  l'intention  ,  et  je  ne  suis  ftai  jin- 
sénisie.  Eu  rflét ,  monsieur,  les  magislrats  uu-iue  ijui  oui  cIiamc 
Ici  Jriuilei  (le  France  ,  voient  avec  compatsion  la  Ueîtinee  de  U 
plupart  d'entre  eui;  je  n'ai  trouvé  jusqu'à  présent  qu'une  cen- 
taine de  prêtres  et  deux  ou  (rois  feminesqui  l'uueiit  iniiettiiblei  4 
leur  malheur  ;  et  \e  vous  laisse  à  deviner  de  i]uel  parti  «ont  m 
feiuiues  et  ce»  prc(re>.  Il  eit  vrai  que  quand  on  voit  d'un  cir 
les  Jrauiles  d'L'-pagne  rrduih  ii  la  situation  la  plut  triste  ,  ei  Jt 
Taulre  leiî  Jésuite»  de  Krance  abusant  de  la  boulé  qu'on  a  de  '.n 
y  soulTrir  pour  cabaler  et  pour  iulri|>uer  comme  il>  font ,  on  ce 
wit  à  quel  «entiinent  )e  livrer  à  l'égard  de*  individus  de  cette 
société;  on  ne  voudrait  pat  lei  voir  malhcureui,  mais  oo  toa- 
drail  lei  vuir  loin  de  soi.  I^s  jansénitles  les  voudraient  es  cnrcr, 
et  lei  pltiloiuphe>  aux  Cham)iv-t:i_r*eet. 

XII.  i,>ue  deviendront  les  Jéauitesde  Naples  elccuxdeParac' 
eil-ce  un  projet  arrêté  entre  lei  princes  de  la  uiaisoo  de  Bou- 
bun .  de  ne  plus  souffrir  de  Jémitei  dans  Ici  Etal»  de  leur  dé|Kn- 
dance?  Je  m'arrête  ,  car  j'entends  déjà  qu'où  me  rr|>oad  :  /'l'iii 
liiei  de  trop  loin  iltim  /ci  ivireii  Heu  dieux.  On  dit  que  l'npul- 
^i•lll  de  ces  pî'res  trouvera  peu  de  dilliculté  dans  les  Etats  de 
l'.irine  ;  ces  Elals  lunt  prlilt ,  le  gouvernement  v  est  éclairé ,  rt 
les  Jriuile«  bien  connu»  ;  mai»  on  assure  qu'il  ne  »era  pa*  ««Ht 
aité  de  lei  cbaMrr  de  Napliri ,  ou  ili  ont  à  leun  ordres  (ini|uaalr 
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mieni  négligé  de  lui  donner  un  successeur  ;  et  cet  Elîe  a  sûre- 
ment laissé  son  double  esprit  à  quelque  Elisée.  Si  le  cooseH  de 
tapies  vient  à  bout  de  chasser  de  tels  prophètes,  il  faudra  qu'il 
2»oit  pour  le  moins  aussi  habile  que  Je  conseil  d'Espagne. 

XIII.  Voici  ce  qu'un  homme  de  mérite  et  très-instruit  écri* . 
vait  de  Londres  au  mois  de  février  1767-  Nous  sommes  inondés 
de  Jésuites;  jusqu'ici  le  gouvernement  napas  jugé  à  propos  djr 

faire  attention ,  mais  on  s'aperçoit  de  leur  zèle  à  faire  despros^ 
Ij-tes ,  et  le  nombre  de  ce  que  les  Anglais  appellent  papistes ,  est 
considérablement  augmenté  depuis  la  destruction  de  la  40ciété 
en  France  ;  on  assure  qu'il  s'est'plus  réfitgié  de  Jésuites  à  Lonr- 
dres  quà  Rome,  J'ai  peine  à  croire  que  les  Jésuites  fassent  en 
Angleterre  autant  de  prosélytes  que  cette  lettre  les  en  accuse  ; 
on  ne  se  convertit  pins  guère,  et  je  crois  les  Jésuites  moins  pro- 
pres que  jamais  à  être  les  ministres  de  cette  bonne  œuvre  ;  j'i- 
magine seulement  que  leur  affluence  à  Londres  doit  avoir  attiré 
dans  cette  ville  les  papistes  du  royaume  ,  comme  le  miel  attire 
les  mouches.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  gouvernement  d'Angleterre 
souffre  donc  paisiblement  dans  son  sein  les  Jésuites  et  leurs 
adhérens;  je  n'examine  pas  s'il  a  tort  ou  raison;  mais  que  les 
Jésuites  sentent  au  moins  tout  le  prix  de  cette  indulgence ,  si 
contraire  à  l'esprit  de  persécution  dont  ils  étaient  animés  ;  qu'ils 
cessent  enfin  de  prêcher  contre  la  tolérance,  qui  leur  est  au- 
jourd'hui si  utile  ;  car,  sans  cette  tolérance ,  que  deviendraient-ils 
en  Angleterre  et  ailleurs  ? 

XIV.  Ce  qui  attire  surtout  l'attention  de  l'Europe ,  c'est  le 
parti  que  prendront  les  Jésuites  du  Paraguai  ;  leur  conduite  avec 
l'Espagne  nous  apprendra  s'ils  sont  en  effet  aussi  puissans  dans 
ce  pays  que  leurs  ennemis  et  leurs  amis  le  prétendent  ;  l'événe- 
ment fera  connaître  s'ils  sont  assez  forts  pour  se  maintenir  au 
Paraguai  en  dépit  de  l'Espagne;  en  ce  cas,  malheur  à  toute 
puissance  qui  ne  les  chassera  pas  de  chez  elle,  comme  des 
hommes  qui  osent  partager  avec  le  gouvernement  le  pouvoir 
souverain  ;  pour  moi ,  mon  avis  serait  qu'on  envoyât  au  Para- 
guai tous  les  Jésuites  d'Europe,  ils  y  seraient  tranquilles  et  heu- 
reux ,  s'ils  peuvent  l'être ,  et  nous  aussi. 

XV.  J'ignore  comment  les  Jésuites  du  Paraguai  se  condui- 
ront; mais  quel  que  soit  leur  projet,  j'ai  mauvaise  opinion  du 
succès,  si  le  même  esprit  de  vertige  qui  les  agite  aujourd'hui 
en  Europe,  s'est  étendu  jusqu'aux  Jésuites  du  Nouveau-Monde. 
Cet  esprit  de  vertige  ,  qui  les  précipite  partout  vers  leur  ruine  , 
est  bien  contraire  à  l'esprit  de  leur  institut,  et  ce  n'était  pas  par 
là  qui  fallait  s'en  écarter.  Qu'est  devenue  cette  prudence  dont 
ils  se  glorifiaient ,  qui  avait  tant  contribué  à  leur  grandeur  ;  qui 
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l«s  BTait  fait  échapper  à  tant  de  pcHU?  Autrefoii  leur  )anç«t<oB 
du  haat  du  toit  us  muI  coup  de  pierre,  ilt  *e  retiraienl  à  l'écArl, 
faiMieat  le  moini  de  bruit  4]u')ls  pouTaieot ,  et  attendaieol  pour 
continuer  leur  chemin  qu'on  ne  pentlt  plut  it  eui  ;  depuis  «x  a 
tept  lui  on  tire  sur  eux  â  cartouche  eo  Portu^l  et  en  France, 
et  c'eil  le  temps  qu'il*  choiiÎMent  ett  Eipagne  pour  cabaler  contre 
le  monarque!  Oh!  que  le*  |anienifte«  ont  beau  jeu  pour  t'mier 
que  Dieu  rient  d'aveugler  U  conseil  ifAckiiophei,  afin  ^'U 
allât  te  pendre! 

XVI-  Quelle  terrible  leçon  que  le  détaitre  de*  Jetnitet,  |Mnr 
le*  ordre*  religieux  qui  Toudraient  à  l'avenir  te  rendre  puit^ant, 
eu  mèmequiieconleDteraientdele  paraître!  Depuii  deux  cent* 
•ni  ce*  père*  luttaient  contre  la  haine,  ilt  pouvaient  en  *pp^ 
rence  *e  flatter  d'en  être  vainqueun,  itt  ont  fini  par  y  tuccom- 
ber.  Oh  !  que  la  haine  ett  actire  et  \igiUnte!  elle  e*t  étemelle 
CMnmc  Dieu  et  terrible  comme  lui. 

XVH-  Mai*  quelle  leçon  en  ni^me  tempi  pour  tout  *OQTe- 
rtin,  pour  tout  Ltat,  qui  voudrait  détormaii  protéger  leitnoÎDe* 
et  leur  donner  de  l'esisleoce  !  Cette  e*p(rce  d'homme*  *e  pré- 
tente  d'abord  avec  un  air  touniii  et  modeste,  elle  temble  n*»- 
voir  pour  but  que  de  te  rendre  utile,  elle  commence  mim9 
quelquefoit  par  i'iln,  elle  tâche  eniuite  de  *e  rendre  néce*- 
Hire,  puii  indépendinte,  et  enfin  dangereute;  c'e*l  alon  que 
l'autorité,  qui  l'avait  protégée  d'abord,  *e  trouve  contrainte, 
pour  1b  réprimer,  de  k'écarter  Jet  forme*  de  la  justice;  ce  qui 
ett  loujourt  un  mal  dant  tout  gouvernement ,  m^me  quand  on 
•'y  trou»e  réduit  pour  é»iler  de  plu*  grands  maux.  Voila  l'hi*- 
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ces  moines ,  et  vous  serez  étonné  qu'i\s  aient  résisté  à  tant  Je 
causes  de  destruction.  Mais  remarquez  que  ces  ordres  mendians 
étant  au  nombre  de  deux,  et  toujours  en  guerre  l'una^ecVautrey 
se  contre-balançaient  mutuellement^  et  s'empêchaient  de  ga- 
gner trop  de  terrain  ;  iJs  se  5ont  ainsi  minés  et  soutenas  récinro- 
quement,  jusqu'à  ce  que  les  Jésuites ,  mendians  aussi  dans  leur 
origine,  sont  venus  succéder  au  crédit  des  uns  et  des  autres,  et 
leur  ont  dit  comme  le  soldat  de  Virgile ,  hœc  mea  sunt ,  veteres 
migrate  coloni.  Qu'en  est-il  arrivé?  Les  mendians  sont  oubliés 
et  vivent,  les  Jésuites  ont  régné  et  se  meurent.  Peut-être  cepen- 
dant les  Jésuites ,  dans  l'Etat  même  oii  ils  sont  réduits  ,  ne  vou- 
draient pas  troquer  leur  agonie  contre  la  cbétive  existence  des 
mendians.  Dans  le  vrai ,  quoique  bien  malades  ,  ils  ne  sont  en- 
core ni  sans  vie ,  ni  même  sans  force  ;  c'est  une  puissance  qui  a 
perdu  trois  grandes  provinces,  mais  à  qui  il  reste  des  établisse- 
inens  et  des  ressources  ;  et  s'ils  doivent  mourir  y  il  j  a  apparence 
que  leur  agonie  sera  longue. 

XIX.  Qui  sera  désormais  assez  insensé ,  on  plutôt  assez  im- 
bécile, je  ne  dis  pas  seulement  pour  se  faire  jésuite,  mais  pour 
se  faire  moine ,  malgré  les  louanges  données  par  le  roi  d'Es- 
pagne à  tout  ce  qui  ne  porte  pas  l'habit  de  S.  Ignace  7  II  ne  faut 
qu'un  ou  deux  chefs  et  quelques  confrères  turbulens  et  factieux, 
pour  se  voir  exposé  à  être  arraché  brusquement  de  son  lit  et  de 
sa  maison ,  jeté  dans  une  voiture ,  de  là  dans  un  vaisseau  ou  sur 
la  frontière ,  et  enlevé  pour  jamais  à  sa  patrie ,  à  sa  famille , 
à  ses  amis ,  sans  pouvoir  même  deviner  par  ou  on  a  pu  mériter 
un  pareil  traitement.  Cette  réflexion  fera  peut-être  cesser  tout-à- 
fait  la  sottise  d'entrer  dans  les  cloîtres ,  qui  diminue  dé)à  de 
jour  en  jour;  et  cette  sottise  abolie  sera  un  grand  bien  pour, 
rhuraanité.  Ainsi  soit-il, 

XX.  Puissent  au  moins  les  Jésuites,  instruits  par  tant  de  mal- 
heurs, ne  plus  faire  parler  d'eux  quelque  part  qu'ils  soient! 
Puissent  aussi  les  jansénistes,  qui  sans  les  Jésuites  ne  sauraient 
vivre ,  les  accompagner  dans  leur  retraite  î  Puissent  les  uns  et 
les  autres ,  ainsi  réunis  dans  un  même  lieu ,  et  s'il  est  possible , 
sous  un  même  toit,  s'accorder  entre  eux  s'ils  le  peuvent,  ou  se 
dévorer  mutuellement,  s'ils  ne  trouvent  rien  de  mieux  à  faire. 
Ainsi  soit'-il  encore. 
Je  suis,  etc. 

Addition  qui  doit  être  mise  à  la  fin  de  la  seconde  lettre. 

La  première  des  deux  lettres  qui   servent  de  supplément  à 
Vhistoire  de  la  destruction  des  Jésuites ,  a  paru  dans  les  pays 


iiB  SirR  LA  DESTRUCTION  DES  JÉSITTES; 
Arangert  il  raprêide  drux  ani,  l«  «econd«  il  v  a  pri>f  âe  neuf 
moi*.  Pendant  qu'on  lc<  r»iinpniiiail  à  la  mite  de  l'édition  '\t 
Yhiitoire,  le*  Jétnile*,  déjà  chaim  de  l'E.ipagne,  l'onl  encof* 
élèdelfap)et,de  Sicile,  de  Parme,  de  l'Ain(-ri(|tiee%p»finole,  et 
duPara^iiai  mime.  Celte  eipuhi on  s'e^traîle  partout  ians  bruit, 
«ani  icandale,  Mnilaplui  légère  émeute.  On  e-tt  bien  persuade, 
TU  II  «af;es«e  de*  meiurei  qui  araîent  été  priie*  dant  ce*  difTèrcnt 
Ëtal*  pour  l'émigration  det  Jétuilei  ,  qu'elle  ne  pouvait  pat 
tlTi"  fort  orageufe  ;  mai*  ce  qui  doit  étonner,  el  k  quoi  l'on  ne 
t'iiltendait  pat,  r'eit  que  nulle  part,  ï  cequ'nn  atiure.cet  pi-rri 
n'ont  été  reK<^ll^  P"^  ''  peuple ,  et  que  le  Paraguai  m^me  n*> 
témnifinr  nul  e)iaf;rin  de  leur  départ.  Si  la  clin«e  eti  ainiî .  rien 
ne  (li'<rle  davanla);e  dan*  cette  iiociété,  romme  nout  l'atom 
déjà  dit  ailleiirii ,  \ine  faiblrsse  rrrlle  qui  n'avait  que  le  maïqii* 
</r /o/ôrre;  l'opinion  «eule  Taiiait  reg.-inler  le*  Jétutle*  «romme 
redoalablet ,  el  on  doit  ^tre  un  peu  honteux  de  la  frareur  qu'iK 
fmt  «i  long-Iempt  causée  ;  re  (|iti  n'eiiip^he  pourtant  pat  qu'en 
Portugal ,  en  France,  en  Ftpagnc  ,  clr. ,  on  n'ait  l^i^»-biea  fii*. 
de  le*  détruire. 

\'n  grand  mi  qui  n'nvant  pai  le  bonheur  d'être  catholique  . 
ne  doit  pai  être  Tort  ailaché  k  ta  tocîété ,  qui  ini'me  dan«  la  der- 
nière guerre  n'a  pat  m  lien  d'être conieitl  det  Jé\uile> de  Silriir, 


d'une  compagnie  de  moine*,  a  écrit  cet  prnprct  parole* 
qu'iiti/ité par  l'rrmtple  dm  auirei  aow-rrains ,  jr  nr ^^ha^ 
Ui  Jftuttft,  parrf  qu'ils  $t<M  maUieurru  r  ;  ;e  ne  leur  fer 

li-  »u:].  /hinl  ffr;   tJr  ifrmfi^t  \fi-  qu'il'   n'en  f,f%riit  ; 
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CHRISTINE,  REINE  DE  SUÈDE.     ^ 

Descends  du  haut  des  cieax,  auguste  vente. 
Répands  sur  mes  écrits  ta  force  et  ta  clarté; 
Que  roreille  des  rois  s*accoutume  h  t*en  tendre. 

Hehriade  ,  chant  /. 


l^A  science  de  Thistoire  ,  quand  elle  n'est  pas  éclairée  par  la 
philosophie,  est  la  dernière  des  connaissances  humaines.  L'étude 
en  serait  plus  intéressante,  si  on  eût  un  peu  plus  écrit  rhisloire  des 
hommes  ,  et  un  peu  moins  celle  des  princes  ,  qui  n'est  dans  &a 
plus  grande  partie  que  les  fastes  du  vice  ou  de  la  faiblesse.  Cest 
bien  pis  quand  on  y  mêle  une  multitude  de  faits  encore  moins 
dignes  d'être  connus.  Un  homme  d'esprit ,  très-peu  verse  dans 
l'histoire  ,  se  consolait  de  son  ignorance  ,  en  considérant  que  ce 
qui  se  passe  sous  nos  yeux  serait  l'histoire  un  jour.  Il  serait  à 
souhaiter  que  tous  les  cent  ans  on  fit  un  extrait  des  faits  histo- 
riques réellement  utiles  ,  et  qu'on  brûlât  le  reste.  Ce  serait  le 
moyen  d'épargner  k  notre  postérité  l'inondation  dont  elle  est  me- 
nacée ,  si  on  continue  d'abuser  de  l'imprimerie  pour  apprendre 
aux  siècles  futurs  des  choses  dont  on  ne  s'embarrasse  guère  dans 
les  siècles  oii  elles  se  passent.  Je  ne  doute  point  qu'un  désir  si 
raisonnable  ne  soit  pour  bien  des  savans  un  crime  de  lèse-éru- 
«lition  ,  digne  des  injures  et  des  anathèmes  de  tous  les  compila- 
tours  ;  mais  j'appelle  de  ces  anathèmes  au  jugement  des  sages. 
Vaw  seuls  devraient  être  en  droit  de  peindre  les  hommes  comme 
de  les  gouverner.  U histoire  et  les  hommes  en  vaudraient  mieux. 
Je  n'ai  pu  m'empêcher  de  faire  ces  réflexions  à  la  vue  de  deux 
RI-OS  volumes  de  mémoires  sur  Christine,  reine  de  Suède,  qu'on 
\ient  de  publier  en  Kollande  (i).  Si  l'auteur  de  ces  mémoires  a 

(i)  L^anteur  germanique  des  3fémoires  de  Christine,  qu'on  a  pris  la  peine 
('i  la  liberté  d'abréger,  a  trouvé  qu'on  ne  parlait  pas  assea  respeciaeasement 
f7(*  sa  compilation  ;  il  a  donc  attaqué  cet  abrégé  par  une  lettre  en  langue 
francai&e  et  en  style  allemand,  où,  sons  un  monceau  d'inTeclires ,  on  a 
heureusement  aperçu  deux  ou  trois  obserrations  qui  ont  paru  justes ,  et  donc 
on  a  pro6té  dans  cette  édition.  On  le  remercie  de  ses  critiques  et  de  la 
modcraiion  qu'il  a  mise  dans  ses  injures  marnes;  car  il  s'est  interdit  1rs 
termes  de  déiste,  de  matérialiste  et  d'athée  ,  si  libéralement  cl  bi  éloquem- 
mcnl  employés  anjourd'hui  par  l'urbanité  française. 
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en  pour  but  dr  faire  connailrf  ion  héroÏDe  ,  je  doute  qu'il  r 
■oit  parienu.  Jr  connai*  pluiieun  tavani ,  a**ei  «guerm  aus 
lectures  rebutaules  ,  (|ui  ii*nnt  pu  M>uleDir  celle  de  ton  auttmfe , 
ni  di-ti>rrr  piiiblemrnt  ce  fatrai  d  érudition  et  de  cilalioiu  «u 
l'hiilnire  dr  (  liri^tine  -^e  trouve  absorbée.  Cru  un  portrait  attri 
mal lifitiné ,  di'thirJ par  lambeaux,  et  dhpersi' tous  tMmontrtm 
de  di'rttmbm . 

re|>endant  le  driir  que  j'ai  toujours  eu  de  me  former  une  idée 
dp  ri'ite  princeMe  linftulière  dont  on  a  parlé  ii  dirertemrot , 
tn'a  forci'  de  parcourir  une  si  énorme  compilation.  Je  l'ai  ra«i* 
tafiée  comme  cet  pert|>ccliTes,  dant  lesquelles  le  [leintre  a  dev- 
linê  d'une  manière  ilifTorme  une  6f;ure  humaine  ,  qu'on  ne  peut 
démêler  qu'à  un  certain  point  de  vue,  oii  elle  parait  avec  set 
fuites  pmpnrtinnt ,  et  débarrassée  de  tous  les  objeti  étrangers 
dont  le  mrlange  la  rendait  méconnaissable.  J'ai  lâché  de  taiair 
ce  point  de  vue  ;  mait  je  ne  me  flatte  pas  de  l'atoir  trouté. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  f  oiri  ce  que  j'ai  |>u  recueillir  de  cette  lec- 
ture. Si  on  juge  mon  outrage  ennuyeux,  je  n'empêcbe  per- 
sonne de  reconrir  a  l'orignal  même,  rt  d'v  trouver  plus  de 
plaiiir.  Je  licherai  du  moint  de  rendre  tel  écrit  utile  ,  par  le* 
principe*  que  j'aurai  loin  d'y  répandre ,  et  surtout  par  les  té- 
flnioni  qu'il  me  donnera  occasion  de  faire  contre  les  deut  plus 
grand*  fléani  du  genre  humain,  la  sajtrrttiiion  et  la  tyrmuue. 

Mon  premier  dessein  riait  de  donner  »ur  cet  mémoire*  nn« 
histoire  abrégée  de  Christine  ;  mait  la  marche  unifonne  et  le 
(trie  un  peu  monotone  auquel  on  a  juRé  à  propos  d'aMujétir 
l'hiïloire,  aurait  été  pour  moi  une  entrave  continuelle.  Je  ne 
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sur  UB  auteur  qui  écrit  l'histoire  de  son  temps;  î^anrai»  beau 
faire  l'éloge  ou  la  satire  de  Christine,  on  pourra  m' accuser  de 
m' être  trompé ,  comme  on  le  ferait  si  je  m'en  tenais  au  simple  ' 
récit ,  mais  jamais  on  ne  me  soupçonnera  de  lui  avoir  iroolu  ni 
bien  ni  mal. 

Cependant ,  pour  ne  pas  heurter  de  front  un  préjugé  assex  gé* 
néraJemeot  établi ,  ce  n'est  pas  l'histoire  de  Christine  que  je  vais 
donner,  ce  sont  simplement  des  observations  sur  les  principaux 
traits  de  la  vie  de  cette  princesse  ;  ce  sera ,  si  l'on  veut,  un  ex- 
irait  raisonné  des  mémoires  de  Christine  ;  une  lettre  sur  ces  mé^ 
moires  ;  une  conversation  avec  mon  lecteur  ;  je  lui  laisse  le  choix 
du   titre. 

Je  fais  grâce  au  pubKc.  des  lettres  que  Christine ,  4gée  de 
cinq  ans ,  écrivait  au  roi  son  père ,  et  par  lesquelles  elle  lui 
marquait  qu'elle  tâchait  d'apprendre  à  bien,  prier  Dieu  ;  lettres 
que  le  compilateur  avoue  n'être  pas  fort  intéressantes  pour  les* 
étrangers,  mais  qu'il  croit  l'être  beaucoup  pour  les  Suédois.  Je 
fais  grâce  aussi  de  son  horoscope  et  de  celui  de  Gustave  Adolphe 
son  père,  pour  considérer  quelques  momens  ce  conquérant  si 
fameux. 

Tandis  qu'uni  avec  la  France ,  et  secrètement  applaudi  de  la 
cour  de  Rome,  jalouse  de  la  puissance  autrichienne,  il  vengeait 
de  l'oppression  de  Ferdinand  les  protestans  de  l'Empire  ,  toute  la 
Bavière  retentissait  d'oraisons ,  d'exorcismes ,  de  litanies  et  d'im- 
précations contre  ce  prince  ;  des  moines  allemands  prouvaient 
qu'il  était  V Antéchrist,  et   des  ministres   luthériens  qu'il  ne 
rélait  pas.  Mon  auteur  assure  néanmoins  que  ce  prince  usa  mo- 
dérément de  ses  victoires.  On  prétend  que  l'Allemagne  en  fut 
redevable  aux  sentimens  que  Gustave  avait  conçus  pour  les  ca- 
tholiques en  étudiant  dans  sa  jeunesse  à  Pavie,  sous  le  célèbre 
Galilée ,  que  Tinquisition  traita  depuis  comme  hérétique  ,  parce 
qu'il  était  astronome.  Mais  outre  que  le  voyage  de  Gustave  en 
Jtalie  est  assez  douteux ,  il  ne  parait  pas  qu'un  pays  oii  l'on 
fait  un  article  de  foi  du  système  de  Ptolomée ,  fût  bien  propre 
à  prévenir  favorablement  un  prince  luthérien.  Quoi  qu'il  en  soit , 
le  pape  Urbain  YIII ,  qui  joignait  k  tout  le  zèle  d'un  souverain 
pontife  pour  sa  religion  ,  une  haine  encore  plus  grande  pour 
l'empereur  Ferdinand  ,  assurait  que  les  Espagnols  de  Charles- 
Quint  avaient  fait  plus  de  mal  à  l'Eglise  romaine ,  que  les  Sué- 
dois de  Gustave  n'en  avaient  fait  à  l'Allemagne.  Il  est  à  désirer, 
pour  rhonneur  de  Gustave  et  de  Thumanité  ,  qu'il  ait  mérité 
l'éloge  qu'on  fait  ici  de  sa  modération.  Si  quelque  chose  pouvait 
rendre  cet  éloge  suspect ,  ce  serait  le  pi;^tendu  goût  que  mon 
auteur  attribue  à  Gustave  pour  les  lettres ,  parce  qu'il  avait  lu 
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dft  litreide  tactique  fi.H'itn  militaire.  CpïI  comme  ï'îI  C^I  ««o- 
lenu  <|ue  le  feu  roi  de  Prutie  aimnit  lei  iciencet ,  parce  que  tr-. 
amour  extrême  jxmr  *e.i  lroui>et  l'engageait  à  accorder  quel- 
que protection  aux  chirtirgiens  d'armée.  Le  cnmpiUlcwr  «t  k 
prévenu  jxiur  >e<  M>uveraini ,  qu'il  loue  lur  l'amour  d«  IctUci 
}iiw]u'à  Charlei  .\l[ ,  qtit  n'iti'ait  lu  en  sa  rie  que  la  Ca^mtm- 
tairei  de  César.  Ce^l  aimi  qu'en  prodiguant  le*  elogci  ati 
princes  ,  on  les  di*pen*e  de  lei  in<-riler.  Mai*  la  poïteritê  ,  qui 
juge  le*  rcrivain*  M  let  roi« ,  «aura  mettre  â  leur  place  ceux  ^i^ 
donnent  le*  louanges  et  ceux  qui  let  n'ctiit-ent. 

Ce  qui  me  parait  le  plus  frappant  dan*  toute  l'hiiloire  it 
Gustave  ,  ce  h>hI  In  rcl)f(iiiii>  Mge>  iiti'i»)  lui  attribue  tur  Ir- 
conquérani.  On  Ici  croirait  de  Socrate,  et  (iuitave  atànit  di 
ioiiidre  au  mérite  d'en  rire  l'auteur  ,  la  f(lnlre  de  Im  naeltiv  ** 
pratique.  Le  mal  qu'il  a  fail  à  la  iiuimn  d'Autricb*  n*a  pi> 
rendu  la  Suéde  plu*  heureuie.  Je  ne  ctiiuiait  presque  que  le  «ar 
Fierre  ,  dont  le*  ronquèle* ait-nt  tourné  ù  l'avanla^  de  *«  pea- 
ple*  ,  encore  ïerail-ce  une  que*tiaii  de  morale  à  décidcTi  *'  b4 
prince  ,  ftour  augmenter  le  hoiihrur  de  ses  tiijeti ,  daitfairr  U 
tnalheur  de  «n  i-nMf/M.  l'nur  apurer  le  repo*  de  l'Cmpir* .  r: 
humilier  la  niaiton  d'Autriche,  il  n'était  pai  uécef*aire  que  (•»•- 
lave  envaliîl  en  un  an  le*  deui  tier^  de  l'Allemagne  .  et  qu'ù 
donnât  a>*ei  de  jalnutie  et  d'nnil>raf{e  à  >ei  allié*  pour  que 
Lnuii  XIII  rpfu*lt  d'avilir a«ec  lui  une  entrevue  dont  Icul  Hon- 
nenr  verait  demeuré  au  rui  de  Sarde.  (iu*tave  toulcaait  ave: 
Tti^m  qu'il  n'y  a  de  di/f/rriice  entre  Irt  roii  i/ue  Cette  dit  mtr'rite . 
mai*  le  mérite  principal  d'un  Muterai»  eil  Vamaur  dr  FAum-T- 
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cm  ,  aa  goavememeiit  aristocratique  ^  que  le  droit  naturel  et 
l'expérience  démontrent  être  Je  pire  de  tons. 

Ceux  qni  furent  chargés  de  l'éducation  de  ChrisUne ,  eurent 
ordre  de  lui  inspirer  de  bonne  heure  de  ne  pas  donner  toute  sa 
confiance  à  un  seul;  maxime  excellente  sans  doute  en  elle-m^me, 
mais  dont  tant  de  princes  n'ont  que  trop  abusé  pour  se  défier 
également  du  vice  et  de  la  vertu ,  pour  ne  prendre  jamais  de 
conseil  9  et  pour  se  croire  prudens  et  fermes ,  lorsqu'ils  n'étaient 
f{\]L  opiniâtres. 

Christine  montra  de  bonne  heure  une  pénétration  d'esprit 
singulière  :  on  assure  que  dès  son  enfance  elle  lisait  en  original 
Tliucjrdide  et  Poljbe^  et  qu'elle  en  jugeait  bien.  On  eût  mieux 
fait  de  lui  apprendre  à  connaître  les  hommes  que  les  auteurs 
grecs.  La  vraie  philosophie  est  encore  plus  nécessaire  à  un  prince 
que  l'histoire;  j'en  excepte  celle  de  la  Bible ,  k  laquelle  les  Etats 
de  Suède  voulaient  qu'on  lui  fit  donner  beaucoup  de  temps , 
comme  étant,  disent-ils  dans  un  mémoire  exprès ,  la  source  de 
toutes  les  autres.  On  ne  peut  que  louer  les  Etats  d'avoir  insisté 
sur  les  principes  de  religion  qu'on  devait  inspirer  à  la  jeune 
reine  ;  mais  il  semble  que  tous  les  autres  objets  aient  été  un  peu 
trop  oubliés  en  faveur  de  celui-là;  la  suite  fit  voir  qu'on  n'aurait 
pas  dû  les  négliger. 

Je  n'entrerai  dans  aucun  détail ,  ni  sur  la  minorité  de  Chris- 
tine, ni  sur  la  manière  dont  elle  se  conduisit  avec  la  France 
quand  elle  eut  pris  les  rênes  du  gouvernement,  ni  sur  les  plaintes 
réciproques,  et  peut-être  également  justes,  de  la  reine  et  de  ses 
alliés.  Eclaircir  ces  démêlés  politiques,  est  sans  doute  un  grand 
projet  :  mais  l'incertitude  des  faits  qui  se  passent  sous  nos  yeux 
doit  rendre  très-suspect  le  développement  prétendu  de  quelques 
intrigues  secrètes  et  anciennes,  dont  l'histoire  aurait  peut-être 
été  écrite  fort  différemment  par  les  principaux  acteurs.  Je  gar- 
derai donc  sur  tous  ces  faits  un  silence  prudent  ;  c'est  l'histoire 
privée  de  Christine  ,  et  non  l'histoire  de  son  royaume ,  que  j'ai 
pour  objet  dans  cet  écrit  ;  et  je  ne  la  considère  même  un  moment 
sur  le  trône  de  ^ucde,  que  pour  l'envisager  ensuite  plus  à  mon 
aise  et  de  plus  près  dans  la  retraite. 

Une  des  choses  dont  on  doit  savoir  le  plus  de  gréa  Christine, 
c'est  la  considération  qu'elle  témoigna  pour  le  célèbre  Grotius. 
Cet  homme  illustre  par  ses  ouvrages ,  mais  dont  la  plus  grande 
gloire  est  d'avoir  été  l'ami  de  Bameveldt ,  et  le  défenseur  de  la 
liberté  de  son  pays ,  était  allé  chercher  un  asile  en  France  contre 
la  persécution  des  Gomaristes.  Il  déplut  au  cardinal  de  Richelieu , 
parce  qu'il  ne  le  flattait  pas  sur  ses  talens  littéraires;  car  il  faut 
toujours  qne  les  grands  hommes  se  rapprochent  des  autres  par 
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<|uelqan  raiblet<i«<<.  L»  prolrctcur  de  Mj-ramrttâeï'jimotirfr' 
rannirjiie,  quipcr»eculiii(  et  récompeDuit  toutàUfoiiComnlIe, 
non-^euleromt  ne  fit  rien  pour  Grotiui ,  iniii  l'obligea  à  fôm 
de  drgoùu  à  te  retirer;  Giutave  Adolphe  l'accueillit,  Ouw> 
tiem  le  renTorn  en  France  avec  le  tilre  ô'am/iatsadfur,  et  Ckri*- 
tine  bientôt  aprèi  lui  confirma  ce  titre;  ellr  trouvait  par  là  k 
moven  de  nfcompenter  d*une  manière  dif^ne  d'rlle  un  boouM 
d'un  mérite  rare,  de  mortifier  les  Hollandais  qu'elle  n'aisait 
pat  .'  en  ■63'»  ) ,  et  de  pitpier  le  cardinal  dont  elle  crojait  avotr 
à  te  plaindre  (en  ii)|5;.  Aimi  Grotiui ,  que  ion  g^nie  «t  *oo  na- 
turel rendaient  incapable  de  toute  etpéce  de»oupleite.eti|u*Ma 
tilre  en  dispensait ,  jouit  du  plaiiir  de  traiter  en  égal  un  mÏBÏttra 
qui  l'avait  inépriM-.  C'eit  un  honneur  pour  Christine  qued'afow 
pente  de  Groliui  comme  la  postérité  ;  tani  doute  ce  Hiffrafc  d« 
plut  n'était  pas  néceuaire  i  la  réputation  d'un  »i grand  homoM  , 
mai*  il  faut  savoir  gré  aux  prince*  d'être  juite*  ,  et  même  de 
onnailre  avec  le  public  les  homme*  il)ii*treiet  vertueux. Quand 
<'hri>tine  n'aurait  témoigné  de  con*idératii>n  à  Grotiiu  que  pir 
vanité  ,  on  doit  lui  tenir  compte  de  cette  vanité  aiême  ;  li  c*e*t 
une  faiblesse  dans  lei  roii  cnmine  dant  le*  autre*  homme*  .  c'ckt 
du  luoint  une  faibleste  qui  peut  lei  mener  aux  grandet  ckoie*- 
Aprfs  la  Mcluire  de  .Norlingue  ,  en  Ki-iG,  oii  le  prince  it 
('nudé  et  Tureniie,  à  la  trie  des  trou|>ei  de  France,  fcngêmt 
l'honneur  des  Nuédoi*  ,  qui  avaient  été  défait*  quelque*  aBBe** 
auparvMnl  au  même  lieu  ,  Chritline  écrivit  au  prince  de  Ctwde 
une  lettre  de  remercîinenl.  (^>uelque*  bitlorieni  prétendent  qoe 
ce  prinrr  avoua  dans   *a  réponse  qu'il  devait  une   grande  partie 
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▼ânlage  des  proUsUns  d'Allemagne.  Ces!  \ui  qui  écrivait  à  son 
fils,  effrayé  du  cliaos  des  affaires  :  Ne  sais-tupas^monjih'f 
combien  le  secret  de  goui^rner  le  monde  est  peu  de  chose  ? 

Salvius,  collègue  d'Oxenstiem ,  et  d'un  caractère  plus  liant , 
avait  toute  la  confiance  et  toute  la  faveur  de  la  reine,  et  cepen- 
dant n'était  pas  sans  mérite  ;  Christine ,  comme  tous  les  princes , 
aimait  mieux  être  flattée  que  servie  ,  mais  en  même  temps  était 
assez  éclairée  pour  ne  pas  sacrifier  tout-à-fait  k  son  amour-propre 
rhonneur  de  son  discernement  et  ses  vrais  intérêts.  £n  faisant 
Salvius  sénateur  de  Suède ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  d'une  maison 
assez  noble ,  elle  avait  tenu  an  sénat  ce  discours  que  tous  les  rois 
devraient  savoir  par  cœur.  Quand  il  est  question  de  bons  avis  et 
de  sages  conseils ,  on  ne  demande  point  seize  quartiers,  mais  ce 
qu  il  faut  faire,  Salvius  serait  sans  doute  un  homme  capable  s'il 
était  de  grande  famille,.,.  Si  les  enfans  de  famille  ont  de  la  ca-- 
pacité  y  ils  feront  fortune  comme  les  autres ,  sans  que  je  pré-- 
tende  mj-  restreindre. 

Cette  paix  de  Westphalie ,  tant  désirée,  se  fit  enfin  ,  en  1648, 
a  la  satisfaction  réciproque  de  la  plupart  des  puissances  intéres- 
sées ,  mais  au  grand  mécontentement  d'Innocent  X.  Ce  pape 
aurait  voulu  trouver  à  la  fois  dans  la  paix  deux  avantages  incom- 
patibles ,  l'abaissement  de  la  maison  d'Autriche  ,  qu'il  désirait 
comme  prince  temporel ,  et  l'affaiblissement  des  protestans  , 
qu'il  souhaitait  comme  souverain  pontife;  il  publia  une  bulle  oii 
il  refusait  le  titre  de  reine  de  Suède  à  Christine ,  pour  la  punir 
d'avoir  trop  influé  dans  l'ouvrage  de  la  paix.  Une  telle  démarche 
eût  été  bonne  au  douzième  siècle  ,  lorsque  les  princes  croyaient 
avoir  besoin ,  pour  l'être ,  de  brefs  et  de  bénédictions  ;  elle  venait 
trop  tard  cinq  cents  ans  après.  Le  nonce  fit  afficher  à  Yienne  la 
bulle  de  son  maître,  l'empereur  la  fit  arracher;  Innocent  se  tut , 
et  il  n'en  fut  plus  question. 

L'amour  de  Christine  pour  la  liberté  lui  fit  refuser  tous  les 
partis  qui  se  présentaient  pour  elle  ,  quoique  plusieurs  fussent 
très-avantageux ,  et  que  la  Suède  la  pressât  de  se  marier.  Le  roi 
d'Espagne  ,  Philippe  lY,  un  de  ceux  qui  aspiraient  à  épouser  la 
reine  ,  s'en  désista  bientôt,  dans  la  crainte  de  «e  voir  obligé  par 
cette  alliance  à  ne  plus  traiter  les  protestans  d'hérétiques.  Celui 
de  tous  les  prétendans  qui  parut  le  plus  empressé ,  était  Charles 
Gustave  ,  cousin  de  Christine ,  pn'nce  palatin  ,  à  qui  elle  avait 
été  destinée  dès  l'enfance  ;  elle  fut  aussi  sourde  pour  lui  que  pour 
ses  rivaux.  Cependant ,  soit  qu'il  lui  inspirât  moins  de  dégoût , 
soit  qu'elle  méditât  dès-lors  le  dessein  d'abdiquer  le  trône  ,  elle 
réussit  à  le  faire  déclarer  par  les  Etats  son  successeur.  Par  cette 
démarche  elle  vint  à  boul  et  de  se  conserver  libre  ^  et  d*assurer 
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le  repot  de  la  Sucilc ,  cl  lie  préveuir  aui>i  l'ambition  de  qapl- 
nues  inaiioii»  su<*iloise«  ,  qui  auraieni  pu  oprJM  ta  mort  «li^Miin 
la  ronronne-  Ou  a>&igna  à  Cbarlei  Gu«Uve  un  certain  retcau 
pour  l'entretien  de  sa  cour.  Mail  la  reine  dit  que  c'était  a»  le- 
cret  de  la  famille  royale  de  ne  donner  aucune  terre  à  un  pnac* 
faérwditaire  ;  secret  qui  ne  mérite  gut-re  ce  nom,  et  que  1m  priacet 
detpotiques  le»  plui  burni-i  auront  loujour*  pour  maiîme.  Cfcrù- 
line  ,  par  te  même  motif,  éloigna  toujours  des  afraire*  le  prïact 
(iliarle»  (îutlave  ,  pend<int  qu'elle  fçnuvema  la  Suéde  :  qwM- 
qu'elle  aiuiAt  peu  le  tr^ne ,  son  génie  indépendant  o*  TOnlai: 
rien  qui  U  gënit ,  tant  qu'il  lui  plairait  de  l'occuper. 

<  :e  fut  dam  ce  temp*-là  igu'arrivèrent  lei  trouble*  de  la  France,  b 
ICuerredelaKroDdeiL'elleguerre,  plus  fameuie  par  le  ridiculeqsi 
1.1  couvrit ,  que  [>ar  les  maux  qu'elle  penu  entraîner  aprirt  elle  . 
l'eiilde  .Matarin,  ion  retour.  Min  nouvel  eiil,  l'empritonnemeat 
ilet  princes  ,  le>  attemblees  bruyante*  du  parlement  ,  qui  ren- 
dait des  .trr^ts  pendant  qu'un  dmmait  dei  batailles  ,  et  décrétait 
des  armées  de  pri>«  de  corpi.  I/amour  de  Chriitine  ponr  la 
Iranquillite  ,  la  crainte  que  celte  ^-uerreciiile  ne  TAt  l'accatioa 
d'une  nouvelle  guerre  au  debori ,  et  peut-^tre  le  goAl  qu'elle 
avait  loujiiurs  conserve  pimr  le  prince  de  Condé,  l'engagèrent  à 
prendre  part  j  ■■■■■  truuble*  ;  elle  écrivit  à  la  reine  Anne d' Au- 
triche, an  duc  d'Orl'-ani,  aui  primer,  au  parlement  Ri#MC, de* 
leltret  qui  n'eurent  d'autre  eUel  que  d'attirer  à  *on  réudeat  de* 
plaïulFs  >l«  la  (our  de  France,  et  des  réprimande* de  m  part . 
quoiqu'il  n'ei'ii  f.iit  que  %ui\re  ses  ordres.  Ce*  troublct,  qni 
avaient  cunimenue  >an»  elle .  finirent  bientôt  Mnt  M  médinlian. 
Le  pirleiiient ,  qui  avait  été  ait  le  poîot  de  traiter  avec  c 
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Mém  j  et  sans  qaeles  hommes  en  soient  meîWenrs  et  plus  heu- 
reux. Telle  était  entre  autres  celle  du  souverain  bien ,  que  Des- 
cartes  faisait  consister  dans  le  bon  usage  de  notre  irolonté ,  par 
la  raison,  disait -il ,  que  les  biens  du  corps  et  de  la  fortune, 
et  même  nos  cagmaissances  j  ne  dépendent  pas  de  nous  ;  comme 
si  le  bçuMagc  àe  notre  volonté  était  moins  soumis  que  le  reste 
à  TEtre  tôot-puissant.  Cette  solution  ,  toute  insuiSsante  qu'elle 
était  I  plut  asses  k  Chnstine  pour  qu'elle  souhaitât  ardemment 
d'en  voir  Fauteur  ,  comme  un  homme  qu'elle  croyait  heureux , 
et  dont  elle  enviait  la  condition.  M.  Chanut ,  ambassadeur  de 
France  en  Suède ,  et  ami  du  philosophe ,  fut  chargé  de  cette  né- 
gociation ^  dans  laquelle  il  eut  d'abord  de  la  peine  à  réussir.  La 
différence  des  climats  était  urne  des  raisons  principales  qui  dé- 
tournait Descartes  de  ce  voyage.  Il  écrivit  à  son  ami  ;  Qu'un 
homme  né  dans  les  -jardins  de  la  T^ouraine,  et  retiré  dans  une 
terre  oà  il  jr  aidait  moins  de  miel,  à  la  vérité ,  mais  peut-^tre 
plus  de  lait  que  dans  la  terre  promise  aux  JsraéUstes  ,  ne  pou-- 
vaitpas  aisément  se  résoudre  à  la  quitter  pour  aller  vivre  au  pays 
des  ours ,  entre  des  rochers  et  des  glaces.  Cette  raison  était  très- 
suffisant^  pour  un  sage ,  à  qui  la  santé  ne  pouvait  être  trop  pré- 
cieuse ,  parce  que  c'est  un  des  biens  qui  ne  dépendent  point  des 
autres  hommes.  Mais  ne  serait-il  pas  permis  de  croire  que  Des- 
cartes ,  ami  de  la  solitude  comme  il  l'était ,  et  voulant  chercher 
à  S09  aise  la  vérité ,  redoutait  un  peu  l'approche  du  trône  ?  Un 
prince  a  b^u  être  philosophe ,  ou  affecter  de  l'être,  la  royauté 
forme  en  lui  on  caractère  ineffaçable ,  toujours  à  craindre  pour 
ceux  qui  l'approchent  et  incommode  pour  la  philosophie  ,  quel- 
que soin  que  le  monarque  prenne  de  la  rassurer.  Le  sage  respecte 
les  pfidces,  les  estime  quelquefois  ,  et  les  fuit  toujours  (i).  Nous 
sommes  l'un  pour  l'autre  un  assez  grand  théâtre ,  écrivait  Des- 
cartes à  un  philosophe  comme  lui ,  qu'il  exhortait  à  venir  par- 
tager sa  retraite ,  dans  le  temps  oii  Christine  voulait  l'en  faire 
sortir. 

Cependant ,  comme  l'amour  même  de  la  liberté  ne  résiste 
guère  aux  rois  quand  ils  insistent ,  Descartes  se  rendit  bientôt 
après  à  Stockholm ,  dans  la  résolution  ,  ainsi  qu'il  le  disait 
lui-même,  de  ne  rien  déguiser  à  cette  princesse  de  ses  senti- 
mens ,  ou  de  s'en  retourner  philosopher  dans  sa  solitude.  On 
voit  par  ses  lettres  qu'il  fut  très-satisfait  de  l'accueil  que  lui  fit 
la  reine  ;  elle  le  dispensa  de  tous  les  assujétissemens  des  courti- 
sans ;  mais  ce  fut  pour  lui  en  imposer  d'autres  qui  dérangèrent 

(i)  S^il  y  a  dct  etceptions  k  cette  règle,  henrenz  le  souverain  ponr,qut 
dûs  sont  faites  !  Socrate ,  accosë  par  Anitas  devant  Tarëopage ,  se  fût  rtf- 
fiigié  auprès  de  Mare-Aurèle|  s'il  eût  vécu  de  son  Umps, 
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et  qui  joinli  k  U  rigueur  i* 


(out-â-fait  M 

cliuul ,  le  coD<]ui>irent  au  tombeau  au  bout  <le  «{ualre 
De*carle«  trouvait  k  Clirittiae  beaucoup  d'etprit  et  île  iagacitr , 
iitfanatoias  il  |>ara)t  i|ue  le  goât  domiDant  du  philumphe  fui  tou- 
joun  pour  U  uialheureuiepriDcei>e palatine  sa  première  diicîpk. 
toit  <{ue  In  lualbeur»  qu'il  avait  e prou vrt  Ini-tnême  redosUat- 
teiit  Mil  atlac}ietuenl[MHirel)e,  Mit  qu'il  lui  Iroin^i  plus  de  In- 
luiérei,  ou  de  celle  dwililc  qui  e*l  le  premier  bouimage  pour  us 
'befdeiecte.  Cette  préférence,  qu'il  laiwa  appareuuumt  eutre- 
«oîr ,  cauM  à  (^hrialine  ud  peu  de  ialoutie. 

I)eKane<,  <jui  en  renoii{,-ant  â  tout  autre  avantage,  avait  coa- 
«ervé  raiiibitiuu  dei  pbilowpbes,  fc  Jetir  de  loir  ailcfiur  n- 
clusivrment  trs  opinions  ri  tet  gmÙti ,  n'approuviiit  piniit  qur 
tJbrittine  partageât  Min  lempi  entre  la  pbiUxopbir  et  l'élude  d>f 
Ijpguei.  Il  te  Irnuiait  ma)  à  ton  aite  au  luilicu  de  cette  fob.t 
d'erodilt  dont  Cbriiline  riait  environnt-e,  et  qui  faisait  dire  mx 
étranger)  i/ue  /lieHlAt  lit  Suèiie  alLiil  rire  fioinrmrt- /mr  Jrt  fftim- 
muirirni.  Il  t>u  in^iue  lui  faire  >ur  vc  point  dei  reprétentatiam 
a*>ei  libre*  et  auei  furtei  pour  te  brouiller  »an*  retour  aiec  le 
luattre  de  grec  de  la  reiue,  le  tavaiil  l*aac  Vouim ,  ce  ikcoln^ea 
iiurrdule  et  (uperttilicui ,  de  qui  Charlei  II,  roi  d'Angktem, 
ditait  tfu'il  t-nii  nit  i»ui ,  rrcrpli'  lu  Hi/'lr.  Lei  repréteaUttoa» 
de  Deicartet  n'einpêt lièrent  pat  la  reine  d'appreoJr«  le  fnc  , 
mai)  elle»  ne  chaiigi^rent  rien  auK  tentiinens  qu'elle  avait  pour 
lui.  Klle  prenait  lur  Mtn  tommeil  le  tempt  qu'elle  lui  dotuuil . 
elle  voulut  le  faire  directeur  d'une  académie  <|u*elle  aongeait  a 
établir;  enfin  elle  lui  manqua  tant  de  coDtidrratîoQ  ,  qu'an  pn- 
■      '■■  *  ■  ■         >  SkxIWIi 
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CbrUtine  eut  bienlôl  dam  ses  EtaU  des  affaires  plas  împor- 
laiites  que  l'étude  du  grec,  des  idées  inaées  cl  Au  lonrbilloDs 
(|en  iG5)  ).  La  résolution  fjii'elle  avait  pme  de  ne  îepoiai  marier, 
alarmail  des  peuples  qui  craiguaient  de  manquet  de  maitre. 
l^'i'pui sèment  des  finances  drran^i'es  par  ses  profusion's  causait 
lui  méconlenlemenl  gf>nérat  ;  ce  fut  alors  qu'elle  pensa ,  pour  la 
première  fois,  ix  descendre  du  tronc.  Elle  se  rendit  en  plein  sé- 
iial,  déelara  le  des-ein  qu'elle  avait  forme,  et  le  lit  savoir 
par  lettres  au  prince  Cliarlei  Gustave.  Celui-ci,  asses  habile 
pour  dissimuler,  et  cruifnanl  peut-être  que  la  reine  ne  fit  sur 
son  successeur  une  leulative  dangereuse  ,  rejeta  les  offres  de 
Christine  ,  pria  Dieu  et  la  Suéde  de  h  conserver  long-temps  ,  et 
se  para  avec  beaucoup  d'ostenlatinn  de  senlioieui  qu'il  n'avait 
gut-re.  La  solitude  oii  re  prince  aflectailde  vivre  après  avoir  ac- 
cepté la  succession  ,  !a  précaution  qu'il  avait  prise  de  s'éloigner 
de  la  cour,  enfîn  l'extrême circt>nspeclian  qu'il  luetlaît  dai)s  tous 
ses  discours  et  dans  toutes  ses  drui.irclies ,  étaient  pour  les  moins 
clairvoyans  une  preuve  du  désir  qu'il  avait  de  parvenir  au  trône. 
Il  se  flattait  peut-être  que  le  sénat,  acceptant  la  déniitsion  de 
Ciiristine,  lui  procurerait  l'avantage  de  régner  en  lui  laissant 
riionueur  de  la  modestie.  Mais  it  fut  trompé  dans  ses  espérances. 
Suit  que  Christine  edt  simplement  voulu  calmer  des  sujets  itié- 
conleni ,  et  s'aRermir  sur  le  trône  par  leur  suffrage ,  soit  qu'elle 
\  ît  son  abdication  j  ugée  moins  favorablement  jiar  les  étrangers 
qu'elle  ne  s'y  attendait,  soit  enfin  <{u'après  avoir  voulu  qnitter 
le  trône  par  vanité ,  elle  voulût  le  conserver  p.ir  caprice  ,  elle 
se  rendit  ou  lit  semblant  de  se  rendre  aux  sollicitations  de  sou 
successeur  et  de  ses  sujets. 

Christine  écrivit  l'année  suivante  (iCj?;  ,  à  M.  Godeau  ,  épo- 
que de  Vcnce ,  dont  nons  avons  tant  de  vers  et  si  peu  de  pot'sies. 
Ce  prélat  l'avait  louée  par  lettres  ;  la  reine  de  Sitèile  l'ii  dit  dans 
sa  réponse  que  le.i  liorine'lrt  gens  de  France  sont  i/atcouluiué*  à 
louer  ,  qu'elle  n'ose  te  plaindre  d'une  coutume  .1;  ^éiu'rnlr  ,  et 
qii'el/r  lui  en  est  même  oltli'st'f.  11  par.iil  que  le  même  prélal  avait 
niaTX]ué  dans.sa  lettre  quelque  envie  de  convertir  ia  reine.  En 
remerciant  l'évèque  de  ses  bonnes  iiiti^ntlons,  elle  lui  souiiaite 
!'■  bnnhenrde  penser  coojme  elle,  et  parait  surprise  qu'on  puisse 
être  si  éclairé  cl  n'être  pas  luthérien.  Elle  se  montra  aussi  peu 
catholique  inns  une  lettre  qu'elle  écrivit  vers  le  même  temps  au 
prince  Frédéric  de  Hesse,  pour  le  détourner  d'einbraaier  la  re- 
ligion romaine.  Ce,  deux  lettres  devraient  surprendre  de  la 
part  d'une  princesse  qui  se  fit  catltolique  un  an  après  ,  si  l'on  ne 
savait  combien  peu  de  temps  il  faut  aux  hommes,  et  surtout  .luz 
princes  ,  pour  changer  dans  leurs  opinions  comme  dans  leurs 
a.  y 
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goAli.  Un  «uienr  protestant,  qui  a  parlé  de  cet  deai  lettre', 
mnaïqne,  avec  plus  de  malîpité  que  dViprit,  que  l'heure  de  Li 
grioe  D*ctait  pas  encore  venue  :  on  pourrait  dire  arec  pla*  de 
ràiM»  ,  que  peut-Are  Chrittine  n'arail  pas  encare  été  Mttn 
louimentM  par  les  ministre)  pour  prendre  leur*  dogmes  en  a  ver- 
sion. Car  telle  est  l'injustice  incroyable  dei  hommes,  que  4e  la 
haine  des  ministres  i  celle  dn  culte  qu'ils  prhfaeni ,  il  n'y  a 
qu'on  ptij  commence -t-on  h  se  détacher  d'eui,  ce  qui  était  res- 
pectable devient  indifTérenl  ;  abusent-ils  de  leur  pouvoir,  ce 
qui  n'était  qu'îndiflereiit  cesse  de  IVlre.  Cette  logique  n'eft  san< 
doute  ni  solide  ni  équitable  :  maïs  c'est  la  logique  des  passions  . 
il  faut  le*  ménager  comme  on  fait  un  malade  ;  et  le  pins  sAr 
noyen  d'apprendre  aux  homme* i  Arc  justes, c'est  de  commea- 
ccr  par  l'être  à  leur  égard. 

Au  reste,  si  on  eiamine  lei  raisons  même  que  Christine  pri- 
mait an  prince  de  liesse  pour  rester  dans  la  religion  ,  il  est 
bcile  de  j  ugcr  qu'elle  avait  pour  la  sienne  un  as^a  grand  fiMidi 
d'indifférence,  t^uoique  luthérienne  ,  et  par  coméquenl  ptrique 
aaski  éloignée  du  caK  iai>me  que  de  t'i-gliie  romaine ,  elle  esbnrle 
néanmoins  ce  prince  calviniste  à  ne  point  changer.  Elk  parait 
mépriser  celte  fureur  slupide  avec  laquelle  de*  hommes  qui  le 
disaient  tiif^t  ,  ont  tant  écrit  sur  des  choses  qu'il  ne  rallail  qne 
croire.  Jr  laitte,  dit-elle,  <vujr  ^ui /ont firtifettion  He  trmitT 
les  *vntrv**rtrj  à  l'i'dPrftv  ti-deiai'  irhm  Irur  ptitiur.  Hle 
ne  représente  au  prime  de  liesse  que  les  motifs  de  l'hnimrnr  . 
de  la  constance ,  de  l'avantage  de  sa  maison  et  de  ses  l'itat*  . 
motifs  peu  dignes  de  balaocer  l'intérAde  la  vraie  relipon  ,  nai< 
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apprenant  tant  de  choses  ,  avait  aussi  appris  kinterprëter  les  son* 
ges ,  Ip  visite  que  Christine  lui  rendit,  la  lecture  «lu'iU firent  en- 
semble du  mojren  de  pan^ni'r,  le  conibat  à  coups  de  poing 
entre  messieurs  Bourdelot  et  Meii>om,  et  d'autres  anecdotes 
aussi  intéressantes.  Je  passe  sous  silence  aussi   les  notas  de 
tous  les  savans  que  Chnstine  attira  dans  ses  Etats  ou  qn*elle  y 
trouva ,  et  son  commerce  ëpistolaire  avec  eux.  Elle  eàt  mieux 
fait  de  ne  pas  tant  écrire  de  lettres  de  complimens  aux  savans , 
et  d'envoyer  un  peu  plus  de  lettres  de  change  à  Nicolas  Heînsius 
qu'elle  avait  chargé  de  lui  acheter  des  livres ,  des  mannscrits  et 
des  médailles  ,  et  qui  ne  pat  jamais  parvenir  à  être  remboursé 
de  ses  avances.  Néanmoins  l'historien  de  Christine  entreprend 
de  la  )usti(ier  sur  cet  artide  même  ,  et  fait  presque  nn  crime  à 
Heinsius  de  s'être  plaint.  Les  monarques  sont  assez  dans  Tosage 
de  se  manquer  de  bonne  foi  entre  eux  ,  mais  il  ne  leur  est  pas 
encore  permis  d'étendre  cette  règle  aux  particuliers. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  les  lettres  dont  il  est 
question  y  c'est  j'olfre  que  Christine  fit  à  Scudéri ,  en  i653 ,  si 
l'on  en  croit  un  auteur  moderne  ,  de  recevoir  la  dédicace  de  son 
Alaric  ,  en  y  joignant  un  présent  considérable  ,  à  condition 
qu'il  effacerait  de  ce  poème  l'éloge  de  La  Gardie  qui  avait  en- 
couru la  disgrâce  de  la  reine  ;  Scudéri  répondit  à  cette  ofiSre  , 
qu  il  ne  détruirait  j€ancàs  V autel  ou  ila^ait  sacrifié.  Une  réponse 
si  noble  fait  regretter  que  le  poëme  à^ Alaric  n'ait  pas  été  meil- 
leur. 

Parmi  les  savans  que  Christine  accueillait ,  on  ne  trouve  pas 
un  seul  Anglais.  Cette  nation ,  devenue  depms  si  fameuse  et  si 
féconde  en  grands  génies  ,  était  alors  agitée  de  troubles  et  de 
guerres  civiles  peu  favorables  aux  lettres.  Elle  venait  de  faire 
couper  la  tête  à  Charles  I*',  et  ne  songeait  guère  qu'à  sa  liberté , 
à  son  agrandissement  et  à  son  commerce.  L'exécution  récente 
de  ce  prince  faisait  beaucoup  de  bruit  en  Suède  :  plusieurs  ne 
trouvaient  pas  mauvais  ,  dit  Chanut ,  ambassadeur  de  France  , 
qu'il  y  eût  un  exemple  public  d'un  roi  d'Angleterre  dépouillé 
de  son  autorité  pour  avoir  violé  le  contrat  fait  avec  ses  sujets; 
mais  tous  généralement  blâmaient  l'excès  d'injustice  et  de  fureur 
oii  la  nation  s'était  portée.  Il  n'est  guère  vraisemblable  queChnV 
tine  ,  apprenant  cette  nouvelle  ,  ait  tenu  ce  discours  qu'on  lui 
Attribue  :  les  Anglais  ont  fait  couper  la  tête  à  leur  roi,  qui 
n  en  faisait  rien  ,  et  ils  ont  bien  fait.  Comment  concilier  ce 
discours  avec  la  lettre  qu'elle  écrivit  en  même  temps  au  fils  de 
l'infortuné  monarque  ,  lettre  dans  laquelle  elle  se  récrie  contre 
cet  arrêt  d'un  parlement  sanguinaire  ?  L'horreur  que  Christine 
en  conçut  fut  une  des  causes  qui  retardèrent  la  conclusion  du 
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traité  f\»e  l'arobatMiJeur  de  Croiowel  aé^jocuît  ■Ion  anprv* 
âVlle.  C«t  ainbaiiadeur  ,  qui  ne  vint  à  bout  de  toa  entreprtM 
«]u'«vec  beaucoup  de  peine  el  de  temps  ,  m  plaignit  «juom 
ue  lui  parlait  «  ie*  audieocei  que  de  philoHiphie  ,  de  divertiMc- 
men»  et  de  balleb. 

Detoiu  le*  miniitrct  étrangers  qui  étaient  alacour  de  Suéde. 
Pimeulel ,  miniitre  d*E*pagDe ,  était  celui  que  la  reine  aimAÎI  le 
plui.  A  la  première  audience  qu'il  eut  de  Clirintine  ,  il  w  relira 
•ani  dire  nn  leul  mot,  et  lui  avoua  le  lendemain  qn'il  ataii 
été  interdit  de  la  luajeilé  qui  brillait  dan*  toute  ta  pcnoone. 
On  peut  juger  l'il  plut.  Pimenlel  ,  luiniktre  habile  ,  pro6l«  de 
ce  premier  avantage  pour  gagner  la  confiance  de  la  rein»  ,  il 
décomrit  bientôt  en  elle  beaucoup  d'«raonr  pour  la  nouveauté  . 
de  prétention  pour  les  derniers  venni ,  «t  de  racililé  a  dire  wa 
wcret  des  qu'elle  avait  accordé  *e»  bonne*  grlce*.  Mai*  la  lâienr 
de  Pimentel ,  trop  utile  à  l'Eipagne ,  donna  k  la  France  el  à  b 
Suède  m^me  tant  d*ombrage ,  que  Cbriiliae  fut  bientôt  oblifée 
de  le  congédier. 

Non*  voici  arrivé*  ,  en  i65j  ,  au  moment  où  elle  ■ 
coumnne.  Le  deucin  qu'elle  en  avait  eu  quelque*  m 
ravant  te  réieillaen  elle  a«ec  tant  de  force  ,  que  rieanepatîea 
diuuader.  11  jr  a  apparence  que  le  dégoàl  pour  le*  n&iret ,  et 
l'envie  d'être  libre  ,  furent  lei  pHucipaui  molifi  qui  l'j  d«lat^ 
ninérent.  Je  n'entrnJi  toHJoun  que  Ci  m^inr  ihoér  ,  di«aît-«lle 
en  parlant  dei  affairei  ;  />  voii  birn  qu'il  faut  ifue  jr  mr  mmeat 
à  r/tu4e  tt  ù  lu  ciintrr§aiion  de*  lavant.  Hle  croyait ,  pour 
employer  une  de  (ei   eipreuiont,   iWr  le   diabU ,   quand  art 
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d'an  prince  ,  qu'on  regarde  son  abdication  ccymme  an  sacrifice 
éclatant.  Prëcipiterait-on  ainsi  son  jugement  si  Von  voulait  ap- 
profondir ce  que  le  nom  de  monarque  impose  à  celui  qui  le  porte? 
Esclave  de  la  justice  et  de  la  décence ,  obligé  d* observer  le 
premier  les  lois  dont  il  est  le  dépositaire,  il  est  comptable  eiwerê 
VÉtat  de  tout  le  mal  qui  se  fait  sous  son  nom  et  de  tout  le  bien 
qui  ne  se  fait  pas.  Combien  peu  de  rois  voudraient  J'être ,  à  con- 
dition de  l'être  en  effet  1  Si  donc  un  prince  possède  les  talens 
nécessaires  pour  gouverner,  c'est  un  crime  de  les  rendre  inutiles 
par  une  démission  volontaire.  Il  n'aurait  d'excuse  qu'en  se  donnant 
un  successeur  capable  de  le  remplacer  ;  mais  outre  qu'un  tel 
successeur  est  bien  rare  y  c'est  souvent  un  motif  tout  contraire 
qui  a  déterminé  quelques  princes ,  parce  qu'ils  n'aimaient  que 
leur  gloire ,  et  nullement  les  bommes.  A  Tégard  des  rois  qui  ne 
quittent  le  trône  que  par  défaut  de  capacité  ,  ils  ne  font  en  cela 
que  s'acquitter  d'un  devoir  essentiel.  Cependant  il  est  certains 
devoirs  qu'il  faut  tenir  compte  aux  bommes  de  remplir ,  lorsqu'en 
les  remplissant  ils  renoncent  Â  de  grands  avantages.  Le  devoir 
dont  nous  parlons  est  de  ce  nombre,  et  les  princes  qui  ont  quitté 
le  trône  mériteraient  des  éloges  ,  si  cette  démarche  avait  été  le 
fruit  de  la  justice  qu'ils  se  rendaient,  et  du  peu  de  talens  qu'ils 
se  sentaient  pour  régner.  Mais  la  plupart  n'ont  pas  même  eu 
l'avantage  de  faire  cette  action  juste  par  un  motif  louable.  L'a- 
mour de  l'oisiveté ,  le  désir  de  satisfaire  en  paix  à  des  goûts  vils 
ou  subalternes ,  sont  presque  toujours  les  principes  de  leur  abdi- 
cation. Ils  croient  que  rien  ne  leur  manque  pour  régner  que 
la  volonté  ;  aussi  cette  volonté  renait-elle  souvent  en  eux  après 
leur  retraite  pour  en  être  le  tourment.  Un  des  plus  grands 
avantages  que  les  princes  puissent  se  procurer  en  descendant 
du  trône  ,  c'est  de  s'assurer  par  ce  moyen  de  la  réalité  des  éloges 
qu'on  leur  a  prodigués  dans  le  temps  de  leur  pouvoir  ,  de  voir 
éclipser  les  flatteurs  ,  et  de  se  trouver  seuls  avec  leur  vertu  ,  s'ils 
sont  assez  heureux  pour  en  avoir.  Mais  il  n'y  a  pas  d'apparence 
qu'un  tel  avantage  flatte  beaucoup  les  souverains  ,  et  l'exemple 
des  rois  qui  se  privent  volontairement  de  leurs  courtisans  ,  n'est 
pas  contagieux. 

On  assure  que  Christine ,  avant  que  d'abdiquer  la  conronne  , 
eut  dessein  de  faire  avec  le  prince  Charles  Gustave  un  traité  qui 
eut  été  trop  onéreux  pour  ce  dernier.  Elle  voulait  se  réserver  la 
plus  grande  partie  du  royaume ,  être  absolument  indépendante , 
avoir  la  liberté  de  voyager  ou  de  rester  en  tel  endroit  de  Suède 
qu'il  lui  plairait  ;  enfin  elle  prétendait  que  son  successeur  ne 
fit  aucun  changement  dans  les  places  qu'elle  aurait  données. 
Charles,  qui  avait  cherché  d'abord  à  dissuader  Christine  de  son 
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•bdiulion  ,  maù  <)u>  apparcnni«n(  la  Toyait  alors  «n  m 

d«  PC  plu*  raculer ,  rejeta  cet  coodilioni  et  répondit  iiu'il   ■• 

tonUiI  pat  être  un  roi  titulaire.  Chriitioe ,  ayant  apprit  u  f*- 

pODM  ,  dit  qu'elle  ne  lui  faitail  ce»  propotitioni  ifue  pour  c«^ 

naître  ton  caracli^re  :  qu'elle  vojait  ■  prêtent  combien  (^mlet 

CnttaTe  était  digne  de  réghcr  ,  puiM|u'il  connaittail  «  bien  Ict 

droilt  d'un  monarque  :  ce  compliment  force  d«  Chrittinc  à  ton 

inccetteur  était-îl  bien  lincère  ? 

Charles  Gustave,  ponr  témoigner  i  U  reine  ta  reco«nai»- 
UBce ,  fit  frapper  une  médaille  dont  la  légende  ditail  f>'(/ 
temait  le  Irône  de  Dieu  et  de  Chriui'te  ;  cette  médaitte  déplnt 
au  Etats,  qui  prétendaient  avec  raiton  que  c'était  par  leur 
choia  qu'il  était  parvenu  au  trône.  On  ne  peut  nier ,  p«itq«> 
la  religion  nous  l'enieigne ,  que  l'autorité  légitime  de*  roit  ne 
vienne  de  Dieu  ;  mais  c'eit  le  consentement  des  peuples  qoi  cat 
le  tigne  vitible  de  cette  aulorilé  légitime ,  et  qui  en  naMie 
l'esercice. 

Le  cierge  roulait  obliger  Chriiline  à  rester  en  SnéJe ,  «le 
craintequ'cllenecbangeltde  religion  ;  rommeti  celte pmcnae, 
aprêt  aroir  fait  le  sacrifice  du  trône  à  ta  liberté  ,  n'eAt  pnt  aeqntt 
le  droit  d'uter  de  cette  liberté  toute  entière  ,  et  n'eAt  pn  aller  fc 
U  mette  a  Stockbolm  tant  troubler  l'Etat.  Hait  toitqneU  ftine 
«ootdt  se  mettre  â  l'abri  des  persécutions  ecclési astiquât ,  ■  le- 
donlaUet  |wur  les  souverain*  même  qui  ont  le  pooToir  en  mai», 
toit  qu'elle  edt  pris  des  lors  la  résolution  d'aller  passer  W  retle 
At  te*  jonrt  hor*  de  ton  pajt ,  elle  quitu  la  Sui^e  peu  de  ÏMsrs 
aprr*  ww  «Ulti'Jilinn  ,  et  fil  gravrr  uar  mnlaiMr  ilnnl  t>  Ireenal* 
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que  dès  son  arrivée  à  Bruxelles  ,  elle  commençeil  d^  k  §e  re- 
pentir d^avoir  abdiqué  :  le  bruit  s'en  répandit  cm  Saède  ;  et  le 
grand  cbanœlier  Oxenstiem ,  alors  au  lit  de  mort ,  ne  foX  8*eni- 
pécber  de  dire  :  «/e  iuî  aîprédù  quélit  se  rcpentirmii  de  cette 
démarche;  mais  c'est  toujours  lafiUe  de  Gustave.  Ct  furent  les 
dernières  paroles  de  ce  grand  homne. 

Déjà  Cbnstine  préparait  son  changement  de  religion  ,  en 
visitant  tous  les  monastères  et  toutes  les  églises  qui  se  trouvaient 
sur  sa  route ,  surtout  lorsque  ces  bâtimens  renfermaient  quelques 
cufiosités  particulières.  Enfin  ,  après  avoir  embrassé  la  religion 
catholique  à  Bruxelles  ,  elle  abjura  pnbliquement  ,  en  1 655 , 
le  luthéranisme  à  Inspruck ,  et  prit  cette  devise  assez  peu  dévote  : 
Fckta  viam  invenient ,  les  destins  dirigeront  ma  route. 

Cette  action  fut  pour  les  catholiques  nn  très-grand  triomphe  ; 
comme  si  la  manière  de  penser  de  cette  princesse  eât  ajouté 
quelque  nouveau  degré  de  force  anx  preuves  sur  lesquelles  la 
religion  romaine  est  fondée  ;  et  comme  ai  on  ne  pouvait  pas 
embrasser  une  reh'gion  vraie  par  des  motifs  purement  humains. 
Les  protestana  au  contraire  ont  témoigné  avec  aussi  peu  de  raison 
un  grand  désespoir  de  cette  démarche.  lis  ont  prétendu  que 
Christine  ,  indifférente  pour  toutes  les  rdigiens,  n'en  avait 
changé  que  par  convenance  y  pour  vivre  plus  k  son  aise  en  Italie , 
oii  elle  comptait  se  retirer ,  et  jouir  des  arts  que  ce  pays  ren* 
ferme.  Ils  allèguent  pour  preuve  de  cette  indifférence ,  quelques 
lettres  ou  quelques  discours  de  Christine ,  dont  il  fisudrait  que 
la  vérité  fi^t  bien  attestée  pour  qu'on  pàt  en  rien  conclure.  On 
prétend  ,  par  exemple  ,  que  les  Jésuites  de  Louvain  lui  promet- 
tant une  place  auprès  de  sainte  Brigitte  de  Suède ,  elle  repondit  : 
J'aime  bien  mieux  qu'on  me  mette  entre  les  sages.  On  ne  peut 
nier  ,  et  une  expérience  trop  malheureuse  le  prouve  ,  qu'il  est 
bien  rare  d'embrasser  par  conviction  une  religion  dont  les  prin- 
cipes n'ont  pas  été  gravés  en  nous  dès  l'enfance.  L'intérêt  est  si 
souvent  le  motif  d'un  tel  changement ,  que  les  honnêtes  gens 
refusent  presque  toujours  leur  estime  à  ceux  même  qui  aDJurent 
une  religion  fausse ,'  pour  peu  qu'ils  soient  soupçonnés  d'avoir 
eu  d'autres  vues  dans  ce  changement ,  que  l'amour  de  la  vérité. 
Si  Christine  s'est  faite  catholique  pour  voir  plus  à  son  aise  des 
statues ,  elle  ne  mérite  pas  d'en  avoir  une  ;  et  si  elle  a  renoncé 
pour  des  tableaux  à  faire  du  bien  à  ses  peuples ,  elle  est  au- 
dessous  des  plus  méprisables  monarques. 

Il  est  certain  que  pendant  son  séjour  à  Rome  ,  elle  témoigna 
beaucoup  de  goût  pour  les  ouvrages  des  grands  maîtres  dont 
cette  ville  est  remplie.  Un  jour  qu'elle  admirait  une  statue  du 
cavalier  Bernin  ,  qui  représentait  la  vérité  ,   un  cardinal  qui 
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rUit  prH  A'tWt  en  prit  occatioD  de  lui  dire  qu'elle  aim 
la  \'rrili-(|ue  let  aulre?-  prince»  :  toulet  lei  virilét ,  repc 
ne  tvnt  pa\  ili-  marbrr. 

Son  chanfirineni  de  religion  fut  fane«te  à  l'ér^ue  Jean  Nal- 
thi<F ,  ton  pn-crpleur ,  luthérien  modéré  et  picifiifuc  ,  qui  avait 
profinv:  |ilu>irur>{ir»jrts  pourla  réunion  de i  «f; lise*  prolettanltt. 
Let  ré!iiniié»,  qui  reprnclieiii  tant  rinloléranceà  l'rgli**  romaine, 
ne  hai<ïrtit  la  periécutin»  que  quand  elle  le»  regarde  ,  et  nulle- 
ment quand  ili  l'escnrent.  MaKhJu* accnie,  quoique  mb*  raiwa, 
d'avnir  eu  part  ii  la  prétendue a|K>tIa>ie  de  Chriiliiie  ,  fuldêpMr 
de  son  rtrcUé  par  le*  Klat»  ilu  rovaume. 

Celle  |jriui'ei>e,  quin'aviiit  j.iDiniv  eu  de  goût  pour  la  France, 
en  put  lanl  à  •:oup  à  ToccaMon  de  quelquit  niauvait  di«a>ur» 
que  liureni  d'elle  <lei  domestique»  etpagnoli  qu'elle  avait  ren- 
To^éi.  On  toit  par  U  que  »on  amour  et  sa  baine  n'étaient  pas 
ditli<.i!ri  en  mulift.  (>({'■■■*  l^^^r  'a  France  détint  si  grand, 
qu'eljp  prit  bientôt  la  ré>olulinn  d'y  aller  faire  un  »ojr*Ç«  i  en 
)ti5(>..  et  de  montrer  à  cette  nation  |ia»t«nnée  pour  la  monarcbie, 
une  rein<;  qui  atail  quitté  le  trùne  pour  pliilo>nplicr.  I£ll«  essuja 
en  traierxant  let  ^itle^  de  France  toulet  lr«  liarangnes  cl  lou* 
le*  liiinnrunausqueK  lei  MUieminaioril  iviulunuut.  Quoique 
nuuielleutent  rentrée  dans  le  lein  de  l'égti^e.Cbritline,  toujours 
feoinie  et  prinre—e ,  re^ut  a^^ei  mal  un  orateur  qui  l'entretint 
ér»  juà'-nHt.  lit-  IHru II  liu  tn^i'rit  du  nwiuïf.  Elle  arriva  catn 
à  Funtaittelilraii .  et  étonnée  du  cérémonial  de  h  cour,  ellede- 
mamliit  poun^uoi  lei  dame»  nioutraient  tant  d'eiupreuemcnt 
i  la  lianer  :    rij-tf  ,   diiail-^lle  ,  pan-r  i/ue  je  miemile  à  un 
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ataît  conçu  depuis  long-temps  beaacoup  d'eslime  pour  le  fameux 
Ménage ,  qui  nous  a  laissé  dans  ses  écrits  tant  de  cboses  irifoles 
parmi  quelques  unes   d'utiles.   Dans  son  voyage  de  Suède  à 
Rome  ,  elle  lui  avait  écnt  en  passant  par  Bruxelles  de  la  venir 
trouver;  elle  lui  marquait  qu'elle  avait  fait  la  moitié  du cbemin , 
et  que  c'était  à  lui  à  faire  le  reste.  Ménage  ne  jugea  pas  à  propos 
de  se  déplacer  pour  la  satisfaction  d'une  reine  qui  ne  l'était  plus. 
Elle  ne  lui  en  sut  pas  mauvais  gré;  car  dès  qu'elle  fut  arrivée  à 
Paris ,  comme  elle  n'y  cherchait  que  les  hommes  célèbres  par 
leurs  talens  ,  elle  donna  k  Ménage  la  place  d'introducteur  auprès 
d'elle  ,  place  qu'un  savant  possédait  pour  la  première  et  appa- 
remment pour  la  dernière  fois.  Comme  c'était  une  espèce  de 
célébrité  que  d'avoir  été  présenté  à  la  reine ,  Ménage  ne  pouvait 
suiUre  à  tous  ceux  qui  l'en  priaient  ,  et  ne  refusait  personne  :  ce 
qui  fit  dire  à  Christine  ,  que  ce  Ménage  connaissait  bien  des  gens 
de  mérite. 

Elle  eut  plus  lieu  d'être  satisfaite  de  Paris  que  de  la  cour  ,  oîi 
elle  n'avait  que  très-peu  réussi.  Les  femmes  et  les  courtisans  ne 
purent  goûter  une  princesse  qui  s'habillait  en  homme  ,  qui  brus- 
quait les  flatteurs  ,  qui  faisait  compliment  sur  leur  mémoire  à 
ceux  qui  voulaient  Famuser  par  de  jolis  contes  ,  et  dont  l'esprit 
enfin  avait  quelque  chose  de  trop  mâle  pour  des  êtres  frivoles  , 
auprès  desquels  toutes  ses  connaissances  lui  étaient  inutiles.  Ceux 
qui  croyaient  la  mieux  connaître  ,  la  comparaient  au  château 
de  Fontainebleari ,  grand  ,  mais  irrégulier.  On  ne  sera  pas  étonné 
du  peu  d'accueil  qu'elle  reçut  ,  quand  on  songe  au  peu  d'im- 
pression que  fit  en  1717  sur  celte  même  cour  le  czar  Pierre  le 
Grand ,  bien  ^périenr  à  Christine  ;  la  plupart  des  courtisans 
ne  virent  dans  ce  monarque  qu'un  étranger  qui  n'avait  pas  les 
manières  de  leur  pays ,  et  nullement  un  souverain  plein  de  génie 
qui  voyageait  pour  s'instruire  ,  el  qui  avait  quitté  le  trône  pour 
s'en  rendre  digne.  Il  <vemble  que  notre  nation  ait  porté  plus  loin 
que  les  autres  cette  attention  subalterne  dont  parle  Tacite  ,  qui 
cherche  la  réputation  des  grands  hommes  dans  leur  contenance 
et  s'étonne  de  ne  l'y  pas  démêler. 

Christine  avait  pris  tant  de  goiU  pour  la  France  ,  qu'^  peine 
retournée  en  Italie ,  elle  jugea  à  propos  de  faire  dans  ce  royaume 
un  «econd  voyage  (  en  1657).  On  crut  que  des  vues  politiques  l'y 
amenaient;  mais  ce  voyage  ne  fut  remarquable  que  par  la  mort 
tragique  de  Monaldeschi ,  son  grand  écuyer  ,  qu'elle  fit,  comme 
Ton  sait ,  assassiner  presque  en  sa  présence  à  Fontainebleau  dans 
la  galerie  des  cerfs.  Les  circonstances  de  cette  mort  sont  a^sez 
connues  ;  mais  ce  qui  Test  moius  ,  et  ce  qui  doit  paraître  encore 
plus  étrange  que  la  barbarie  de  Christine  ,  ce  sont  les  di^bcrta- 
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lion»  <{u'i^riïireal  de  hvuu  jnmcMUuIlM  pour  U  )iulii«r.  Cm 
(liiMrlaliiNtt ,  Iritte  monument  de  U  flatterie  de*  geni  de  lettres 
rntrri  lei  roat,  (oat  U  boole  de  leun  ■uleun  (an*  èlra  l'apo- 
logie Je  celle  i|ui  en  fut  l'objet.  Je  uiû  firbc  pour  la  némoûv 
de  I^ibniu  «I  pour  rhuoianite  ,  de  Irouter  le  nom  6»  ce  graad 
bnniroe  parmi  le»  déren*cur(  d'u  auauiaal  )  at  je  lui*  «Kora 
plu*  curpri*  de  riujulict  (|u'il  fait  k  ta  cour  de  Fra»ce ,  aa 
uturani  i|ue  *i  on  j  fui  btcMé  de  l'action  d«  Chriitiae ,  c'a»!  aai- 
(|uenient  |iarce  qu'on  n'y  aoail  pluf  la  taimt  godl  paur  aile.  La 
poklerilé  trouvera  bien  étrange  qu'an  centra  de  l'Europe  ,  dant 
nn  Mécla  éclairé ,  oo  ait  agité  térieu*enent ,  si  imc  fai'nr  fvf 
«  ^niit/  le  ir&ir,  m'a /mii  cont^rré  le  Jroil  de  Jairt  égorgtrtet 
damctiit/ues  tutu  autrr  forme.  Il  aurait  fallu  dcsandar  plalAl 
•i  Clirittina  lur  le  Irùnc  ntjme  da  Suéde  aurait  an  cedrail  bar- 
bare :  question  qui  eût  bientôt  été  décidée  au  tribunal  de  h  loi 
naturelle  et  dei  nation*.  I/Flat ,  dont  la  con*litulioB  doit  être 
lacrrepour  l<r*  mosarqueiiparce  qu'il  »ub«i«te  to«)OHr>,  tandii  que 
le*  *ujeU  et  le*  roi*  diiparaîitent ,  a  inlérêt  que  toat  haame  «ail 
jugé  luitant  le*  loi*.  Ceit  l'intérêt  da*  prince»  mcoM  ,  dont  le* 
loi*  font  la  force  et  la  iilrelé.  L'humanité  leur  permit  ^aetqve- 
fài*  d'en  adoucir  la  rigueur  en  pardonnant ,  maU  iamaû  da  t'en 
ditpenMr  pour  être  cruel*.  Ce  *erait  faire  injure  aui  roi*  que 
d'imaginer  que  ce>  principe*  puiteiit  le*  oflenaer  ,  om  qu'il  laUAt 
a^me  du  courage  pour  le*  réclamer  au  tein  d'ue  numarcbie 
Ib  MMt  le  cri  de  la  nature.  De*  maaime*  u  «nie*  H  m  bien 
gntrei  dan*  le  cwur  de  ton*  le*  hovmaa  ,  nau*  di  yraia»!  de 
décider  k  quel  tribunal  Cbri*tine  de*eandue  du  trâae  derail  faire 
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Toîr  une  reine  qui  avait  quitté  trois  couronnes  pour  une  religion 
qu'il  baissait ,  et  ne  jugeait  pas  k  propos  d'employer  l'argent  de 
l'Angleterre  à  une  réception  si  inutile.  Aussi  Christine  se  dégoûta 
bientôt  de  ce  Tojage  ;  elle  ne  fit  que  celui  de  l'Académie  Fran- 
çaise y  .où  Ton  n'eut  rien  de  meilleur  à  lui  donner  qu'une  tra- 
duction faite  par  Cotin  de  quelques  vers  de  Lucrèce  contre  la 
Providence ,  auxquels  le  même  opposa  ,  dit  Patru  ,  une  vingtaine 
(le  vers  pour  la  soutenir.  Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que 
dans  la  même   assemblée ,   on  lut  de^nt  Christine  quelques 
articles  du  dictionnaire  auquel  l'Académie  Française  travaillait 
des  lors  ;  on  tomba  sur  le  mot  jeu ,  dans  lequel  se  trouvèrent  ces 
mots  :  JEUX  de  princes  ,  qui  ne  plaisent  qu*à  ceux  gui  les  font. 

Enfin  la  reine  de  Suède  retourna  âi  Rome  en  i658 ,  ou  elle  se 
livra  ,  dans  la  douceur  de  l'oisiveté  ,  à  son  goût  pour  les  arts  et 
pour  les  sciences ,  principalement  pour  la  chimie  ,  les  médailles 
et  les  statues.  Le  cardinal  Azzolini ,  qui  prit  pour  elle  un  goût 
que  la  médisance  ou  la  calomnie  n'a  pas  épargné  ,  rétablit  le 
dérangement  qui  se  trouvait  alors  dans  les  finances  de  Christine , 
tant  par  ses  profusions  ,  que  par  le  peu  d'exactitude  de  la  Suède 
à  lui  payer  la  pension  dont  on  était  convenu.  Ce  cardinal  Azso- 
lini  resta  son  ami  et  son  confident  jusqu'à  sa  mort.  Aussi  disait- 
on  qu'il  n'j  avait  que  trois  hommes  qui  eussent  arraché  l'estime 
de  la  reine  ,  le  prince  de  Condé  par  son  courage ,  le  cardinal 
de  Retz  par  son  esprit ,  et  le  cardinal  Azzolini  par  ses  complai- 
sances. Au  reste ,  k  en  juger  par  le  caractère  de  Christine  ,  il 
ne  paraît  pas  qu'elle  ait  été  fort  portée ,  comme  on  l'a  cru ,  au 
libertinage ,  ou  même  à  l'amour.  Une  vanité  assez  mal  entendue 
était  son  caractère  dominant. 

£lle  ne  fut  pas  long-temps  ii  Rome  sans  avoir  des  démêlés 
avec  Alexandre  YII  qui  occupait  alors  le  Saint-Siège.  Ce  pape  , 
homme  vain  et  minutieux  ,  avait  déjà  voulu  se  faire  honneur  de 
la  conversion  de  cette  princesse  ,  dont  il  n'avait  reçu  qu'une 
seule  lettre  quand  une  fois  elle  eut  pris  sa  résolution.  La  part 
que  Christine  paraissait  prendre  aux  intérêts  de  la  France  ,  mé- 
contenta le  pontife  qui  n'aimait  pas  Louis  XIV  ;  mais  la  reine 
qui  connaissait  l'esprit  d'Alexandre  YII  et  qui  avait  intérêt  k  le 
ménager ,  allait  de  temps  en  temps  calmçr  ce  pape  en  recevant  sa 
bénédiction  dans  les  processions  publiques  ;  elle  alla  jusqu'à  se 
loger  dans  un  couvent ,  pour  donner  moins  d'ombrage  au  pape  , 
qui  ne  laissa  pas  de  la  faire  épier  par  des  ecclésiastiques  et  des 
moines.  Ce  séjour  dans  un  couvent  fit  croire  qu'elle  pensait  à  se 
faire  religieuse.  La  reine  CAmti/te,  écrirai  ta  cette  occasion  Guy 
Patin  ,  fera  toute  sorte  de  métiers  dans  sa  vie ,  si  elle  ne  meurt 
bientôt  ^  elle  a  déjà  joué  bien  des  personnages  différens  ,  et  fort 
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éloign/sJr  ton  premier  Hai  ,U>rtqutm  Fapiielaii  td  iltsirme  Mii«« 
ella  Sil>vllv  (lu  trplrnlrion.  Il  est  difficile  iW croire  rju'uar  prin- 
cette,  indi)tnr«  contre  le  MiuTcrain  ponlifc  ,  ail  touIu  re^errer 
d'une  manière  *i  rtranfie  lei  lien*  qui  la  oiellaient  dan»ladép«n- 
dance  de  Rome.  Enfin  lei«ujelf  de  meconlenletnent  qu'elle  a«ail, 
oacrorailavoir,aiigtncntérentBupoin(<|He,lerotCharlei(>u>tate 
élaol  lunrt ,  elle  prn«a  à  rclourner  «n  Snède  (  en  lâîo  al  itîlii  ' . 
O  vovaftcdont  on  ignora  le*  vraii  matif*,  fit  beaucoup  raiionner 
Ici  polilî(]ue* ,  mai*  am  fut  p>*  keureux.  Le*  ancien*  •■Jel*  de 
Cbriiliite  oubliant  tout  ce  <{u'elle  avait  fait  pour  eus  ,  el  tout 
l'amour  qu'il*  lui  aiaient  léinoi)^e  atilrefoi* ,  ne  Tirent  en  elle 
qu'une  feniine  qui  le*  aiail  quille*  pour  aller  tivre  dan*  une 
trrre  rtrangire  ,au  *ein  d'une  relifiion  qu'il*  regardaient  comme 
fnnetteâ  la  Suéde.  l<a  met*e  ,  qu'elle  rai*ail  dire  awM  libre- 
ment dan*  ton  palaî' ,  ue  déplut  |>at  beaucoup  k  la  nobleue  , 
e  de  (Euerre*  et  d'intrigue*  :  mai*  elle  oSn*M  le*  deui 
"i  eitrême*  du  rojaumr  ,  le  clerf;e  dont  elle  bravsil  l'auf» 
rite  .  et  l'ordre  de*  pav*an«  dnnl  elle  clifiquail  le*  prévention*  . 
en  dru*  ordre*  réfutèrent  de  lui  aMurer  te*  r#venn»,  perinadr* 
qu'il  fallait  croire  à  I.ulher  pour  être  digne  de  virre.  Chritline 
enl  beau  dire  que  comme  souveraine  elle  n'était  reipnn table  de 
•M  arliont  i  permune  ;  on  lui  rt'pondit  qu'elle  M'était  pa«  la 
tnaltrette  d'annuler  leiconMilulinn*  foodamenlale^ilu  royanmc- 
LetKlali  firent  abattre  ta  chapelle  el  congédièrent  Irtaunônwri 
ît«licntqui  Taraient  tuitie,  Klle  n'était  plui  reiae  que  de  nom  , 
4it  11»  bittorirn  .  et  relui  qu'elle  aiait  fait  T«i  ,  et  qui  *e  vantait 
d'ainir  loul  de  Dieu  et  de  llkriiline ,  u'élail  plu*. 
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est  habile  k  empobonoer  sans  fondement  les  actions  les  plus 
louables. 

Peu  de  temps  après  ,   en  1662  ^  arriva  la  fameuse  affaire  des 
Corses ,  dont  le  roi  de  France  tira  une  satisfaction  si  humiliante 
pour  la  cour  de  Aome.  Christine  dans  cette  affaire  eut  tout  k  la 
fois  rhonoeur  d'intercéder  auprès  du  roi  pour  le  pape  qu'elle 
n*aimait  pas,  et  le  plaisir  d'intercéder  inutilement.  Le  pape  qui 
aurait  été  fâché  de  lui  devoir  l'indulgence  du  roi ,  et  qui  peut- 
être  pénétrait  dans  ses  motifs,  se  crut  quitte  de  tout  envers  elle, 
parce  qu'elle  n'avait  point  réussi  ;  il  continua  à  la  ménager  si 
peu,  que  lasse  enfin  de  ne  recevoir  du  souverain  pontife  que 
des  dégoûts  et  des  absolutions,  elle  prit  sérieusement  le  parti  de 
retourner  encore  en  Suède,  en  i663.  Pendant  qu'elle  faisait 
sonder  lesËtats  du  royaume  sur  cette  démarche,  elle  s'occupait 
dans  Rome  à  la  conversatioq  des  gens  de  lettres ,  et  s'égayait 
quelquefois  à  leurs  dépens.  Elle  6t  entre  autres  frapper  une  mé- 
daille singulière,  pour  se  divertir  de  l'embarras  que  leur  causa 
la  légende.  Je  ne  sais  si  ce  plaisir  est  fort  convenable.  Un  prince 
a  tant  d'intérêt  d'ainxer  et  de  favoriser  les  lettres  ,  qu'il  est  moins 
fait  que  personne  pour  tourner  en  ridicule  ceux  qui  les  culti- 
vent :  c'est  un  soin  qu'il  faut  leur  laisser,   et  dont  par  malheur 
ils  ne  s'acquittent  que  trop  bien. 

Les  conditions  que  le  sénat  mit  au  séjour  de  Chnstine  en  Suède, 
même  lorsqu'elle  fut  partie  pour  y  revenir  une  seconde  fois , 
lui  parurent  si  dures,  qu'elle  jugea  à  propos  d'aller  attendre  à 
Hambourg  la  prochaine  diète  pour  y  faire  valoir  ses  demandes. 
Ce  fut  de  U  qu'elle  écrivit  au  sénateur  Sevedt  Baat ,  chargé  ae 
ses  affaires  à  la  cour  de  Suède ,  que  Tobligatiou  oii  elle  était  de 
ménager  de  grands  intérêts ,  lui  avait  appris  à  souffrir  et  à  dis- 
simuler. Ce  fut  aussi  dans  ce  voyage  qu'ayant  trouvé  dans  le  ca- 
binet d'un  antiquaire  la  médaille  de  son  abdication  ,  elle  rejeta 
cette  médaille  et  ne  voulut  point  la  voir.  Celte  action ,  qui  pou- 
vait n'être  qu'un  effet  de  son  chagrin  actuel ,  fut  regardée  avec 
assez   de  vraisemblance  comme  une  vive  expression  du  dépit 
qu'elle  ressentait  d'avoir  quitté  la  couronne. 

La  diète  se  tint,  et  il  est  à  croire  que  les  intérêts  de  Dieu 
avaient  changé  ;  car  de  tous  les  ordres  de  l'Etat ,  le  clergé  fut  le 
seul  qui  fut  favorable  à  Christine.  Il  craignait  apparemment 
que  si  elle  revenait  à  la  cour  solliciter  par  elle-même  ce  qu'aile 
demandait ,  elle  ne  réussit  au-delà  de  ses  espérances  ;  et  les  prê- 
tres suédois  pratiquèrent  en  ce  cas  la  maxime  défaire  un  pont 
d*or  à  son  ennemi.  Mais  le  reste  de  la  nation  à  qui  tous  ces 
voyages  de  Christine  avaient  inspiré  peu  d'estime  pour  elle ,  et 
qui  ne  voyait  plus  dans  sa  conduite  que  beaucoup  d'inconstance 


iji  MÉMOIRES 

r(  d'ÏDlriguM  ,  n»a  do  dntl  qu'elle  lui  ■«■it  ilonBé .  <t  lut  nfuu 
preK|ae  toulv*  Kt  demande*.  Elle  reaonçadonc  à  Im  Suéde  pour 
iaoïaU  ,  et  revint  k  Rone ,  où  elle  paua  le  rctic  de  te»  jouri 
niéconlenic  et  mal  pajée  de  m  anciei»  (ujeU ,  oubliée  de  la 
France ,  et  aue>  peu  comidme  de  la  nation  mêioe  qa'elle  atail 
préférée  aui  autre*.  La  rccoanaittancc  et  l'adniratioa  araient 
été  pour  ainii  dire  le  premier  mouvement  de*  RomaÎM  evien 
une  princeue  qui  avait  renoacé  à  régner  pour  vivre  au  milieu 
d'eui;  mai*  le*  homme*  Q*oQt  de  tentiment  continu  que  pour 
U  ^ndeur  et  le  pouvoir  ;  le*  prince*  m^me  le*  plu*  ettimé*  et 
le*  plai  di^e*  de  l'être ,  ipiorcnl  combien  le  tr^iw  leur  e»l  né- 
ceMaire  pour  Taire  rendre  juitice  à  leur*  talent ,  et  combien  aux 
veus  du  peuple ,  c'eU-^'dirc  ,  de  preique  ton*  le*  bommet,  ilt 
tirent  de  mérite  de  leur  couronne ,  m^me  lonqu'ili  auraient  le 
moin*  beioân  d'elle.  Chritime,  4il  rhi*torien  Nant ,  t'aprrçut 
bûntât  a/irr*  »on  abdication  qu'une  reine  *an*  tUati  élaii  une  di- 
vinité tam  temple  ,  doiti  le  culte  eit  prompiateiti  oAtmJoiUH'. 

Elit  n'était  jta*  encore  arrivée  à  Rome,  lonqu'eUe  apprit  la 
■nofi  d'Aletandre  \II.  On  peut  donner  par  le  fait  *Btvaol  une 
idée  du  caractrra  de  ce  pape.  Il  ai  ait  témoigné  fléile  conmen- 
eement  de  *an  ponlitica) ,  beaucoup  de  tévéritéet  d'élaignef>enl 
pour  ce  qu*on  appelle  k  Home  Ir  n/poiiime.  Ce  déaintéreMewent 
était  l'objet  d'une  épi tre  que  le  cardinal  Pallat  10101  lui  avait 
adr*»»éeâ  la  tête  de  ton //ùfn/m/u nHio/Jir  A- 7'/en/r/  nui*  te 
pape  changea  ti  krnMjuement  ou  de  tcntimentou  decoodaile, 
etinonda  (el)emenl  Rome  de  *e*  neveua  ,  que  PalUvicini  «entant 
b^iculederépilre,  ne  la  publia  pai,  quoiqu'elle  fAt déjà  im- 
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prétendait  qui  s'j  trouvaient.  J*admire  la  patience  qui  les  a 
comptées. 

On  voit  par  une  lettre  que  Christine  écrivit  vers  ce  temps-là  à 
Otto  de  Gnericke ,  combien  les  préjugés  contre  le  mouvement 
de  la  terre  étaient  enracinés  à  Rome.  Cette  princesse ,  qui  avait 
renoncé  au  trône  pour  être  libre  ^  ne  l'était  pas  assez  pour  dire 
hardiment  k  un  étranger  qu'elle  croyait  l'immobilité  du  soleil. 

Bientôt  après,  en  1672,  commença  la  fameuse  guerre  que 
Louis  XrV  soutint  avec  tant  de  gloire  contre  toute  l'Europe  ja- 
louse de  l'humiliation  des  Hollandais  ,  et  qui  fut  terminée  par 
le  traité  de  Nimëgue.  Christine  n'approuvait  point  que  la  Suéde 
fÂt  entrée  dans  cette  guerre ,  ou  en  effet  elle  ne  fut  pas  heureuse. 
Peulf-étre  aussi  son  ressentiment  était-il  excité  par  un  libelle 
qu'on  venait  de  publier  contre  elle  en  France  ,  et  dont  elle  n'a- 
vait pu  avoir  satisfaction.  Mais  ce  qui  la  touchait  le  plus ,  c'était 
la  crainte  de  voir  retardé  le  paiement  de  ses  revenus.  Elle  envoya 
en  1678  à  Nimëgue ,  pour  y  veiller  à  ses  intérêts ,  un  plénipo- 
tentiaire qui  y  fut  écouté  et  reçu  comme  l'ambassadeur  d'une 
reine  sans  pouvoir.  Ce  plénipotentiaire  était  un  jeune  Suédois 
nommé  Cedercrantz.  Le  peu  de  talent  et  de  connaissances  que 
Christine  avait  remarqué  en  Ini  ne  l'avait  pas  empêchée  de  lui 
confier  le  soin  de  ses  affaires  ;  elle  disait  que  son  des i in  était  de 
faire  non^seulement  la  fortune ,  mais  aussi  Fesprit  de  ceux  qui 
la  servaient.  Cependant  la  Suède  fit  remettre  â  Christine  des 
sommes  assez  considérables  aussitôt  après  la  conclusion  de  la 
paix.  Mais  cette  princesse  rejeta  absolument  la  propositioa  qu'on 
fît,  de  recevoir  chaque  année ,  à  compte  de  ses  prétentions  ,  une 
certaine  somme  de  la  France.  Quand  on  peut  être  son  maître , 
répondit-elle  ,  on  ne  doit  pas  en  chercher  un. 

L'année  suivante ,  1679  »  ^^^  opinions  des  quiétistes  ,  plus  hu- 
miliantes encore  pour  la  raison  humaine  que  celles  qui  ont 
troublé  la  France  dans  ces  derniers  temps  ,  firent  grand  bruit  à 
Rome  ,  oit  ces  sortes  de  contestations  sont  méprisées  pour  le 
fond  ,  et  jugées  avec  beaucoup  de  solennité  pour  la  forme.  Le 
nouveau  système  avait  pour  auteur  Michel  Molinos  ,  prêtre  espa- 
gnol, grand  directeur,  et  cependant  homme  de  bien  ,  selon  la 
justice  que  lui  rendit  le  pape  ;  deux  titres  pour  avoir  beaucoup 
d'ennemis.  Ceux  qui  étaient  jaloux  de  gouverner  les  consciences, 
ne  manquèrent  pas  de  voir  un  hérétique  dangereux  dans  un 
homme  dont  les  idées  sur  la  spiritualité  étaient  plus  dignes  de 
pitié  que  d'indignation.  Christine,  soit  par  compassion  naturelle, 
soit  par  haine  pour  les  persécuteurs  de  Molinos  ,  soit  enfin  par 
le  désir  de  jouer  un  rôle  remarquable  dans  une  affaire  dont  la 
chrétienté  était  alors  occupée  ,   prit  si  hautement  le  parti  de 
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des  choses  même  qa'on  ne  peut  savoir,  eût  qnekpe  prévention 
pour  une  science  frivole ,  à  laquelle  de  fort  grands  hommes  s'é- 
taient appliqués ,  et  qui  avait  occupé  le  célèbre  Cassini  dans  sa 
jeunesse.  Christine  au  moins  témoigna  quelque  discernement  et 
quelque  connaissance  des  affaires  de  ce  monde  ,  lorsqu'elle  dit. 
que  r astrologie  terrestre  lui  paraissait  encore  plus  sûre  que  la 
céleste  pour  juger  des  événemens  ;  que  V astrologie  est  comme  la 
médecine,  qu'il  Jaut  étudier  pour  n'être  point  dupe. 

Cette  princesse ,  comme  reine ,  comme  catholique ,  et  comme 
enthousiaste  des  grandes  actions  ,  écrivit  en  i683  une  lettre  au  roi 
de  Pologne ,  Jean  Sobieski ,  qui  en  délivrant  Yienne  assiégée 
.  par  les  Turcs  ,  et  abandonnée  par  Léopold ,  venait  de  servir  et 
d'humilier  l'empereur.  Christine  dans  sa  lettre  fait  enteudre  à 
Sobieski  le  reproche  dont  on  le  chargeait ,  d'avoir  un  peu  trop 
tourné  à  son  profit  les  dépouilles  de  la  guerre  :  Je  n'envoie  point, 
lui  dil-clle  ,  à  V,  M.  tant  de  trésors ,  je  ne  lui  envie  que  le  titre 
glorieux  de  libérateur  de  la  chrétienté  ;  et  quoique  sans  rojaume, 
je  n'en  suis  pas  dispensée  de  V obligation  que  doivent  vous  avoir 
tous  Içs  monarques, 

Louis  XrV  qui ,  en  humiliant  le  pape  d'une  main  ,  songeait  à 
écraser  de  l'autre  le  calvinisme  dans  ses  États,  donna  en  i685]e 
fameux  édit  qui  révoquait  celui  de  Nantes.  Christine  écrivit  à 
cette  occasion  au  chevalier  de  Terlou ,  ambassadeur  de  France 
en  Suède ,  une  lettre  que  Bayle  inséra  dans  son  journal.  Elle  y 
déplorait  le  sort  des  calvinistes  persécutés ,  avec  un  intérêt  et  un 
air  de  bonne  foi ,  qui  firent  dire  à  ce  fameux  écrivain  ,  que  la 
lettre  de  la  reine  était  un  reste  de  protestantisme.  Mais  ce  reste 
de  protestantisme  était  au  moins  fort  équivoque  ;  il  y  a  bien  de 
l'apparence  que  les  droits  seuls  de  l'humanité  arrachèrent  la 
lettre  à  Christine.  La  persécution  contre  les  réformés  fut  portée 
à  un  degré  de  violence  qu'on  ne  doit  point  attribuer  à  Louis  XIV; 
elle  fut  l'effet  funeste  del'animosité  de  ses  ministres.  Il  en  aurait 
eu  horreur  s'il  en  avait  été  témoin.  Je  n'entre  point  ici  dans  la 
question  ,  si  le  roi  devait  souffrir  le  calvinisme  dans  ses  Etats;  si 
deux  puissantes  religions  ,  rivales  l'une  de  l'autre,  sont  plus  dan- 
gereuses à  un  royaume,  que  ne  le  serait  l'extirpation  de  l'une  des 
deux  ;  si  dans  l'état  oli  étaient  les  choses  il  n'eût  pas  mieux  valu 
employer  la  douceur  que  la  force  ouverte,  et  faire  paisiblement 
et  peu  à  peu  des  prosélytes  au  catholicisme  à  force  de  bienfaits  , 
que  des  martyrs  au  calvinisme.  De  tels  problèmes  de  politique 
et  de  religion  demanderaient  une  autre  plume  que  la  mienne, 
et  un  autre  écrit  que  celui-ci.  Mais  au  moins  tout  le  monde  con- 
vient aujourd'hui  que  cette  persécution  fut  d'une  cruauté  qui 
révolte  également  la  religion  et  la  justice  ;  en  applaudissant  à  la 
a.  10 
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droitnre  A*t  inlcnliooi  du  rot ,  on  le  pUini  d'atoirêté  lî  inhu- 
ma inr  m  r  ni  ubi-i. 

Ltt  tenlimm*  (|ue  Chriitine  inonire  daiu  i»  iHirr  lui  fout 
hoaneur,  et  tonl  un  dei  plu*  braui  moauni«n»<|ui  rptirnid'rllr. 
EleM-t'tiui  birn  jtrrêuaàé ,  rcriv«il-«lle  «u  cltrtalirr  Ar  Trrlfui  , 

de  la  tinc/ni/  dt  cri  nouveaux  converti!  ? Lr-a  grtii  i!r 

gnerreiont d'rtranget  apâlres . . .  .  Je filaiiittant  d'honn/ic gat 
HduitM  à  rnumôrtr. . . .  (^où/ur  dont  Ferrcur,  ilt  tout  /'lut 
àigttei  de  pitié  que  de  haine,  ...Je  ccmttdrre  la  France  corninr 
un  malade  à  ifui  «n  eou/te  le  ùraa  pour  extirper  un  n 


.  patiener 


et  ta  d.m 


oppo^ei 


giién.    FJI«   finit  ta  Irl 


:ed«  Louii  \1Y  ,  «nver*  tet  tu]»!*  prolcilatu, 
induite  i|u'il  tenait  alori  taxen  le  pape.  t>  deniirr  arl»  le 
«it  de  tmp,  ainsi  i|ue  set  drclamalion*  ullramontainpiconlrc  In 
liberté*  de  l'Egliie  gallicane ,   et  contre  le*  fameus  ariicle>  de 

Cbri'tine  trouva  trèi-mauTait  que  Bayle  etll  publie  cette  lettre. 
et  fut  eurnre  plu*  cltoqure  de*  réfletion*  qu'il  y  avait  joiiilet 
pour  icier  >ur  ta  conrenion  de  la  reine  une  e*péce  de  Jouir-. 
Se*  plainte*  furent  le  tujet  d'une  négociation  a*tct  longue  enitc 
le  pbiloiopbe  et  la  prinretse  :  et  celte  négociation  (c  lemiina  à  la 
Mti*r>c'tion  récipro'ine  île  l'un*  et  l'autre. 

L'affaire  de*  rranrhi.e,  ifui  raiiail  alnr*  (  en  168;  )  tant  de  liruil 
en  France,  n'en  faillit  pa«  iniini  à  Rome.  Chriitine,  <|ui  amt 
d'abord  rennncé  à  wtn  droit,  voulut  annuler  ta  renontiatinn  , 
par  le  mëconirnieineul  qu'elle  eut  de  rinM>lencc  de*  oHîciert  du 
pape,  qui  aiaient  piiunuiti  et  enlevé  an  criminel  jusque  dan* 
U   lllii-h     'Mi.i.rrIU   «ITjifeillli   **  Uiiuii  j  P^ri.  a.r-  L....J- 
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Aont  l'esprit  persécuteur  sera  toujours  désapprouvé  par  an  chris- 
lianisme  bien  entendu  ,  avait  été  chasse  de  son  trône  pour 
avoir  tourmenté  une  nation  qui  le  laissait  jouir  «n  pais  de 
ses  moines  et  de  ses  maîtresses ,  et  pour  avoir  voulu  faire  ccove 
aus  Aoglais,  par  la  force,  ce  qu'il  aurait  dû  leur  persuader  par  ton 
exemple.  Réfugié  en  France,  peu  estimé  dans  l'Europe  ,  et  en 
bulle  ans  railleries  de  la  cour  même  ou  il  s'était  retiré ,  il  fit, 
dit-on  ,  des  miracles  après  sa  mort  ,  n'ayant  pu  faire  pendant 
sa  vie  celui  de  remonter  sur  le  trône.  P'oici ,  écrivait  Christine 
au  sujet  de  cette  guerre,  ""  grand  spectacle  ouvert  qui  va  faire 
rire  et  pleurer  bien  des  gens.  Tout  tremble  à  Rome  excepté  moi 
seule.  Ma  grande  curiosité  est  d'observer  la  contenance  de  la 
Suéde.  Toujours  animée  contre  la  France  ,  elle  ne  paraissait  pas 
désirer  que  la  Suède  s'unit  à  Louis  XIV.  Ou  prétend  aussi  que, 
lasse  du  pape  et  des  Romains  ,  elle  négociait  avec  le  grand  éïec-  - 
tcur  de  Brandebourg  une  retraite  dans  ses  Etats.  Quelques  écri- 
vains, sans  examiner  si  cette  négocia tîoQ  était  réelle  ,  en  ont 
conclu  qu'elle  méditait  de  retourner  à  la  religion  luthérienne  i 
mais  Christine  ,  si  elle  eut  en  effet  ce  dessein  peu  vraisemblable, 
n'eut  pas  le  temps  de  l'exécuter.  Elle  mourut  peu  de  temps  après, 
avec  assez  de  tranquillité  et  de  philosophie  ,  en  1689.  On  a 
prétendu  que  sa  mort  était  sopérieure  à  celte  d'Elisabeth;  il 
serait  à  souhaiter  qu'on  en  piit  dire  autant  de  sa  vie.  Elle  or- 
donna par  son  testament  qu'on  ne  mît  sur  son  tombeau  que  ces 
mots: 

D.  O.  M.  Vixit  Christina  ann,  LXIII  (i). 

La  modestie  et  le  faste  des  inscriptions  sont  également  l'ouvrage 
de  la  vanité.  La  modestie  convient  mieux  à  la  vanité  qui  a  fait 
de  grandes  choses;  le  faste  à  la  vanité  qui  n'en  a  fait  que  de 
petites.  Si  on  juge  sur  cette  règle  l'épitaphe  de  Christine,  on 
trouvera  qu'elle  n'est  que  vraie  sans  être  grande.  Les  ioégalités 
de  sa  conduite  ,  de  son  humeur  et  de  ses  goiUs  ;  le  peu  de  dé- 
cence qu'elle  mit  dans  ses  actions  ;  le  peu  d'avantage  qu'elle  tira 
de  ses  connaissances  et  de  son  esprit  pour  rendre  les  hommes  heu- 
reux ;  sa  fierté  qui  fut  souvent  déplacée  (parce  qu'elle  l'est  tou- 
jours quand  elle  ne  produit  pasl'estîme)  ;  sesdiscours  équivoques 
sur  la  religion  qu'elle  avait  quittée  et  sur  celle  qu'elle  embras- 
sait; enlîn  la  vie  pour  ainsi  dire  errante  qu'elle  a  menée  parmi 
des  étrangers  qui  ne  l'aimaient  pas,  tout  cela  justifie,  plus  qu'elle 
ne  l'a  cru ,  la  brièveté  de  son  épitaphe. 
Je  ne  dis  rien  de  ses  obsèques ,  de  sa  bibliothèque ,  de  ses  la- 

(i)  A  Di«D  tiéi-bon,  irii-granil.  Oiii^liac  a  vécu  toiiante-uois  aoi. 
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blni»,  clesficuntMiles.dMniédaiUM  qui  furent  TrappéM ■  mk 
■D)H;  t\  je  laisiT  l'auteur  év^  mémoirei  se  livrer  avec  compUi- 
unce  à  ce  drlail  ;  j'aimc  mieux  faire  mention  de  deux  ouvrage* 
qu'elle  compuia.  L'un,  inlilule  Peiuifes  ilh-erieM  ,  »t,  comoir  la 
plupart  clet  ouvrages  de  ce  genre,  un  recueil  de  lieux  communi, 
que  toiivent  m^me  on  n'a  pat  prii  la  peine  de  il«gui»er  par  un 
tour  épigrammaliijue.  O  iiui  ett  le  phis  lingulier  dam  cet  rcnl , 
ce  Mnl  quelques  iu3iiuie<  sur  la  tolérance,  qu'on  jr  rer)ian|iie 
préciteuieut  à  coté  des  propoiilious  lei  plus  outrrei  sur  l'infail- 
libilité du  pape.  Si  elle  a  préleniiii  (tonner  celles-ci  pour  le  on- 
trepoiwn  des  premières  ,  ne  pourrait-on  pat  dire  que  le  reiucJe 
est  pire  que  le  mal  '  L'autre  ouvrage  de  Christine  est  un  i'li'i;e 
J'jllexanJi'e ,  ce  conquérant,  Tidole  de  l'antiquité  ,  l'objet  de 
la  critique  de  noire  siècle  ,  qui ,  comme  la  plupart  dei  princes 
cétébret ,  ne  mérita  ni  cet  excès  d'éloges  dont  la  flatterie  l'ac- 
cabla ,  ni  les  satires  que  tant  de  gens  de  lettres  en  font  aujour- 
d'hui parce  qu'ils  n'ont  rien  à  en  attendre  ,  Christine  aurait  Afi 
louer  moins  ce  prince,  et  l'imiter  davantage  î  non  daui  tan 
amour  efli-éoé  de  la  gloire  et  des  conquêtes  ,  mais  dans  sa  gran- 
deur d'âme,  dans  son  talent  pour  régner,  dans  la  connaissance 
qu'il  eut  des  hommes ,  dans  l'étendue  de  *«t  VUCt ,  et  dans  sua 
|oAt  éclairé  pour  ie»  tciences  et  jMiiir  le*  arts. 
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bteaos ,  de  m  curicMilé* ,  dtt  atédaiWtt  qui  furent  rra|ipéet  à  toa 
■u|el;  ei  je  laitie  l'auteur  dei  mcmoire*  *e  livrer  avec  compUi- 
Moce  a  ce  ilrtail  ;  j*ain)f  mirui  faire  menlion  de  deux  outtige* 
qu'elle  coin pciMi.  1,'ua,  intitulé  PeiuArt  Ji^mes  ,  «l,  comnc  la 
phipart  dei  ouvrage!  de  rt  genre,  un  recueil  de  lieux  cominum, 
<iue  Miivent  m^me  on  n'a  pat  prii  la  peine  de  deguiter  par  un 
tour  epigrammati<|tie,  O  i[ui  ett  le  phi*  *ingulier  dant  cet  cent , 
ce  Mnl  quelques  luaiiiart  lur  la  loltfrance ,  qu'on  y  reman|iie 

Erécitéuieul  à  cote  dei  propoiilioni  le*  plut  outrée*  »ur  l'inf^il- 
bililé  du  pape.  Si  die  a  prétendu  donner  cetle»-ci  pour  le  cnn- 
Irepoiion  de*  premitrm  ,  ne  pourrait-on  |>ai  dire  que  le  remcde 
Ml  pire  que  le  mal  '  L'autre  ouvrage  de  Chriitine  ett  un  l'Iif^ 
d jltrxtinji-e ,  ce  conqurrant,  l'idole  de  l'antiquité  ,  l'objet  de 
l«  critique  de  notre  Mt-cle  ,  qui,  comme  la  plupart  drt  prince* 
célèbres ,  ne  mérita  ni  cet  eicvi  d'éloges  dont  la  llallerie  l'ac- 
cabla ,  ni  Ici  taiirei  que  tant  de  geni  de  lettre*  en  font  aujour- 
d'hui parce  qu'il*  n'ont  rieu  à  eu  attendre  ,  CItriitine  aurait  dA 
louer  moiui  ce  prince,  et  l'imiler  davantage;  non  dam  ttin 
amour  effréné  de  la  gloire  et  de*  conquête*  ,  mai*  dan*  m  gran- 
deur d'âme,  dan*  mu  talent  pour  régner,  dam  la  connait*ai)ce 
qn'tl  eut  de*  bonimct ,  dant  l'étendue  de  Mt  vuet,  et  dan*  tua 
(oAt  éclairé  pour  le*  KÎeace*  et  pour  l«t  arl>- 
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RÉFLEXIONS 

SUR  LKS  ÉLOGES  ACADÉMIQUES. 


JjF<t  priocei  *onl,  pour  l'ordinaire,  beaucoup  plui  louA  i)ii- 
raol  leur  »ir  <)u'«pré*  leur  mort  ;  U  plupart  dn  gpn»  de  Iciim 
ont  un  M>rl  coniraîre  :  lanl  ([u'ili  respirent ,  on  let  cnliigiir  ou 
«a  le»  oublie,  >elon  <{u*ils  te  diilinfjuent  ou  4|u'ili  Jcitieurrni 
confoodui  daa>  la  foute,  mail  on  le*  celiibre  prengue  tout  <lr> 
qu'ilt  ne  sont  phit  :  il  n'eit  {lai  in^nie  rare  de  \oir  lei  m/inr> 
d'un  rcritain  illustre  rocensét  parle»  tnéine«|»lumes qui  rai.urtiC 
derhirr  de  »nn  «ivani ,  el  qui  tembleni  de-tinres  à  >e  d<->Li>~ 
Dorer  rgalrment  par  leuri  lalires  et  par  leur*  rtogn. 

Tant  d'académie»  dont  tel  protincei  M>nt  inondt-es  ,  ri  <|iii 
font  perdre  de>  boniiiiei  à  l'Êlat  tant  en  faire  acquérir  .-\u\ 
tellret ,  ont  rendu  commun*  cet  p.inéBrri(|ue*  fiturbrr..  l.r* 
plui  mincei  littrraipiin  avant  MuienI  l'avanla^e  ou  le  ridi.  ulc 
(l'appartenir  à  quelqu'une  de  cet  locielét,  ce  litre  atture  à  leur 
némoirc  une  petite  apolbéote  ,  ■  la  vérité  auui  obscure  qui- 
leur  lie. 

Qurlquei  centeur*  •*  wnl  elevét  contre  cette  multiplit-ilé  (»'- 
tidieuie  ilVlogc.  Si  on  le»  en  croit ,  ceus  qui  par  leur*  luniii-n-t 
et  leiiri  talent  ont  éclairé  leurs  contemporain*  ,  et  honoré  leur 
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Newton ,  que  Tallard  à  côté  de  Vauban.  Les  hommes  médiocres 
peuvent  être  élevés  par  l'orateur  un  peu  au-dessus  de  leur  place, 
ipais  les  grands  hommes  gardent  toujours  la  leur. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  espérons  que  les  gens  de  lettres  qui 
sont  l'objet  des  éloges  suivans  ne  paraîtront  pas  indignes  de 
Thommageque  nous  leur  rendons.  On  verra  un  des  plus  grands 
mathématiciens  de  son  siècle ,  un  philosophe  pratique  du  premier 
ordre  ,  tip  sage  législateur  du  genre  humain  ,  un  grammairien 
de  génie  ;  enfin  ,  ce  qui  est  presque  aussi  rare ,  et  peut-être 
plus  estimable,  un  théologien  tolérant  et  modéré,  etc. ,  etc. 

C'est  par  les  actions  qu'il  faut  louer  ceux  qui  le  méritent  ; 
réloge  d'un  homme  de  lettres  doit  donc  être  le  récit  de  ses  tra- 
vaux. Mais  il  est  peut-être  aussi  utile  de  faire  connaître  ce  qu'il 
a  élé,  et  de  peindre  l'homme  en  même  temps  que  l'écrivain ,  au 
risque  de  changer  quelquefois  le  panégyrique  en  histoire.  En 
montrant  d'un  coté  aux  lecteurs  instruits  ce  que  les  sciences  ou 
les  lettres  doivent  à  celui  qu'on  loue ,  le  point  oii  il  les  a  trouvées, 
et  celui  oii  il  les  a  laissées  par  ses  veilles ,  on  intéressera  de 
l'autre  les  lecteurs  philosophes  par  le  contraste  ou  par  l'accord 
de  ses  écrits  et  de  ses  mœurs.  Le  caractère  des  hommes  célèbres 
n'est  pas  moins  digne  de  fixer  nos  regards  que  leurs  talens;  cette 
règle  a  cependant  quelques  restrictions.  L'analyse  des  écrits  est 
indispensable  dans  l'éloge  historique  d'un  homme  de  lettres  ;  à 
l'égard  du  caraetère.et  des  mœurs,  s'il  est  du  devoir  de  l'histo- 
rien de  ne  pas  cacher  les  défauts  qui  font  rentrer  les  gens  de 
lettres  dans  la  classe  ordinaire  de  l'humanité  ,  il  est  encore  plus 
nécessaire  de  tirer  le  rideau  sur  les  vices  qui  ont  quelquefois 
terni  l'éclat  des  talens.  Le  but  des  éloges  littéraires  est  de  rejidre 
les  lettres  respeeftables  ,  et  non  de  les  avilir.  Si  donc  par  un  mal- 
heur qui  n'est  pas  sans  exemple ,  la  conduite  a  déshonoré  les 
ouvrages,  quel  parti  prendre?  louer  les  ouvrages.  Et  si  d'un 
autre  côté  la  conduite  est  sans  reproche  ,  et  les  ouvrages  sans 
mérite,  que  dire  alors?  se  taire.  On  oublie  qu'où  doit  parler 
d'un  homme  de  lettres  ,  ou  plutôt  on  en  fait  indirectement  la 
satire  ,  quand  on  se  borne  à  célébrer  en  lui  l'homme  vertueux , 
titre  très-estimable  dans  la  société,  mais  très-peu  littéraire.  Que 
penserait-on  d'un  général  d'armée  ,  dans  l'éloge  duquel  on  ne 
trouverait  ni  batailles  gagnées  ni  villes  prises? 

C'est  apparemment  par  cette  raison  que  plusieurs  académies 
n'imposent  point  au  secrétaire  la  loi  rigoureuse  de  faire  l'éloge 
funèbre  de  tous  les  académiciens ,  l'expérience  ayant  prouvé  que 
l'intrigue  et  la  faveur  ont  quelquefois  ouvert  la  porte  de  ces  com- 
pagnies à  des  hommes  dont  tout  l'éloge  doit  se  réduire  à  la  date 
de  leur  naissance  ,  de  leur  réception  et  de  leur  mort.  Il  serait 
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pourUnI  jutif  ,  il  serait  n 
parlaii>rùt  i-i.-ihlie-  Il  «n 


ne  à  Miuhailer  que  la  loi  dont  imn* 
tullerail  jwut-rtre  qu'on  appoitfrail 
liant  le  choix  des  su|eti  une  M-\rrile  plui  confiante  et  |>liii 
continue;  le  lerrHaire,  cl  ia  coinjuignie  par  <;ontre<H:oup ,  %C' 
raiciit  inU-resM;)  à  ne  >e  donner  pour  coufrcrei  tjue  i]e>  faoïuiui-i 

lie  Ion  d'un  éloge  hltlorii|iie  ne  doit  être  ni  celui  d'un  dii- 
cnuri  oratuire,  ni  celui  d'une  narration  aride.  Les  rrlIeiiuM'i 
pbilompfiiijuei  Minl  l'iline  et  la  substance  de  ce  f;eitre  d'<.-<:rit>  ; 
tanlùt  ou  let  entremêlera  au  n-cit  arec  arl  et  brirteté  ,  ldiit<'>t 
cllei  seront  ras^enibleei  et  développée*  dans  dei  morceaux  p^irri- 
cnlieri ,  ou  elle^  T'irineront  comni«  de»  luauet  Je  lumière  uni 
■erviront  ii  (flairer  le  reste.  Ce»l  en  cela  que  rillu^lre  secrétaire 
de  l'Académie  des  »ciencc$  a  surtout  etcrité  ;  c'est  par  U  ipi'il 
fera  princijialeinenl  époque  dam  l'hisloire  de  la  ptiilo>'i|iliir  î 
c'e*l  par  là  enfin  qu'il  a  rendu  ti  dangereUM  à  occugier  ai:jour- 
d'bui  la  place  qu'il  a  remplie  avec  tant  de  succès.  Si  on  |>eut 
lui  reproclier  de  léger*  défauts  ;et  pourquoi  ne  liaiarderi'ins- 
noui  pai  une  critique  qui  ne  te  touche  plui ,  et  qui  ne  «auront 
effleurer  sa  gloire  ?  )  c'eil  quelquefois  trop  de  familiarité  daiM  l« 
•Ijrle ,  quelquefois  trop  de  rrcherctie  et  de  raAinenK-ut  dam  Irs 
idéei  ;  ici  une  sorte  d'affectation  U  uiuntrer  en  petit  lei  Rr-inde* 
choses,  là  i|urlquri  détails  puérils ,  peu  dignes  de  la  gratilé  d'un 
ouvrage  pLilo>«phique.  Voilà  pourtant  ,  qui  le  croirait  !  en  quni 
la  plupart  rie  no»  faiseur»  d'éloges  ont  cherché  à  lui  resteniMer  . 
ili  n'ont  pris  du  «tvie  de  Fonteuetle  que  cei  lacbet  légère*  ,  *ani 

''        ,    U   lumi.-t,r   ri    1V-1.'^.,.,.  .-     V.    ..'.n!     , 
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ton  différent  du  sien  ;  il  faut  de  plus  ,  ce  qui  n'est  pas  moins 
difficile  ,  accoutumer  le  public  à  ce  ton  ,  et  lui  persuader  qu'on 
peut  être  digne  de  lui  plaire  en  le  conduisant  par  une  route 
qui  ne  lui  est  pas  connue.  Car  le  premier  mouvement  du  public, 
semblable  en  cela  aux  critiques  suba^^temes ,  est  de  juger  par 
imitation  :  il  court  après  la  nouveauté  ,  qu'il  est  toujours  prêt 
à  proscrire.  II  est  vrai  qu'il  ne  tarde  pas  à  revenir  de  son  in« 
justice ,  au  lieu  que  les  critiques  subalternes  s'opiniâtrent  dans 
la  leur. 

Les  éloges  que  je  publie  sont  intéressans  par  la  célébrité  de 
ceux  qui  en  sont  l'objet.  J'ai  tâcbé  de  donner  à  chacun  la  variété 
de  ton  et  de  style  si  nécessaire  à  ce  genre  d'ouvrage  pour  en 
rompre  la  monotonie  ,  pour  rendre  en  même  temps  chaque 
éloge  plus  analogue  et ,  j'ose  le  dire  ,  plus  ressemblant  à  celui 
qui  en  était  l'objet.  Il  n'a  pas  fallu  louer  du  même  ton  l'abbé 
de  Choisy  et  Bossuet,  Fénélon  et  Despréaux ,  La  Motte  et  l'abbé 
de  Saint-Pierre.  J'ai  quelquefois  emprunté  le  style  des  différens 
académiciens  qui ,  dans  leurs  discours  de  réception ,  ont  payé 
k  leurs  succeseurs  le  tribut  de  louanges  ordinaires ,  ou  qui  ont 
fait  dans  leurs  ouvrages  un  éloge  particulier  de  quelques  uns  de 
leurs  confrères.  Quelquefois  j'ai  fait  parler  ceux  même  dont 
j'avais  à  entretenir  mes  lecteurs  ;  enfin  je  n'ai  rien  négligé  pour 
soutenir  et  intéresser  l'attention  des  gens  de  lettres ,  même  dans 
les  articles  les  plus  courts  ;  car  il  en  est  plusieurs  qui ,  par  leur 
nature,  ne  comportaient  que  très-peu  d'étendue. 

Les  notes  faites  sur  les  éloges  ,  et  qui  en  sont  pour  ainsi  dire 
le  supplément ,  peuvent  se  lire  de  suite  ;  elles  renferment ,  ou 
des  faits  qui  nous  ont  paru  intéressans  pour  les  gens  de  lettres , 
ou  des  remarques,  aussi  utiles  que  nous  avons  pu  les  faire,  sur 
des  objets  de  littérature  et  de  philosophie.  Elles  contiennent 
ailssi  quelquefois ,  mais  très-rarement ,  des  détails  purement 
grammaticaux  ,  relatifs  aux  ouvrages  dont  certains  académi- 
ciens se  sont  occupés. 

Je  demande  grâce  enfin  pour  quelques  redites  ,  courtes  et 
peu  nombreuses  ,  que  l'étendue  de  cette  histoire  peut  rendre 
excusables  ,  et  qui  concernent  d'ailleurs  des  objets  intéressans 
pour  les  lettres. 

Je  n'en  dirai  pas  davantage  sur  ce  travail  ;  l'amour-propre 
d'un  écrivain  croit  cependant  n'en  avoir  jamais  assez  dit  pour 
recommander  ses  productions  à  la  bienveillance  du  lecteur  ; 
mais  la  manière  la  plus  sûre  de  se  le  rendre  favorable,  estdcnepas 
commencer  par  lui  déplaire  en  parlant  de  soi  trop  long- temps. 
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L'BisTOiiRderAc*<l«RiieFraDratse,puUi«c  parPtliMon  ci  <IX)li- 
m,«clrrniineauconimeDcci»cnlduii«clci>û»aiiiT>toni.  Dui-loi.  (jue 
ïe  remplace  daiu  le  secrétariat  de  la  cuin|MKDie,  a*ait  culrr|irt>  >lo 
continuer  crtte  hiiloire.  Il  rcganlail  ce  travail  cotrnic  aiiatLe  j  la 
place  (]imI  occupait  :  moini  tcrupfleui  ou  inmiii  télé*  qii«  lui.  h-i 
prédécëaseun  >'cii  élaieol  crui  <li<penir*i  niais  DikIoi. entre  aiiltrt 
«iceUentei  qualitéi,  avait  celle  lie  cbcrcber  bien  l>luu^t  i  éliiuiic 
ifu'k  abréjïcr  la  liile  de  ses  devoin.  Je  m'en  fais  un  de  suicoli-r  i  mti 
aèle,  et  d'ambitiouner  au  moio*  ce  mcrile,  le  *eul  qui  mti  i  n  iiiun  ji<>ii- 
voir.  L'Académie  ne  acotira  que  iropd'ailleur*  toute  la  peiie  que  llr  ■ 
faite  ca  lui.  Celte  perle  est  trop  ((randc  pour  me  [«rmriirc  iic  m\i- 
enpcr  ici  de  celle  que  |'ai  faite  moini^c.  Je  ne  pixirraii  juclrr 
qu  arec  douleur  de  l'amiiié  qui  nom  uniuait  l'un  à  l'iiuln- ,  ii  «n  m 
n'écoulant  ro^mc  que  l'inlérvt  del  lettre*  et  de  celte  i-i>ii'p.tKi-i<'.  je 
pui«  dire  avec  vérité  que  pcraonne  ne  le  regrcllc  plu*  que  ii^'i , 
parce  que  penoDoe  n'a  mieui  lu  que  moi  comUico  cet  tuterèl  lui 
dtail  cher. 

L'ouvrage  que  je  me  propA*e  de  cuntinuer  doit  avoir  deui  ol'jrii  ^ 
le  récit  de*  fait*  généraui  qui  concernent  l'Académie,  et  l'eln);>-  i\r% 
Membre*  qu'elle  a  perdu*.  Le  pramier  objet  oirrc  juiqu'iti  pi-<i  ilrte- 
Bcwent.  Ûieti  loin  de  nou*  plaindre  de  celle  itérililé  bi>loni|iii' , 
ragardooi-la  comme  le  bien  le  plui  déiirable  pour  utie  ciiiips^iiic; 
titUrain:  :  la  técbcr«**e  do  ae*  aniialc*  rat  le  limoi|taa(|e  priii<i>\  de 
ta  IranquiUilé  inlcrieure  :  heureui  le  corp*  dont  l'hiituite  c%t  (uurie, 
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celte  multitude  aveagle  et  bruyante,  qui  croit  fixer  les  rangs  parce 
qu^elle  se  mêle  de  les  donner,  très-jalouse  néanmoins  qu^on  se  sou- 
mette aux  arrêts  sans  appel  qu^elle  prétend  avoir  rendus,  et  toujours 
prête  à  accabler  les  réfractaires ,  sinon  par  la  force  de  ses  raisons,  au 
moins  par  celle  de  ses  clameurs.  Il  faut  savoir  la  contredire  sans 
trop  paraître  la  combattre,  et  ménager  sa  vanité  en  déclinant  sa  iu- 
ridiction. 

Il  n*y  a  pas  long-temps  encore  que  dans  toutes  les  assemblées  pu- 
bliques de  ces  sociétés  littéraires  si  répandue^,  le  directeur  ouvrait 
régulièrement  la  séance  par  un  discours  sur  Vutiliié  des  jicadémies. 
Ce  sujet ,  aussi  rebattu  que  les  déclamations  fastidieuses  contre  la 
philosophie  moderne,  est  usé  jusqu^au  dégoût,  et  on  ne  peut  s^exposer 
à  y  revenir,  sans  risque  d^ennuyer.  Ce  n'est  pourtant  pas  que  le 
public  soit  unanimement  convaincu  de  cette  utilité  des  Académies, 
dont  il  ne  veut  plus  qu^on  lui  parle.  Elle  trouve  encore  des  contra- 
dicteurs en  assez  grand  nombre,  surtout  dans  cette  classe  d^bommes, 
quij,  pour  le  moins  inutiles  à  FEtat,  ny  pardonnent  d^inutilité  que 
la  leur.  Ils  savent  néanmoins,  à  force  de  discernement,  mettre  une 
distinction  entre  les  Académies.  Ils  font  à  TAcadémie  des  sciences 
la  grâce  de  croire  qu*elle  peut  être  utile  ;  ils  veulent  bien  même  étendre 
cette  grâce  jusqu^à  TAcadémie  des  belles-lettres,  en  considération 
des  recherches  historiques  dont  elle  s^occupe  ;  mais  ils  se  dédomma- 
gent de  cette  indulgence  sur  l'Académie  Française,  ji  quoi  est-elle 
bonne,  disent-ils,  apêc  cette  fine  satisfaction  que  la  sottise  laisse 
échapper,  quand  elle  croit  avoir  fait  une  question  insidieuse  ?  ^o\x% 
conviendrons  sans  peine  qu'il  est  plus  nécessaire  à  TEtat  d'avoir  dis 
laboureurs  et  des  soldats  qu*une  Académie  Française  j  mais  nous  de- 
manderons d'abord  si  dans  une  nation  florissante,  dont  toute  l^Eu- 
rope  étudie  le  goût  et  apprend  la  langue,  il  n'est  pas  utile  qu'il  y 
ait  un  corps  destiné  k  maintenir  la  pureté  de  la  langue  et  du  goût  ? 
nous  demanderons  si  la  perfection  de  ces  deux  objets  n'est  pas  essen- 
tielle aux  agrémens  de  la  société,  dans  une  nation  dont  la  sociabiliié 
fait  le  principal  caractère ,  et  qui  a  porté  plus  loin  que  toutes  les 
autres  le  talent  de  jouir  et  l'art  de  vivre?  Quand  l'Académie  Française 
se  bornerait  a  cet  objet  ^  quand  elle  ne  serait  qu'une  espèce  de  luxe 
litti-raire,  ce  serait  au  moins  un  luxe  bien  modeste,  et  surtout  qui 
ne  coûte  rien  à  l'Etat;  puissions-nous  en  dire  autant  de  tous  les 
genres  de  lune  qu'on  y  tolère,  ou  même  qui  s'y  croient  protégés! 

Mais  portous  nos  vues  plus  loin,  et  voyons  si  cette  compagnie  ne 
pourrait  pas  être  dans  l'Etat  quelque  chose  de  plus  qu'un  simple  or- 
nement. 

L'Académie  Française  est  l*objet  de  l'ambition ,  secrète  ou  avouée, 
de  presque  tous  les  gens  de  lettres ,  de  ceux  même  qui  ont  fait  contre 
elle  des  épigrammes  bonnes  ou  mauvaises,  épigrammes  dont  elle 
serait  privée  pour  son  malheur,  si  elle  était  moins  recherchée.  Quel- 
ques écrivains,  il  est  vrai,  affectent  de  mépriser  cette  distinction  avec 
autant  de  supériorité  que  s'ils  avaient  droit  d'y  prétendre;  on  né 
devinerait  pas  en  les  lisant  sur  quoi  ce  mépris  est  fondé:  aussi  per« 
fionne  n'est-il  la  dupe  de  cette  morgue  d'emprunt,  et  si  j'ose  m'ex- 
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r«  qu  on  ne  pente  |>uiiii 
k  lui  uirrir  Miisré  ce  faui  JMain  et  ccl  or%»t\i  île  comniandc  .  IVm- 
preisrronil  général  des  gcii.t  de  Irttrei  pour  rAcadéniie  o'i-u  ttt  ai 
moins  réel ,  ni  moins  ciliinalile  :  el  quel  bien  cette  amLiiJon  ar  |>riil- 
dle  pas  produire  eutre  la  mains  d'un  f(ouveTDcmenl  éclairé?  l'Iiii  il 
allaclier»  de  prii  aiii  lionncun  littifairci,  et  de  cniiiidrratlon  »  ta 
compagnie  qui  les  dUpeiise ,  plus  la  couronne  académique  ilrtirn- 
dn  une  récompense  flal(eu.<ic  iiour  les  écrirains  disiinguéi  qui  inin- 
dront  au  mérilc  de*  ouvrages  Vlionn^lclé  daos  les  maur*  et  dans  1rs 
écrits.  Crlui  fut  tt  ntaiit ,  dit  Bacon,  dnmitt  dti  otag*i  à  Inf-rtimt  ,- 
thammt  4*  Itttttt  ^ai  lirnt  eu  fui  atpirt  à  tjlemitmn,  donnt  ilrt 
otagti  à  la  drcenc.  Cette  chaîne,  d'aulant  plut  puissante  qii'ellr  r«t 
volontaire  ,  le  reliemlra  «ns  ellbrt  dans  les  bornes  qu'il  serait  [«eiit- 
ilre  tenté  de  Tranchir.  L'écrivain  isolé,  cl  qui  reut  toujours  IVitr, 
eM  une  espèce  de  célitialairc ,  qui  ijaiil  moins  h  ménager,  eti  pat  U 
plus  sujet  ou  plus  ei posé  aux  écarts.  L'aulorilé,  il  ctl  vrai,  prut 
f'oblii^r  11  ^tre  sur  se*  gardes;  mais  n'esl-il  pai  plu*  doui  et  plut  tùr 
d  j  inléfctscr  l'a  mou  r 'p  ro  p  rc  ?  S'il  j  avait  eu  une  Académie  '  lluine  , 
•t  qu'elle  J  cdl  été  llorisaanle  el  tionarée  ,  Horace  eAt  rté  ll^llr  il  t 
tfirc  aui*  h  cMé  du  sage  Virgile  son  ami  :  que  lui  en  edt-d  roittr  )>t<ur 
T  parvenir?  d'cfTeccr  de  ses  vers  quelque*  obscénité*  qui  les  ilr purent , 
le  pocle  u'aunit  lien  perdu,  el  le  citoven  aurait  fait  ton  dn.'ir 
Parla  m^me  raison,  Lucrèce,  jalous  di  I  buuucur  d'appeler  (^rrroo 
■on  confrère,  n'eiU  conservé  de  son  pormc  que  Ici  motreaui  tu- 
Mimes  nii  il  est  *i  grand  peintre,  el  n'aurait  supprimé  que  crut  ou 
il  donne,  en  vcra  pn>saiqnci,  des  Irrot»  d'alktitm*,  c'esl*k  iliir,  oii 
il  fait  des  efibrts  aussi  coupables  que  faiUes,  p«ar  £ltr  an  fttin  j 
im  mickuKctli  puiuaiUf,  ri  kim  einuolatitn  i  Im  ytttm  malArurruir. 
Ce  point  de  vue  si  intérrssaol  n'est  pas  le  settl  tous  Hequel  l'Aride- 
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T«raiiK  Un  pareil  corps  également  instruit  et  sage,  organe  de  la  rai- 
son par  devoir,  et  de  la  prudence  par  état,  ne  fera  entrer  de  lu- 
mière dans  les  yeux  des  peuples  que  ce  quHl  en  faudra  pour  les 
éclairer  peu  à  peu  sans  les  blesser  j  il  se  gardera  bien  de  jeter  brus- 
quement la  vérité  au  milieu  de  la  multitude,  qui  la  repousserait  avec 
violence  ;  il  lèvera  doucement  et  par  degrés  le  voile  qui  la  couvre. 
Réconciliée  ainsi  de  jour  en  jour  avec  ceux  qui  auraient  pu  la 
craindre,  elle  se  verra  insensiblement  conduite  et  établie  sur  son 
trône,  sans  qu^il  en  ait  coûté  de  trouble  et  d effort  pour  Vy  placer; 
et  la  nation  instruite,  pour  ainsi  dire ,  h  petit  bruit,  et  presque  avant 
de  s^en  être  aperçue ,  sera  également  surprise  et  flattée  de  ses  pro- 
grès. Si  Louis  le  Gros;  prince  éclairé  pour  son  temps,  eût  institué 
une  Académie  telle  que  la  nôtre ^  si  Tabbé  Suger  son  ministre  eût 
senti,  comme  Richelieu,  combien  un  semblable  établissement  pou- 
vait influer  sur  Tesprit  national,  les  superstitions  dont  nous  venons 
d'accuser  et  de  plaindre  leur  maUicureux  siècle  auraient  été,  sinoa 
tout  à  coup  anéanties,  au  moins  minées  successivement  et  sans  re- 
lâche ,  et  par  conséquent  au  grand  avantage  de  la  raison ,  du  mo- 
narque et  darojaume,  auraient  disparu  un  ou  deux  siècles  plus  tôt. 
J'en  suis  fâché  pour  les  détracteurs  de  Tesprit  philosophique  j  mais 
quand  il  sera  dirigé  vers  des  objets  si  utiles,  tant  pis  pour  ceux  qu'il 
épouvanterait  encore.  Il  ne  pourrait,    au   contraire,  trop  dominer 
dans  TAcadémie  Française,  pour  seconder  les  vues. sages  et  indubi- 
tables du  gouvernement  en  faveur  du  progrès  des  lumières.  Ce  se- 
rait donc  une  grande  illusion  de  croire,  comme  Tout  prononcé  des 
littérateurs  très-peu  académiques,  que  cette  compagnie  doive  être  ex- 
cluêivement  composée  de  poëtei  et  d'orateurs  f  et  d^ailleurs,  où  trou- 
ver h  la  fois  quarante  grands  écrivains  contemporains,  tant  orateurs 
que  poètes  ?  c'est  h  peu  près  ce  que  toutes  les  nations  ensemble  en  ont 
produit  depuis  deux  mille  ans.  Ces  deux  classes  d^hommes  dont  la 
nature  est  si  avare,  devenues  tout  à  coup  assez  nombreuses  pour 
peupler  à  elles  seules  une  acndémie,  ressembleraient  h  ces  deux  chœurs 
d'opéra  ,  dont  l'un  avait  pour  titre,  troupe  de  héros,  et  l'autre  ,  troupe 
d^amans  contens,  L'Académie  Française  est  d'ailleurs  journellement 
occupée  d'un  dictionnaire,  dont  la  perfection  exige  la  connaissance 
approfondie  d'un  grand  nombre  d'objets,  et  beaucoup  de  précision 
dans  la  manière  de  les  présenter.  Cette  compagnie  a  donc  besoin  d'ou- 
vrir ses  portes,  non-seulement  aux  orateurs  et  aux  p*.ëles,  mais  aux 
bons  écrivains  dans  tous  les  genres,  grammaire,  métaphysique,  his- 
toire, beaux-arts,  érudition  même  et  sciences  exactes.  Je  vais  sans 
doute  proférer  une  espèce  de  blasphème  littéraire  \  mais  j'oserai  dire 
que  Malebranche  eût  peut-être  été  mieux  placé  à  tu^cadémie  Française, 
quà  celle  des  sciences.  Il  n'est  pas  bien  sûr  que  Malebranche  fût  un 
grand  philosophe;  mais  il  est  certain  que  son  style  offre  le  meilleur 
modèle  de  la  manière  dont  les  ouvrages  philosophiques  doivent  être 
écrits.  Si  Ton  ne  cherche  en  le  lisant  qu'à  s'instruire,  on  appnndra 
que  nous  Voyons  tout  eu  Dieu;  qu'il  y  a  des  petits  tourbillons  i  que 
nous  ne  sommes  assurés  de  l'existence  des  corps  que  par  la  foi,  ce 
quisigniiie,  comme  Ta  dit  un  de  ses  critiques,  que  si  nous  ne  lisions 
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f9t  la  Bible,  neat  nt  pourriomt  affirmer  gn'ilj-  a  drt  livm.  Mali  ce 
qu'on  >p[>ri:ti<iri  réelleineDt  dans  les  ouvr^gei  de  Slalebranclic.  c'r<t 
h  tain  p'rltr  i  la  pbilotopbie  le  langage  qui  lui  convient,  le  triil 
mciiie  <jui  suïl  digne  ilcllc ,  k  ilrv  métbodique  tani  séchercuc ,  dé- 
veloppé sans  verbiage,  ialércsMnt  cl  seniible  mds  fauue  clialem  . 
gnaà  MDS  cfTorl,  et  noble  mds  enllure.  Cepiindant,  li  au  lieu  <ruii 
pocle  ou  d'un  orateur  mMîocre,  l' Académie  Franraiie  eût  ailopu- 
MalebnDchc,  vingt  auleuri  de  tragc<lic*  uniéct  ,  d'Iiîiioirii  cn- 
uujeusea.  cl  de  romans  insipides,  auraient crVk  riii)utti>.-e  ,  it  •!• 
l'Iorë  surtout,  avec  une  éloquence  vraiment  touchaulc,  le  ni.Jlu.ii 
d«  la  littérature,  deisécbcc  tl  peitlue  par  la  pbîtotopbie.  Ik  n-- 
i«un  l'AcadOmie  catcnd  de  même  murmurer  contre  elle  une  boni. 
*le  frondeurs  littéraires  qui  se  croient  deslioés  k  réparer  les  maui 
sans  nombre  que  l'esprit ,  selon  eui .  ne  ccmc  de  faire  au  I>od  goili  . 
fermement  pcnuadéi  que  cette  compai^îe  devrait  au  moini  p^v' 
leur  léle,  en  les  adoptant  pour  membres  ,  ilsidnt  d'MUtatil  plus  et>iii 
nés  de  soit  peu  d'empmsemcnt  à  leur  ^anl,  que  pour  et  lier  ylii, 
•Arement  l'abus  de  rrs|>rit ,  ils  ont  un  grand  auin  de  u'in  puiut  miiii  c 
dans  Icun  ouvrages. 

Kon-sculeiiieul  l'Académre  a  besoin  d'écrivains  distingua  Jji»  tur, 
les  genres  de  liiléniutTi  elle  a  besoin  Je  plus,  et  louioiir.  a^<|.M  . 
le*  Bijmcs  principes,  de  membres  distingués  parla  naiujuce  et  ^■^,t 
la  rang  ,  et  dont  la  cour  soit  le  Bé|our  onlinairc  et  naturel.  La  c»rii- 
pagnie  d»it  rcnfirmicrdcs  académiciens  de  celle  classe,  non  j  siiiipir 

villes  .  ncccssain:*  même  k  l'objet  principal  de  l'Académie.  La  e Ikl . 
quel  esl  cet  objet  principal  ?  c'est,  comme  nous  l'avons  iléià  dil .  l~i 
pnftclmn  du  goût  tt  dt  la  lan/fiu.  Qu'est.  Ce  que  le  guât  *  c'eil  ru  tout 
genrr  le  srulimcul  délicat  des  contcuancei.  £l  qui  doit  mieux  avun 
ce  •entimeni  en  partage ,  que  les  babilans  de  la  cour ,  de  ce  pai  >  >■ 
décrié  rt  »;  euvié  tout  h  la  fois,  oii 
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ils  regarderaîent  comme  une  espèce  ridicule  dam  PAcadémie  Fran> 
çaise  la  qualité  à"* honoraires ^  qui  dans  les  autres  académies  peut  avoir 
un  sens  raisonnabie.  £n  effet,  qu'est-ce  qu'un  honoraire  dans  uue 
aeadémie  ?  c'est  un  simple  amateur,  qui  ne  se  pique  pas  d^avoir  ap- 
profondi fobjet  dont  cette  académie  s'occupe.  Ou  conçoit  donc  que 
dans  TAcadcmie  des  sciences ,  par  exemple ,  et  dans  celle  des  belles- 
lettres,  il  peut  y  avoir  des  honoraires,  cVst-à-dire  de  simples  ama- 
teurs de  la  géométrie,  de  la  physique,  ou  des  matières  d'érudition, 
qui  ne  se  piquent  d^ailJeurs  d'être  ni  géomètres,  ni  physiciens,  ni 
érudits,  et  qui  ne  doivent  pas  même  se  piquer  de  l'être,  parce  que 
les  places  importantes  qu^ils  remplissent,  les  objets  intéressans  dont 
ils  sont  occupés ,  ne  leur  permettent  pas  de  donner  à  l'élude  de  ces 
sciences  protondes  le  temps  et  l'application  qu'elle  exige.  Mais  dans 
une  académie  dotit  l'objet  est  le  bon  goût,  qui  ne  s'apprend  point, 
et  la  pureté  du  langage  ,  qu'il  serait  honteux  à  uu  courtisan  d'igno- 
rer,  que  signifierait  une  classe  de  simples  honoraires,  c^est-à-dire, 
de  simples  amateurs  de  la  langue  et  du  bon  goût,  qui  ne  se  pique-^ 
raient  d'ailleurs  ni  d'avoir  du  goût,  ni  de  bien  parler  leur  langue? 
Dans  les  autres  académies ,  des  honoraires  peuvent  n'être  pas  indis- 
pensables, mais  peuvent  au  moins  n'être  pas  déplacés  j  dans  TAca- 
demie  Française,  ils  ne  pourraient  jouer  qu'un  rôle  très-embarrassant 
pour  leur  amour-propre.  Si  l'on  eût  proposé  à  Scipion  et  à  César, 
k  ces  hommes  qui  joignaient  les  talens  de  l'esprit  au  génie  de  la 
guerre ,  d'être  honoraires  dans  une  académie  de  la  langue  latine , 
dont  Térence  et  Cicéron  eussent  été  membres,  Scipion  et  César  au- 
raient cru  qu'on  se  moquait  d'eux. 

L'égalité  académique  n'est  donc  pas  une  simple  prérogative  de  FA- 
cadémie  Française,  mais  un  des  fondemens  essentiels  de  sa  constf- 
tution,  et  qu'on  ne  pourrait  ébranler  sans  anéantir  l'Académie.  Aussi 
avons-nous  vu,  dans  une  assemblée  publique,  le  respectable  chef 
(  le  prince  de  Beauveau  )  qui  nous  présidait,  célébrer  les  avantages 
de  celte  égalilé  précieuse,  avec  une  noblesse  vraiment  digne  de  sa 
naissance,  et  avec  un  zèle  plus  digne  encore,  s'il  est  possible,  de  son 
amour  éclairé  pour  les  lettres,  de  l'intérêt  dont  il  a  donné  tant  de 
preuves  à  cette  compagnie,  et  surtout  de  ses  talens  académiques, 
si  justement  couronnés  par  vos  applaudissemens.  Quiconque  se  sen- 
tira aussi  digne  que  lui  de  porter  le  titre  si  flatteur  et  si  noble  de 
simple  académicien  y  n'aura  point  l'humiliante  vanilé  d'en  vouloir  un 
autre. 

Croira-t-on  pourtant  qu'une  égalité  si  peu  dangereuse,  si  métaphy- 
sique pour  ainsi  dire,  et  dont  les  lettres  tirent  une  gloire  si  modeste, 
serve  de  prétexte  à  la  calomnie  pour  décrier  ceux  qui  les  cultivent? 
ou  plutôt  eu  scra-t-on  surpris  dans  un  temps  où  l'imbécile  envie, 
et  la  basse  intrigue,  digne  de  s'y  joindre,  font  armes  de  tout  pour 
nuire  aux  vrais  talens?  aurons-nous  le  courage  de  rappeler  ici,  même 
pour  la  tourner  en  ridicule,  cette  imputation  si  lastidieusement 
rebattue  contre  les  gens  de  lettres  ,  qu^iïs  prêchent  Végalité  des  con^ 
dit  ions  ?  Faut-il  donc  un  grand  effort  de  philosophie  pour  sentir 
qtie  dans  la  société,  et  surtout  dans  un  grand  Etat,  il  estindispen- 
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Mblequ*!!  j  ait  «nirc  1m  ringi  uoe  diilinction  marqu^ej  que  li  U 
vertu  et  le«  lalriu  onl  seuls  droit  i  nos  vrais  hommages,  li  lupcrio- 
ril^  de  lu  ualumice  et  des  di^itê*  eiigeat  notre  dércrencc  et  nos 
^ards  ;  que  plui  le  sage  a  d*iiitér^l  dVtfv  mis  k  s«  place  ,  ]ilus  il  doit 
reipectcr  celle  del' aigres  ■  et  qu'enQa  ,  comme  l'a  dit  un  pbilosojilir, 
U  moren  dt  n  iirt ptUftcrati par  ttt  criancùri ,  ntiiln  txait  à  parir 
fi  dcittt?  Et  conuneol  les  gens  de  lettres  poumient-ils  envier  mi 
méconoaltre  les  prérogstiTU  si  légitimes  des  autres  états  '  pourquni 
cette  professioa,  si  noble  par  le  but  qu'elle  se  propote  d'iuiLniinr 
et  d'éclairer  les  bc^mes,  si  indépcDdaDte  par  les  ressources  iju'i'lli- 
trouve  en  elle-méRie,  si  digue  Je  considération  par  U  reuainrnio 
ou'elle  dispense  et  par  fopinioa  qu'elle  gouverae,  disputerail-elle  aiii 
difTércns  ordres  de  la  société  les  avantages  qui  leur  sont  propret  ' 
quelle  distinction  plus  précieuse  les  gens  de  lettres  peuTeniilt  di- 
iarer,  que  de  jouir  avec  sagesse  de  cette  liberté  noble  et  ilécetil-- . 
dont  le  sage  ne  peut  janiais  consentira  se  priver,  parce  qu'il  it'>.'ri 
tbuse  jamais  ,  et  que  pour  U  cooserver  pure  et  entière  ,  il  préCère  ],■ 
retraite  aux  honneurs,  et  la  médiocrité  li  la  rartune?.\e  cessom  ili>ii<- 
poiot  de  réclamef  contre  un  reprocbe,  aussi  odieux  par  le  m  util' 
que  méprisable  parriDeptiej  maïs  malgré  notre  réclamation  ,  allrii- 
dons-nous  que  cette  attsurdité  sera  encore  répétée  plus  d'unr  lui-i 
par  ceux  qui  t*  croient  intéressés  à   l'accrétlitcr.  Plus  d'un  sot  im  - 

Citant  ne  cessera  pas  de  l'altribuer  pour  devise  aux  gens  de  Irtirri 
plus  estimables,  les  plus  disposé*,  comme  «o  Ta  <Ut  ailleurs  i  ' . 
k  respecter  et  futU  d^ivtiu,  en  estimant  ce  fx'ili  pturtnt ,  aiusi 
persuadés  enfîn  de  tùUgitliti  da  rangé ,  que  dt  c*IU  de$  ttpritt. 

(i)  V<7ci  l'fiMi  lar  U  iiotuU  <U$  Ceti  dû  Ltlfu  el  ifa  Cmads ,  ctc 
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V/uoiQUE  le  président  Rose  ne  soit  pas  aa  nombre  des  acadé- 
miciens qui  ont  illustré  la  compagnie  par  leurs  ouvrages  ou 
par  leur  rang ,  c'est  néanmoins  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  de 
droit  à  son  souvenir.  Avant  même  que  d*être  reçu  dans  FAca- 
demie ,  il  lui  avait  déjà  rendu  un  service  signalé.  Voici  le  fait , 
tel  qu'il  est  raconté  dans  les  mémoires  de  Charles  Perrault.  Nous 
ne  changeons  rien  à  ce  récit ,  dont  nous  croyons  que  la  simpli- 
cité naïve  ne  déplaira  pas  à  nos  lecteurs.  Le  roi  jouait  à  la 
paume  à  Versailles  ^  et  aprhs  asH}ir  fini  sa  partie  se  faisait  frotter 
au  milieu  de  ses  officiers  et  de  ses  courtisans ,  lorsque  M.  Rose, 
secrétaire  du  cabinet,  qui  le  vit  en  bonne  humeur  ,  et  disposé  à 
entendre  raillerie ,  lui  dit  ces  paroles  :  Sire,  ou  ne  peut  pas 
disconvenir  que  votre  majesté  ne  soit  un  trës*grand  prince ,  ti^s- 
bon ,  trës-puissant  et  trës-sage ,  et  que  toutes  choses  ne  soient 
très-bien  réglées  dans  son  royaume.  Cependant  j'y  vois  régner 

'  Les  éloges  des  membres  d«  TAcaide'mie  Française  forent  pahliM  en  six 
▼cdnmes  m-i9.  Im  premier  a  été  imprime  sous  les  jeux  de  Tauteur,  comme 
pour  pressentir  le  goût  da  public  ;  les  antres  Tolomes  furent  donnés  après  sa 
mort ,  par  les  soins  de  Condorcet.  "Le  premier  Tolume  <ftant  on  choix  des 
*«loges  composa  par  d*Alembert,  Condorcet  ne  pot  snÎTre,  dans  Pimpression 
des  cinq  Tolnroes  qu^il  donna,  Tordre  chronologique  que  nous  adoptons, 
comme  le  plus  naturel. 

*  Toussaint  Rose ,  secrétaire  du  cabinet  du  roi  et  président  à  la  chambre 
des  comptes  de  Paris ,  né  en  i6i  i  ;  reçu  à  la  place  de  Valentin  Conrart ,  le 
11  décembre  1675;  mort  le  6  janvier  i7ai. 

L'éloge  do  président  Rose ,  qui  se  trouve  ici  le  premier  2i  cause  de  l'ordre 
que  nous  avons  adopté ,  ne  fut  lu  qu'après  beaucoup  d'autres. 

Comme  cet  académicien  éioit  peu  connu  d'une  partie  de  l'assemhlée ,  l'an- 
leur  lit  précéder  son  cloge  par  le  discoors  qu'on  va  lire. 

«  Jusqu'ici,  messieurs,  votre  iudolgence  m'a  soutenu,  et  vos  Inmièrcs 
u  m'ont  éclairé  dans  la  composition  des  éloges  que  j'ai  soumis  à  votre  censort. 
»  Tous  ces  éloges  ont  eu  pour  objet  des  hommes  très-connus  dans  les  lettres; 
>'  pcrmetiet-nioi  de  mettre  un  moment  sous  tos  yeux  celui  d'un  acailémicien 
)>  dont  il  reste  h  la  vérité  peu  de  souvenir ,  mais  dont  la  vie  renferme  quel- 
n  qucs  anecdotes  qui  pourront  vous  intéresser.  Le  ton  que  j'ai  cru  devoir 
M  ). rendre  dans  les  éloges  précédées ,  et  que  vous  avez  paru  ne  pas  dësap- 
/>  (irouver,  ne  doit  pas  être  le  même,  si  je  ne  me  trompe,  dans  le  morcean 
»  qoe  vous  allez  entendre.  Mais  pois-je  me  flatter  d'avoir  saisi  la  Traie  manière 
}>  propre  à  mon  sujet  ?  Cest ,  messieors ,  sor  qooi  voos  ailes  prononcer. 
»  Comme  eette  lecture  sera  courte,  elle  aura  pour  moi  le  double  avantage,  et 
»  de  m'obtenir  tos  conseils,  et  de  ne  pas  vous  ennuyer  long-temps.  » 

2,  " 
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uii(li>or(lic  Iir.niiilrdoiil  je  ne  |nit>  ni'iinpi'clirr  il'avrrlir  inli- 
in:.j<->t.-.  .  g.L-l  •>(  «Kmc  ,  Rom,  dit  le  r-i .  x-t  liorril.le  •]< - 
ii'rjro'  '  'r-l ,  Sirr,  n/in'l  .V.  Ri<tr,  <)iir  je  «(>file>  roiiiri1lFr<. 
(I>-  )>r>--tili-ti' ,  «I  autrr*  gent  de  laaf;u«  f>\t ,  «lonl  la  «>Ti(;iti!'- 
|>i l'iVi*''!!)  h'l-iI  |i:«  Af  liaranfjurr ,  mnit  Itirn  de  rpmlrr  '\n-.\i'  f 
au  liiT'  r(  ail  (|tiart .  lenîr  voiii  fairv  dei  liaratiKiiri  sur  %•» 
<i>m(ii<'(r<,  laiiilii  i|u'iiii  laiiir  iiiiirli,  m  m  hrau  iiijrl  ilr  |iiiil<T. 
<rui  i{ui  fuiil  une  prurr^iinu  ftarliculirrr  de  IVIii<|uritL'e.  Ijr  Ik>u 
onlre  ne  v(iu<lrail-il  paît  i|ui.'  chacun  Ht  Mm  nit-lier ,  <■(  iii:!' 
MM.  de  l'Atadrinie  l-V;inç'ai>e ,  cliarf;i-i  par  leur  inuilulion  <l« 
culliterlc  (irrciciix  don  de  la  pariite,  \in>->enl  vnui  reiidn-  Inin 
devoir»  en  ru  jour*  dar  cérémonie,  oii  tntre  niujr«t<-  i-rm  fum 
éitnilrr  In  ititfiluuih'utrnn'tii  ri  /(-.<  rimliquei  ilf  joie  </>■  .ti->  /h-u- 

phi  '.' Je  iruute  ,  Rii'^,  ilii  le  ri'i,  i|ue  \nut  awi  riii'i-ii .  il 

faut  faire  ce«>rr  un  ai  grand  «candale ,  pI  ijii'a  l'a\rnir  r.V'.i- 
dt-tuie  Trançaix*  virniicmrfaaraii^uer  comme  le  |iartriiii.-iil<-(  If 
aiilrei  coni|>af;nie'>  su|M^rieure*.  Averti>iri-m  l'Ar.idi-mir .  rt  j- 
tliinnerai  oritm|it'vl)e  ^lîl  rrçue  comme  elle  le  mrriie.  i.'iu,!.!.  - 
mu-irn  i/ui  ri'iil  if/i>/->  dmiirtir,  coiiliuupf'harlei  Perrjtitl.  »//.;, 
luivi  lie  ti'Hli- lit  1  ••in/iiifiHir  en  tivfn  ,  hartmfutr  A- rw  ii  San»'- 
iirriHiu'ii  ,  il  lii  iuilf  ilii  ftiit Irntrnt ,  de  lit  chtimlir.'  drt  it'iiif'!/-! 
et  de  Li  ii'iir  det  mdet.  t'Aie  fut  i-rrue  fomntr  «<■*  i-imtfMi^-iiii  • 
l.r  i:r.m.l-ifuiUre  ./.-.  ..VVm.Wr  wi//«  la  frrndre d.in-  lu  -.llr 
Jrt  amfnftidrurt  ,  mirllr  t'riiiil  tiitrmhlèe ,  et  iii  metut  juu/ii',! 
I„,fu,'»/'nd„i,;.  .„  h-  ■.,;,tUiurr  dt.liil  de  hmilis"»  <U.  r.-> 
lil  Iri'um  t  ri  lii /it i'm'hIii  il  >if  mitjt  sl^  tfut  ttillenditil -  l  >i  h,i- 
r  fdut  ertrrnfemriil ,  el  le  roi  limmMnm  ie  la 


DU  PRÉSIDENT  ROSE,  i63 

près  du  roi,  par  un  mouvement  de  zèle,  les  vues  libérales  du 
ministre.  L' Académie  s'y  opposa  ;  elle  pensa,  dit  encore  Charles 
Perrault ,  que  cette  rétribution ,  da^enue  plus  forte ,  pourrait 
être  regardée  comme  une  espèce  de  bénéfice ,  que  les  grands  de 
la  cour  feraient  asH)ir  ii  leurs  aumôniers ,  aux  précepteurs  de 
leurs  enfahs,  et  même  à  leurs  valets-de^chambre  ;  et  l'Académie» 
comme  bien  d'autres  républiques  plus  considérables  ,  se  serait 
perdue  par  les  richesses.  Égalité  y  désintéressement,  liberté,  ces 
trois  mots  sont  écrits  dans  le  cœur  de  tous  les  gens  de  lettres  qui 
la  composent ,  et  de  tous  ceux  qui  sont  digues  d'y  aspirer.  Ce 
sont  ces  sentimens  si  nobles  que  Fontenelle  exprimait  dans  une 
harangue  qu'il  fit  à  un  ministre  des  finances ,  à  la  tête  de  la 
con^pagnie  :  Kous  ne  recourez  point  ^  lui  dit-il ,  de  complimens 
plus  désintéressés  que  celui  de  l'Académie  Française  ;  s'il  nous 
arrive  ih  demander  des  grâces ,  nous  nen  demandons  que  de  si 
légères  et  de  si  anciennes,  que  nous  ne  courons  presque  pas  le 
risque  étun  refus.  Utile  avertissement  pour  nous  de  n'en  jamais 
désirer  de  plus  grandes. 

Le  président  Rose,  qui  avait  rendu  à  l'Académie  le  service 
important  dont  nous  avons  parlé ,  en  reçut  de  la  compagnie 
même  la  récompense  la  plus  flatteuse.  Elle  le  nomma  le  la  dé- 
cembre 1675  à  la  place  de  Conrart,  qui  en  était,  comme  lui,  un 
des  bienfaiteurs  ,  puisque  sa  maison  en  avait  été  le  berceau. 
Cependant  l'Académie,  en  adoptant  le  président  Rose,  ne  fît  pas 
seulement  un  acte  de  reconnaissance  :  elle  fit  encore  un  bon 
choix ,  et  notre  académicien  le  prouva  par  l'éloquence  et  la 
dignité  avec  laquelle  il  harangua  plusieurs  fois  le  roi  à  la  tête 
de  la  compagnie.  Il  était  bien  juste  qu'elle  eût  souvent  la  satis- 
faction de  voir  cet  honneur  déféré  par  le  sort  à  celui  qui  l'avait 
obtenu  pour  elle. 

Habitant  de  la  cour ,  le  président  Rose  devait  en  connaître 
Tesprit  et  le  style.  On  Ta  pourtant  accusé  ,  à  la  vérité  sans  au- 
cune preuve ,  d'avoir  écrit  au  nom  du  roi  ,  comme  secrétaire 
du  cabinet ,  une  lettre  peu  convenable.  Elle  était  adressée  au 
duc  de  La  Rochefoucauld  ,  que  le  roi  avait  fait  grand-maitre 
de  sa  garde-robe.  Je  nie  réjouis  connue  votre  ami ,  lui  disait 
le  roi,  du  présent  que  je  vous  ai  fait  comme  votre  maître.  Des 
personnes  qui  avaient  approché  Louis  XIY ,  et  que  nous  avons 
connues,  nous  ont  paru  persuadées  qu'il  avait  lui-même  dicté 
cette  lettre.  Il  croyait  sans  doute  compenser  avec  usure  par  la 
qualité  à'ami,  qu'il  voulait  bien  prendre  avec  un  sujet  grand 
seigneur,  celle  de  maître,  dont  il  le  faisait  souvenir;  et  les 
courtisans  de  ce  prince  étaient  d'ailleurs  pénétrés  pour  lui  d'un 
sentiment  de  vénération  si  profonde ,  que  de  pareilles  exprès- 
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(ir>n«  ne  iMiiiatPiit  le*  oSta<,er  de  ta  jtarl  ;  il*  ilrtaienl  iite  Imcip 
ulu%  flitiU't  ilo  *r  croire  le*  amis  de  leur  JouTeriin  ,  i|u'liuinihr> 
de  ï'eiileaJn-  rapjieltT  une  dépendance  dont  iU  m  trouvaicui 
lionofé»  ;  et  la  taiiilc  t-tatt  en  eus  plu*  cfaalauiUeu*e  tjue  Tor- 
gueil.  Loin  <|ue  le  prôident  Rote  mérite  le  reproclie  d'jvoir 
compote  cette  lettre .  nn  assure  «jti'il  pertuada  an  roi  de  ne  Ij 
p««  entover;  inaif  il  -^'y  prit ,  dil-on ,  atec  la  plu*  heureute 
adreue.  Il  n'eut  garde  de  faire  wnlir  au  maîtrf  que  ion  amtiu' 
n'avait  pa«  eu  le  tact  attet  dt-licat ,  ni  la  niain  aitei  Irgere  .  il 
tut  BU  contraire  le  flatter  liabilemenl  et  «an*  affeclalion  ,  en  lui 
demandaal  jiarj'omir  dr  di'utr  ,  li  dam  ce  (nin|ilinienl ,  d'ail- 
U-uri pUiit  de  boiiii' ,  il  n'y  aviiil  pai  trop  d'eipril  et  de  fineue, 
et  fi  la  luajrtté  du  lri>nc  n'exigeait  pa*  un  tour  plui  grave  et 
plui  simple.  Le  roi  approma  cet  a\it,  et  lupprima  par  un  prin- 
cipe de  Kuii  goàl ,  la  lettre  i|ue  peul-4lre  il  aurait  dA  «uppniuer 
par  un  autre  motif  ,'i.. 

Ct  cauTti>an  An  et  délié  ,  qui  par  son  carartî-re  Hiuple  et  v>ii 
ctprit  aimable.  plji>uit  be;uii:oup  a  I^ui*  XIV,  n'uta  janui* 
de  >a  fateur  t|ue  |)Our  oliligir  lou»  ceus  i{ui  en  juient  bi'wiii . 
Il  Mvait  turloul .  (-e  i|u'nn  ne  *ait  gurre  à  la  cuur  ,  défendre  w- 
ainii  acruiet  et  abiem  ;  maii  il  [«ipiait  au  caura|;e  de  ki  di— 
fendre  ,  l'art  nécetiaîre  |>our  ne  te  point  cnniprumeltre .  et  il  ru 
donna  la  pleine  dant  une  n(ra>ion  délirale.  Voici  de  i|iie)lr 
inauiêre  l'abbr  d'Olivet .  dan*  nne  lettre  à  M.  le  préiiJcn'. 
Boabier  ,  raconte  celte  anecdote  curiente, 

f'illorio  Sifi  I.'  ,  tfur  it»»  i-ititnuiiffz  /lar  •on  Mer 


\  reconilite 
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quer  de  respect  à  lui''méme,  répondit  quil  châtierait  Finsolence 
de  Vabbé  Siri.  Rose,  dont  le  roi  se  servait  pour  écrire  ses  lettres 
particulières ,  était  en  ce  moment  dans  le  cabinet  de  sa  majesté; 
il  entendit  ce  qui  se  disait.  Quand  le  ministre  se /ut  retiré,  il  sup^ 
plia  le  roi  de  vouloir  bien  suspendre  sa  juste  colère  jusquau  soir:  il 
vapromptement  à  Chaillot  ;  il  se  met  au  fait;  il  radient  au  cou" 
cher  du  roi,  et  luietjrant  demandé  un  moment  d'audience,  Sire, 
lui  dit'il,  le  fait  est  à  peu  près  tel  qu'on  l'a  rendu  à  votre  ma- 
jesté. Vous  savez  que  mon  ami  Sirî  a  une  méchante  langue  ,  et 
se  met  en  colère  aisément  ;  mais  il  devient  fou  et  farieux  1ors~ 
qu'il  croit  qu'on  blesse  la  gloire  de  votre  majesté.  On  s'est  avisé, 
en  présence  de  tous  les  étrangers  qui  étaient  chez  loi ,  de 
louer  M.  de  Louvois ,  comme  si  la  campagne  n'avait  roulé  que 
sur  ce  ministre.  On  l'a  voulu  faire  admirer  à  tous  ces  étrangers , 
comme  le  plus  grand  homme  de  l'Europe.  Alors  la  tête  a  tourné 
à  mon  pauvre  ami ,  il  a  dit  que  M.  de  Louvois  pouvait  être  un 
grand  commis ,  et  rien  autre  chose  ;  qu'il  était  aisé  de  réussir 
dans  son  métier,  lorsqu'avec  tout  l'argent  du  royaume,  on 
n'avait  qu'à  exécuter  des  projets  aussi  sagement  formés  ,  et  des 

ordres  aussi  prudemment  donnés  que  ceux  de  votre  niajeslé 

Ah!  il  est  si  âgé ,  dit  le  roi  ,  quil  ne  faut  pas  lui  faire  de  la 
peine.  Notre  courtisan  philosophe  (si  ces  deux  mots  peuvent 
aller  ensemble  )  aimait  à  raconter  cette  histoire ,  que  l'abbé 
d'Olivet  termine  en  y  appliquant  l'exclamation  de  Perrin  Dandin 
dans  les  Plaideurs  : 

Ce  que  c^est  qo'k  propos  toncher  la  passion  ! 

Nous  dirons  avec  plus  de  gravité ,  et  surtout  de  justice,  qu'on 
doit  pardonner  ces  petites  faiblesses  de  l'amour-propre  à  un 
prince  que  la  flatterie  attaquait ,  pour  ainsi  dire ,  de  toutes  parts, 
et  qui  est  bien  excusable  de  n'avoir  pu  s'en  défendre.  Que  ceux 
qui  voudraient  le  juger  là-dessus,  avec  rigueur,  se  mettent  un 
moment  à  sa  place ,  et  conviennent  de  bonne  foi  qu'ils  n'au- 
raient pas  été  moins  faibles  que  lui.  Bien  convaincus  de  l'in- 
dulgence qu'il  mérite  sur  ce  sujet ,  nous  nous  permettons 
d'ajouter  à  l'anecdote  précédente ,  ce  que  le  président  Rose  j 
ajoutait  en  la  racontant  ;  que  de  tous  les  éloges  qui  ne  cessèrent 
pendant  cinquante  années  de  pleuvoir  sur  Louis  XIY,  aucun 
ne  l'avait  flatté  davantage  que  celui  qu'il  reçut  de  madame  Des- 
houliëres  ,  dans  une  ode  sur  la  prise  de  Mons ,  oii  célébrant 
cette  conquête  et  M.  de  Louvois ,  elle  disait  en  assex  mauvais 
vers  : 

U  lile  et  glorieox  oarrage 
De  ce  miuUtre  actif,  infatigable;  sage. 
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I  Mil .  la  iiniriiltoii  'In  iunnjn|iii 
et  le  prcMilriit  lt>»c  ,  i)i)i  ;it:<it  i 


de  pr.-.  I.m.,  \IV.  .h» 
.ii'MUil.  ..  l'omlli-  (If  .Pï  amii,  4ue  li-  roi  lui  Jt;til  t<>u|<<iic 
p.irii  ]>er>ii;i<]p  flr.  oliItLiatiiiiK  qu'un  >■  crlilire  (liM.iplc  :<(ait  .i 
M'o  liiiuiiTPt.  Il  et  trni  <|ii<-  <  e  niaitic  ,  ti  utilr  j  l^iu\iii>  ,  ii> 
fui   |t.i<  iiiitti  liciin'ui  .1  foruier  tJliaiiiilliiril  :  mai*  ■(■  iim  |h-iiI 

en  i|uflrgiipi.irlr  fun^rr  Ir-  {inmY  ,  t'eit  iiu'il  »'ti.iil  ilu ji.u 

te*  pro|irf«  liiniir-tHi.  le  iiimUtrr  fnifiile ,  cl  qu'tl  «■  lai-xd  <l in 

par  tl'dUireï  le  luiiixlre  intu/uiiilr  ;  il  aiait  •.li<>i%i  I^>um>I'  .  •  l 
ue  1)1  'jue  iKiiiimrr  I  hiDiiillaril.  Kncore  iiiie  fui* ,  |Mrili'iiii<'ii>  •< 
un  miiiianjiir  «i  l->iiK<Icini»  heun-uu  ,  «l'aMitr  en  •|iidi|iir  |<i'  - 
venliKii  en   >a  Tuteur.  Siiuieimn'-nnut  <|ur   l(->  toutrr "ni 

dVIn){>-< ,  il'.it  i'-iip  |ilii>  I ime<)u'un  aiilr.-. 

Aiiiii-  ilu  roi ,  (iiH«i(ler('  .i  la  cour  el  pliiii  li'.imotir  p-uLt  !■  ■ 
lettre'. .  «ii  ne  ,via  jioiiit  Hnnni-  ijue  le  |.r<-st.lriit  Itof  ail  <■•-  •■■.. 
Iiji«->n  întinie  .lïtt  Ir.  plu.  wl.'br*»  «niaiii»  de  «>ii  Innj..  1> 
elail  -iirloul  lîirl  .iiiii  de  Mnlii-rv  ,  a\ec  lrc|uel  il  eiiL  |i>iurl.ii>i 
UN.-  .|i..-tpll<-  a^ff  plai^nlP  Pau,  le  .Wr./"  m  »>.it^-r,-  /..< .  >s.>' 
liatclli-,  l'.niiiir  Inut  le  iD.indc  .;iil  ,  i  liante  nu  loupirt  .i  •. 
U.ut.i!l.- .  Ir  ,...„.l..,,l  It ,.-  ti 
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resta  confondu  ;  et  son  ami ,  après  avoir  joui  un  moment  de  son 
embarras ,  s'avoua  enfin  pour  l'auteur  de  la  chanson  (3). 

Notre  académicien  portait  quelquefois  ce  genre  de  gaieté 
dans  les  objets  qui  pouvaient  l'intéresser  le  plus ,  et  savait  même 
l'y  porter  assez  à  propos  pour  en  tirer  avantage.  Il  avait 
marié  sa  fille  à  un  grave  magistrat  9*qui  venait  quelquefois  lui 
faire  de  longues  plaintes  de  l'humeur  frivole  et  dépensière  de  sa 
femme.  Ennuyé  de  ces  remontranqps  fastidieuses ,  le  président 
Rose  dit  un  jour  à  son  gendre  :  Assurez  bien  ma  fille  que ,  si 
elle  vous  donne  encore  sujet  de  vous  plaindre ,  elle  sera  déshé^ 
ritée.  Depuis  ce  moment ,  le  mari  ne  se  plaignît  plus. 

Il  mourut  le  6  janvier  1701 ,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans. 
L'accès  que  sa  place  lui  donnait  auprès  du  roi ,  lui  était  surtout 
agréable  par  les  moyens  qu'il  lui  fournissait  d'obliger  ses  con- 
frères ,  et  d'inspirer  pour  en  au  monarque  de  justes  sentimens 
de  bienveillance  et  d'estime  ;  éloge  que  ses  pareils  n'ont  pas 
toujours  mérité.  On  peut  lui  reprocher  cependant  d'avoir',  par 
amitié  pour  Despréaux  et  Racine ,  retardé  Tentrée  de  Fontenelle 
k  l'Académie  Française  (4).  On  trouve  là-dessus  un  passage  cu- 
rieux dans  une  lettre  assez  peu  connue ,  oii  Racine  écrit  à  Des- 
préaux ■  :  Je  suis  comme  vous  tout  consolé  de  la  réception  de 
Fontenelle.  M.  Rose  est/Hché,  dit-il,  de  voir  F  Académie  alltr 
de  mal  en  pis.  Cet  homme  ,  qui  devait  faire  aller  l'Académie  de 
mal  en  pis,  occupe  aujourd'hui  dans  notre  liste  une  place  que 
le  président  Rose ,  quoiqu'estimable  d'ailleurs  ,  serait  très- 
heureux  de  partager.  On  peut  dire  cependant ,  à  la  décharge 
de  notre  académicien  ,  mais  non  pas  de  son  conseil ,  que  dévoué, 
comme  il  l'était ,  aux  opinions  des  deux  écrivains  illustres  qui 
étaient  alors  les  oracles  de  la  littérature ,  il  était  bien  difficile 
que  dans  cette  occasion  il  ne  fût  pas  injuste  sans  le  vouloir  et 
sans  le  croire.  Fontenelle  racontait  qu'il  avait  essuyé  ,  grâce  au 
président  Rose  et  à  ses  amis ,  quatre  refus  successifs  ,  quoiqu'il 
eût  pour  concurrens  des  hommes  peu  dignes  de  lui  être  pré- 
férés. Je  Vai  sous^nt  dit,  ajoutait-il,  à  des  candidats  qui  se 
plaignaient  d'ai^oir  été  plusieurs  fois  éconduits  ;  mais  j'ai  eu 
beau  me  citer  pour  exemple  ,  je  n* ai  jamais  consolé  personne, 

'  Cette  lettre  est  écrite  da  camp  devant  Mods,  le  3  ayril  ]6gi.  On  peut  U 
voir  dans  le  reoiieiJ  des  LetUes  de  Racine ,  publiées  par  son  fils. 
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NOTES. 


Ol'TKB  IcflcltrM  récllMoDc  le  prcaiilenl Rom  invitai 
priuce ,  comme  lecrciaiiVau  cabiDCt ,  oa  lui  co  atlribur 


"> 

tondue  écrite  par  Louii  U\'  au  docteur  Araauld  ,  r 
Map*  où  le  monarque  laiwit  le  lié^e  dlprca.  Un  nil  i)ue  Jdutciiîu» 
avait  été  ê«^ue  de  cette  ville  *a»  tait  quel  était  rallaebeiucut  du  tluc- 
laur  Araauld  pour  cet  nh^ne  cl  pour  m  optniont.  La  lettre  dont  il 
■'•Ipt  uVtait  qu'uD  long  et  triMc  pcrtidlafe ,  où  l'on  raiaait  pirlrr  le 
ni  lurle liège d'^'pm,  danslealjlclbéologiquc  de  JanMniiH,  plaî- 
Banlcrie  de  (éroinaim,  plui  digite  d'un  bachelier  de  Sorbounc  ,  que 
d'un  liommc  du  monde,  tel  que  lepréiident  Rnac  '.  Si  par  malheur 
pour  lui  il  en  fui  rauleur.  il  n'oia  lÙRmeni  la  aoninr  à  aon  amî 
flacine  ,  dont  le  iaïuéniime  elle  bongoAt  auraient  éftalemcnt  réprouvé 
cette  iniipide  facétie.  Cependant  Ici  iétuilcs,  eunemii  ,uré?t  dejan- 
■teiua  et  d'Amauld ,  répandirent  la  lettre  le  plu*  qu'îb  purent ,  et  la 
finnl  valoir  de  leur  mieul .  juiqu'i  prétendre  qu'elle  étail  lupérieurr 
au«  Piovuinalti  i  mail  ils  fun-nt  les  icuti  à  le  croire,  ou  plul6l  k  le 
dire,  et  le*|«ruénùtcicofuenréreat  t'avantage,  *i  pràcieusen  France, 
d'avoir  fait  rire  la  naliun  aui  dépeni  de  leur*  ennemii. 

(9)  Ce  Vittorio  Sirt ,  qui  eut  tant  d'obligation  à  notre  académicien, 
avait  commencé  par  Hrr  moine.  Il  paMail  pour  vendre  la  plume  lU 
pliM  offrant  i  ce  qui  faïuil  dire  de  lui ,  que  M*  mirr^»  Miilori^un 
étaicnl  «0  da  uioric»,  ma  àa  êoLiii»  [  «BU  ^hk  Aijfu.  ira  ,  auii  d'un 
maitur  pa%f\  Le  cardinal  Hafario,  quoiqu'il  lui  eflt  donné  une  forte 
,  ne  l'aimail  pa* ,  et  ne  le  toiideyait  que  pour  échapper  k  »e« 
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drai  patience.  Ce  mot  n^était  pas ,  comme  od  pourrait  le  croire ,  un 
trait. d'irréligion ,  ce  n'était  qu'un  trait  innocent  et  plaisant  de  mali- 
gnité y  pour  frustrer  Tavidité  de  ces  prêtres  du  profit  qu'ils  espéraient 
tirer  de  sa  mort.  Le  mot  à  peu  près  semblable  du  bon  La  Fontaine  sur 
les  damnés ,  à  la  fin  iis  s  y  accoutumeront ,  n^étail  de  même  qu'un  trait 
de  sa  bonhommie ,  qui  croyait  voir  one  incompatibililé  trop  frap- 
pante entre  la  bonté  de  Dieu  et  l'éternité  des  peines  de  l'enfer. 

(4)  Quelque  attaché  que  le  président  Rose  fût  à  ces  deux  grands 
poètes  y  on  voit  par  les  mémoires  de  l'abbé  de  Ghoby,  qu'il  n'avait 
pas  en  eux  la  plus  parfaite  confiance;  il  ne  voulait  point  leur  faire 

Î>art  des  anecdotes  qu'il  avait  été  à  portée  de  savoir,  relativement  à 
'histoire du  feu  roi,  qu'ib  étaient,  comme  l'on  sait,  chai7j;és  d'écrire, 
mais  qui  n'a  jamais  paru,  et  peut-être  jamais  été  faite  :  apparemment 
il  craignait  de  leur  part  quelque  indiscrétion  qui  le  compromit. 

L'autre  jour.  Hit  tabbé  de  Choisy  dans  ses  mémoires^  3f.  Rose  me 
contait  Ue particularitie de  lamort  du  cardinal  Maxarin.  Ah!  me  dil-it^ 
M.  Racine  voudrait  bien  être  ici  j  il  m'a  mis  plusieurs  fois  sur  les  voies , 
mais  je  ne  lui  ai  jamais  rien  voulu  dire.  J'ai  bien  affaire  qu'il  m'aille 
citer  ^  tort  et  &  travers. 

Si  le  président  Rose^  mettait  quelquefois  k  son  aise  siu*  le  compte 
de  ses  aeux  amis,  ils  savaient  bien  aussi  le  lui  rendre  dans  l'occasion  ; 
on  le  voit  par  une  lettre  de  Racine  k  fioileau  :  ce  dernier  était  malade  ; 
le  roi  s'était  informé  de  son  état,  et  lui  avait  conseillé  quelques  re- 
mèdes. M.  Rose ,  lui  dit  Racine ,  m^a  prié  de  vous  mander  de  sa  part , 
qu*aprèe  Dieu ,  le  roi  était  le  plus  grand  médecin  du  monde  ^  et  j'ai  été 

même  fort  édifié  que  M.  Rose  voulût  bien  mettre  Dieu  avant  le  roi 

Boileau ,  de  son  côté ,  dit  ^  Racine  dans  une  autre  lettre  :  M,  Rose  m'a 
confié  les  grands  dégoûts  qu^il  avait  de  V Académie ,  jusqu'à  méditer 
même  d^y  faire  retrancher  les  jetons^  s'il  n*  et  ait  y  dit-il,  retenu  par  la 
charité.  Croyez-vous  que  les  jetons  durent  long-temps ,  s'il  ne  tient  qtiCà 
la  charité  de  M.  Rose  qu^ils  ne  soient  retranchés  ? 

Cest  ainsi  que  ces  trois  amis  s'égayaient  innocemment  sur  le  compte 
les  uns  der  autres. 

'  ■  •  ^ 

APOLOGIE 

DE  CLERMONT-TONNERRE  '. 


\-/n  nous  demandera  sans  doute  par  quelle  raison ,  ayant  donné 
le  tilre  à^ Éloge  aux  articles  qui  concernent  les  autres  académi- 
ciens, nous  présentons,  sous  un  titre  bien  moins  flatteur,  l'article 

'  François  de  Clermont -Tonnerre,  cvéque  de  Noyon,  nt'  en  16^9;  reca  le 
i3  dcccnibie  \G^\  mort  le  i5  février  1701. 
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taît  chargé,  a-t-on  dit  encore,  de  prononcer  le  panégyrique 
de  S.  Jean  de  Dieu  (  instituteur  du  plus  respectable  des  ordres 
monastiques,  parce  qu'il  est  le  plus  utile ,  les  Frères  de  la  Cha- 
rité) :  mais  il  renonça  bientôt  à  ce  travail,  ayant  appris  que 
l'homme  vertueux  qu'il  devait  louer  avait  été  laquais  dans  sa 
jeunesse.  Les  plaisanteries  dont  l'évéque  de  Noyon  a  été  l'objet 
sont  si  connues ,  qu'il  nous  a  paru  plus  court  et  plus  sage  d'avouer 
ici  les  principales,  en  les  réduisant  à  leur  juste  valeur,  que  de 
laisser  à  la  malignité  le  soin  de  les  aiguiser  encore ,  ou  que  d'y 
donner  nous-mêmes  une  sorte  d'autorité ,  en  affectant  de  les 
passer  sous  silence.  Nous  nous  garderons  pourtant  bien  de  les 
rapporter  toutes ,  non-seulement  pour  éviter  l'ennui  qui  résul- 
terait de  cette  enfilade  d'épigrammes  monotones,  mais  parce 
qu'il  en  est  un  très-grand  nombre  qu'il  a  essuyées  sans  y  avoir 
même  fourni  de  prétexte.  Il  suflit  à  la  nation  française  qu'un 
homme  connu  ait  eu  le  malheur  de  prêter  en  quelque  chose  le 
flanc  au  ridicule ,  pour  qu'on  lui  fasse  présent  de  toutes  les  sot- 
tises dont  cent  autres  ont  pu  se  rendre  coupables  dans  le  même 
genre  ;  c'est ,  pour  ainsi  dire ,  V Hercule  infortuné  sur  lequel  on 
réunit  tous  les  traits  de  cette  espèce,  comme  on  a  chargé  l'Hercule 
de' la  Caible  des  exploits  de  vingt  autres  Hercules.  Notre  académi- 
cien paraît  avoir  été  plus  que  personne  la  victime  de  ce  charitable 
usage.  Cependant  la  malignité  n'a  pas  toujours  été  adroite  à  sou 
égard  ;  plusieurs  des  mots  qu'on  lui  a  prêtés  avaient  un  sens  iro- 
nique et  réfléchi ,  dont  ceux  qui  en  étaient  l'objet  ne  se  don- 
taient guère;  ils  croyaient,  en  redisant  ces  mots,  se  moquer  de 
révêque  de  Noyon,  et  ne  voyaient  pas  qu'il  s'était  moqué  d'eux. 
Un  prélat,  son  confrère,  assurait,  par  exemple,  lui  avoir  entendu 
dire ,  qu^il  était  devenu  éx^éque,  comme  un  moine ,  à  force  de  prê- 
cher. Ne  se  pourrait-il  pas  que  ce  prétendu  trait  de  vanité  fût  plutôt 
nn  trait  de  satire  contre  l'oisive  ignorance  de  plusieurs  princes  de 
l'Eglise,  ses  contemporains,  dont  l'élévation  était  plus  l'ouvrage  de 
leur  naissance  ou  de  leur  intrigue,  quede  leurs  talens?  Il  en  est  de 
même  d'un  autre  mot  qui  lui  échappa  au  sortir  d'une  église,  oii  il 
avait  entendu  un  sermon  intéressant,  prononcé  par  un  aumônier 
du  roi.  Jer^iens  ,  dit-il,  d*  entendre  un  gentilhomme  qui  prêche 
bien.  N'était-ce  pas  un  avis  malin  et  charitable  aux  abbés  dt; 
cour,  de  son  temjx,  (jui  ne  prêchaient  pas,  ou  qui  prêchaient  mal .' 
Enfin  ,  comme  si  Tévêque  de  Noyon  eût  été  condamné  à  éprou- 
ver des  injustices  de  tous  les  genres,  on  a  eu  quelquefois  celle 
de  lui  attribuer  des  plaisanteries  très  -  offensantes  pour  ceux 
qu'elles  regardaient ,  peut-être  même  très-injustes ,  mais  dont 
il  était  très*innocent ,  entre  autres  le  trait  satirique  d'un  duc 
d'EUjocnf,  qui  parlait  souvent  à  la  cour  de  Louis  XIV,  d  un 
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livmiu'il  vaiil.iii  «lonn^r  an  public  .rtdaii*  l«qu»l<inlrnuTPriit, 
lelon  lui,  Vhi^lnirr  y^rilahl'  iln  chetiilirri  tir  t'xnir--  rt  i/'-j 
tlin»  fi /uiif  i/iii n'rtaicnt /III3  /•i-nlil/iiimmri.  On  dniinait  .lurti, 
trr»-inal  ;i  pinijiot ,  ù  M.  JeCleniiarit-Tunnrrrr,  ce  iiiul ,  lir.iu- 
cou|i  jiliii  aiicii?!!  «jiie  lui,  «ur  )r>  hoMm  <Ic  crt-aii<>ii  nnuip)!^, 
i/ur  /riirt  itrmi'iriei  rttiirnl ,  /Htar  lii  iilii/itirt  ,  In  riitrif^nn  dr  l,i 
6ouli'/ur  ilf  b-iiFf  /li-ni.  Ain*i  le  iHalItcurrui  prrbl  iV^I  tu 
l'IiarRr  ,  tout  j  la  Toi-.,  rt  ile>  ri<lit'iilc><|ii*<>u  a  inulii  lui  il'iEiricr. 
et  <l«  reus  iiu'il  ilitnnait  finement  k  d'aulret ,  H  tiei  [h-i  li<->  i|ui 
nVtaicHt  |ia«  If-.  >ieii*.  Moui  l.irUant  ici  ie  reiulrr  «e  i|iii  ajijiiir- 

lirnt  à  charun  ,  et  lutut  ii Itartuiii  d'avoir  au  inoiut  lieji»  kU}) 

diniinui-  la  part  i|ii'iin  déclinait  à  noire  confrère. 

Lorxju'il  ■tbtiiit  ,1  l'Atadriiiie  une  place  ,  i|u'il  \ouliil  liicii  , 
dil-on,  iWfiij'i'f'ràilemnndrr,  nu  a  [irrlendu  iju'il  .iiail  |>iiu*>i- 
la  rr.iiule  de  rouipmmellre  vin  rang,  ju^ju'j  Inciter  «'il  iVi^m, 
sel'inriiMf^e.dani  s..n  di^rnunde  re(.-e|iti<>ii .  IVInge  de  .■'»  |iti-- 
dM:e»eur ,  lUrlxer  Daucnurt,  i|Ui  éUil  nr  d'une  launlle  oli..  iiri-, 
et  n'avait  de  litre  i|ue  ion  niérile.  Il  r>t  pourtant  iiTlain  •jiic 
M.  ri-v('i|u<r  de  .\iivon  «e  %ouniil  de  tri-ï-Lanne  cràre  J  re  dr\>>i( 
Il  ir.iia  en  peu  de  iniit*.  à  l.i  vénlf-,  mail  ntet'  aut.int  d<-  |.rf- 
''i»inn  (|Uede  jn>let>e.  lejHiTtrait  de  celui  i[u*il  «enail  reinpl-arrr. 
.finiiHr ,  dit-tl  lUiMlettenient  ,  ifur  Ir-M  liiirns  Jr  mon  fn-Jint- 
■Tiirtiir  trriUi-nl  iiujiHinfluii iwinfaim.  Son  ^hifurni r f:r>nr  ri 
ftu-tli-  i/iini  let  t'iifrtif.'fi  dr /irvf  ri  ilr  /uiriir  :  n'ii  mi'riir'  ,11- 
fueilh  pur  un  mini-lrr  r^limuhh  •  ;  •<!  iliiirilr  riii-riru^r  /nnir 
I4I  ,lr/in%r  il'iit»  iilififiil  /irr'l  II  suliir  If  ilrrnirr  iUfJtL<r'r 
fiifin  %i>n   alliii-hrtnrni  in%ii>l.ililf  iiur   inlt'rr'tt  ilv  <riir  r.vn/ui- 
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la  phrase  qui ,  dans  le  discours  imprimé  ,  suit  immédiatement 
ce  qu'on  vient  de  lire  ;  phrase  qui  a  évidemment  été  prononcée, 
et  qui  parait  nécessairement  liée  à  ce  qui  précède.  Vous  le 
voyez ,  messieurs,  dit  le  récipiendaire ,  e/  je  le  sens  encore  plus; 
je  tremble  de  peur,  et  je  suis  transporté  de  joie.  Ce  langage  n*est 
celui  ni  de  Torgueil,  ni  de  la  présomption;  il  ne  parait  pas 
même  être  le  masque  transparent  d'une  fausse  modestie ,  mais 
l'expression  sincère  d*un  sentiment  naturel  et  vrai  ;  la  vanité  qui 
se  déguise  et  se  cache ,  ne  s'exprime  pas  avec  une  timidité  si 
naïve  '. 

Si  M.  de  Clermont-Tonnerre  paraît  avoir  loué  sincèrement 
l'académicien  auquel  il  succédait,  on  prétend  que  la  même 
franchise  ne  se  trouve  pas  dans  la  réponse  que  l'abbé  de  Cau- 
martin  ,  depuis  évéque  de  Blois ,  lui  fit  en  qualité  de  directeur. 
Celte  réponse  parut  à  l'assemblée  une  ironie  perpétuelle ,  et  ce 
que  nous  appellerions  aujourd'hui  une  espèce  de  pers\fflage , 
oii  l'on  se  moquait  finement  du  prélat  en  paraissant  l'accabler 
de  louanges  ,  et  oii  l'on  parait  la  victime  pour  l'immoler.  Le  di- 
recteur ,  témoin  de  l'effet  qu'avait  produit  ce  discours,  se  dé- 
fendit beaucoup  de  l'intention  maligne  qu'on  lui  prétait  ;  mais 
soit  justice,  soit  fatalité ,  il  eut  le  malheur  de  ne  convaincre  per- 
sonne ;  le  coup  était  porté,  et  le  public ,  grâce  à  la  bonté  qui 
lui  est  naturelle ,  était  prévenu  sans  retour  ;  comment  lui  faire 
prendre  pour  un  éloge  ce  qui  ne  lui  avait  paru  qu'une  satire 
adroite  et  sourde,  qu'il  était  si  flatté  et  si  content  d'avoir  aperçue 
et  démêlée?  Celte  persuasion  générale  se  trouvait ,  par  un  nou- 
veau malheur,  fortifiée  d'une  opinion  dont  le  poids  était  bien 
redoutable ,  celle  de  Louis  XIV  lui-même.  L'abbé  de  Caumar^ 
tiu  avait  parlé  dans  son  discours  de  l'accueil  que  le  roi  faisait 
au  prélat ,  et  en  avait  parlé  d'une  manière  assez  équivoque  pour 
faire  croire  qu'il  associait  le  monarque  aux  plaisanteries  dont 
révêque  de  Nojon  était  souvent  l'objet  parmi  les  charitables 
habitans  de  Versailles.  Le  monarque  ,  en  effet ,  ne  dédaignait 
pas  de  se  joindre  quelquefois  à  eux.  M.  \ évéque  de  'Noyon,  dit 
madame  de  Coulanges  dans  une  lettre  à  madame  de  Sévigné, 
fait  toujours  V amusement  de  la  cour  ;  Usera  reçu  après  demain 
à  V Académie ,  et  le  roi  lui  a  dit  qu\\  s'attendait  à  être  seul  ce 
jour-là.  C'est  ainsi  que  le  prince  effleurait  quelquefois  l'évêque 
de  Nojon  ;  mais  la  majesté  royale  prétendait  rire  toute  seule , 

'  Ccn  est  atses  pour  rtfpondre  encore  à  qoelqoes  aaU'es  fabricaCean  d'anec- 
dotes ,  qui  prëteodent  qne  si  revëque  de  Noyoo  eut  enfin  la  complaitance  de 
rendre  hoiumage  à  la  mémoire  de  son  pr^^i^scnr,  ce  fat  oniqnemeot  paria 
crainte  qu'on  lui  inspira,  que,  pour  le  punir  de  s^étre  dispensa  de  ce  dcToir, 
•on  successeur  ne  lui  rendit  un  jour  la  pareille ,  tt  ne  lai  refoiât  auifi  le  tribut 
«reloges  que  réclameraient  ses  cendres. 
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de  rien  ;  réponse  qui  a  besoin ,  pour  être  vraisemblable ,  qu'on 
veuille  bien  supposer  M.  de  Glermont  -  Tonnerre  asses  absurde 
dans  sa  vanité,  pour  avouer  qu'il  était  plein  de  Ud^  et  pour  ajouter 
que  cette  pienitudcy  qu'on  nous  passe  cette  expression,  l'avait 
fait  tomber  dans  le  picge  le  plus  humiliant  pour  son  amonr" 
propre. 

Mais  ce  qui  répond  victorieusement  a  cette  satire ,  si  c'en  est 
une ,  et  même  à  toutes  les  autres ,  ce  qui-  fait  le  plus  grand  hon- 
ne:ir  à  celui  qui  pouvait  se  croire  oifensé  si  cruellement  et  si  pu- 
bliquement par  le  directeur  même  de  l'Académie  ,  c'est  que 
M.  de  Cler mont-Tonnerre  exerça  contre  l'oiTenseur,  réel  ou 
supposé,  la  vengeance  la  plus  édifiante  et  la  plus  noble.  Le  nou- 
vel académicien  tomba  dangereusement  malade  assez  peu  de 
temps  après  sa  réception  ;  voulant  mourir  en  chrétien  et  en  évé- 
que ,  il  désira  de  voir  l'abbé  de  Caumartin ,  l'assura  qu'il  oubliait 
tout  ce  qui  s'était  passé,  promit  de  lui  en  donner  des  preuves 
s'il  revenait  à  la  vie,  et  les  lui  donna  en  eflet  dès  que  les  cir- 
constances le  permirent.  Il  sollicita  auprès  du  monarque,  avec 
plus  de  zèle  à  la  vérité  que  de  succès,  les  honneurs  de  l'épîs- 
copat  pour  l'abbé  de  Caumartin  :  Louis  XIY,  mécontent  de  sa 
harangue ,  s'obstina  toujours  à  les  lui  refuser;  il  ne  les  obtint 
qu'après  la  mort  du  roi,  et  dans  le  même  temps  oii  l'éloquent 
oratorien  Massillon,  constamment  écarté  de  l'épiscopat,  sous 
Louis  XIY,  par  les  jésuites  La  Chaise  et  Le  Tetellier ,  y  était 
appelé  par  le  régent  ,  qui  n'avait  point  de  jésuite  pour  confes- 
seur. L'évéque  de  Noyon  ,  qui  n'existait  plus  quand  l'abbé  de 
Caumartin  fut  nommé  évêque ,  n'ent  pas  la  satisfaction  qu'il  mé» 
ritait ,  de  voir  le  succès  des  généreuses  démarches  qu'il  avait 
faites  en  sa  faveur  ;  mais  les  cœurs  honnêtes  ,  qui  tiennent 
compte  à  chacun  de  ses  bonnes  actions  ,  avoueront  du  moins 
qu'avec  tant  de  noblesse  dans  l'ame,  M.  de  Clerrnont-Tonuerrc 
peut  être  excusable  de  l'avoir  quelquefois  poussée  trop  loin;  car 
ne  pourrait-on  pas  dire  de  l'élévation  des  sentiniens  ,  ce  qu'un 
grand  poète  a  dit  de  l'amitié  ? 

Seal  mouvement  de  l^âmc  où  Tcxcès  soie  permis. 

M.  l'évêque  de  Noyon  a  donné,  dans  plusieurs  circonstances  , 
des  preuves  d'une  fierté  estimable  et  bien  placée  :  tout  le  monde 
sait  sa  réponse  à  Louis  XIY,  qui,  comptant  avec  satisfaction 
]>armi  ses  domestiques  les  plus  grands  seigneurs  de  son  royaume, 
lui  demandait  un  jour  pourquoi  la  maison  de  Clermont-Ton- 
nerre,  d'une  noblesse  si  ancienne,  n'avait  été  illustrée  par  au- 
cune charge-  à  la  cour  ;  c*est ,  dit  l'évêque  de  Noyon  ,  parce 
<]itc  mes  ancêtres  étaient  trop  grands  seigneurs  pour  ser^'ir  les 
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dites ,  répondit-il ,  de  très^-courtes  promenades ,  et  des  soupers 
iuiséi  longs  pour  vous  quil  vous  plaira,  mais  non  pas  pour  moi; 
cac  j'ai  encore  plus  d'argent  que  de  temps  â  perdre. 

D'après  ces  traits  ,  dont  assurément  aucun  n'a  pu  partir  d'un 
homme  sans  esprit  y  peut-on  se  persuader  que  M.  de  Clermont- 
Tonnerre  en  ait  été  dépourvu,  au  point  de  dicter  lui-même 
k  son  secrétaire ,  comme  on  Ta  prétendu  ,  les  deux  mémoires 
pour  sentir  à  son  éloge ,  que  des  compilateurs  ont  publiés  près 
de  cinquante  ans  après  sa  mort  ;  mémoires  qui  contiennent  des 
louanges  ,  que  Famour-propre  le  plus  exalté  oserait  à  peine  se 
donner  en  secret ,  et  que  l'orgueil  le  plus  stupide  n'oserait  se 
donner  hautement  ?  Nous  n'entrerons  point  ici  dans  le  détail  de 
ces  deux  mémoires  (3)  ,  dont  le  second  surtout  est  une  espèce 
d'hymne  ou  de  cantique ,  aussi  étrange  pour  le  fond  que  pour 
la  forme  ,  et  semblable  aux  litanies  de  quelque  Saint ,  ou  à  la 
prose  d'une  messe  solennelle.  Quant  au  premier  mémoire ,  car 
il  n'est  pas  possible  d'ajouter  la  moindre  foi  au  second ,  il  n'est 
point  de  lecteur  sensé  qui  n'y  démêle  ce  que  l'évêque  de  Noyon 
peut  avoir  en  effet  dicté  innocemment ,  et  ce  que  la  trahison  de 
son  secrétaire  peut  y  avoir  ajouté.  Dépouillés  de  ce  vernis  de 
malice ,  digne  amusement ,  ou  petite  vengeance  d'un  subalterne , 
les  faits  que  le  premier  mémoire  contient  peuvent  réellement 
servir  à  1  éloge  de  l'évêque  de  Noyon  ,  et  faire  connaître  le  bien 
réel  dont  son  diocèse  lui  est  redevable.  Ce  bien  consistait  en 
d'abondantes  aumônes ,  en  d'utiles  établissemens  pour  les  pau- 
vres y  en  d'excellentes  écoles  fondées  pour  l'instruction  des  jeunes 
ecclésiastiques  ;  tous  ces  actes  respectables  de  charité  et  de  vigi- 
lance épîscopale ,  assurent  â  la  mémoire  du  prélat  une  estime  , 
que  sa  vanité  réelle  ou  prétendue  ne  saurait  lui  faire  perdre. 

On  peut  être  surpris  que. M.  de  Clermont  Tonnerre  ,  occupé 
comme  il  l'était  de  tout  faire  fleurir  dans  sa  ville  épiscopale ,  et 
plein  d'enthousiasme  pour  l'éloquence ,  dont  on  l'accusait  de  se 
croire  le  modèle ,  n'ait  pas  imaginé  ,  comme  tant  d'autres  lui  en 
donnaient  l'exemple  ,  de  fonder  dans  cette  ville  une  académie. 
Quelqu'un  de  ses  détracteurs  a  dit  que  ,  s'il  avait  eu  cette  idée, 
il  aurait  sans  doute  suivi  les  traces  d'un  amateur  distingué  par  sa 
naissance ,  qui ,  vers  le  milieu  du  siècle  passé  ,  établit  dans  une 
de  nos  provinces  une  société  littéraire  ,  dont  le  principal  règle- 
ment était  de  n'ad  mettre  pour  membres  que  des gentilshomanesŒ), 
Nous  répondrons  à  cette  épigramme ,  que  M.  Tévêque  de  Noyon 
eût  été  détourné  d'un  pareil  projet ,  par  la  juste  crainte  qu'une 
compagnie  si  honorablement  instituée  ,  n'eût  à  montrer  plus 
d'écussons  que  d'ouvrages.  Aussi  cette  académie  provinciale  «  si 
bien  fournie  de  gentilshommes  1  et  qui  avait  pris  le  titre  dejille 
2,  N      la 
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Jf  V .h-otii'inû-  Fntmyiu  ,  mourut  bitalût  av«c  tou»  tes  titrf* 
de  notilrt'c ,  i^(  |)fniljiil  le  p«u  de  lein|w  qu'elle  Tccul  ,  *»ii  lirr 
nu  niiHleite  >ilonLe  lit  •iin k do  tnauvaU  plaiuni ,  que  nau« at ion> 
en  elle  «m-  nry-fuiiiu'f  Jillr ,  bieo  prnélree  de  «a  paiimnce.  el 
iiK  .iitable ,  par  l'tflt-valion  de  ici  wnttmcuf ,  ArJ'airr  jartuiii  jiiirler 
.frih: 

M.  de  (Ileminnt-Tiinnerre  a  bien  miens  fait  pour  le  pm^rr^ 
dutioitt.iiuedVubltrdaiisNiijoHuiieacadéiniedegentiKhoiiiiiiri 
«Il  de  roturieri  :  lei  Icllrei  lui  onl  une  oblJ|f.ilinii  plut  rrrllr  rt 
plus durablr  ,  rt  cV^I  ici  l'ubiel  ijiii  nou4  iiilrre^ie  le  plui  Ami* 
•OH  rli>(t'-  1^  '""*  '<**  BCadrinirien*  ■  ipiî  leur  rauf;  a  uiitrit 
IVulrêe  de  celle  t-nuipa^nie  ,  il  e*l  un  de  eeum  qui  a  le  itiieiiv 
jutliAr  ,  ou  ,  «i  l'on  teul .  le  mirtts  pavr  l'Iiontieiir  qu'elle  lui 
•\ail  fait.  Noiii  lui  demni  la  fniidation  «lu  pris  de  |KMHir  ,  qui  a 
»tr  |iour  le«  jeunn  \priil)rateur(  un  H  puiiMRt  objrl  dVuiul.i- 
linn.   Il  e»t  >r.i)  que  l'Aradenite  a  cru  devoir  changer  ,  depui» 

ittuiieur^  aiiiuci ,  le  lujel  que  le  prrlat  avait  pretchi  |H>ur  rire 
a  malirie  •■Iprnrile  ilei  \tr-  pre*etilei  su  concourt ,  el  qui  rt.iirul 
IVIii^eile  I^iui>XIV  J  perpètuilé:  maii,  par  ce  <-baDf{etnFiil  ,b 
c<iiti|>a|;ui<-  n'a  rien  fjil  qui  puU<e  nflenter  ,  ou  U  lurinniri-  du 
fondateur,  ou  celle  du  proirrteur  au);uile  i  qui  elle  e>t  >i  rr-'r- 
f abte.  l^>rM|ue  rétrtjue  de  Novon  fonda  ce  pris .  la  nation  rUii 
|iour  *oii  roi  dan*  un  enllinu>ia*me  univeriel.  On  crovaJI  Je  Irir— 
bonne  f«i  que  tuute^  lei  bourbe*  du  tircicde  Ij>uii  .\IV,  et  toute* 
celletdela  po%ti-rit>'.iie[iourraienl  tarir*urte*louangrt.i:n  tuur- 
litan  ai  ail  tuèuie  i>oui>r  la  Tolie  de  l'adulation  ,  juMju'â  \<>uli>ir 
fonder  une  mette  j  pergirluitepour  la  santé  du  roi   %  .  Otteid»- 
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les  Français ,  par  sa  fondation  académique  ,  les  transports  dont 
il  était  si  Tiveiueut  animé.  Mais  enfin  la  compagnie,  après  avoir 
satisfait ,  durant  près  de  cent  ans,  à  Tintention  si  louable  de  M.  de 
Clermont-Tonnerre ,  après  avoir ,  si  l'on  peut  parler  ainsi  , 
étouffé  sous  les  lauriers  la  cendre  de  Louis-le-Grand ,  a  jugé 
qu'il  était  temps  d'abandonner  à  la  véracité  de  l'histoire  le  por^ 
trait  d'un  prince  trop  souvent  loué  par  la  flatterie ,  et  a  résolu 
de  laisser  presque  toujours  aux  jeunes  poètes  le  choix  des  sujets 
qu'ils  voudraient  traiter. 

Louis  XIV  fut  pendant  toute  sa  vie ,  non-senlement  l'objet , 

mais  souvent  le  juge  des  éloges  poétiques  ,  fondés  à  l'Académie 

par  l'évéqne  de  Noyon.  Si  dans  la  pièce  qui  paraissait  digne  du 

prix  ,  soit  pour  la  finesse  ,  soit  pour  la  masse  des  louanges ,  il  se 

trouvait  quelque  trait  ,  ou  hasardé  ,  ou  simplement  équivoque  , 

le  fondateur  avait ,  dans  ce  cas ,  imposé  à  ses  confrères'  une  loi , 

qu'ils  n'auraient  pas  nranqué  de  s'imposer  eux-mêmes ,  celle  de 

consulter  le  monarque  sur  l'endroit  douteux  ;  et  l'on  sent  bien 

que  le  consulter,  c'était  s'obliger  d'avance  k  suivre  sa  décision. 

L'Académie  faisait  plus  ;  avant  de  publier  le  sujet  du  prix  de 

poésie ,  elle  avait  soin  de  mettre  ce  sujet  sous  les  yeux  de  son 

protecteur ,  pour  obtenir  qu'il  l'agréât.  Cette  précaution  avait 

encore  été  expressément  recommandée  par  Téveque  de  Noyon  ; 

et  ce  prélat ,  une  année  avant  sa  mort ,  eut  occasion  d'éprou* 

ver  combien  la  précaution  était  sage  et  nécessaire.  En  1700, 

l'Académie   avait  dessein    de  donner  le   sujet   suivant  :   Que 

le  roi  possède  dans   un  degré  si  éminent   toutes   les  vertus , 

quil  est  impossible  de  juger  quelle  est  celle  qui  fait  son  princi" 

pal  caractère.  Le  roi ,  tout  aguerri  qu'il   était  à  l'adulation  , 

trouva,  dit  un  célèbre  écrivain  ,  ce  coup  d'encensoir  assommant , 

et  défendit  que  le  sujet  fût  proposé.  La  compagnie  ,  craignant 

presque  autant  d'avoir  déplu  au  monarque  ,  que  si  elle  l'avait 

ofTeusé,  prit  le  parti,  par  le  conseil  de  M.  de  Clermont-Ton- 

nerre  ,  d'adoucir  un  peu  l'éloge  de  la  manière  suivante  :  Que  le 

roi  réunit  en  sa  personne  tant  de  grandes  qualités  ,  quil  est  dif" 

ficile  de  juger  quelle  est  celle  qui  fait  son  principal  caractère. 

Le  roi  jugea  la  dose  d'encens  encore  trop  forte  ,  quoiqu'on  en 

eiit  6té  quelques  grains;  enfin  l'Académie  et  l'éveque  de  Noyon, 

très-afïligés  de  se  voir  si  tristement  éconduits  dans  les  témoi-* 

gnages  redoublés  de  leur  zèle,  proposèrent  en  tremblant  ce  troi- 

sièuie  sujet  :  Que  le  roi  n*  est  pas  moins  distingué  par  les  vertus 

qui  font  Vhonnéte  homme ,   que  par  celles  qui  foni  les  grands 

rois  ;  et  la  modestie  du  monarque,  lasse  apparemment  de  lutt'er, 

consentit  au  nouvel  hommage  que  lui  offraient  des  adorateurs 

si  opiniâtres  (6). 
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APOLOGIE 


Noui  n'aToni  f»t  cru  de«air  puter  mu  lilencc  cette  anec- 
dote ,  i]ui  ne  pouvait  être  micus  pUcée  i^ut  dan*  l'article  du 
CiMidateurdu  pris  de  poéaie;  elle  peut  fbnntir  «ns  acadrmicîet)» 
TÎTani  un  ob^jet  de  réSexioni  très-nliles  pour  eux.  md»  ^Ire 
néaamoin*  anui  flcheuiet  qu'on  pourrait  le  peDter  poor  la  mé- 
moire  de  leort  predéceMcun.  Qu'on  te  mette  un  moment  k  la 
place  de  ce*  dernier*,  qu'on  fla*i«a^*Tcc  eux  un  roi  couvert 
de  gloire ,  *icteriea>  durant  misante  année* ,  n'ajrant  point  rn- 
oore  éprouvé  lei  malheun  tjui  ternirent  let  dernière*  ariitérs 
de  ton  régne  ;  qu'on  voie  «urlout  en  lui  le  protecteur  dei  Icllrei . 
le  btenfaiteur  de  tout  le*  talent ,  enfin  le  créateur,  pour  aiiiii 
dire,  de  »•  nation,  cl  l'on  excusera  re^»èce  d'apothéote  que  lui 
coaiacrait  une  compagnie  dont  il  avait  mérité  le  défoueuteut  ii 
tant  de  titre*.  L'eiprit  philoaouhique,  moin*  enthoutiaile  >itn\ 
doute,  mai*  qni,  parte*  lumière*,  ett  également  éloigné  du 
fiel  et  de  la  baueue ,  nom  a  appri*  que  U  vérité  ample  loue 
mîenx  que  l'exagération  et  l'enflure,  un  roi  traimrni  ili^ne 
d'éloge*  ;  et  Ivmit  XtV,  moin*  célébré  de  no*  jour*  ,  maii  plu* 
uineraent  apprécié  tur  ce  qu'il  a  fait  de  grand  et  de  mriuo- 
xMe,  paraît  mi*  enfin,  parla  voix  publique,  à  la  [Jacedittingui-e 
que  méritent  ses  qualité*  réelle*,  et  qoe  lui  cnnservera  réquitabte 
pottérite  ;7;. 

L'éloge  ou  l'apologie  de  ce  prince  non*  a  jeté*  un  peu  loin 
de  M.  de  Clemont-Tonnerre,  auquel  mémenoui^e  revenon*  un 
BKNBenI ,  que  pour  le  quitter  *an*  retour.  Nnu*  déiiron*  d'atoir 
•aliifait,  ou  du  moin*  *«ulagé  *on  ombre,  dan*  l'article  que 
«on*  venon*de  lui  coniacrer.  Mai*  cette  ombre  non*  »aura  gré  du 
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On  du  qu'entrant  en  Paradis, 
Il  fot  reçu  Taille  que  Taille  ; 
Et  qu'il  en  sortit  par  mépris , 
N'y  trouTant  que  de  la  canaille. 

Un  chevalier  de  Tonnerre ,  neveu  de  Tévéque  de  Noyon ,  s'éUnt 
fait  mimrne  (  on  sait  que  ces  moines  mangent  tout  k  Thuile),  quel- 
qu'un fit  une  chanson,  dont  le  prélat  était  bien  plus  Fobjet  que  son 
neveu  le  minime ,  et  qui  finissait  ainsi  : 

Ce  choix  doit  du  prélat  Noyon 

Bien  écbaaffcr  la  bile  ; 
Car  pour  son  illustre  maison 

Cest  une  tache  <rhnile. 

(3)  Voici  cette  r^onse  de  M.  Pabbéde  Gaumartin  k  M.  Tévéque  de 
Noyon;  le  lecteur  pourra  juger  de  la  malice  ou  de  la  franchise  des 
éloges  donnés  par  le  directeur  au  récipiendaire. 

«  Monsieur,  si  les  places  de  l'Académie  Française  n'étaient  consi- 
»  dérées  que  par  les  dignités  de  ceux  qui  les  ont  remplies ,  nous  n'au- 

>  rions  osé  vous  oflrir  celle  dont  vous  venez  prendre  possession ,  et 
»  peut'^tre  n'auriex-voos  pas  eu  vous-même  tout  l'empressement  que 
»  vous  avec  témoigné  pour  l'obtenir.  Le  confrère  que  nous  avons 
»  peida  ne  devait  rien  k  la  fortune.  Riche  dans  toutes  les  parties 
»  qui  font  un  véritable  homme  de  lettres ,  il  n'avait  aucun  de  ces 

>  titres  éclatans  qui  relèvent  son  suocesseurj....  et  notre  consolation 
»  serait  faible ,  si  elle  n'était  fondée  que  sur  la  différence  des  con* 
»  ditions.  Nous  connaissons ,  monsieur ,  votre  sang  illustre ,  en  qui 
»  toutes  les  grandeurs  de  la  terre  se  trouvent  rassemblées.  Nous 
9  vous  voyons  revêtu  de  ce  titre  auguste,  pair  de  France,  qu'un  de 
»  nos  rois  a  dit  être  le  plus  glorieux  qu'on  pût  donner  h  un  fils  de 
»  France.  Nous  respectons  en  vous  ce  sacré  caractère,  que  le  fils  de 
»  Dieu  a  laissé  dans  son  église  comme  le  plus  grand  de  tous  ses  bien- 
»  faits )  et  cependant,  monsieur,  ce  n'est  pas  à  toutes  ces  qualités 
»  éclatantes  que  vous  devez  les  suflrages  de  cette  compagnie ,  c'est 
»  à  un  esprit  plus  noble  encore  que  votre  sang ,  plus  relevé  que  vos 
»  titres.  Nous  ne  craignons  point  de  vous  déplaire  en  vous  dépouil- 
»  lant,  pour  ainsi  dire ,  de  tant  de  grandeurs.  Est-ce  d'aujourd'hui 
»  que  vous  marchez  sans  elle?  et  la  qualité  ^académicien  est-elle 
»  la  première  où  vous  êtes  parvenu,  coipme  un  autre  homme  qui  ne 
»  serait  pas  né  ce  que  vous  êtes  ?  C'est  un  pompeux  cortège  qui  vous 
»  accompagne  et  qui  ne  vous  mène  pas;  vous  le  prenez  et  vous  le 
»  quittez,  selon  qu'il  vous  convient,  et  il  est  de  l'intérêt  de  votre 
»  gloire  de  vous  en  détacher  quelquefois,  afin  que  les  honneurs  qu'on 
1»  vous  rend  ne  soient  attribués  qu'à  votre  seul  mérite.  La  place  que 
»  vous  occupez  vous  était  due  depuis  long- temps.  Cette  éloquence, 

>  dont  nous  sommes  encore  éblouis,  et  dont  vous  avez  créé  le  mo- 

>  dèie ,  vous  accompagne  partout.  Ce  n'est  point  dans  vos  haran- 
»  gués,  ce  n'est  point  dans  vos  sermons  qu'elle  se  renferme,  on  la 

>  trouve  dans  vos  lettres  et  dans  vos.  conversations  les  plus  fajni- 


>OTLS  SIR  I.AHlLOr.lE 
ri-i    Le*  fiijiiiri   k.«  |-lus  hardies  cl  Ivs  itiirut  m-irqurr*.  < 
['  l.>  |>l.>>  K'""'^  vMU-uri   iiviiiploinit  <|i>'i:ii  IrrinU.inl. 
ri'|iiiti<li'/   Mit'-:  jiruriisiiiii.  roui  le*  Uilet  pasi«r  ildii*  ili-s 

ut  |i^i'.liTdli-< ,  ilc<tiMrâ«  aa  ii-iil  ;;iiu\«nii-in)-iit   ilo  .'imm- 

\nai  iIm  clicU-J'iriivmlc  i'rsprît  liiiiiuiii.  IVi 


.1..- 
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<l<  »;<  ■l.xiriiK*.  I.i  |iiiri'ix  i)i-  M  morale,  rîiilé|;rili- <lc  <ii(li>ii|'l<i>c 
r.iiitiiiiti'  >li'  '>J  tii--i.ii'rtiiL- ,  i-tiililie,  luulriiuc,  cl  l'ontritii'  il^iit 
li-iliutv.L-<l.'  ^<n.lll  •l<-|.uij(  l'Iicureiii  tcinpt  de  ««■»  r|>iM-<t]iiii . 
11(111^  V  M>y»iit  t'iiciira'  les  justL-ï  alluiions,  Iri  ■IléiiorH.'t  «uiilnmit , 
Cl  |Mrt»u[  une  iiii-thnilt:  f|ii'iiii  ne  voii  |iaiiit  ailit'un,  •'!  v.ii'i 
laqni'IU-  tiTi  Mliiidil  ilillicllriiKiit  du*  lilvM  aiusi  iiii>j{ii>tir|iu-i  i|iii' 
le*  trilr<^t.  La  M-riluble  rli>i|ueilcc  iloit  l'oiivruîr  ^  ii  firnuiiiii  ilu 
l'orali-iir.  1^  \i<Mv  ne  luiur  pai  ifjDorer  irciù  voui  «riici  ri  ci-  iiiir 
toii'i  t'tei.  Si  \»ln-  nUli-  i-tl  iiiiNr,  il  v«l  encore  |ilui  (;|>iM't>|i.il 
[larlniit  il  muTilrr  iriiciiri-uu!!  a]ij>liraliiiiii  de  l'Ilrrittire,  de  disti  « 
fiuliiiiii  lin  IVrrt.  \  nui  !■'■•  iio^mlft  lousi  tt  ii\  y  en  a  >|iii.l>|ii'iiu 
<|iii  M'  )>n'M-Dl<-  à  iniii  |>li»  iitdiii>iireim-nt  f|Uc  Ici  Miilin.  «Vit 
p,ar  ta  •«'■>|''<>'>ir  di-1  im'j(iii.ilious  «ulilinirs,  que  la  iialiiie  ii'a> 
rtirilr  '{ua  m-s  ljv(>ii>.  (,>ue ilr  |>ui*»>ni  miilili  à  l'Aïadeniie  jiuiii 
^uii«  ilioiiirï  •  I  iinrl  IhiuIicuf  jKiur  i-llc  d<'  |H>u«nir.  cii  VoUn  a<>u 

à  la  \oluiilv  Je  si>ii  ,ii,>;ii.te  |>i  ulccteur  !  Il  Mil  mirui  que  |H't«<>iiii<- 
cr  (|ui'  Mmi\ale/.  il  vuut  coiHuall  il  liiiid  ,  il  aimr  il  vum  rnlti-t'- 
tiir ,  et  lt>iii|u'il  li'Uf  a  |>,irli',  une  jiiie  *c  rr)MlMl  lur  icui  \it.<v  . 
•loin  tiiut  le  monde  t'a|>t'rTciîl  tl  m  «nukailf  qui-  tuui  tii'»ii'j  d-- 
ccltr  iiiinjiaifnie,  et  tinut  atuii*  répAlidu  à  >p>ilciirs  par  uti  <  on 
t^ntrnu'nl  nn^ ic     Apiil  reliii|iie»l  |>aiié-,:> rii|iir  i|iie  tnui  «<  i.ri 
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PRCMiEm  Mémoire  pohr  servir  à  Véloge  de  monseigneur  François 
de  Clermont-Tonnerre ,  évéque  et  comte  de  Nojon,  pair  de 
France,  dicté  par  lu  i-'méme  à  M.  Lucas,  prêtre  et  chanoine 
de  la  cathédrale  de Noj-on,  son  secrétaire^. 

«c  i«.  M.  Févéque de Noyon  a  été  destiné,  et,  pour  ainsi  dire,  «p- 
»  pelé  k  Tétat  eodésiaslique ,  dont  il  a  préféré  la  profession  à  tontes 
»  les  autres. 

»  2®.  U  a  étudié  et  fait  ses  humanités  dans  le  collège  de  Clermont , 
»  chec  les  PP.  jésuites,  oà  il  a  remporté  des  prix ,  qui  ont  été  les  pre- 
>  misres  semences  des  fruits  que  t*  Eglise  en  devait  espérer, 

»  5®.  Il  a  fait  son  cours  de  philosophie  dans  le  collège  de  Mon- 
»  taigu ,  où  il  a  fait  publiquement  un  acte  de  maitre-ès-arts ,  en  pré- 
*  senoedu  clergé  de  France ,  et  des  premières  personnes  de  toutes  les 
p  conditions. 

»  4°.  Il  a  étodié  trois'ans  en  théologie  en  Sorbonne,  oii  il  a  été  avan- 
»  ce  de  licence,  et  il  a  fait  tous  ses  actes  et  reçu  le  bonnet  de  doc- 
»  teur ,  avec  autant  d'éloquence  que  d'érudition. 

»  5**  Il  a  souvent  prêché  dans  les  plus  fameuses  chaires  de  Paris,  en 
»  Sorbonne,  et  même  un  Avent  au  Louvre,  en  présence  du  roi ,  avec 
»  ^approbation  et  t  applaudisse  ment  de  toute  la  cour. 

»  6*.  En  Tannée  suivante  i66f ,  il  fut  honoré  par  sa  majesté  de  Tévé- 
3»  ché  comté  de  No3ron ,  pairie  de  France ,  et  sacré  en  l'église  de  Sor- 
»  bonne ,  oà  il  a  toujours  donné  des  marques  de  son  insigne  piété, 
»  aussi  bien  que  de  sa  profonde  doctrine, 

»  7<».  Ce  prélat  a  gouverné  Téglise  de  Noyon  depuis  trente  si): 
»  années,  avec  une  sollicitude  et  une  application  incroyable.  Il  y  a 
»  d'abord  établi  un  séminaire  de  prêtres,  de  la  congrégation  de  la 
»  Mission.  Il  a  fait  ensuite  de  fréquentes  visites  dans  son  diocèse,  et 
»  tous  les  ans  des  synodes ,  dont  on  peut  dire  que  les  ordonnances  sont 
»  le  plus  parfait  modèle  de  la  police  ecclésiastique*.  Il  a  toujours 
»  prêché  dans  chacune  des  églises  qu'il  a  visitées.  Il  a  établi  des  con- 
})  férences  dans  tout  son  diocèse ,  auiquelles  il  préside  souvent  par 
V  lui-même,  et  résout  les  difficultés  proposées  '.  //  faudrait  Cadres- 
•»  sera  iui-m^me,  comme  S.  Grégoire  de  Naziante  interrogea  autre - 
»  fois  S.  Bazite,  pour  savoir  précisément  les  grands  succès  dont  la  di' 
»  vine  providence  a  couronné  ses  travaux  pour  l'établissement  et  la 
»  conservation  de  l'ordre  hiérarchique  que  Jésus-Christ  a  établi  dans 
»  son  église,  malgré  tant  d'obstacles ,  ^110  son  zèle  victorieux  a  rendus 
»  vains  et  inutiles. 

D  W*.  4  On  peut  dire  que  ce  diocèse  sert  encore  de  règle  â  tous  les 

'  Nous  avoos  mis  en  italique  dans  ce  mémoire  ce  qui  a  sûrement  été  ajoaté 
par  le  secrétaire  ou  par  quelque  antre. 

*  Éloge  spécifique  et  remarquable. 

^  Enarra  tôt  victorias ,  tôt  prœlia  pro  quibus  in  Christo  superastL 

*  Arlicle  singulier  et  remarquable. 

Ces  trois  dernières  notes  sont  aussi  inaérées  dans  le  mémoire  que  noas 
transcrivons,  et  par  conséquent  attribuées  an  prélat,  qui  n*en  est  pas  ploa 
coupable  que  du  reste. 


NOTES  SUR  L'APOLOGIE 

r,  jMfrc  ^u'tt  n'y  tm  a  poiiU  »ù  ta  ririli  4t  t»  ittiràm 


rin- 


■  ligrili  de  U  Jitclplim*,   la  purtié  et  la  marmlt  H  taatarité  de  ta 

■  ktrrarchit  loùnt  plu4  rrguliirtmait  mbMrvitt  i  n  fui  fail  qu'tiicott 

■  à  prrttnl  ludtla  ordojuuncu  «ant  toiuultitt  tl  axétmtiti  datM  pla- 

■  sùuri  diorrit* ,  H  fat  Ut  maadrmtnt  m  t»ml  nchérfArt  de  loutt* 
M  fart».  Cit  griutjet  rèrilét  tout  prtitvit»  mmilunlifutmeitt  par  lei 
B  trtft    apottolifiui  qut   n**    SS.  Pirtt   le»  p^*t  limtetnl   XI, 

>  Ali*amht  FUI  el  InMcetHt  Xll  nul  adrmtit  à  «  pritai  ,  «a  là- 
k  pUHtm  aax  hllrti  raMomigmei  qu'il  mrail  tu  Fkanmiiàr  Ht  Itmt  écrit*. 

■  Qui  ne  «iil   pat  ht  grands»  tharilét  fut  n  fritat  fait  tout  Irt 

>  mvii  en  *a  viltt  êpitcopaU ,  dan»  Ut  nttif  doyentUt  dt  ton  dii/riie, 
m  où  il  a  établi  nmf  vire-girtn*  ,  tl  ginJrmUmtnt  paitomt ,  dont  Ut 

■  t»lamtlit  pubiofut»? 

■  Qui  peut  igntrer  fritimpU  prttfut  lingulitr  qu'il  donna  pour  U 

>  plut  litrt  el  le  plut  faeiU  ratmrt  dt  ta  /uriditlian  voloiilairr  tl 
»  tantenlirutt ,  don!  il  fait  lem*  lffraitpanrm'è$rwmulUmenl  â  ckargt 

■  moM  Miniilrta  qu'il  emploU,  tl  qu'il  rêeompetut  dt  Iruri  pein';  dam 

■  Itt  oeratient ,  par  dt»  rlaili»»omtni  comtidimUtt ,  •(  pmporlionnrt 

>  à  Itart  mèrttti ,  tuirani  te»rmpU  dt  S.  fanl,  neaiinï  onrrosus'  ■ 
s  9"-  Ce  prtUt  ■  ■uiitc  k  l'MieRiblfa  ^[riitnle  du  clirné  de  Francr, 

>  en  l'aiinFc  i£-5 ,  où  illit  pluMantn  haïUDgiic*  «f  dutaart ,  tnurenl 
s  tur-le-tAjm/t ,  ri  rtmplu  d'urne  érudition  lurprtnantt  ;  it  rut  mpAie 

•  l'honnnir  de  porter  la  pareic  k  m  majeité,  au  mom  de  ligliic  de 
»  Franrci  el  depuîipm  eaeore.avrr  Itmtmetucr^.Atiul'miatmMr* 

>  de  i&p .  dont  il  fut  élu  pr4»id«Dl  par  le  eoncoun  et  te  «urTragc  de 

>  touiu  Ici  toii. 

■    lu*.   Ij  Irarail  de  et  prélat  rtt  prttqut  imjuû,  tt  U  putUt  atlrad 

>  avec  impatirutr  U  grand  ouvrage  dt  ton  eammrmiairt  ■■>itif  ■(  rt 

>  moral  ilrs  deux  lestaioen*  de  D«en  et  de  Jé*u*-Chriit ,  lomminlai'» 
m   mttliqMt ,  qui  prouve  que  chaque  figure  dt  C  Ancien  Trilaimritt  ni  un 
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La  provÎDCÎale  comme  son  ornement  ; 
La  nationale  comme  son  organe  j 
L*uniyerselle  comme  sa  lumière. 
3**.  Le9'  séminaires  le  reconnaissent  ponr  instituteur  ) 
Les  monastères  pour  réformateur  j 
Les  hôpitaux  pour  bienfaiteur  ; 
Le  palais  épiscopal  pour  restaurateur. 
4*.  L'Écriture  le  regarde  comme  son  interprète  ^ 
La  religion  comme  son  prédicateur; 
La  discipline  comme  son  défenseur, 
El  la  Sorbonne  comme  docteur. 
5**.  Le  clergé  se  vante  de  TaYoir  pour  président; 
La  cour  pour  comte  ; 
Le  sénat  pour  juge  ; 
La  France  pour  pair. 
6*^.  L'Etat  llionore  comme  conseiller  ; 
L'ordre  comme  commandeur; 
L'Académie  comme  son  oracle , 
Et  le  monde  comme  un  prodige. 

On  nou»  assure  dans  le  recueil  d*oii  ces  deux  mémoires  sont  tiré^  , 
qalls  spnt  copiés  fidèlement  sur  l'original  écrit  de  la  main  du  sieur 
Lucas,  secrétaire  de  ce  prélat.  Cela  se  peut;  mais  il  faudi*ait  encore, 
pour  rendre  ces  mémoires  authentiques,  que  celui  qui  les  a  copiés 
sur  le  prétendu  original ,  les  eût  entendu  dicter  par  l'évéque  de  Noyon 
i  son  secrétaire.  Jusquli  ce  qu'on  en  ait  la  preuve ,  ses  confrères  de 
l'Académie  et  du  clergé  ne  sont-  ils  pas  en  droit  de  crier  au  mensonge  ? 
On  peut  en  dire  2i  peu  près  autant  de  la  prétendue  réponse  que  le 
prélat  fit  il  un  cordelier,  qui,  lui  ayant  dédié  une  thèse^  lui  demanda 
si  les  titres  de  ea  grandeur  étaient  tels  qu'il  le  fallait:  Fous  avez^  lui 
dit  l'évéque  de  Noyon ,  oublié  une  chose  essentielle  ;  viro  in  Scripturis 
potentisimo  (  homme  puissamment  versé  dans  les  Ecritures  )  ;  et  on 
ajoute  qu'il  travaillait  h  un  commentaire  sur  la  Bible,  dans  lequel  il 
se  vantait  d'ezpliqi^r  des  passages  que  les  Pères,  selon,  lui  n'avaient 
point  entendus. 

Itf.  de  Clermont -Tonnerre,  avant  d'être  nommé  à  l'évéchéde  Noyon, 
en  avait  eu  trois  ;  ayant  été  voir  un  autre  prélat  après  sa  quatrième 
nomination,  il  fut  étonné,  tout  fier  qu'il  était,  des  marques  extra- 
ordinaires d'honneur  et  de  respect  que  lui  rendait  son  confrère  ;  il  ne 
put  s^empécher  d'en  témoigner  quelque  surprise  k  cet  évéque  qui  lui 
répondit  :  Cest  ^  monseigneur ,  que  je  vous  regardé  comme  l'assemblée 
du  clergé  de  France.  Si  l'évéque  de  Noyon  pouvait  être,  k  juste  titre, 
Tobjet-de  cette  plaisanterie,  on  conviendra  du  moins  qu'elle  ne 
lui  était  pas  particulière,  et  que  plus  d'un  prélat  français  pouvait  alors 
la  partager. 

(4)  Quelque*  bizarre  que  paraisse  avec  justice  cette  académie  de  gen- 
tilshommes ,  on  a  voulu ,  dans  je  ne  sais  quelle  brochure ,  donner  des 
éloges  au  fondateur  d'une  société  littéraire,  si  noblement  ignorante. 
On  prétend  que  son  motif,  dans  cet  établissement,  était  de  tirer  ea 
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ilWldcr>fi»amai«uur  noUcwcvwirc.ït  ite  Uit/iwr  «u*** Im lilln*. 
LWnibiM  fUiI  lixubU  tmoM  Joule îMiai*  îl  faut  tBansA'*  naat  qiM 

■Umia  lie  fcnUliliMmACt  au<»>t  eu  beMÛi  tt  uu  caliCgr  «Id  )t««lii>> 
baiB>n<a  qui  lui  Minh,  yaut  aliui  dire ,  de  Mnûtuir*^  ou  «et  ntcoalMH 
fulwnalUwrnl  prendre  <)cl>aan« brun  kgoAlduMiotrcI  tlelVliide. 
Om  |mt.  k  touW  rigumr,  nîKtr  At»  ftnnittn  |w«r  iin  mIbiù  i1*iu 
Wi  c(M|iitn da ckaaMMH j  laauc'eal  nn  pUinat  pnijeiiua  d'en  eu- 


Si  iMMiidi  itufiMMqiidqut*  t«UltM 
reçu  en  IuIm  dica  In  bi-iWiIirliiM  n 
pntiUiunme.  C(U«  loi  aérait  cocikv  plu*  plakatiU  que  l«aalUft  dont 
BiMMp«riaa*- 

(5?  Ctllc  fonJatim  d'une  naeve  fa  pfprluiii  pour  ia  *qvI*  du  r«>i 
■M  «aiu  doiitc  bien  Mi^nfe  ;  maïl  ce  ijui  l'm  «ncon  plna .  c'eti  que 
<Wu  le  l(mp*  où  die  fui  faite,  dit  n*  panit  {mi  tn>p  rvliciiU  .  '■ 
cniDni«iil  auciilTltr  i>u  )«  parallrr  ■  noi;  iMUon  ^  fut  l<nimD  taiu 
rtaiiurmcDi  ilc  t ipotliriHF  ilc  Laui«XIV,  rrUWr  «i  lalennrlIitneHt 
par  la  nurrrlid  dt  La  Frniltaile ,  dn  vivant  mimr  de  rr  |>iuh->  i  île  la 
tWtM;  iiu'it  lui  El  rrigrrdin*  la  plkwdn  Victnim.  >**c nnui ifilioD 
rtf*  immartalt  i  ilr  la  *ihri««  ifoM  UiiM  |Miur  faiir  lif  Alt*  nn>  r«M 

Âklileur  M  peiut  le  pr>nr«,  n'a  |Ht  M<  ciécuU  ,  mlîa ,  du   prijet 

£1*!!  avail  de  a*  faant  cutriTiT  i»<M«ilti(em*nl  au  drimoa  dr  la  ttalye 
oe  iirm  maltrt ,  (a(  t'ul  Ir  notn  qu*!!  lui  donnait  'Uni  vr^i  qu'il 
fat  liîcB  f^compmM  de  relie  jaluUtiun 

Cnbamnir,  (luiiL^îraiiquf  ion  cadai  rr  TiM  foui/ aui  pi«d«  par  le 
■•■■npit.  m  Tut  eu  rflci  fouU  ■»«  ni«di  aprè*  m  mon,  nuiid'uiM 
âaoi^  fJui  rradlr  pour  ta  at^Maire.  Il  Mourut  •■»  rA)i ,  t*  «b^hm 
anaf*  oii  '■  «!Ilr  de  Mot»  fui  prbe   (*■  emirtiwn*  partalaM  arrc  en- 
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seuls  mouyemens  de  son  âme ,  eût  eslimé  et  distingué  celui  qui  don- 
nait k  ses  adulateurs  un  si  noble  exemple.  Aussi  Te  marquis  de  Mari- 
vaux osa-t-il  apprendre  à  ce  prince  combien,  dans  cette  occasion, 
le  grand  roi  avait  oublié  de  Télre.  Privé  de  son  emploi  et  de  toute 
espèce  de  récompense,  malgré  ses  longs  services,  il  se  crut  payé  suf- 
fisamment par  Je  discours  qu'il  tint  k  Louis  XIV.  Sire ,  je  viens  remets 
cier  votre  majesté  de  ce  qv^ après  l'avoir  servie  quarante  ans  ,  elle  nia 
dispensé  de  la  reconnaissance.  La  leçon  sans  doute  était  trop  dure  j 
mais  c  était  le  contre-poison,  peut-être  nécessaire,  des  viles  adulations 
de  La  Feuillade  *. 

De  toutes  les  louanges  dont  Louis  XTV  fut  enivré  pendant  sa  vie , 
les  plus  chatouilleuses  pour  son  amour-propre,  étaient  celles  quW 
lui  donnait  aux  dépens  de  ses  plus  habiles  ministres.  Il  fut  très-ilatté 
de  quelques  mauvais  vers  qu'on  lit  à  la  mort  de  Louvois,  et  qui  finis- 
saient ainsi  : 

Il  o^ett  qD*an  Louis  dans  le  monde , 
Mais  il  est  encor  des  Loutoîs. 

Nous  en  avons  rapporté  un  autre  exemple  dans  l'éloge  du  prési- 
dent Rose. 

Mais  la  plus  grossière  peut-^tre  de  toutes  les  adulations  qui  ont 
jamais  retenti  à  ses  oreilles ,  est  celle  d'un  courtisan ,  qui  ne  rougissait 
pas  de  dire  :  Que  le  roi  était  fait  en  tout  comme  un  roi  élu;  c'est-à-dire, 
car  cette  absurde  sottise  a  besoin  d'un  commentaire,  qu'une  nation 
éclairée,  et  libre  de  se  choisir  un  roi ,  aurait  trouvé  de  préférence  en 
Louis  XIV,  tous  les  talens,  toutes  les  lumières,  et  toutes  les  vertus 
nécessaires  au  trône. 

(6)  Qu'il  nous  soit  permis  de  saisir  ici  l'occasion  de  l'encens  tant 
prodigué  k  Louis  XIV  ,  pour  faire  aux  gens  de  lettnes  d'utiles  remon- 
trances sur  les  éloges  qu^'ls  accordent  si  légèrement  aux  princes ,  et 
presque  toujours  avec  une  exagération  si  fastidieuse.  Non-seulement 
la  flatterie  répand  un  nuage  sur  leur  réputation  d'honnêteté  et  de 

'  Catinat  se  TeDgea  bien  plus  noblement ,  lorsque  le  monarque ,  lui  ôtant  le 
commandement  de  ses  armées  pour  le  donner  au  maréchal  de  Viileroi ,  tant 
de  fois  battu,  lui  offrit  le  cordon  bleu,  comme  une  C!»pècc  de  consolation. 
Catinat  le  refusa  ,  sons  le  (aux  pre'texle  qu*il  nVtait  pas  en  ëtat  de  faire  les 
preuTes ,  mais  en  effet  pour  faire  sentir  au  prince  qn^un  gcne'ral  qni  a  gagne' 
des  batailles  ,  et  qui  se  voit  disgracie  par  des  intrigues ,  et  sacrifie  à  des 
farofis ,  ne  se  croit  pas  dédommage'  par  une  vaine  de'coration  de  courtisan  , 
et  ne  se  console  pas  comme  un  enfant  avec  des  hochets. 

Catioal  avait  aussi  été  dans  le  rtfgiment  des  Gardes ,  dont  Louis  XIV,  qni 
connaissait  son  mérite,  avait  voulu  le  faire  major.  La  FeuilJade ,  colonel  de 
ce  régiment,  n^aimait  pas  Catinat,  et  ne  devait  pas  Taimer,  car  ces  deux 
âmes  n'avaient  pas  un  seul  point  commun  par  où  elles  se  touchassent.  Sire , 
dit  La  Feuillade  au  roi,  Catinat  est  propre  à  être  général  d'armée,  pre- 
mier ministre  f  chancelier ,  contrôleur-général  y  h  tout  enfin,  excepté  à  être 
major  de  mon  régiment  ;  et  le  roi  céda  à  La  Feuillade.  //  i^aut  mieux  plaire 
que  servir,  a  très-bien  dit  La  Motte.  La  plupart  de  ces  faits  sont  connus , 
mais  il  est  bon  de  1rs  rappeler  à  ceux  qui  les  savent ,  et  de  les  faire  connaître 
à  ceux  qui  les  ignoreot. 
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rî-parable  )i  lenr  réputitîan 
lin  *i  pirin  d'Mpril,  rt  i|ui 
Ht ,  il  on  peut  cmplojrr  rrlie  cipicuion  ,  la  mimaluir  de  TicLir , 
camn"-  Klorus  <lt  crilr  de  Salluile ,  ■unit  peut-être  t\é  mit  |iar  la 
ptMtérilL-  au  rang;  dn  premien  bMlorirni.  s'il  D'avail  loiiilli'  sun  »ii- 
vrafte  pour  1«  plut  \iK  élogn  de  S-i»n  cide Tibère.  Cei  ilnKrt  inipi- 
KDt  une  telle  indi|tnalion  contre  l'aduUteur ,  qu'on  ne  lui  i.iîlaui-un 
Kré.dea  louanges  |ileiDes  de  rorce|cl  de  nolile*«e  qn'il  ■  donnrn  k  Ci- 
tèrou,  et  de  son  éloquente  déclamilion  conire  Mare-Aiituiiir  .  on 
•eut  (jne  cet  louinget  cl  celte  dccUniiition  lui  ont  t\é  (ftcléc*  p^r  k 
M^prisaltU  motif  de  faire  m  rour  ii  la  fairiille  d'Auguste ,  rt  que  le 
DiOBumcnl  même  qu'il  a  élevé  au  défenseur  dclalllicrté,  rtl  l'nutrjKc 
de  la  tenrilude  ri  de  la  hatsr«>c  ' .  l'amii  nous ,  l'immortel  (Juinault  , 
quoiqu'il  ail  rélébrr  uti  monarque  digne  de  louanges  i  bien  de^  titres, 
quoiqu'd  l'ait  lituéavrrunc  sorte  de  grandeur,  et  souvent  avec  linrsie, 
■crait  aujourd'hui  presque  ignoré ,  s'il  n'avait  fait  (|u(  les  proKifiuci , 
d'jilleuM  tr^t-ingrnieui ,  de  ses  opéras  ;  prologues  ou  r<:U>|!r  de 
Louis  XIV  esl  ponv  jusqu'à  l'excès  de  la  fadeur  :  ainsi  onl-ils  disparu 
du  ihéltre  même,  qui  rn  a  retenti  si  Inny-tciaps.  Ils  j  seraiciil  au- 
jourd'luii  révoluo>  ou  iusipides  ,  malgré  loule  l'iidrrsic  et  toute  l'iii- 
Tcnlionque  l'auteur  j  a  mise-  Rien,  pareteniple,  n'est  plus  iiiKrntrui 
que  l'ulée  du  prologue  df  Vadmiu  rt  ifHrtmiant  :  c'est  la  Solrîl  qui 
tue  le  srri>ent  Pythoit  ;  allusion  au  roi .  dont  la  devise  ,  bien  plus  en- 
core dans  ses  médaille*  qur  dans  «es  actions,  était  le  SoIrtI  *  ,  el  aui 
narais  de  la  llollauite.  tiii  rr  prince  faisait  alors  une  guerre  triHuiitt, 
car  nous  ne  voulant  pat  l'appeler  gloruuv ,  parce  qu'il  n'v  a  de  vrai- 
ment ^lorirui  que  rc  qui  est  jusle  .  et  que  crllr  guerre  ne  frlji!  pis 
Ctpeudaiit ,  quel  que  puisse  être  le  mérite  {lorliqur  de  rr  prningur  , 
qui  etl^cc  qui  le  counaîl  ,m<ouTit'bui  ?  qui  est  ce  qui  ciinn^iit  celui  du 
M^Lidf   insd^inuirr  ,    fompiiM  pour  le   même  ob|rt ,  il  d,iiti   ln]url 
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t»  même  semble  une  occupation  si  sèche  et  al  épineuse ,  nous  y  tra- 
»  vaillons  avec  plaisir«  Tous  les  mots  de  la  langue  ,  toutes  les  syllabes 
>  nous  paraissent  précieuses ,  parce  que  nous  les  regardons  comme 
»  autant  dHnstnimens  qui  doivent  servir  à  la  gloire  de  notre  auguste 
»  protecteur.  »  Il  est  bien  étonnant  que  les  princes  soient  toujours  U 
dupe  des  louanges  qu'on  leur  prodigue ,  lorsqu'ils  voient  un  si  grand 
nombre  de  leurs  prédécesseurs  encensés  pendant  leur  vie,  et  déchirés 
après  teur  mort.  Hélas!  comment  peuvent-ib  croire  à  leurs  flatteurs , 
eui  qui  ne  sont  pas  même  sûrs  d'être  aimés  de  leurs  maîtresses  ;  mal- 
heur qu'ils  partagent  avec  tous  les  hommes  puissans ,  tous  les  hommes 
riches ,  tous  les  hommes  célèbres j  en  un  mot  avec  tous  ceux  dont 
l'attachement  peut  intéresser  ou  l'ambition ,  ou  l'avidité,  ou  l'amour- 
propre  d'une  femme  ?  Fontenelle,  pour  exprimer  et  pour  peindre  les 
coupables  mouvemens  de  vanité,  dont  l'âme  religieuse  de  Louis  XIV 
devait  souvent  être  surprise  au  milieu  de  l'encens  dont  on  l'enivrait, 
citait  volontiers  les  deux  vers  suivans  d'une  pièce  adressée  k  ce  mo- 
narque ,  par  un  poëte  moins  adulateur  que  les  autres  : 

Le  démon  duelliste  et  le  blasph«^iiateur, 
Cfaercheol  à  m  venger  par  le  démon  flaiteor  '. 

La  Bruyère  avait  été  encore  plus  courageux  ^  car ,  dans  la  préface 
de  son  discours  de  réception  à  l'Académie  Française ,  répondant  aux 
critiques  qu'on  avait  faites  de  ce  discours ,  il  osa ,  du  vivant  de 
Louis  XrV,  s'élever  avec  amertume  contre  les  louanges  données  à  ce 
prince  dans  les  prologues  de  Quinault.  Si  ma  harangue  ,  dit-il ,  eût  été 
chargée  de  louangeê  fades  et  outrées^  telles  qu'on  les  lit  dans  les proh^ 
gués  d'opéras ,  elle  aurait  moins  ennuyé  Théobalde.  Louis  XIV  fut  in- 
formé de  ce  trait  d'humeur ,  et  ne  s'en  offensa  pas.  Cette  victoire  sur 
sa  vanité ,  valait  bien  celles  dont  on  Jui  a  fait  tant  d'honneur ,  et  qui 
étaient  moins  à  lui.  Orateurs ,  poëtes,  historiens,  philosophes  même, 
car  il  n'est  pas  jusqu'aux  philosophes  qui  n'aient  besoin  de  cet  avis  , 
soyez  en  garde  sur  les  objets ,  sur  les  motifs  et  sur  la  mesure  de  vos 
louanges.  Un  monarque  veutpil  apprécier  les  éloges  qu'on  lui  donne  ? 
qu'il  voie  si  les  étrangers  les  ratifient.  Sujets,  obéissez  à  vos  princes, 
aimez-les  quand  ils  le  méritent;  louez-les  quand  l'Europe  joindra  sa 
voix  à  la  vôtre.  Tout  écrivain  qui  célèbre  un  prince  vivant ,  doit  avoir 
devant  les  yeux  les  siècles  futurs  assemblés  en  sa  présence,  si  on  peut 
parler  delà  sorte,  pour  porter  leur  jugement  sur  les  éloges  que  va 
tracer  sa  plume  ;  qu*il  se  dise  à  lui-même ,  en  se  voyant  devant  ce 
tribunal  redoutable  :  La  postérité  ratifiera-t-elle  ce  que  j'écris?  quB 
pensera-t-elle  de  V idole  et  du  sacrificateur  ?  S'il  arrive  ,  ce  qui  n*est 
pas  sans  exemple,  qu'un  prince  qui  a  commencé  par  mériter  l'estime 
publique  et  l'amour  de  ses  peuples ,  ait  fini  par  s'en  rendre  indigne, 
Técrivain  qui  l'a  loué  lorsqu'il  le  méritait ,  et  qui  a  cessé  de  le  louer 
quand  il  a  cessé  d'être  louable ,  doit  marquer  avec  soin  l'époque  d« 

'  L^aateur  de  ces  rers  e'iait,  à  ce  qo'oa  croit,  le  même  Barbier  Dauoovit 
que  M.  de  Qermont-Tonnerre  avait  eu ,  disait-on,  tant  de  i>eine  à  louer,  et 
^uc  ses  liaisons  avec  Port-RoyiU  ne  rendaient  pas  favorable  à  Louis  XIV« 
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•n  éloges  et  celle  de  toD  ■îleoce,  l'il  ne  veut  pat  que  cmsqni  liront 
llttUoin  le  la^Uriit  lu  rung  àet  imt*  vUm.  Il  doit  îmtlcr  ce  ^lu- 
•opbc  ancien,  qui  pulilim  le  pinégyrique  d'un  roi  avec  le  tilre  taitant 
Mtogi  lU  ttt  piinc*  /utqu'rn  ItlU  année. 

nous  Icrmitieronï  cet  rtflciiouf  par  un  apotogiM  qu'on  attribue  • 
|j  Hctte,  et  qui  n'a  îamab  ëtê  toipimé.  Il  l'adreMi .  dit-on,  a  nn 
ioune  monarque  étranger  qui  venait  de  monter  sur  le  tràoc ,  et  qu'on 
acraUail  clé|i  de  louange*  pour  quelques  actiOH  d'humanité  qu'il 
avait  faites. 

FABLE. 

Le  Pmnquti  gui  ne^fialU  poiiU. 

L'i  mbiii.  >ur  Ir  iitme  k  Ai%  MU  cl«c, 
Annoaçail  d«  leclnii  doocc  cl  tiftt  cifirraBcc! 
S«i  fliiteurt  cQ  faitaifiil  on  BBimatiim  acbnc; 

Chami  piAnaii  u  bi«iIàiMi>er. 

Lin  uftc  cnundant  en  pcopo*, 
Fit  i  mna  ftiioqati  «pprtadcc  qnalir  motii 

Kl,  ilH  qu'il  (ilkniipaialire, 
Vini,  riiitrau  »ur  le  poiafi,  *'a[>procbT  de  Mm  Balln. 
MiUe  r.i.  [(f  ciairm  :  f,>^  rernûbon! 

Jnur  favntmbU .  kmrtMi  aagun! 
Oui,  ilit  le  [Hrrniurl ,  poiinm  ç^e  rtim  Jnn' 
Jcuim  Tuia.  Je  l'utaeia  lelcnn  U  Itemi. 

Ce  que  »oiu  venons  de  dire  aus  flatleundorois,  nous  le  disons 
de  mênic  aui  flalleurs  de  luus  les  genres  el  de  louUa  les  classes ,  ■ 
tous  ceux  qui  lléi;)iisscut  Lasieinent  le  genoui  devant  la  rieliessc ,  le 
crédit  ou  le  pouinir. 

a  (>n  De  peuls'rmpériicr,  dit  Voltaire,  de  plaindre  Corneille  ,  son 
>  tiédeellcsbeaui-aru,  quand  ou  voit  ce  grand  bomme,  dansTépItri.- 
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*  de  quelques  hommes  orgueilleux  et  méprisés,  bien  indignes  de  vos 
»  hommages.  Quand  on  lira  leur  nom  tant  célébré  dans  vos  écrits,  la 
»  postérité  demandera  à  Thistoire  ce  qu'ils  ont  fait,  et  lliistoire  ré- 
»  pondra  ije  n'en  sais  rien  y  et  la  postérité  en  fera  un  reproche  au 
»  panégyriste.  Abandonnez-les  donc  à  Toubli  qui  les  atteudj  etsou- 
»  venez-vous  que,  suivant  Toracle  de  TEx^riture,  sacrifier  sur  Us 
»  hauts  lieux  ^  est  une  abomination  devant  le  Seigneur,  Vous  croyez 
»  avoir  besoin  de  vous  concilier  leur  chétive  faveur,  pour  vous  mé- 
»  nager  un  appui  contre  vos  ennemis^  c^est-à-dire,  que  pour  vous 
o  garantir  de  Belzébuth  ,  vous  brûlez  une  chandelle  à  Lucifer.  Croyez 
»  que  Belzébuth  n'en  sera  pas  moins  décbalué  contre  vous ,  et  que 
3)  Lucifer  en  augmentera  d'orgueil.  »  Il  serait  utile  pour  les  lettres, 
qu'on  recueillit  dans  un  grand  ou  petit  volume  la  plupart  des  traits  de 
ce  genre  ,  et  qu'on  ajoutât  k  la  hn  de  chacun ,  ces  deux  mots  qui  se 
trouvent  k  chaque  page  d'un  vieux  livre  de  dévotion  sur  la  mort , 
pensex~j  bien, 

(7)  Nous  sera-t-il  permis  d'ajouter  ici ,  après  avoir  mis  à  leur  place 
les  viles  adulations  prodiguées  à  Louis  XIV ,  le  porti^ait  également 
noble  et  juste  qu*a  tracé  de  ce  prince  un  célèbre  monarque  de  notre 
siècle ,  dans  un  écrit^lein  de  sens  et  de  raison  sur  les  satires  que  la 
vérité  ou  la  mauvaise  Ébmeur  se  permettent  quelquefois  contre  les 
têtes  couronnées  ?  «  Louis  XIV  ,  dit  l'illustre  Frédéric ,  ne  méritait  ni 
»  les  louanges  outrées,  ni  les  injures  atroces  dont  ses  adulateurs  ou 
»  ses  ennemis  l'accablèrent.  Elevé  dans  l'ignorance ,  ses  premiers 
«  amusemens  furent  de  servir  la  messe  au  cardinal  Mazarin  :  il  était 

>  né  avec  un  sens  droit  et  une  âme  sensible  à  l'honneur ^  mais  plus 

>  vain  encore  qu'ambitieux,  ce  prince,  qu'on  accusa  d'aspirer  à  la 
9  monarchie  universelle,  était  plus  flatté  de  la  soumission  du  doge 
»  de  Gènes,  que  des  victoires  de  ses  généraux.  Il  eut  des  faiblesses, 
»  et  ou  condamnait  comme  un  crime  dans  la  conduite  du  roi,  ce 
»  qu'on  ne  désapprouvait  pas  dans  celle  du  moindre  de  ses  sujets. 
»  Ce  n'étaient  pas  ses  amours  qu'il  fallait  censurer  avec  tant  d'aigreur, 
»  c'étaient  les  cruautés  inouies  qu'il  laissa  exercer  dans  le  Palatiuat, 
n  où  ses  troupes  firenljune  guerre  d'incendiaires  et  de  barbares  j  c'était 
y»  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  par  laquelle  il  priva  son  royaume 
»  d'un  grand  nombre  de  mains  industrieuses  ,  qui  portèrent  dans  les 
»  lieux  de  leur  asile  leurs  talens  et  la  haine  de  leurs  persécuteurs.  Si 
»  j'en  excepte  ces  deux  taches  qui  obscurcissent  la  beauté  d'un  long 
N  règne  ,  quel  reproche  peut-on  faire  à  ce  roi  qui  entraine  des  satires 
»  aussi  amères  que  celles  dont  il  a  été  l'objet  ?  Ceux  qui  gouvernent 
»  la  terre  méritent  plutôt  d'être  plaints  que  d'être  enviés  j  sans  cesse 
»  obligés  de  vivre  dans  l'avenir  par  leurs  réflexions ,  de  tout  prévoir, 
i>  de  tout  prévenir ,  responsables  des  événemens ,  malgré  ce  hasard 
M  funeste  qui  se  joue  de  la  prudence  humaine ,  et  qui  rompt  souVent 
»  leurs  mesures ,  ils  ont  bien  plutôt  besoin  d'être  encouragés  dans 
»  leui's  travaux  ,  que  révoltés  par  des  libelles.  »  Ainsi  a  parié  de  nos 
)ours  un  prince,  qui  lui-même  a  éié  plus  d'une  fois  fobjet  de  Tenvie , 
de  la  calomnie  et  de  la  haine ,  et  que  le  suffrage  de  l'Europe  en  a  si 
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glorieaMmrat  UJommagë.  Hkâ  ce  qui  met  le  co«Ue  k  la  gioir*  de 

LouU  XIV ,  c'eil  d'avotr  cU  loué  par  le  fameui  prince  d'Orai^ ,  i«n 

Eliu  raortel  eonciiii,  dani  le  harangue  que  ce  prince  fit  à  la  Haye  le 
férrier  1691 ,  en  présence  de  Khu  le*  priocei  uguét  aion  cantn  la 
Fraace,  c'c*t-i-dirc ,  de  presque  toute  FÊurope.  11  exalta  dam  celle 
circoDMaace  le  courage  et  la  ugeMe  du  monarque,  l'appela  li  plut 
faUtoMl  dfj  ntU  ,  ta  ttrniir  ri  le  mtdilt  d»  tet  tnntmii  ' .  On  De  con- 
nah  pcut-JIre  pai  auea  la  répooic  Ju  m^e  prince  k  un  de  «e«  cour- 
tiMOt,  qui ,  dau  le  tcaipe  oii  Louît  XIV  s'attacha  k  madame  de 
ItùntenoD,  et  donna  le  miaiilére  de  la  guerre  i  H.  de  Barfaeiieux  , 
disait  avec  une  plaiiaulerie  amére,  fa'cn  n'avait  famaU  vu  dt  ma- 
■a/qa*  avoir  une  li  vuttU  maitietat  el  un  ttjtmm*  minittrw.  Vomi  derri 
tm  eemelmn ,  répondit  le  prince,  qm'itn'ut  goitremi  mi  par  Cuitr  »> 
parTaiUre.  De  pareils  éloges  faitaient  bien pluf  d'honneur  k  bonis  XIV, 
que  toutes  Icsbaueuesde  La  Feuilladeet  les  flatterie* de  Despréaui. 
Il  aurail  paru  bien  plus  grand ,  l'il  n'eAt  jamais  été  loué  que  par  *c* 
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OB'*  (aient ,  on  ,  si  l'on  reut ,  son  ardenr  poar  la  poésie ,  *e 
montra  de  trêt-bonne  heare  :  à  peine  Ifté  de  dis-huil  ans ,  et 
n'étant  point  encore  sorti  de  sa  province,  il  Et  une  tragédie  de 
la  Mwl  d'Uipptilju ,  et  «|uci4|ne*  antre*  oavrage*  en  vers,  qui 
furent  Im-accueilli*  par  •«*  compathole*.  Peut-être  se  propo- 
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n  entra ,  en  qualité  de  gentilhomme  ,  au  sertioe  de  Made- 
moiselle ,  fille  de  Gaston  ;  et  mérita  long-temps ,  par  son  atta- 
chement et  par  ses  services  ,  Teslime  et  l'amitié  même  de  cette 
princesse;  mais,  après  vingt-quatre  années  de  faveur  et  de  con- 
fiance, il  eut  le  malheur  de  lui  déplaire,  pour  avoir  osé  désap- 
prouver le  mariage  qu'elle  voulait  faire  avec  le  duc  de  Lauzun. . 

L'événement  fit  voir ,  mais  trop  tard ,  que  Segrais  avait  mieux 
pensé  qu'elle  ;  néanmoins,  et  peut-être  par  cette  raison  même  y 
elle  ne  lui  pardonna  pas ,  et  le  ressentiment  qu'elle  eut  toujours 
d'un  si  sage  et  si  inutile  conseil,  s'est  conservé  dans  ses  Mémoires^ 
oii  elle  appelle  Segrais  une  manière  de  bel  esprit;  jugement  de 
princesse  ,  et  de  princesse  irritée ,  à  qui  la  médiocrité  de  son 
génie  ,  si  marquée  dans  les  ouvrages  que  nous  avons  d'elle,  n'a- 
vait pas  acquis  le  droit  d'assigner  les  places  au  mérite  et  aux 
talens.  Cest  un  droit,  il  est  vrai ,  que  les  grands  ont  voulu  plus 
d^une  fois  usurper,  mais  dont  ils  n'ont  pu  ,  heureusement  pour 
les  lettres,  enlever  au  public  la  propriété  exclusive.  Cette  femme 
dédaigneuse  et  bornée  avait  elle-même  réfuté  d'avance  ce  petit 
trait  de  satire ,  en  s'abaissant  à  emprunter  la  plume  de  Segrais 
dans  quelques' petits  ouvrages  de  galanterie  dont  elle  s'occupait, 
et  qu'elle  voulait  paraître  avoir  faits  ;  mais  elle  n'eut  point  re- 
cours à  lui  pour  écrire  ses  Mémoires ,  et  on  s'en  aperçoit  assez.. 

Au  sortir  de  chez  Mademoiselle  ,  Segrais  fut  accueilli  par  une 
femme  plus  faite  pour  l'apprécier ,  par  madame  de  La  Fayette, 
qui  écrivit  sous  ses  yeux  les  deux  romans  célèbres  de  la  Princesse 
de  Cîkves  et  de  Zaïde,  Elle  trouva  dans  les  conseils  et  dans  la 
critique  de  cette  manière  de  bel  esprit ,  des  secours  qui  furent 
très-utiles  à  la  perfection  de  ces  deux  charmans  ouvrages  ;  les 
secours  même  furent  assez  grands ,  pour  qu'on  ait  souvent  attri- 
bué l'un  et  l'autre  roman  à  Segrais;  mais  il  n'a  jamais  hésité  de 
les  rendre  à  leur  véritable  auteur ,  et  les  lui  a  toujours  rendus 
avec  la  sincérité  la  plus  franche  ,  sans  emprunter,  comme  ont 

cette  enfance  de  la  poësic  française ,  un  des  plus  anciens  membres  de  la  com- 
pagnie, Philippe  Habert,  qu'il  ne  fant  pas  confondre  avec  Germain  Habert 
de  Serizy ,  autre  acade'micien  assez  obscur,  avait  fait  un  pocme  de  ia  Mort, 
où  l'on  trouve  d'assez  beaux  vers  pour  le  temps;  nous  uc  citerons  que  les 
premiers ,  qui  sont  assez  connus. 

Sous  ces  climats  glaces  ,  où  le  flambeau  du  monde 
Ëpand  avec  regret  sa  lumière  féconde, 
Dans  une  Ue  de'serte  est  un  vallon  afirenx , 
Qui  jamais  n'eut  du  ciel  un  regard  amoureux. 
Là,  sur  de  vieux  cyprès  dépouilles  de  verdure, 
Habitent  les  oiseaux  de  malheureux  augure  ; 
La  .terre,  pour  toute  herbe  y  produit  des  poisons, 
Et  rhiver  y  tient  lieu  de  toutes  les  saisons. 

2.  i3 
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lait  Unt  d'autrei  en  pareil  cas ,  le  voile  Irantparenl  de  celle 
modestie  hTpocn'te,  qui  a  toin  de  mal  jouer  la  discrétion,  et  i(ui. 
en  repoussant  molleinenl  un  honneur  dont  elle  n'est  pas  dif^ne  , 
désire  et  se  flatte  de  n'être  pas  crue  sur  sa  parole.  Il  e>t  vrai  que 
cet  deux  romans  parurent  d'abord  sous  le  nom  de  Segrais  <  :  il 
en  parlait  in^tne,  dans  les  premiers  temps  ,  comme  de  ton  ou- 
Trage,  par  nM^nagcment  pour  le  préjugé  barbare  qui  n^f-nait 
alors  ,  et  dont  la  nalion  n'cvt  peut-^tre  pas  encore  trop  di'<al>u- 
(ée,  qu'une  femme  de  qualité  se  dégradait  par  le  titre  d'niitinr, 
et  avilissait  son  nom  en  le  mettant  sur  la  même  liste  que  relui 
de*  Corneille  et  des  Racine.  Mais ,  lorsque  le  succès  prodigieux 
des  deuK  romans  eut  fait  désirer  aux  courtisans  même  de  les 
■Toir  écrit*,  madame  de  La  Fayette  osa  pour  lor»  se  dixlarcr, 
an  risque  dV|)rouTer  les  traits  de  t'enrie ,  au  lien  de  ceux  du  ri- 
dicule ,  et  Segrais  passa  tout  au  plus  pour  l'avoir  aidée  de  tes 
avis, 
flous  souhaiterions  ,  pour  l'honneur  de  son  talent ,  ou  plutnl 

rr  celui  de  la  semibililé  de  son  ikme ,  qu'il  eùl  fourni  riiln; 
cet  endroit  admirable  du  roman  de  Z.aide,  oii  les  deux 
amans,  qui  sont  forcés  de  se  st^parer  pour  quelques  mois,  et  qui, 
m  se  M-parant ,  ne  savaient  pas  la  langue  l'un  de  l'autre  ,  ra|t- 
prcnnent  chacun  de  leur  côté  durant  cette  absence,  ei  se  parlent 
chacun  ,  en  se  revoyant .  la  langire  qui  n'était  pas  la  leur.  Il  ii's 
a  peut-être,  dans  Irt  anciens,  qu'on  aime  tant  m  préférer  .-iii\ 
modernes,  aucun  trait  d'un  sentiment  aus%i  délicat,  el  d'un 
intérêt  ausii  tendre.  L'écrivain  qui  a  imaginé  celle  «itiiaiion  «i 
neuve  et  «  tnuchanle,  ri  qui  n'a  pu  la  trouver  que  dans  Minoinr. 
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de  Segraîs  ayait  eu  le  degré  de  sensibilité  qui  a  fait  imaginer 
cette  délicieuse  entrevue  des  deux  amans ,  on  trouverait  au 
moins  quelques  traces  d'une  sensibilité  si  exquise  dans  quelques 
autres  romans  dont  il  est  réellement  Fauteur  ;  mais ,  par  mal- 
heur,  ces  romans,  dénués  d'intérêt  et  de  vie,  et  dont  on  a  oublié 
jusqu'au  titre,  décèleraient ,  si  on  les  lisait,  le  peu  de  talent 
qu'il  avait  poui*  ce  genre  d'écrire  *.  Il  n'est  pas  le  premier  écri- 
vain à  qui  on  a  fait  honneur  des  productions  d'autrui  ,  et  qui  n'a 
que  trop  montré ,  par  ses  propres  ouvrages ,  qu'il  n'était  pas 
assez  riche  de  son  propre  fonds  pour  avoir  des  présens  à  faire. 

Apres  avoir  passé  plus  de  trente  années  dans  le  tourbillon  du 
monde  et  de  la  cour,  il  se  retira  à  Gaen  ,  sa  patrie ,  pour  y  cul- 
tiver les  lettres  en  paix  et  en  liberté.  Il  s'y  maria  avantageuse- 
ment ,  et  s'y  forma  une  société  agréable  et  choisie  ;  il  rassem- 
blait chez  lui  les  membres  les  plus  estimables  de  l'académie  de 
Caen  ,  à  laquelle  il  redonna  une  espèce  de  vie ,  après  la  langueur 
oii  elle  était  tombée  par  la  mort  de  M.  de  Matignon  ,  son  pro- 
tecteur. On  traitait,  dans  ces  séances,  des  matières  de  littérature, 
et  quelquefois  de  sciences  exactes.  Tous  les  membres  de  cette 
compagnie ,  réunis  par  l'estime ,  et  d'autant  plus  attachés  à  leurs 
travaux  ,  qu'aucune  loi  ne  les  y  contraignait ,  se  consultaient  et 
s'éclairaient  mutuellement  sur  leurs  ouvrages.  Segrais  y  écou- 
tait volontiers  ,  et  parlait  aussi  avec  plaisir  quand  ses  confrères 
le  désiraient  ;  ils  aimaient  fort  à  l'entendre  ,  et  disaient  de  lui , 
quilny  avait  qu  à  le  monter  et  le  laisser  aller.  Mais  cette  espèce 
de  pendule  savante  ,  pour  emprunter  leur  comparaison,  avait 
un  double  mérite,  assez  rare  dans  celles  de  son  espèce  ,  celui 
de  répondre  sans  verbiage  et  sans  écarts  à  ce  qu'on  lui  deman- 
dait, et  celui  de  s'arrêter  quand  on  le  jugeait  à  propos,  ou 
quand  elle   jugeait  elle-même  qu'elle  avait  parlé  assez  long- 
temps. 

On  voulut  tirer  Segrais  de  cette  retraite,  pour  le  placer  auprès 
de  M.  le  duc  du  Maine,  à  qui  on  cherchait  un  instituteur  digne 
de  cet  emploi  par  ses  mœurs  et  par  ses  talens.  Le  repos  et  l'in- 
dépendance dont  jouissait  notre  littérateur  philosophe  ,  lui  pa- 
rurent préférables  au  pénible  honneur  d'élever  un  prince ,  et 
surtout  à  la  difficulté  presque  insurmontable  de  l'élever  avec 
succès;  mais  cette  excuse  ,  si  excellente  pour  lui,  ne  l'aurait  pas 
été  pour  les  personnes  puissantes  qui  le  pressaient  de  se  charger 

'  Un  seol  de  ces  romans  de  Segrais,  les  Nouvelles  françaises ,  pcnt  mé- 
riter qaelqae  curiosité' ,  non  par  loi-méme ,  mais  parce  que  l'antenr  y  peiot , 
sous  des  noms  supposes ,  quelques  femmes  de  son  temps  ;  encore  œ  peut-on 
gtiére  s^intcresser  à  des  portraits  traces  par  Padulation  ,  et  dont  les  originaux 
n^existcnt  plus.  Ceux  qui  seront  curieux  de  ces  portraits ,  dercnus  un  pen 
gothiques,  peuvent  les  Toir  dans  la  Bibliothèque  dcsHomans,  sqplcmbrc  177$. 
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de  ce  fardeau  ;ell«  eût  encore  moint  reutii  auprci  du  monarque 
auquel  le  duc  du  Maine  deTait  le  jour  ;  prince  ti  iccoutumé ,  par 
rbommage  de  tes  courtiMni ,  i  regarder  ses  désir»  comme  des 
ordres  ,  et  l'honneur  d'approcher  de  lui  coiuoie  la  félicité  »u- 
préme.  Segraii  fut  doue  obligé  de  chercher  un  prétexte  plus 
«dniiiible  de  Mn  refus  :  il  le  trouTft  dans  la  surdité  dont  il 
couiinen; ait  à  lentir  iei  atleiiitei ,  et  qui  lui  parut  en  ce  moment 
une  faveur  de  la  nature.  On  insista  néanmoins,  en  lui  repré- 
•entant  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'écouter  ton  élére.  mais  de  lui 
parler.  L'expérience,  répondit-il,  ma  apprit  qti'iî  faut  m-oir 
A  la  cour  de bontjeux et  de  bonnet  oreilU'M. 

Il  demeura  donc  à  Caen  ,  au  milieu  de  quelques  amis  à  qui 
il  était  cher,  et  dont  il  préférait  la  société  à  la  faveur  des  roin. 
Entre  auli-e>  ouvrage» ,  qui  furent  le  fruit  de  cette  relraile  ,  il 
composa  la  traduction  en  vers  des  G<!orgitfuet  de  /''irftile.  Celte 
traduction  avait  été  précédée,  long  -  temps  auparavant,  de 
celle  de  XEiii'îdi-,  du  môme  poète,  qu'il  avait  imprimée  pendant 
ion  séjour  i  l'aris  )  il  avait  préludé  à  l'une  et  à  l'autre  de  ces 
Tenions  poétiques  ,  ]>ar  des  églogues  publiées  avant  son  Eru'ide , 
H  oil ,  sans  être  traducteur  de  Virgile  ,  il  avait  essajé  d'être  son 
imitateur,  ftlaii  soit  iniiltilrur,  mit  Irtulucleur,  il  faut  convenir 
qse  Segrai>  est  resté  fort  inférieur  ■  son  modifie.  Ses  éginpuet , 
qnoique  célébrée*  par  l>f!:|iréaui ,  ne  sont  lues  luamteiiani  de 
personne,  tandis  que  les  éf;lnf;ues  de  sou  compatriote  Konteoi^llc, 
tant  décriées  par  le  lui'iue  Despréaus  ,  et  dignes ,  k  beaucoujt 
d'égardi ,  det  criti([ues  qu'on  en  a  faites  ,  ont  encore  couierté 
quelques  lecteurs.  Od  a  dit.  il  e>t  vrai,  et  sans  doute  avec  raiioii, 
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Jrappêà  la  porte  de  Véglogue.  Il  faisait  pourtant  à  Segrais  la 
grâce  de  l'excepter  de  la  foule ,  et  citait  même  ces  deux  vers 
d'une  de  ces  ëglogues ,  oii  il  trouvait  du  sentiment  et  du  na^ 
turel  ; 

Ce  berger ,  accable  de  son  mortel  ennui , 

Ne  se  plabait  qu'aux  lieux  aussi  tristes  que  lui. 

Mais  ces  deux  vers  ne  font  pas  une  églogue ,  et  font  encore  moins 
un  poète. 

Néanmoins ,  cet  ouvrage  de  Segrais  eut  un  succès  général  ;  on 
pent  même  ajouter  qu'il  le  méritait ,  dans  un  temps  oii  il  n'y 
avait  presque  encore  aucun  bon  modèle  en  poésie  :  les  nouvelles 
églogues  parurent  des  chefs-d'œuvre ,  après  celles  de  Marot  et 
de  Ronsard  ;  et  le  progrès  que  l'auteur  avait  fait  faire  au  genre 
pastoral ,  fîit  loué  comme  s'il  en  eût  atteint  la  perfection. 

Segrais ,  non  -  seulement  dans  ses  églogues ,  mais  dans  ses 
poésies  fugitives ,  a  fait  quelques  bons  vers ,  à  la  vérité  en  petit 
nombre;  il  en  a  même  fait  d'assez  bons,  pour  que  d'autres 
poêles  les  aient  gâtés  en  les  empruntant.  Tel  est  celui  oii  il  peint 
un  cœur  qui ,  des  cruels  tourmens  de  l'amour,  est  tombé  dans 
l'ennui  y  plus  cruel  que  l'indifférence ,. et  regrette  les  peines  de 
son  premier  état  : 

Je  nVtais  point  aime,  mais  j'étais  amoureux. 

Plus  d'un  versificateur  a  exprimé  le  même  sentiment ,  aucun  ne 
l'a  rendu  d'une  manière  si  naturelle  et  si  vraie.  Mais  ni  ce  vers , 
ni  aucune  de  ses  copies  n'approchent  de  l'expression  sublime  et 
connue  d'une  actrice  célèbre,  qui,  en  se  rappelant  les  cha- 
grins mortels  que  lui  avait  causés  ,  dans  sa  jeunesse  ,  un  amant 
passionnément  aimé,  s'écriait  avec  un  sentiment  profond  de 
plaisir  et  de  douleur  , 

Ah  !  c'était  le  bon  temps ,  j'étais  bien  malheureuse  ! 

La  traduction  de  V Enéide  avait  reçu ,  dans  sa  nouveauté,  les 
mêmes  applaudissemens  que  les  églogues ,  et  depuis  elle  a  subi 
le  même  sort,  celui  d'un  oubli  presque  total.  On  a  reproché  à 
cette  traduction  beaucoup  de  contre-sens  ;  mais  le  plus  fôcheux 
de  tous  ,  et  le  plus  incurable  ,  parce  qu'il  est  continuel ,  c'est 
que  le  traducteur  y  est  partout  trop  au-dessous  de  son  original; 
partout  il  substitue  à  la  noblesse ,  à  la  douceur,  à  l'élégance  j  à 
rharmonie  de  Virgile  ,  une  versification  lâche  et  négligée ,  le 
plus  souvent  sans  vigueur,  et  quelquefois  dure  quand  elle  veut 
avoir  de  la  force  (i).  Le  principal  mérite  du  traducteur,  c'est 
d'avoir  senti  que  Virgile  perdrait  trop  à  n'être  rendu  qu'en 
prose  ;  mais  il  devait  sentir  en  même  temps  que  c'était  aux 
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Deiproaux  et  aux  Racine  k  le  faire  parler  en  rert.  IleurpiisL- 
ment  pour  Segraii,  cei  deui  grandi  hommes ,  qui  avaient  été  plui 
tiaiidei.quelui,  lui  pjrdonnérent  l'audace  de  ton  CBlreprite  .  et 
même  l'encouragiirent  par  leur  lufTrage  ;  le  public  ,  auquel  ili 
donnaient  alors  le  ton,  mai*  qui,  éclairé  depuis  sur  leun  propres 
jngemens  par  la  lecture  de  leun  chefs-d'œuvre,  o'eAt  reçu 
qu'avec  froideur  la  nouvelle  Énéiile  quelque»  année*  plus  lard  , 
la  reçut  alors  avec  indulgence,  et  même  avec  accueil  :  il  crut 
devoir  ce  bon  procédé  aux  efforts  de  l'aulcur,  i  son  léle  pour 
Virgile  et  pour  notre  langue  ,  et  surtout  ï  la  tupériorilé  de  ■,>•» 
travail  sur  toutes  les  traductions  en  ver*  fransai* ,  dont  la  porsic 
ancienne  avait  jusqu'alors  été  déshonorée. 

On  peut  porter  un  lugement  senthiable  de  la  traduction  di'< 
G^rgiijues,  qui  n'a  paru  que  long-leinps  après  la  mort  dt  So- 
grais.  Sous  devons  luême  ajouter  à  cette  critique ,  que  les  re- 
proches de  faiblesse  et  de  médiocrité  ,  qu'on  est  en  droit  de  faire 
à  cet  ouvrage  ,  n'ont  plus  d'eicuse  dans  la  difficulté  de  la  ma- 
tière ,  depuis  que  M.  l'abbé  IVIilfe  a  eu  le  bonheur  et  la  f^luîre 
de  la  surmonter,  |iar  la  belle  traduction  en  vers  qu'il  n<-u>  .1 
donnée  de  cet  mcinei  Gilorgùjuet  i  traduction  qui  répond  ciHiii 
d'une  manière  victorieuse  au  reproche  que  les  étraitgrr>  l'^ii- 
aaient  â  notre  langue  et  à  notre  poéiie  ,  de  ne  pouvoir  mulrr 
celle  des  Virgile  el  ilei  Horace.  Celle  traduction  a  ru  le  iIixiMc 
avantage  d't'lre  louée  jtar  tous  les  bons  juges,  et  attaquée  p<ir  itc, 
hommet  qui  n'avaient  pas  même  le  droit  d'être  jalims  :  l'Ai  .1- 
déiiiie  Française  leur  a  régionJu  pour  M.  l'abbé  Delille  ,  cii 
l'adoptant  parmi  ses  membres  {7).  La  traduction  qu'il  a  enln- 
■  lie  1'/' rjrV,/i-,  pTciiare  u 


DE  SEGRAIS.  199 

L'auteur  i'j  plaint,  par  eiemple  ,  de  la  multitude  de  gens  de 
qualité  qu'on  introduit  dans  rÀcadëmie  Française  ;  ce  ^and 
nombre  de  places  mortes,  si  on  l'en  croit,  fait  beaucoup  de  tort 
a  cette  compagnie.  Il  faut  sans  doute ,  dit-il  ,  quelle  ait  parmi 
ses  membres  quelques  hommes  dont  la  naissance  soit  le  titre 
principal;  mais  le  nombre  devrait  en  être  fixé  à  sept  ou  huit, 
et  les  autres  académiciens  devraient  être  choisis  parhyi  toutes 
les  classes  de  gens  de  lettres.  • .  •  • .  //  n*jr  aurait ,  aj6ute-t-il 
encore  ,  que  fort  peu  de  science  dans  cette  compagnie ,  si  elle 
n'avait  que  des  poètes  ;  car  les  poètes,  de  même  que  les  prédis 

cateurs,  sont  pour  l'ordinaire  très-ignorans L'académie  a 

besoin  de  grammairiens,  de  critiques,  de  savons  dans  les 
langues  ,  et  de  gens  expérimentés  dans  les  beaux-arts,  Cest  ce 
que  nous  avons  pris  nous-mêmes  la  liberté  de  dire  dans  la  pré- 
face de  nos  éloges ,  au  risque  de  scandaliser ,  non  les  poètes 
vraiment  dignes  de  ce  nom ,  mais  une  foule  de  versificateurs 
subalternes ,  qui ,  persuadés  que  les  barrières  de  l'Académie 
doivent  tomber  devant  leurs  frêles  productions,  sont  tout  surpris 
de  se  voir  préférer  des  littérateurs  très-estimables  ,  dont  le  qaé- 
rite  ne  se  borne  pas  à  coudre  ensemble  des  mots  et  des  rimes. 
L'autorité  de  Segrais ,  qu'ils  n'accuseront  pas  d'avoir  méprisé  la 
poésie  j  adoucira  peut-être  l'amertume  de  leurs  reproches ,  et 
apprendra  du  moins  au  public  ce  que  les  académiciens ,  vrai- 
ment zélés  pour  le  bien  de  la  compagnie  ,  ont  pensé  de  tout 
temps  sur  ses  véritables  intérêts. 

Je  me  plaisais  fort ,  dit  Segrais  dans  un  autre  endroit,  à 
faire  des  vers  dans  ma  jeunesse ,  et  même  à  les  lire  indijp^rem^ 
ment  à  toutes  sortes  de  personnes  ;  mais  je  m'aperçus  que , 
lorsque  Scarron ,  qui  était  pourtant  mon  ami  intime ,  prenait 
son  portefeuille  et  me  lisait  ses  vers ,  il  m^ennujrait  souvent , 
quoique  ses  vers  fussent  très-bons.  Je  fis  réflexion  que  je  devais 
à  puis  forte  raison  ennuyer  de  même  ceux  à  qui  je  lisais  les 
miens ,  et  qui  n'aimaient  pas  autant  les  vers  que  moi ,  et  je  me 
fis  une  loi  de  ne  les  lire  qu'à  ceux  qui  m'en  prieraient ,  etjfcu  à 
la  fois.  Voilà  encore  un  article  du  Segraisiana ,  que  devraient 
sérieusement  méditer  tous  les  poêles  médiocres ,  d'autant  plus 
empressés  à  réciter  leurs  productions,  qu'on  Test  moins  à  les 
entendre;  ils  feraient  très-honnêtement  pour  leurs  auditeurs, 
et  plus  sagement  encore  pour  eux ,  de  relire  tous  les  jours  cette 
utile  leçon  ,  tant  il  est  à  craindre  qu'ils  ne  l'oublient. 

Néanmoins  ,  en  ménageant  par  complaisance  le  peu  de  goût 
de  SCS  auditeurs  pour  la  poésie ,  Segrais  se  plaignait  quelquefois, 
en  homme  zélé  pour  son  art ,  de  ce  que  les  poètes  ,  autrefois  si 
C01//T/5,  c'est  l'expression  dont  il  se  sert ,  étaient  de  son  temps  si 
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pta  rechercbei  ;  le  tiiclif ,  dUail-il ,  l-(1  dcvmu  bien  prottmfut  .- 
«]n*aurait-il  dit  da  notre  ,  ou  la  nalton ,  rassasiée  de  len ,  ne  fait 
plut  d'accueil  qu'à  ceui  qui,  an  mérite  de  l'élégance  et  de 
rbarmonie,  [oignent  celui  de*  penséei  et  des  images  ,  et  traili- 
avec  le  plus  juste  mépris  la  poésie  vide  de  choses  ,  plus  insipide 
encore  par  le  sujet  que  par  le  coloris  ?  Combien  d'aTOrton»  pof- 
t)(|uei  que  notre  siècle  enfante  avec  une  fécondité  malheureuse, 
Toéritenl  le  root  du  même  Segrais  ,  qu'une  femme  avait  prié  de 
)uî  lire  un  de  ces  riens  rimes  :  {)ucl  arrêt  m'a  condamna ,  ma- 
dmme,  à  lire  cela  justjn'mi  bout. 

Un  autre  trait  du  Segruisiana ,  beaucoup  moins  indicicux  . 
mail  encore  plus  remarquable,  mérite  d'être  cité  par  tes  déi-i- 
•ioiu  étranges  qu'il  renferme.   ■  Lescabalet,  dit  l'auteur,  ru- 

■  fervent  de  rien  jtourjîiirc  durer  un  ouvrage.  On  verra  dan* 

■  trenteou  quarante  ans  ti  on  lira  ceux  de  Hacine  comme  on  lit 

■  préieDlemeat  ceux  de   Corneille,  qui  ne  Tieillistent  |H<inl. 

■  Racine  n'a  travaillé  qu'après  lui  et  que  sur  ton  nioiIMc  :  iiiai-^ 

■  il  y  a  plus  de  matière  dans  une  seule  des  scènes  de  ('omeille, 
>  qu'il  n'y  en  a  dans  toute  une  pièce  de  Racine.  Autre  défaut 
B  de  ce  poêle,  c'est  que  ses  acteurs  n'ont  pa«  le  caractère  qii'iU 
a  doivent  avoir.  Etant  une  fois  près  de  Corneille,  sur  le  itiériln*, 
•  à  une  représentation  de  Bajazel ,  il  me  dit  i  Je  mr  gariU-iiii^ 
m  bien  de  Favouerà  ttautrrs  qu'à  vaut,  f>itrce  ifu'on  dirait  qui- 
m  fen  parle ftar  juiouiie ;  maii,  prenez-jr  garde ,  il  n'r  ii  j--n 
m  un  seul firrionitagr  diini  le  Bajaiel  qui  ait  les  irniimrn-  '/••■ 
m  Ton  a  à  Conttantinoplc i  ils  ont  tom ,  lout  un  habit  turc ,  •/<  ■ 

■  tentimeni  français Cependant  Racine  et  l te.'pn'éiux  n>— 
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»  copier  sans  cesse  et  de  rabattre  toujours  la  même  chose,  » 

Nous  ne  ferons  aucune  réflexion  sur  le  jugement  que  porte  - 
Segrais  des  tragédies  de  Racine,  encore  moins  sur  sa  prédiction, 
si  cruellement  démentie  par  la  postérité  ,  qu'on  ne  lira  plus 
dans  trente  ou  quarante  ans  les  pièces  de  ce  grand  homme. 
Nous  nous  contenterons  de  rapprocher  de  ce  jugement  incroyable 
celui  de  madame  de  Sévigné  ,  que  Racine  n'ira  pas  loin  (4)  9  et 
de  gémir  sur  le  triste  pouvoir  de  la  prévention  'et  de  la  cabale , 
pour  égarer  les  personnes  du  tact  le  plus  délicat ,  et  les  plus 
faites  pour  bien  juger  en  matière  de  goût  (5). 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire  dans  les  passages  que 
nous  venons  de  rapporter ,  c'est  la  manière  dont  l'auteur  parle 
de  Despréaux  ,  qui  l'avait  néanmoins  si  hautement  célébré  dans 
ces  mêmes  satires  oii  il  a  si  fort  maltraité  des  écrivains  beaucoup 
plus  estimables.  On  a  peine  à  concevoir  comment  Segrais  a  pu 
manquer  à  ce  point  de  procédé  pour  son  fidèle  et  presque  seul 
panégyriste.  L'unique  raison  qu'on  puisse  apporter  de  son  peu 
de  reconnaissance ,  c'est  que  l'amour  de  la  patrie  étouffait  en 
lui  jusqu'au  sentiment  de  l'amour-propre  ;  les  traits  lancés  par 
Despréaux  contre  Corneille  et  mademoiselle  Scudéri  que  Segrais 
regardait  l'un  et  l'autre  comme  l'honneur  de  sa  province ,  avaient 
effacé  de  son  souvenir  les^éloges  que  le  satirique  lui  avait 
donnés.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  désir  de  venger  et  de  louer  les 
poètes  normands ,  ses  compatriotes  ,  ne  devait  pas  rendre  Se- 
grais injuste  à  l'égard  de  cet  illustre  écrivain ,  qui  ne  lui  avait 
pas,  il  est  vrai ,  donné  toujours  l'exemple  de  la  plus  exacte  équité 
dans  ses  jugemens ,  mais  à  qui  notre  poésie,  notre  littérature  et 
le  bon  goût  doivent  une  reconnaisance  étemelle. 

n  est  certain  que  personne  n'était  plus  attaché  que  Segrais  à 
la  gloire  de  son  pays ,  et  plus  empressé  de  la  célébrer  et  de  la 
perpétuer.  Il  avait  fait  placer  a  la  façade  de  sa  maisoh  la  statue 
de  Malherbe  ,  avec  des  vers  que  le  cœur  avait  dictés  plus  que  le 
talent ,  mais  qui  exprimaient  au  moins  son  enthousiasme  pour 
le  créateur  de  la  poésie  française  (6).  Il  avait  placé  dans  la  salle 
oii  s'assemblait  l'académie  de  Caen  les  portraits  des  hommes  les 
plus  illustres  de  celte  académie  et  de  sa  province ,  entre  autres 
ceux  de  Bertant ,  évéque  de  Séez ,  de  Sarrasin ,  et  du  docte  Huet, 
évéque  d'Avranches  :  Segrais  se  brouilla  dans  la  suite  avec  ce 
dernier ,  pour  l'explication  d'un  passage  de  Virgile  ;  étrange 
raison  d'inimitié  entre  deux  hommes  de  mérite  ,  qui  n'étaient 
m  femmes  ni  théologiens  ^  mais  celte  brouillerie  ou  ce  refroidis- 
sement n'a  pas  empêché  M.  Huet  de  célébrer ,  dans  ses  Mé^ 
moires ,  les  talens  et  les  ouvrages  de  son  compatriote  ;  il  fut 
au  moins  plus  équitable  que  les  Saumaise  et  les  Pétau  ,  qui  ^ 


ponr  dn  querellei  autii  peu  imporUotei ,  •«  «mt  dechirét  stcc 
tut  de  fie! ,  et  qui ,  après  aïoir  doBoé  tout  k  U  haine ,  n'ont  rien 
accorde  à  la  juitice. 

Segrais  fut  afflige  ,  daiu  lei  demîfere*  annéet ,  d'ane  maladie 
de  langueur  qui  le  conduiiil  au  tombeau  ;  il  regarda  sei  lon^et 
•onffrancei  comme  un  bienfait  du  ciel ,  dont  il  profita  pour  ré- 
Teiller  en  lui  les  aentimens  de  |Meté  qui  avaient  toujours  fait 
la  règle  de  m  TÎe.  Il  avait  exprimé  ces  sentimens  jusque  sur  le 
cadran  lalairc  de  sa  maison  de  campagne.  On  connaît  ces  vers 
de  l'Aminte  àuTiKesEperdulolultaillempOycheanonarntir  ti 
croûte  [  Tout  le  temps  qu'on  n'ernploie  pos  à  aimer  ett  perdu  j  : 
Segrais  prit  ces  vers  pour  la  devise  de  son  cadran ,  en  y  ajoutant 
cette  restriction  :  A  non  amar  id  Dio  (fu'on  n  emploie,  pas  ii 
aimer  Dieu)  ;  correclioa  plusédiSaote ,  à  la  Tenté,  que  poétiqur , 
mais  bien  digne  d'un  versificateur  chrétien  ,  et  qui  doit  Urt  le 
refrein  des  imes  pieuses  ,  comme  tes  vers  du  Tasse  doirent  être 
celui  dei  âmes  tendres. 

Cependant  la  piété  de  Segrais  ,  quoique  Tiveet  afTectueu»- , 
était  sage  et  éclairée.  II  pensait  avec  raison  que  rhommsge  di- 
la  créature  eit  d'autant  plus  agréable  k  la  bonté  suprême  ,  qu'il 
«st  plus  réfléchi  etplui  libre,  et  il  regardait  comme  un  dei  plus 
^nds  fléaux  de  la  religion  et  de  l'Etat ,  la  loi  qui ,  en  permctiaiii  j 
■eiie  ans  le*  vœux  monastiques ,  livre  aux  cloîtres  et  au  dt'icv- 
poîr  de  malheureuses  victimei  d'une  dévotion  ardente  et  pri— 
inaturée.  Celle  loi  lui  |iaraiisail  d'autant  plus  barbare,  qu'il 
a'avait,  disait-il,  connu  personne  qui ,  au  sortir  de  l'eur^mi-c  , 
et  dans  la  première  fermenlalinn  d'uoe  ime  neuve  et  active  , 
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lai  disant  :  (fest  vous  qui  me  Va^ez  appris.  Nos  lectenrs  sont  en 
état  d'apprécier  cet  éloge.  Ils  ne  pourront  an  Jhoins  refuser  à  Se- 
grais  la  justice  d'avoir  été  un  homme  de  beaucoup  d'esprit ,  de 
mœurs  aimables  et  honnêtes,  nn  excellent,  littérateur,  et  sur- 
tout un  philosophe  trës-estimable  dans  ses  sentimens  et  dans  sa 
conduite.  S'il  n'eut  pas  les  talens  d*un  grand  poète,  il  eut  un 
avantage  beaucoup  plus  désirable ,  il  fut  sage  et  heureux.  On  a 
donné  cet  éloge  k  quelcpes  gens  de  lettres ,  et  on  peut  remarquer^ 
avec  regret,  que  ce  n'est  guère  aux  plus  illustres.  Le  bonheur , 
cet  objet  de  nos  désirs ,  mais  qui  fuit  et  repousse  la  grandeur 
et  les  richesses ,  serait-il  donc  obscurément  attaché  à  la  médio- 
crité en  tout  genre ,  à  celle  des  talens,  conune  à  celle  du  rang  et 
de  la  fortune?  et  serait-il  vrai  que  le  génie,  en  secouant  s<m 
flambeau  sur  le  petit  nombre  d'hommes  à  qui  il  prodigue  ses 
dons ,  semble  en  même  temps  les  vouer  à  la  douleur  et  à  l'infor- 
tune, dont  il  leur  imprime,  pour  ainsi  dire,  le  sceau  cruel  et 
durable  ?  Segrais  n'éprouva  point  cette  illustre  et  orageuse  desti- 
née; mais  ni  ses  qualités  littéraires,  philosophiques  et  morales, 
ni  même  les  éloges  de  Despréaux,  n'autorisaient  un  amateur' , 
qui  a  fait  élever  un  Parnasse  français  en  bronze ,  avec  plus  de 
dépense  que  de  goût ,  â  mettre  notre  académicien  sur  ce  Par-^ 
nasse,  au  nombre  de  nos  plus  célèbres  poètes,  et  a  lui  donner 
dans  ce  monument  une  place  qu'il  a  refusée  à  Quinault.  Ni  Se- 
grais, ni  Racan,  ni  Chapelle,  ni  LuUi  même,  n'étaient  faits 
pour  se  trouver  là,  comme  il  a  plu  à  cet  amateur ,  entre  0>r- 
neille,  Despréaux,  Molière,  Racine  et  La  Fontaine,  et  pour 
représenter  les  neuf  Muses  avec  ces  cinq  grands  hommes.  L'il- 
lustre poète  Jean -Baptiste  Rousseau  regrettait  qu'un  tel  mo- 
nument n'eût  pas  été  mieux  conçu  (7) ,  et  ne  méritât  tout  au 
plus  d'être  loué  que  par  l'intention. 


NOTES. 

(i)  iNousne  citerons  pour  échantillon  de  cette  traduction  de  Pi?- 
néide ,  que  la  manière  dont  Segrais  a  rendu  les  beaux  vers  oii  Virgile 
a  peint  Camille,  reine  des  Volsques. 

lUa  vel  intactœ  segetU  per  summa  yolaret 
Cramina,  nec  teneras  cursu  Uesisset  aristas, 

*  Cet  amitenr  est  fea  Titon  da  Tillet  ;  il  a  fait  scnlpter  son  Pamtsse  en 
bronxe ,  par  un  artiste  très-mëdiocre ,  nomoM^  Gamier ,  et  il  en  a  donn^  une 
description  trés-ToIiunineusc ,  qu'on  croinit  aussi  l'ouvrage  dn  scnlptenr ,  à 
en  inger  par  le  style. 


>0« 


NOTES  SI:R  LFLOGE 


e  aonil  pa  folrr  «r  In  jimnet  iiU< 
Il  cnuibtf  In  rpî>  wui  ma  Tito  U 
e  auiail  pu  courii  dci  acn  la  plaii 
u  qjK  II  Ilot  ulc  mouUUl 


I  bomidc  , 


Ilwtnuprcaatit  que  l'abbé  Gedejm,  qnÎMpiqaaît  d'être  difficile', 
a!t  npporU  et  ■dopté  de  pareils  Tcn  dans  ta  traduction  d«  Quinti- 
lien.  Il  «  Kulemeot  mii  Ifgtri  talent ,  au  lieu  de  riltë  laleiu. 

Si  on  doit  convenir  queSegraisréuuiuailnialdaiu  tel  Tcn  épiques, 
M  trèa-médiocrenient  dam  lld^lle,  nom  avoiu  de  lui  une  chiiuon 
on  marque  du  talent  poar  ce  petit  genre,  et  k  laquelle  le  tendre  et 
délicat  Tibulle  n'aurait  pas  refusé  ion  luiTra^.  Cette  cfaa&too  trc*- 
GMiaue,  et  qui  commence  partes  mot]  : 

TuuareUc  l'en  eti  allie, 

fiait  pu  cet  quatre  vers  pleins  de  lentiment  et  de  oalurcl  : 


De  linlr  Je  I 


(s)  Un  de  ces  arislarqnes  si  sérères ,  et  •■  pen  faitl  pour  t'Jtre ,  vnt 
laàt  montrer  à  H.  l'abbé  Uelilte  comment  J  faut  traduire  le*  poi-lr 
a'ert hasardé  de  mettre  en  vun  franchit,  k  M  nunièra ,  ce*  Iro il  be'V 
TOi  des  Giorgiqut* 

FtUx  qui  patuît  rendu  engnOâctn  Mwoi , 
jilijiu  mrUii  i-mnei  tt  iariormbitejamm , 
Snijccil  peJibui ,  lUtpiiuiittjiÊé  y/tlunmtu  avan  f 
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>  voyez  sUl  peut  y  en  avoir  pour  tout  le  monde,  H  dit  ceiÂ  si  plaisam- 
3»  ment  et  si  sérieusement,  que  Taflliction  en  fut  déconcertée.  » 

Quoique  venu  de  très-honne  heure  à  Paris ,  et  ayant  long-temps 
habité  la  cour,  Segrais  avait  entièrement  conservé  Faccent  de  sa  pro- 
vince, et  même  un  peu  le  jargon  bas-normand  j  ce  qui  donna  lieu  à 
Mademoiselle  de  dire  à  quelqu^un  qui  allait  en  JNormandie  avec  Se- 
grais :  Fous  avez  là  un  fort  bon  guide  y  il  sait  parfaitement  la  langue 
du  pays. 

Segrais  se  piquait  d^une  science  bien  plus  profonde  que  celle  de  la 
langue  normande  ;  il  se  prétendait  fort  habile  dans  l'astrologie  Judi- 
ciaire. Ayant  été  trouver,  de  la  part  de  Mademoiselle  y  un  fameux  as- 
trologue espagnol ,  qui  lui  prédit  que  cette  princesse  ne  serait  jamais 
mariée  (  elle  le  fut  pourtant  à  M.  de  Lauzun),  il  voulut  sonder  la 
capacité  du  prophète ,  et  lui  fit ,  d'après  les  règles  de  Tart  astrologique , 
plusieurs  objections  embarrassantes ,  dont  le  devin  se  tira  parfaite- 
ment :  Segrais  demeura  persuadé  de  la  science  profonde  de  ce  Nostra- 
damus ,  et  de  la  vérité  de  ses  prédictions. 

(4)  Les  jugemens  même  les  plus  justes  de  madame  de  Sévigné  avaient 
encore  une  assez  forte  teinte  du  mauvais  goût  dont  elle  s*est  rendue 
si  coupable  à  Tégard  des  chefs-d^œuvre  de  la  scène  française.  Dans 
une  lettre  au  comte  de  Bussy ,  où  elle  donne  à  notre  charmant  fabu- 
liste français  des  éloges  bien  mérités  et  même  bien-sentis ,  elle  les  défi- 
gure un  instant  après  par  ces  malheureuses  paroles  :  «  On  ne  fait 
»  point  entrer  certains  esprits  durs  et  farouches  dans  le  charme  et  la 
D  facilité  des  ballets  de  Benserade  et  des  fables  de  La  Fontaine....  Il 
»  n^y  a  qu''à  prier  Dieu  pour  eux  \  car  nuUe  puissance  humaine  n'est 
9  capable  de  les  éclairer.  C'est  le  sentiment  que  j'aurai  toujours  pour 
»  un  homme  qui  condainne  le  beau  feu  et  les  vers  de  Benserade ,  dont 
•»  le  roi  et  toute  la  cour  a  fait  ses  délices ,  et  qui  ne  connaît  pas  leê 
a   charmes  des  fables  de  La  Fontaine.  » 

C'est  ainsi  que  le  philosophe  aimable  ,  mais  détestable  poëte, 
Sâint-Evremont ,  mettait  du  Kyer  à  côté  de  l^SLciae.  Nous  avons  été 
charmés,  dit-il ,  diAlcionée  et  d^Andromaque.  * 

Ces  jugemens  doivent  paraître  d'autant  plus  étranges,  quOid'autres 
auteurs  du  même  temps  étaient  appréciés  par  madame  de  Sévigné , 
avec  le  goût  le  plus  éclairé  et  le  plus  pur.  Voici  comme  elle  parle  de 
Fauteur  de  Cléopâtre,  alors  si  généralement  célébré,  excepté  parle 
sévère  Despréaux.  «  Le  style  de  La  Calprenède  est  maudit  eu  mille 
y»  endroits  j  de  grandes  périodes  de  romans,  de  méchans  mots;  {je 
)>  sens  tout  cela.  J^écrivis  l'autre  jour  à  mon  fils  une  lettre  de  ce 
»  style,  qui  était  fort  plaisante.  Je  trouve  donc  que  celui  de  La  Cal- 
»  prcnèdc  est  détestable,  et  cependant  je  ne  laisse  pas  de  m*y  prendre 
3)  comme  k  de  la  glu  :  la  beauté  des  sentimens,  la  violence  des  pas- 
})  siens,  la  grandeur  des  événemens ,  et  le  succès  miraculeux  de  leurs 
»  redoutables  épées ,  tout  cela  m'entraîne  comiçe  une  petite  fille.  » 
Mais  ce  qui  doit  le  plus  étonner  ,  c'est  que  dans  uns  des  lettres  (  car 
il  y  en  a  plusieurs  )  où  madame  de  Sévigné  cherche  à  rabaisser  Ra- 
cine, pour  lui  préférer  son  vie\ix  et  ilhuHri*  rival ,  ou  lit  ces  propres 
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paroles:  t  Vive  donc  noire  uni  Corneille;  par 

>  cbaiM  Ten ,  en  faveur  dts  divines  saillies  dont  dous  Mnme*  tnns- 

"  portés  i  ce  «ont  Hcs  traiu  du  maître  qui  «ont  inimitaUcs.  Dcs- 

■  pnaui  en  dit  encore  plus  que  moi  j  en  un  niol,  c'est  le  bon  f;<>At . 

■  tenez- vou5-y  '.  ■  Madame  de  Sëvigné  était -elle  mal  insiruitr  de 
la  manière  dont  pensait  Oespréaux  sur  Corneille  et  sur  Racine  P  ou 
exagéra it-ellc  ce  qu'eUc  lui  avait  cntcadu  dire  sur  le  mérite  rare  et 
ÎDContestaLle  de  Corneille  ?  ou  enfin  ce  sévère  appréciateur  dei  talcns 
et  du  génie  crojait-il  en  effet,  tout  mis  en  balance,  Comeille  plus 
grand  homme  encore  que  Racine  ?  H  est  certaiu  que ,  dans  le  tenip* 
où  madame  de  Sévigiiê  écrivait  cette  sentence,  sous  la  dictée,  pour 
ainsi  dire,  de  Uespréaiii,  Racine  n'avait  pas  fait  encore  tes  Imis 
chefs- d'ceuvrc,  IpAigénie,  Phidrr  e\ Mthalie ;ma\i  il  avait  fait  ^niiro- 
maque,  Britannicu*  et  Bajaui,  et  les  rAles  admirables  A'Hrrmiane , 
de  Rexane,iyjfgrippine,dK  Burrkui  eld'jteeniat.  Il  est  certain  en rore. 
que,  dans  une  des  notes  sur  Loogin,  UespréauK  semble  prêfcrer 
asses  ouvcnemetit  Itacîne  ^  Comt-ille.  Comuii-ot  acconler  cr  jut;o. 
ment  avec  te  piitsaKC  de  mailameile  Scvii;iiê?  eommeiil  le  coïK-ilicr 
surtout  avec  l'anecilolr  que  plu^reun  humrne:!  de  Ictlrei.  cnrnrc  tî- 
vans,  ont  cnlriHlu  raconlir  à  feu  Roiiiilin,  qiiVl.int  slli-  il.m*  ^^ 
ieuoesse  avec  La  Molle  rendre  hommage  U  l>nprrau\,  dani  >a  iriiiUi.ti 
d'Auteuil.  il  pril  la  liberté  de  demander  à  ce  KrHiiil  [lui-lr,  '(ikU 
avaient  été  le»  véritables  hontmri  Je  grnu  du  si>ile  de  l.oiii*  M\  ? 
Jt  m'm  fonnaii  ijut  tnus,  répondit  bnisquenir ni  l'i  niiiTemi'iii  l)i-t- 
prrauv,  ConriUr  .  Motiirt....  ri  moi....  l'oHt  ne  ftimpirt  pni  Ha-ine, 
[ni  obicctiTeiit  les  jeuni-s  litlrr.iteun.  Racine,  ri'pKnilit  l)et)in-.iiii . 
a'étail  qu'un  tiis-htl  i-'/Ti/.  à  yui  ;'arati  apprit  à  fat't  rf«  v<r,  <l./fi- 
tiltmrnt.X^i  ^vxis  de  li-ttrf«  qui  ont  connu  I^  Molli-,  aiMin-tit  lui 
avoir  «nleiidu  raronter  celle  même  conversation.  (^>ue  peiiM-r  il  ijui' 
conclure  de  rcs  faits  contradictoires?  ce  que  le  lecteur  jugiT^  ■  pro- 
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Une  csdare  attach<5e  à  ses  seuls  intéréci.  ^- 
Si  Totre  cœar  ^tait  moins  plein  de  son  amour , 
Je  TOUS  Terrais  sans  doute  en  rougir  la  première  ; 
Et  pour  TOUS  épargner  une  injuste  prière , 
Adieu  j  |e  Tais  trouTer  Roxane  de  ce  pas, 

Et  je  TOUS  quitte Et  moi  je  ne  tous  quitte  pas. 

Que  parlez-TOus,  madame,  et  d'époux  et  d'amant? 
O  ciel!  de  ce  discours  quel  est  le  fondement? 
Qui  peut  TOUS  aToir  fait  ce  récit  infidèle? 
Je  Tois  enfin ,  je  Tois  qu'en  ce  même  moment 
Tout  ce  que  je  tous  dis  tous  touche  faiblement  : 
Madame ,  finissons  et  mon  trouble  et  le  TÔtre  ; 
Ne  nous  affligeons  point  Tainement  l'un  et  l'autre. 
Koxane  n'est  pas  loin ,  etc. 

«  Je  vous  demande,  monsieur,  si,  à  ce  style,  dans  lequel  tout  le 
»  rôle  de  ce  Turc  est  écrit ,  vous  reconnaissez  autre  chose  qu'un  Fran- 
»  çais  qui  appelle  sa  Turque,  madame,  et  qui  s'exprime  avec  élé- 
»  gaoce  et  avec  douceur?  IVe  désirez-vous  rien  de  plus  mâle ,  de  plus 
»  fier,  de  plus  animé  dans  les  expressions  de  ce  jeune  Ottoman,  qui 
3>  se  voit  entre  Roxane  et  PEmpire^  entre  Atalide  et  la  mort?  C'est  à 
>  peu  près  ce  que  Pierre  Corneille  disait  à  la  première  représentation 
»  de  Bajazetf  à  un  vieillard  qui  me  Ta  raconté  :  cela  est  tendre,  tou- 
3>  chant,  bien  écrit ^  mais  c'est  toujours  un  l^rançais  qui  parle.  Vous 
»  sentez  bien ,  monsieur ,  que  cette  petite  réflexion  ne  dérobe  rien 
3»  au  respect  que  tout  homme  qui  aime  la  langue  française  doit  au 
»  nom  de  Racine.  Ceux  qui  désirent  un  peu  plus  de  coloris  à  Raphaël 
»  et  au  Poussin ,  ne  les  admirent  pas  moins.  » 

Si  ces  réflexions  sur  le  rôle  de  Bajazet  paraissent  assez  bien  fon- 
dées, si  elles  peuvent  même  s'étendre  jusqu'au  rôle  d'Atalide,  elles 
ne  seraient  pas  applicables   aux  deux  beaux  rôles  d' Acomat  et  de 
Roxane.  Aussi  Voltaire  ne  touche-t-il  pas  à  ces  deux  rôles  j  et  il 
semble  que  Corneille,  en  enveloppant  dans  la  sienne  tous  les  person^ 
nages  de  la  pièce,  n'a  pas  été  as^z  juste  à  l'égard  de  son  illustre  rival. 
On  dira  peut-être,  pour  justifier  cette  censure  générale,  qu'Acomat 
et  Roxane ,  quelque  beaux  que  soient  d'ailleurs  leurs  rôles ,  ne  sont 
pas  eux-mêmes  assez  Turcs,  non  plus  que  Bajazet  et  Atalide  j  mais 
Roxane  est  amante  et  jalouse,  et  dans  cette  situation,  rien  ne  res- 
semble plus  à  une  femme  turque ,  qu'une  femme  française  ou  ita- 
lienne ;  la  nation  et  le  rang  y  mettent  bien  peu  de  différence  :  il  en  est 
de  même  d'Acomat,  qui  n'est  au'un  vieux  ministre  politique,  blanchi 
sous  les  armes  et  dans  les  aflaires;  un  tel  ministre  est  à  peu  près  le 
même  dans  tous  les  pays  du  monde. 

(6)  N^a/i-^eu/emenf ,  disait  Segrais ,  Malherbe  est  le  chef  de  nos  poètes 
lyriques,  mais  il  a  fait  tous  ceux  qui  font  suivi.  Eloge  vrai,  dicté  par 
le  bon  goût  et  par  la  raison,  et  surtout  bien  propre  à  Malherbe,  dont 
le  vrai  mérite  est  d'avoir  mis  le  premier  dans  les  vers  français  de  Yhar- 
monie  et  de  ï élégance ,  comme  l'a  dit  lui-même  avec  tant  d'élégance 
et  d'harmonie,  le  législateur  Despréaux. 

On  prétend  crue  ce  même  Malherbe,  si  sensiliîc  a  l'harmonie  des 


?'^ 


^OTi:s  sur  léloge 


vurs,  i'I  «juicn  aOlc  11- ci*i;^tt-ur  iMrini  dous,  était  abtolumnit dénut- 
d'on-illc  jioiii'  h  inii.4i<|ut'-  Hus  J'ud  lionimc  de  lolln.-S  célèbre  a  cic 
tlans  ce  i-ïs.  Cl  nu'mi-i'na  l'iiit  l'aveu- JiiiteLipsc  cl  MéDat;cêtiiiEnttl<: 
c<!  nombre,  sans  ji^rlcr  île  beaucoup  d'autraji.  Lu  scciiml  <li-  l'ii  Jeu\ 
uvanifiiiidil  i«iurl.iDt(lc)  vers  ep  quHtrc  lan^iict.cii  biiii,  vu  (;ri.'c. 
en  julien ,  et  mcinf  eu  français.  Cette  iiueniibiiilù  niUMCiik'.  inOiio- 
•bns  un  poëlc ,  est  pcul-^li-c  moins  surncvocnlc  iju'oii  du  jniiirr^iil  le 
croire.  U  méloflic  du  cl.ant  et  celle  .les  vers,  quoiqu'elles  .-.lei.l .  four 
ainsi  (lire,  quelques  points  <r;itluuclicnient  communs,  suiit  Irin'  dé- 
purées et  trop  iliU'ércnlcs  h  J'aulres  c^aiils,  pour  qu'nue  orcilK'  lin- 
ment  afTcclfë  de  l'une,  soit  néccss.iiri-nicnt  euiraÎTkév  et  su1>|iiL;uée 
par  l'autre,  surtout  si  la  mélodie  muiicnle  est  reiiforcic,  pour  iii-  p.is 
dire  IroubL'e,  par  les  cfl'ets  lirujans  de  l'harmouii'  niiHlcnii'i  vDiii 
que  roreillc  délien  te  des  jiicieiis  pnrjlt  n'avoir  pas  MUtli,  ou  ]>eut- 
étre  qu'elle  a  réprouves. 

(-)  Croirait-on  que  des  liomiucs  qui  se  disent  tiiijtni ,  et  qui  si' 
Ii.êtcniliiit  éclairés,  ont  ja-nsê  Imii  moins  s;i|jenicut  qiicSt-t.<issui 
IA)je  propre  aux  vuui  monastH|UC4?  Croirait-un  que.  lorstguc  le  lui 
rni  vouliit  ixiidrc  unêtlil,  quiitilleesiicusà  viu|:t-ciuq  an»,  miiuiiI 
r«neleni>e  li>i  ilu  royaume,  cet  étlit éprouva  tant  de  rcMStauir.  qu'il 
llilede  metliClcs  vwu(  qu'à  vingt-un  an»  pour  les  lio 


iviPCroiri 


iHliri 


BtMf  llespci-|at>l<-s  pasl.'in 
pensé  que,  p.ir  le  v'iil  nmli 
dont  Ténoimc  nnillii.lii'jti 
p.Tmis  aunil„yeu,  .1..  pr 


H-Ot 


ic  les 


1  que  .iepi 
■  lUïSelit  rctalilii 


il  U  loi 


l..it  1rs 


e  Eglise,  aurlet-vou.  i-. 
■l'pmpéclier  la  drpopuLti-in  des  rloîl 

mile  cul  e  ni;  ARC  m  eut  Mcrr,  lorsqii  il 
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Sur  la  fin  de  ses  jours ,  la  dévotion  s  empara  tellement  de  lui ,  qu'il 
entra  dans  un  couvent  de  capucins ,  où  il  voulait  prendre  Thabit. 
Heureusement  il  n'y  resta  pas.  «  M.  de  Balzac,  disait  à  celte  occasion 
»  un  de  ses  amis  ,  veut  apparemment  goûter  avanfsa  mort  la  salisfac- 
3)  tion  qu'il  a  désirée  plus  d'une  fois,  de  pouvoir  librement  et  impu- 
»  nément  soléciser  avec  ses  égaux,  pour  se  soulager  des  efforts pé* 
»  nibles  que  lui  coûtait  la  composition  de  ses  ouvrages  II  pourra  jouir 
yi  tout  à  son  aise  de  cette  douce  satisfaction  dans  la  société  de  ses 
»  nouveaux  confrères.  » 

Un  faitplus  singulier  encore  égayera  un  moment  la  ti*istesse  de  cette 
note.  Le  chancelier  Séguier,  dans  sa  jeunesse ,  avait  pris  l'habit  de 
chartreux  à  Paris  ,  moins,  il  est  vrai,  par  dévotion  que  par  un  déses- 
poir amoureux.  Le  jeune  novice,  tourmenté  souvent  par  sa  passion 
et  par  son  âge ,  avait  demandé  à  son  supérieur  un  remède  contre  les 
maux  qu'il  endurait.  Le  bon  pèi*e  lui  ordonna ,  toutes  les  fois  qu'il 
sentirait  quelque  tentation  violente ,  d'aller  aussitôt  sonner  la  cloche, 
pour  se  recommander  en  cet  instant  aux  prières  de  toute  la  commu- 
nauté :  Séguier  obéit  j  mais  il  eut  si  fréquemment  recours  à  la  cloche , 
qu'enfin  toute  la  maison  ,  étourdie  et  fatiguée,  pria  le  supérieur  de 
la  délivrer  de  cet  ardent  novice ,  qui ,  vraisemblablement ,  ne  se  fit  pas 
prier  beaucoup  pour  laisser  en  repos  ses  tristes  confrères. 

Mais  ce  qui  doit  bien  plus  surprendre  que  le  capucin  Balzac  et  le 
chartreux  Séguier  ,  c'est  le  vœu  que  le  prince  de  Conti ,  frère  de  la 
duchesse  de  Longueville,  avait  fait  en  i653  à  Bordeaux,  d'entrer  et 
de  mourir  dans  la  compagnie  de  Jésus.  Voici  la  copie  tristement  cu- 
rieuse de  ce  vœu ,  presque  incroyable;  nous  y  joindrons  la  traduction 
française ,  pour  l'édification  ou  l'indignation  de  ceux  d'entre  nos, 
lecteurs  qui  n'entendent  pas  le  latin. 

Jésus,  Maria,  Joseph  ,  ângelus custos,  beatus  pater  Ignatius. 

* 

Omnipotens  sempiterne  Deus ,  ego  ArMANOUS  DE  BoURDON  ,   licet  un- 

decumque  divino  conspectu  tuo  indignisiimus ,  frétas  tamen  tuâ  pietate 

ac  mtsericordiâ    infinilâ,  et  impulsas  tibi  serviendi  desiderio ,  voveo 

coram  sacratissima  f^irgine  Maria ,  et  caria  celesti   universâ ,  diuinœ 

majestati  tuœ  ,  castilatem  perpétuant ,  et  propono  firmiter  Societatetn 

Jcsu  me  ingressurum ,  in  quà  vivere  et  mori  ad  majorem  tuam  gloriam 

ardsntissimè  cupio.  A  tud  ergo  immensâ  bonitate,  et  clément iâ  infinité, 

per  Jesu  Christ i  sanguinem  peto  suppliciter ,   ut  hoc  holocaustum  in 

odorem  saavitatis  admittere  digneris  ,  et  ut  iargitus  es  ad  hoc  destde- 

randum  et  offerendum  ,  stc  etiam  ad  explendum  gratiam  uberem  iargio' 

ris.  Amen.  Datum   Burdigalœ  ,  die  seconda  februarii ,  purificationi 

ùeatœ    Virginis    Manœ  consecratâ  ^    et  sanguine  meo  subsignatum, 

anno  Domini  i653  ,   œtaiis  mnœ  a3  cum  quatuor  mcnsibus.  ArmaNDUS 

DE  BOURBOX. 

Sancta  Maria  ,  Mater  Dei  et  Virgo ,  ego  te  in  dominam  ,  patronam 
et  advocatam  eligo ,  rogoque  enixè  ut  me  adjuves  ad  servandum  votum 
meum,  et  ad  execationi  mandandum  propositum  meum.  Amen. 


2. 
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■r*  NOTES  SL'H  LKI.OCE 

€  JlSl.t,  Mkr.lK,  JtlUPB,  AKCEG1UHE5,  UENBUatUXPÉU  luAUX. 

■  I)h:ii  êlcnicl  tt  tout-puitwnt ,  moi  AkMard  DE  BocMOT ,  quoiqu'il 
k  ton»  rg'irds  trè>-iDdi);ne  de  vos  regiid»  divint,  pleta  de  couBancr 
■■  néanmoîo«  l'u  Toire  boDlc  et  votre  mû^riconle  infinie,  et  pouuc 

•  (lar  le  il»ir  de  toui  servir,  je  fiis  vœu  a  votre  diriae  niBieslé,  en 
»  prcieiice  de  la  tri'^  Aocrée  Vierge  Marie,  etdclouleU  cour  ctlrilr, 

>  de  gardtT  une  cluiteic  perpétuelle .  et  je  me  propoK  (crniemcnl 
k  d'eulrcr  ilaoï  U  locit-Li'  de  Jàiu,  daiu  laquelle  je  dénretrès-ardrm- 

>  meU  de  vivre  et  de  mourir  pour  voire  plut  grande  gloire.  Je  lup- 

>  plie  donc,  par  le  ting  de  Jéiui-Chrisi,  voire  immcme  bonté  L-t 

•  démence  infinir ,  de  daigner  recevoir  cet  bolocautlc  en  odeur  de 

•  luavité  ,  et  de  m'accorder  l'abondance  d«  votre  grlcc  pour  remplir 

■  mon  v(ru  ,   comme  \nus  me  l'avez  donnée  [tour  former  ce  vteu  cl 

>  pour  vo>u  l'olTrir.  Aitisi  loil-il.  Donné  ■  Bordeaux ,  le  «ccoml  jour 

■  de   Tévrier,   coiuacré  ii  la  purification  de  la  bicnbcureuM  Vierge 

■  Marie,  et  signé  de  MO'ru'ir.,  Pan  du  Seigneur  i633,a  Tige  de  vingl- 

■  trois  ans  et  quatre  moii.  Signé ,  AkUiM)  dc  Bmahm. 

■  Sdinle  Marie,  Vierge  et  mère  de  Dieu  ,  je  *oiu  choitii  pour  mai- 

■  treuc  .  yalronc  et  advocale,  et  vous  conjure  de  m'aider  à  garilrr 

■  mon  vKu ,  et  à  eiécuter  mon  projet.  Aii^j  loit-U.  ■ 

L'original  de  ce  n>u ,  trau\é  dans  les  papien  de  madame  de  Lim- 
guevillc  aprèt  »  mort,  fut  remis  par  M.  Aubert,  «on  aumAnier, 
cnlre  Ici  mains  d'Ameloi  de  La  lloucsajre,  qui  l'a  Iraucrit  dati*  *ri 
Uêmoim,  1.  ?  ,  p.  l 'p.  lieurruscmctTl  pour  Itionneur  de  la  matxni 
de  France,  la  ^râce  ,  qui,  selon  ce  faible  prince,  lui  avait  inspiré  le 
beau  pro'tri  de  cliasieié  r(  de  jêsuiiiime,  lui  manqua  pft«ir  reKéeuiet  , 
->',  .  L  ni*c#  du  r..diii*l  M.,j,.i: 
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disant  cfu'îl  ne  voulait  placer  en  pied  sur  son  monument,  que  des 
^  poêles  du  siècle  de  Louis  XIV.  Mais  pourquoi  se  bornera  ce  siècle? 
pourquoi  même  u  y  pas  admettre  de»  poètes  vivans?  Ou  aurait  trouvé 
•  Malherbe,  Rousseau  et  Voltaire  qui  avec  Quinault  auraient  digne- 
ment représenté  les  quatre  Muses  dont  on  avait  besoin^  Poarquoi , 
d'ailleurs ,  mettre  parmi  les  trois  Grâces  du  Parnasse ,  avec  mesdames  ^ 
Deshoulières  et  de  La  Suze ,  mademoiselle  deScudéri,  qui  était  un 
modèle  de  mauvais  goût?  pourquoi  avoir  inscrit  sur  ce  Parnasse  les* 
nomade  tant  de  mauvais  poëtcs  ?  Le  constructeur  n'aurait  pas  mieux 
fait  d^y  placer  Voiture ,  quoique  Rousseau  le  lui  conseille  dans  sa 
lettre.  Mais  ce  qui  doit  étonner  le  plus ,  c''est  le  médaillon  qu'il  de- 
mande k  M.  Titon  du  Tillet  pour  le  très-médiocre  versificateur  Ar- 
nauld  d*Andilly  ,  dont  les  belles  poésies,  dit-il, /o/x/  autant  d'honneur 
aux  lettres  quà  la  religion ,  et  qu'on  peut  'regarder  comme  le  seul  qui 
ait  consacré  avec  succès  les  Muses  à  la  piété  '. 

M.  l'abbé  de  Radonvilliers ,  aujourd'hui  membre  de  l'Académie  , 
loue  dans  les  vers  suivans  la  Parnasse  de  M.  Titôn. 

O  vous  qui  les  premiers  en  Grèce ,  en  Ausonie , 
Favoris  de:»  doctes  soeurs , 
Sîites  goAter  les  douceurs  * 

De  la  dirine  harmonie. 
Si  de  noble»  rivaux ,  d^^l  niëine  zèle  épris  , 

Osent  vous  disputer  le  prix ,  •  , 

S^ils  »avent  dans  leurs  vers  faite  couler  vos  grâces, 

Vos  accens ,  vos  î»on.s  K-s  plus  doux  , 
Grecs  et  Romains,  n*en  soyez  prqnt  jaloux « 

Garnier,  des  hcros  de  notre  âge, 
Sur  le  bronze  docile  a  grare  le  vi&i^e; 

Et  du  Tillft  en  ses  écrits 

A  fait  revivre  leur.»  e&prîts../.. 

Titon  sans  doute  a  mérité 

Que  notre  lyre  Tétemise^ 
Mais  déji^  son  ouvrage  et  sa  noble  entreprise  * 

L*ont  asstiré  sans  nous  de  Timmartalité. 

Un  poëte  anonyme,  plus  prodigue  de  son  encens,  Ta  prostituera 
M.  Titon  ,  dans  ces  quatre  vers  ,  dont  la  pensée  lui  a  sûrement  paru 
très-heureuse. 

'  Dn  apologiste  de  M.  Titon  du  Tillet  a  prétendu  que  cet  amateur,  voulant 
donner  place  sar  son  monument  aux  neuf  iM uses,  représenices  par  neuj  pnèles 
du  siècle  de  fA>uis  XI f^,  avait  choi&i  Segrais  pour  représenter  Euterpe,  qui 
présidait  sur  le  Parnasse  de  la  Grèce  au  genre  pastoral  (  Dulciloquis  cala^ 
mos  Euterpe  Jlatib us  iirgetf  dit  AusoneJ,  et  Chapelle  poui  ref.résenter  U 
musc  Erato,  qui  prcsidait,  sur  le  mènxe  Parnasse  ,  à  la  poésie  gaie  et  ba- 
dine {Plectra  gerens  Erato  saltat  pede^  carminé  y  vùltu);  excuse  ués- 
faiblc,  1°.  parce  q\i* Euterpe  présidait  réellement ,  sur  le  Parnasse  grec  ,  à  la 
musique  des  instrumens  à  vent,  non  an  genre  pastoral  j  et  qu^AValo  présidait 
à  la  poésie  amoureuse ,  non  à  la  poésie  badine.  Cela  est  si  vrai ,  que  Virgile 
rinvoque  dans  le  septième  livre  de  V Enéide,  pour  chanter  la  guerre  d^Enée 
et  de  Turnus  se  disputant  Lavinie ,  n**.  parce  qu'il  ne  peut  jamais  y  avoir  de 
bonnes  raisons  pour  faire  représenter  deux  Muses  par  deux  p^'tes  tels  ^e 
Segrais  et  Chapelle ,  Pun  médiocre ,  Tautrc  néglige. 


NOTES  SX.'R  L'ELOGE  DE  SEGR.AIS. 

1)..  Tit..»  dr  Iioùqiiilc 


C*c*l  encore  à  peu  près  le  Ma*dc  G«  distique  laÛD ,  car  H.  Tilon  • 
été  célébré  dins  les  deui  langues. 


L«  Pamuse  fraorais  m  bronie  se  voit  actuellenical  dan*,  un*  des 
tallcsdela  bibliothèque  du  roi.  On  j  a  ■jouté  les  staltMs  en  pacd  de 
Voluire  ,  Crébilloo  et  Housseau  ^  mais  on  a  oublié  celle  de  (^iiiaull . 
dont  Lulli  porte  sculeiuent  le  médaillon  ;  et  on  n'a  donné  non  plut 
qu'uD  médaiUou  a  Mallierbe  ,  qui  méritiil  bien  une  statue,  comme 
créateur  de  notre  pociic  lyrique.  En  récompense ,  on  iroute  sur  ce 
PbroatM  beaucoup  de  niédaïliona  qui  n'y  devraient  pas  élre  {  ctax  de 
Scarroo ,  de  Laiaez  ,  etc.  ;  et  la  slilnc  en  pied  de  H.  Tilon  du  Tillet , 
qui  aurait  niictti  faîl  île  se  Mtuvenir  du  ters  : 

I>jtiui  iiDt  lie  hïfu*,  je  d'uk  me  placer. 


ELOGE  DE  CHARPENTIER' 


j\iit«  com:  ne  II  ce  mut  cri  article  par  rappeler  en  tabttancr  i 
que  l'aijht  d'Olitct  j  dit  de  notre  acadruMcien  .d'a)>riM  le  Juui 
'  '     "  ,  diiit  riiittoir«  et  U  couipk^ie. 
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»  pentîer  possédait  parfaitement ,  sa  profonde  connaissance  de 
»  l'antiquité ,  et  sa  critique  judicieuse  et  sûre,  le  rendaient  trës- 

»  propre  à  concourir  aux  travaux  de  cette  société  littéraire ^ 

»  Le  discours  qu'il  a  donné  au  public,  de  V excellence  et  dcFw 
»  ti'lité  des  exercices  académiques ,  montre  assez  quel  était  sou 
»  zèle  pour  ces  exercices.  Mais  son  assiduité  aux  assemblées  de 
»  l'Académie  le  prouve  mieux  encore.  Il  en  a  soutenu  les  travaux 
»  par  son  exemple ,  et  nul  autre  académicien  n'a  parlé  plus  sou- 
»  vent  à  la  tête  de  la  compagnie.  » 

Cette  fonction,  toujours  honorable,  et  quelquefois  délicate, 
de  porter  la  parole  au  nom  de  ses  confrères ,  fonction  redoutée 
du  mérite  timide ,  était  très-recherchée  de  notre  académicien  ; 
il  bénissait  le  sort  quand  il  en  recevait  cette  marque  de  faveur: 
il  eut  souvent  le  bonheur  d'être  servi  par  la  fortune  comme  il  le 
désirait;  et  quand  elle  trompait  ses  vœux  ,  il  la  corrigeait  autant 
qu'il  était  en  lui,  en  s' empressant  de  remplacer  ceux  de  ses  con- 
frères, que  des  raisons  de  maladie  ,  d'affaires,  de  timidité  ou  de 
paresse,  empêchaient  de  paraître  aux  regards  du  public  et  de 
s'offrir  a.ux  éloges  ou  à  la  censure.  Une  figure  imposante,  une  voix 
forte  et,  pour  ainsi  dire,  impérieuse,  donnaient  à  Charpentier 
toute  la  confiance  nécessaire  dans  ces  circonstances  critiques  : 
c'est  à  cette  voix  pénétrante  et  sonore ,  ainsi  qu'à  la  surdité  d'un 
autre  académicien  ,  que  Benserade  avait  fait  allusion  dans  une 
pièce  oii  il  disait  : 

Et  le  tonnant  Charpentier, 
Qu^entend  Pabbc  de  La  Chambre  (i). 

Ce  fut  dans  une  de  ces  occasions  oii  Charpentier  était  si  con- 
tent de  porter  la  parole ,  qu'étant  chargé ,  au  nom  de  l'Acadé- 
mie, du  panégyrique  du  Roi,  dont  retentissaient  alors  nos  as- 
semblées publiques,  il  entra  tout  à  coup  dans  une  sorte  d'en- 
thousiasme religieux  ;  et  paraissant  oublier  tout-à-fait  ses  au- 
diteurs, adressa  une  partie  de  son  discours  au  portrait  du  roi, 
qui  était  exposé  dans  la  salle.  Cette  espèce  d'invocation  eut  le 
malheur  de  prêter  au  ridicule ,  quoique  faite  dans  un  temps 
oii  l'adulation  semblait  avoir  franchi  toutes  les  bornes.  On  ima- 
gine aisément  l'effet  que  produirait  aujourd'hui  une  telle  apos- 
trophe, ou  plutôt  on  peut  assurer  avec  confiance  que  cette  pro- 
sopopée  singulière  ne  serait  pas  tentée.  Elle  était  néanmoins  alors 
plus  pardonnable  qu'on  ne  s'imagine.  Tonte  la  France,  nous  ne 
saurions  trop  le  redire  pour  l'apologie  de  nos  anciens  confrères , 
rendait  à  son  roi  une  espèce  de  culte,  dont  Charpentier,  si  on 
peut  parler  de  la  sorte  ,  n'était  en  ce  moment  que  le  ministre;  il 
faisait, 'pour  ainsi  dire,  solennellement,  et  au  nom  du  peuple , 
les  fonctions  augustes  dé  prêtre  et  de  sacrificateur. 


Noi 

ujnin.lron* 

i<:i  unr  ^ 

Maïf 

«Ci»'. 

m.l^ 

o.mpaKiiip, 

qorl., 
H  Li.- 
.1/.'.- 

no.  a  H 11»= 
Il  ilipiir 

.!«>   1 

IV-lrr.  ( 

Ef.or.E 

autre  an«c<)ole ,  «icore  pliii 
,  an  .tujd  (le  re>  huranffieique  notre 
a  proiioiirer.  Dani  un  «lUroiir*  ai)re*'ié 
■  fità  l'olbert,  inçtnbre  <le  l'Académie, 
niiaritenlirr  av.itl  ilrbuté  de  la  sorie  : 
»  rtiTî  oriioiinr  île  vous  fuirler  ainsi  ; 
parc'illK->ed'aiilan<  plut  reiMartjiiable,  qu'elle  mniilre  le  )trii 
atmohatl  k  l'égalité  académique.   Ce  Irait  de 


>iir-propre  éclairé  ,  qui  tacril 


[fiait  i 


modestie  , 

1é(;rr  litre  de  laiiilé  |)i>ur  tuériler  t\ti  konneori  plut  réelt . 
fui  ipn-  imité  |).ir  un  pn-lal  acadimicien;  il  IrQUiabon,  et  |teul- 
flre  i!  e\ipn,  que  itaii*  un  diKourt  que  rh«r|jenlier  jupea  â 
propot  de  Itii  adretier  un  jour  d'aiwiiiblée  publique,  cri  airj- 
d^iut'ien  l'appelùl  mdnsripm-ur.  Le  haran|[ueur  n'aurait  |>a<diî 
ignorer  que  l'Acadéniie  n'a  jamai>  donné  ce  litre  aux  éfè<|iiri . 
il  aiait  d'^iilleuri  sous  le«  veux  l'eiempte  récent  dn  directeur  de 
la  coinp.ignie,  qui,cliar{;é,  peu  de  tempi  auparaianl  ,  de  rece- 
voir le  niêiiie  prélat,  necrui  pat  devoir  rien  innoter  â  ion  éf-anl . 
quelque  j^loni  que  >e  monlrâl  le  tri-t-nnble  rrt:i[Mendaire  des 
ptu<  \vffftt>  luarquet  d'honneur  qu'il  croyait  due^  il  non  rant: 
cl  à  ta  iiaitsince,  on  lui  refuia  à  m  réception  une  ili>linrMi>n 
qui  eiit  vtf  i>l  feu '.aille  iiour^etconfrérei,  et  qu'on  n'aurait  jam.iii 
à&  tiii  .if'riiritrrd»n>  aucune  autre  circonstance.  Otie  «bterva- 
tioTi ,  c|ui  (ip.il  «euibtrr  prlile  ru  elle-mAme ,  n'e»l  pourtant  pas 
in'!iKue  d'rlic  raiiiiclt'e  aii«  acadéinirient  de  no»  joun.  quelqur 
p^rMini))'.  i|iie  ii"us  .ovoni  qu'il»  n'auront  pa*i  *r  fjirr  tiolrucv 
)»nur  ne  p  s  lofubrr  dan.   la   nirnie  Tante,  dont    iU  ne  iraient 
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des  Démostbëne  et  des  Homère  >  et  s'extasier  sar  les  beautés  ca- 
chées que  la  coanaissance  de  cette  langue  lui  faisait  découvrir 
dans  les  Philippiques  et  dans  Y  Iliade.  L'admiration  de  la  plu- 
part des  érudits  pour  ces  grands  hommes,  quelque  juste  qu'elle 
soit  en  elle-même ,  est  souvent  moins  dictée  par  la  persuasion  que 
par  l'amour-propre  ;  il  gérait  peu  flatteur  pour  eux  d'avoir  passé 
plusieurs  années  à  approfondir  une  langue  ancienne,  pour  ue 
voir  y  dans  un  grand  écrivain  qui  a  parlé  cette  langue ,  que  les 
traits  frappans  de  génie  qu'il  offre  aux  yeux  les  plus  vulgaires; 
ils  veulent  paraître  entendre  finesse  à  tout,  et  ressemblent  à  ce 
voyageur  qui ,  en  racontant  toutes  les  merveilles  qu'il  avait  vues 
dans  ses  courses ,  disait  à  ceux  qui  en  paraissaient  étonnés  :  F^ous 
croyez  donc  que  j'aurai  fait  le  tour  du  monde ,  pour  ne  voir  que 
ce  que  vous  ai^z  vu  sans  sortir  de  chez  vous*  !  Charpentier ,  tout 
traducteur  qu'il  était  de  Xénophon,  et  presque  de  Socrate,  fnt 
exempt  de  la  manie  si  commune  des  traducteurs,  des  érudits  et 
des  voyageurs.  Il  était  cependant  bien  éloigné  de  mépriser  le« 
anciens;  il  les  avait  trop  lus,  pour  ne  pas  connaître  et  tout  ce 
qu'ils  valent ,  et  tout  ce  que  nous  leur  devons  ;  mais  son  hommage 
raisonnable  et  tempéré  ne  plut  pas  k  ceux  qui  leur  prostituaient 
un  encens  aveugle  ;  il  fut  regardé  et  traité  comme  impie ,  parcie 
qu'il  n'était  pas  superstitieux  :  Despréaux,  le  grand  pontife  du 
divin  Homère,  lança  contre  notre  académicien  le  plus  foudroyant 
anathème,  dans  une  épigramme ,  oii  le  bon  et  paisible  Charpen* 
tier  était  mis  à  coté  de  Caligula  et  de  Néron ,  parmi  les  monstres 
qui  avaient  outragé  V Iliade.  C'était  ériger  en  crime  énorme  une 
faute  au  moins  bien  vénielle,  et  décrier , comme  un  iconoclaste* 
profanateur  des  statues  antiques ,  celui  qui ,  sans  leur  refuser  un 
respect  légitime ,  leur  refusait  seulement  ce  culte  de  latrie^ y  que 
les  chrétiens  les  plus  dévots  envers  les  images  n'osent  rendre 
qu'à  l'Etre  suprême. 

'  C'est  h  peu  près  la  réponse  que  faisait  le  savant  et  absurde  jcsuite  Har- 
douin  à  ceux  qui  lui  reprochaient  l^extravagance  de  ses  assertions  e'ruditfts. 
f^ous  verrez  que  je  mte  lève  tous  les  jours  a  trois  heures  du  matin  f  pow  ne 
faire  que  répéter  ce  que  les  autres  ont  dit  ayant  moi, 

'  IconocUtstes  est  un  mot  grec  qui  signifie  briseur  d'images,  Cest  le  nom 
qu^on  a  donne  à  une  secte  nombreuse  d^he'rétiques  qui  troubla  PElglise  dans 
les  huitième  et  neuvième  siècles.  L'avcrsiou  violente  que  les  iconoclastes  et 
les  catholiques  avaient  les  uns  pour  les  autres ,  IHiorreur  de  ceux  -  ci  pour 
leurs  adversaires  hérétiques,  et  le  mépris  de  ceux-là  pour  les  orthodoxes  , 
ressemblaient  asses  bien  aux  senûmens  mutuels  des  adoratcars  et  des  censeurs 
de  Pantiquité. 

'  Le  culte  de  latrie  (adoration),  disent  les  théologiens  orthodoxes,  nVst 
dû  qu*à  Dieu  ;  les  Saints  et  leurs  images  ne  doivent  obtenir  que  le  culte  de 
dulie  (  soumission);  on  y  ajoate  pour  la  Vierge  le  culte  d*hjrperdulie  (sou- 
mission parfaite). 
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Il  fallait  qur  Dc^prt-ans  rr(;antàt  Cliarpentirr  comme  nn«  e>> 
poce  (l'aiMnlal ,  fitil ,  )Mr  -«a  dt-ipriion  ,  pour  rire  Irailt-  plu«  rî- 
f^niiTrutriiipiil  c[iie  Irt  autres  rnnpiniidu  parti  grec  :  car  la  haine 
du  pm-le  roiilre  le  déserteur  w  dt-ploie  en  ^ingl  ectilmits  de  «et 
letUf''.  Oii  y  tnil  titrtout  )ei  reproche*  aiiiert  i|iie  Despréaui 
fait  à  nro^M-lte,  M>n  ailmirateiir,  d'avoir  iii<*Ip  «e»  ver>  à  ceux 
deCliarfieiilier,  dnntla  traduction  d'une rpigrammetle  r.AirAi>- 
l-gic.  J'iii  tmini'  fÎTl  rlranfii- ,  lui  tlil-il ,  i/iie  tiui*  iirrz  iwii/it 
me  mrllif  fH  iiH'îèti'  ttr  fiyli-  tnvc  Chitrfii'ntier ,  iintlfi  honuiu-'. 
du  nti'iiilr  inrr  hi/wl  jr  m'iivcoritith  Ir  nivin» ,  ri  i/ui  loiifr  .i.j 
rie  n  eu  Ir  ut  Ir  h-  filuf  t'toliiT.  Et  dan»  un  autre  eiidrtiîl  :  t  >h  .' 
qu'hrumi.T  rxl  i  liiirjiriilirr .  ifiii  tiiillr  ,  ri  menons  ifurlifurfiùt 
hiiflini^  mr  ici  otnni^rs  ,  nniit  ne  cliangeoni  rîc»  à  la  dictinn  , 
sr  ttuiinlinit  loujoiirt  piirfatutvenl  tram/uillr ,  rt  ilrmeurr  i>i>  l't- 
dtilrtttml  jimimilr  ilr  irxrrIU'iicr  ilr  H'n  n/in'l .' 

Detprriiiix  rapjmrlr  emiiite  l'histoire,  \rai«einlilahlriiieiil 
naf^-rce,  d'une  uinlaillc  <|iic  <!har(ien(ier  atait  iinaf;iiire  %ur 
quetif  ue  éiéneiiient  ilu  rr|;ne  de  l..ouiii  XIV .  de  TeiupreoemPtit 
4|u'il  eut  d'en  a]>|H>Tter  le  pr<ijel  à  l'Académie  ,  de  la  ■>ali>rij<.- 
tioii  a\ec  lBi|uelle  il  fit  lui-même  l'élire  de  celle  prodiiclioti . 
et  du  cri  un.triime  (jui  rejeta  la  médaille,  comme  un  <hi-l- 
d'truiredc  mauvais  ftuùl.  Mait,  ijuoi  qu'en  diie  Detpreaui ,  il 
e>t  certain  (|ue  riiar|ientipr  contribua  heaucoup  |iar  lon  irai.-iil 
cl  par  «I»  léle ,  à  ta  l>rlle  xuite  de  inédaitlet  ijui  Turent  TrapiM-e^ 
MU*  le  rt-gne  de  lj>ui.  .\tV.  Il  dirigea  le*  beaux  de»in>  <ir  la 
plup^irt  de  <.<■<  mriljiille*,  ce  (jtii  %up|ioie  lieaucniip  de  poùl  et 
d'inlellifience  d.in"  li'',  art*  :  rt  r.ilihi-  d'Olitet ,  li  |ti>rlr  d'aillnin 
à  tou«crire  aux   jugemeni  du  réit-bre  talin(|iie .  n'a  pu  ^Vm- 
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Despréaux  était  un  peu  dure  ,  et  le  satirique  ne  s'apercevait  pas 
que  lui-mcme  pouvait  en  avoir  besoin  ,  étant  tombé  plus  d'une 
fois  dans  l'espèce  de  sacrilège  dont  il  accusait  son  confrère. 

Charpentier  était  si  peu  enthousiaste  des  anciens ,  qu'il  pré- 
tend ,  dans  un  de  ses  ouvrages  ,  qu'en  matière  de  littérature  ,  il 
n'est  point  de  mauvais  exemple  que  les  Grecs  ne  nous  aient 
donné.  Un  y  a  pas ,  dit-il,  jusqu'au  style  burlesque ,  regardé 
par  quelques  uns  comme  une  des  plus  impertinentes  inv^entions 
de  notre  dge ,  dont  nous  ne  trouvions  le  modèle  chez  eux.  Le 
père  Vavasseur  n'eût  pas  été  de  cet  avis  ;  car  on  sait  que  ce  jésuite 
.a  £ait  un  ouvrage  exprès  contre  le  style  burlesque,  oii  il  attaque 
principalement  ce  style  par  Tautorité  des  anciens ,  qui  n'ont  ja- 
mais ,  selon  lui,  donné  ce  mauvais  exemple  aux  modernes  (2). 
Mais  Charpentier  apportait  en  preuve  de  l'assertion  contraire , 
quelques  pièces  de  théâtre  ,  oii  un  poëte  grec ,  contemporain 
des  Ptolémées  ,  avait  traité  dans  le  genre  burlesque  les  sujets  de 
tragédie  les  plus  intéressans  (3).  Ce  poëte  avait  dérobé  à  notre 
siècle  la  misérable  invention  des  parodies ,  qui  travestit  en  farce 
le  genre  noble  et  pathétique ,  mais  que  le  public  ne  dédaigne 
pas  d'accueillir ,  parce  que  les  parodies  sont  des  satires  ,  et  que 
les  satires  sont  en  possession  d'obtenir  des  lecteurs  et  des  spec- 
tateurs la  plus  bénigne  indulgence. 

Notre  académicien  donna  ,  dans  une  autre  occasion  ,  des 
preuves  de  son  impartialité  littéraire ,  en  publiant  son  livre  sur 
la  défense  et  V excellence  de  la  langue  française.  Tout  savant 
qu'il  était,  et  fait ,  à  ce  titre  ,  pour  préférer  sans  difficulté  les 
langues  mortes  aux  langues  vivantes,  il  soutint,  dans  cet  ou- 
vrage ,  que  les  inscriptions  de  nos  monumens  publics  devaient 
être  en  français.  On  croira  facilement  que  pour  l'honneur  du 
latin ,  il  eut  plus  d'un  adversaire.  Nous  ne  rapporterons  pas 
ses  raisons,  pour  le  moins  aussi  plausibles,  et  certainement 
moins  suspectes  de  préjugés  et  de  superstition,  que  celles  dont 
on  avait  pu  le  combattre.  Nous  dirons  seulement  de  cette  dis^ 
pute  ,  ce  qu'on  peut  dire  de  mille  autres  ,  oii  l'on  n'a  prodigué 
les  écrits  et  les  paroles  que  faute  de  vouloir  s'expliquer  et  s'en- 
tendre. L'inconvénient  presque  infaillible  qui  éternise  toutes  les 
controverses ,  est  la  fureur  des  assertions  générales.  Les  ins- 
criptions doivent-elles  être  en  français  ou  en  latin  ?  Cent  voix 
s'écrient  d'un  côté  ,  toujours  en  Jranqais  ;  cent  voix  de  l'autre 
coté  répondent,  toujours  en  latin.  Un  philosophe^qui  voudrait 
raéler  à  ces  assertions  tumultueuses  ses  faibles  représentations , 
aurait  bien  de  la  peine  à  se  faire  écouter  ;  peut-être  même 
serait-il  l'objet  de  la  riiée  commune ,  s'il  osait  dire  en  peu  de 
mots,  avec  défiance  et  modestie  :  Je  crois ,  messieurs ,  que  Vins'* 
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eripiion  doit  lUre  lantût  en  franrait ,  lantfil  en  Ltim  ,  teioit  h-s 
cirrorulancrt  t!u  ti-nt/ts  ,  de  tolijct  et  du  lieu  ,  trhm  In  irf  c» 
qu'iHi  voudra  rAnller  de  pnfff renée  i  enfin,  telon  te*  niojrn* 
qu'une  det  deuT  longuet  fournira /tour  exprimer  atvc  plut  de 
pr^ciiion  el  d'i'tiergie  ce  qu'on  se  proftote  de  dire.  Ce*  ntou  : 
Loui«  XII ,  pt-r«  (lu  |ieuple,  mis  au  bat  d'une  jtaiue  de  ce  bon 
roi,  dont  un  marché  public  ,  irraieni  bien  pnfi'rabtrs ,  er  me 
semble,  à  Ludoucut  <luo(l«ciams  ,  pater  populî  ;  et  la  /••■lie 
ùucripiion  qu'un  de  not  eoloneh  avait  mite  sur  set  drap^nn  c 
blancs  !  Victoria  linget  (4; ,  n'aurait  pat  eu  la  m^me  beautr  en 
Jranqais. 

D««prraux  ^lii(  il'un  avis  «b«olum«nl  contraire  à  Qiarpeii- 
Iter,  et  se  drclarail  baulemenl  pour  l'uuge  de  la  langue  laliite 
dan*  le«  iaicriptiont.  Cette  langue ,  dit-îl  dan*  une  de  «e»  lellreij 
esl  extr^rnement  propre  au  sij-le  lapidaire ,  par  ses  ablatif  ab- 
solut,  au  lieu  que  la  liuigue  française  traîne  et  languit  par  te< 
gérondifs  incommodes ,  el  par  ses  verbes  auxiliaires,  tllr  n  m/- 
met  point  d'ailleurs  la  simplicité  majestueuie  du  Itilin  ;  ei  en 
même  temps  ,  pour  fieu  qu'an  l'orne,  on  la  rend  fade,  ijurlli- 
comparaison  ,  /nir  exemple ,  y  aurait-il  entre  ces  mots  :  Refiiâ 
famille  urbem  inviienle  :  el  ceux-ci:  La  bmille  royale  riant 
venue  voir  ta  ville  Ml  v  a  san»  doule  beaucoup  de  vérité  daui  cet 
réflesiont  :  la  seule  mépritr  de  Deipréaus  eil  de  n'avoir  pai  \  u 
le*  eareplion*  dont  ellet  étaient  (utceptibte*  i  el  li  ce  f;raiid 
poète  edt  été  chargé  de  faire  une  jntcriplioa  k  U  tialiie  du  niril- 
leur  de  om  rai«,  il  arait  trop  de  gail  pour  ne  pat  tenlir  ijue 
Henri  If  aurait  dit  bieu  |ilu(  que  Hem-iems  quartus. 
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même.  Ces  vers  étaient  un  plaidoyer  ironique  en  faveur  de  la 
langue  française  ;  ironia  tam  elegans ,  dit  Santeuil  avec  une 
grande  satisfaction  ,  ut  adi^ersarius  ed  deceptus  fuerit  {ironie  si  . 
fine ,  que  mon  adversaire  en  fut  la  dupe).  Il  composa  de  plus, 
sur  la  mort  récente  du  père  Cossart ,  une  pièce  qu'il  regardait 
comme  un  de  ses  meilleurs  ouvrages ,  et  qu'il  envoya  à  tous  ses 
amis ,  et  même  à  Charpentier  avec  ce  titre  :  Désespoir  de  la 
tangue  française.  C'est  tout  au  plus  ce  qu'il  aurait  pu  dire,  si 
\es  Despréaux  et  les  Racine  eussent  entrepris  de  louer  en  vers 
français  le  jésuite  défunt ,  et  qu'ils  eussent  moins  réussi  que  le 
chanoine  de  Saint-Victor;  et  dans  ce  cas  même ,  ni  la  pièce  ,  ni 
la  jactance  de  Santeuil  n'auraient  encore  rien  prouvé  pour  les 
inscriptions  modernes  en  langue  latine.  Mais  ce  poëte  ne  se  pi^ 
quait  pas  d'une  meilleure  logique ,  pourvu  qu'elle  fut  ou  qu'elle 
lui  semblât  mise  en  beaux  vers. 

Le  zèle  avec  lequel  Charpentier  avait  défendu  les  droits  de 
la  langue  française,  fît  penser  k  Louis XtV,  jaloux  de  la  ré^ 
pandre  et  de  l'inimortaliser,  que  personne  n'était  plus  propre 
que  cet  académicien  à  faire  un  digne  usage  de  cette  langue  dans 
les  inscriptions  que  le  monarque  avait  ordonnées  pour  la  galerie 
de  Versailles.  Mais  Charpentier,  rempli  pour  le  monarque  d'une 
admiration  dont  il  était  comme  oppressé ,  et  qui  ne  demandait 
qu'à  s'exhaler  au  dehors ,  eut  le  malheur  de  croire  qu'il  ne  trou^ 
verait  jamais  de  termes  assez  énergiques  pour  l'eiprimer  :  il 
oublia  que  plus  les  actions  qu'il  voulait  célébrer  étaient  grandes, 
plus  les  inscriptions  devaient  être  simples;  que  l'enflure  refroidit 
tout,  et  que,  suivant  l'expression  très-sensément  plaisante  d'uu 
célèbre  écrivain  ,  les  adjectifs  affaiblissent  toujours  les  substan- 
tifs ,  quoiqu'ils  s'accordent  en  genre,  en  nombre  et  en  cas. 
Le  roi ,  en  passant  dans  sa  galerie ,  vit  au-dessous  des  belles 
peintures  de  Le  Brun  ces  inscriptions  emphatiques  :  Vincroyable 
passage  du  Rhin  ,  la  prise  miraculeuse  de  yalenciennes ,  etc.  2 
il  sentit  que  ces  expressions  sans  faste,  le  passage  du  Rhin  ^  la 
prise  de  T^alenciennes ,  étaient  d'un  style  bien  plus  noble;  et  il 
fit  effacer  les  épithètes  de  l'académicien  ,  à  qui  il  donna,  dans 
cette  occasion,  une  leçon  utile  de  bon  goût,  en  échange  de  son 
enthousiasme  et  de  ses  éloges.  Nous  observerons  ici,  pour  aj)* 
puyer  ce  que  nous  avons  dit,  il  n'y  a  qu'un  moment,  sur  la 
langue  propre  aux  monumens  publics ,  que  les  inscriptions  dont 
il  s'agit ,  mises  en  latin  ,  auraient  été  déplacées  dans  la  galerie 
de  Versailles  :  toute  autre  langue  que  celle  de  la  nation  devait 
y  paraître  trop  étrangère ,  et  presque  barbare;  et  le  monarque 
sous  qui  les  Français  avaient  vaincu  ,  ne  pouvait  annoncer  qu'en 
français  leurs  triomphes  et  leur  çloire. 
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L'oavraRC  de  Charpentier ,  turtexcellrnce  de  la  langue  Jrait- 
çaûr  ,  reiifenne  un  article  qui ,  mds  avoir  beaucoup  de  rapport 
au  aiijet ,  e>t  peut-être  plui  inlérestant  ({iie  l'ouvrafçe  même  ;  cet 
article  a  pour  objet  Vinforiime  des  liiti'rateuri.  L'n  homme  de 
lettre»,  mi^nnteiil  de  «on  état  (on  tait  trnp  combien  celle  claste 
eti  nombreuse;,  ne  manquerait  pas  d'asiurcr  que  la  matière 
clail  tritlrmenl  abondanle,  et  que  le*  mcmoirei  «ur  lesqiieU 
l'auleur  aiait  travaille,  déj^  Irét^nulliplîé*  de  toa  teui)v>.niit 
prodif;i  en  sèment  groiïi  depuis  cent  année*.  Mais  l'écrivain, 
plui  étjuitable  et  plut  »ag«  ,  qui  sait  apprécier  le«  ch>(!riii>, 
petit!  ou  grands,  altacliéi  à  taules  le»  classes  de  l'eipcce  hu- 
maine, ne  verra  point  de  rai>nns  de  préférfr  ua  autre  état  ii 
celui  qu'il  a  embravxl  par  go4t  et  par  clioixi  il  opposera  au\ 
oragei  que  fait  éprouver  l'ambilion,  le*  charmes  d'une  lie 
paisiblement  occupée,  samdéiirset  *an*  inlrigiies:  k  l'éctal  dei 
grandes  places,  la  «ati-faction  si  douce  que  l'étude  procure,  et 
qui  fait  trouver  au  philotoplie ,  sans  sortir  de  >a  retraite,  1rs 
reisources  que  tant  d'hommes  vont  chercher  si  inutilement  hi>rt 
d'eui-mcroes  1  aux  clameurs  de  l'envie,  suite  uécei^aire  Je  la 
renommée ,  re>tlme  de*  citoven»  honni'les  ,  récom|iense  asturce 
des  lumières  que  répandent  les  bons  écriu  ;  enfin,  en  ri.in- 
pensant  le>  petilet  peinei  qu'il  endure  par  les  adoucis^enimt 
qu'il  éprouir  ,  il  dit ,  comme  le  pertan  Babouc  •  :  .SV  wui  n'r>t 
p»*  bien,  tout  etl  /nusalilr   5). 

On  a  publié  lonp-temps  après  la  mort  de  Chaqienlier  un 
recueil  de  fragment  littéraires,  dont  on  le  donne  pour  auteur. 
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et  l'oubli*.  Mais  si  ce  recueil  n'est  pas  un  monument  brillant  et 
durable  du  génie  et  du  goût  de  notre  académicien,  il  renferme 
au  moins  quelques  traits  honorables  à  son  caractère.  On  y  voit 
que  son  âme  était  douce  et  honnête;  qu'ayant  été  plus  d'une 
fois  en  butte  à  la  satire  et  même  aux  outrages,  il  était  sans 
resssentiment  et  sans  fîel  ;  qu'il  oubliait  aisément  les  injures,  et 
jamais  l'amitié  ni  les  bienfaits  ;  qu'enfin  ,  s'il  n'eut  pas  des  tâlens 
rares,  il  eut  des  vertus  plus  rares  encore,  et  qu'il  mérite  d'être 
proposé  comme  un  modèle  de  sagesse  et  de  conduite  à  tant 
d'hommes  de  lettres ,  que  la  haine  et  l'impétuosité  de  la  ven- 
geance ont  si  souvent  entraînés  dans  des  écarts ,  plus  nuisibles  à 
leur  gloire  que  les  vaines  attaques  de  leurs  ennemis. 


NOTES. 

(0  CiETTE  pièce  de  Benserade  contenait  les  portraits,  pour  la  plu- 
part assez  peu  flatteurs,  des  quarante  académiciens  vivaos  en  1684, 
à  la  réception  de  Thomas  Corneille^  elle  fut  prononcée  ce  jour-là  par 
Tauteur. même  dans  une  assemblée  publique  :  cette  liberté,  ou  plutôt 
cette  licence,  paraîtrait  bien  étrange  auionrd''hui^  la  compagnie  et 
rassemblée  même  seraient  blessées ,  non-seulement  du  plus  léger  trait 
de  satire  contre  le  moindi-e  des  académiciens  ,  mais  de  tout  ce  qui 
pourrait  douner  lieu  à  quelque  application  maligne,  même  contre 
Finlcntion  de  Fauteur.  On  a  vu  dans  ces  derniers  temps  plus  d*un 
exemple  de  ces  sortes  d^applica lions,  que  nous  serions  bien  fâchés 
de  rappeler  ici,  même  pour  repousser  des  imputations  de  lÀalice, 
dont  quelques  uns  de  nos  confrères  ont  été  très-injustement  chargés. 

La  satire  de  Benserade,  car  on  ne  peut  guère  lui  donner  d^autre 
nom  ,  fui  comparée  dans  le  temps  à  la  requête  des  dictionnaires  du  sa- 
vant Ménage,  autre  pièce  non  moins  satirique  contre  TÂcadémic  en 
général,  et  tousses  membres  en  particulier.  Il  est  vrai  que  Ménage 
n  était  point  de  TAcadémie  ,  lorsqu'il  se  permit  cet  ouvrage,  qui  même 
liû  en  ferma  pour  jamais  les  portes.  Un  académicien  de  ses  amis  osa 
dire  alors,  qu'au  lieu  de  fexclure  de  la  compagnie  pour  avoir  fait 
une  pareille  pièc^,  il  fallait  au  contraire  se  hâter  de  Ty' recevoir 9 
comme  on  condamne  un  homme  qui  a  déshonoré  une  fille  à  fépou- 
ser.  L'Académie  sembla  pourtant  à  la  fin  oublier  son  ressentiment, 
cl  parut  vouloir  adopter,  sur  la  fin  de  ses  jours,  Tauteurde  la  requête 

'  On  prétend  que  Charpentier  est  auteur  d'une  coméàic  intitulée  :  la  Ré^ 
solution  pernicieuse t  en  cinq  actes,  qui  ne  fut  ni  reprc'sentee  oî  impriuii^. 
On  ajoute  quelle  était  ^  il  n'y  a  pas  long-temps,  en  manuscrit,  dans  le  cabi-> 
net  à\m  bibliolhe'cairc.  Il  y  a  toute  apparence  que  cette  pièce  a  très-bien  fait 
de  Qt  pas  sortir  de  son  obscurité,  ni  du  TiTant  de  l'auteur,  ni  après  sa  oiort. 
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quil'aTaituntblcwéc.  HaU,contr«Mn*U«nte,  ltUntt(|c,atiï«ia^  ans 
plo*  lût  i-At  éir  loucli^  de  cette  favrur,  se  moDira  pour  for*  Irèi-pcu 
cmprcué  de  l'obtenir.  Ci  n«  ttraU  plut,  diuil-il,  f«'iM  mimnm^t  m 
esireraU,  qui nt ftiait  Aonnear  ni  à  tunnt  à  toMlrt, 

[3)  L'ouvrage  du  P.  VavilMur,  contre  le  gent*  burlttqu»,  •  pour 
titre  :  Dt  tuiUira  dirfionf.  Ce  mol  luHirra  ni;  répond  que  Irèi  impar- 
faitemeot  in  latin  &  ce  que  nous  appelons  burluqur  rn  TraDraisj  mail 
le*  nprruioni  impropres  tant  le  partage  indispenaable  an  laiinisic« 
modi-rnet.  L'auleur  de  ce  livre  n'j  ayant  Irouvi  qu'une  leule  faute 
(|ni  lui  pvrAt  mi'riier  d'^Ire  corrige ,  conaulla  le  P.  SirMond  tou  cou  - 
frire,  pour  lavoir  l'il  nieltrail  trralum  au  lieu  àîtrrata.  Oannt^mc» 
verra  lirn ,  lui  dit  le  1'-  Sirmoiul ,  l'y  trom-erai  wit  itcondr  fault ,  ri 
voBi  mrirrti  rrrala.  Ce  P.  Vavaiacur,  critique  lëvèrc.  luriout  du 
Tivani,  et  puttc  latin  Irès-pr^iomptueui ,  l'était  rendu  si  odicui  j 
tout  le  PaniiKw  de  ce  Irmpi ,  que  Saulcuil ,  qui  lui  Kl  UDC  ^litaplie, 
fut  olili^é  df  Au  iii«tilirr  auprii  dci  jàuilci  même.  Le  ctlibre  Du- 
can|>e,  nyaal  ilaiiiic  ion  savant  gloaiaire  de  tous  le*  moli  de  lal>aiw 
latinité,  ouvra|;e  d'une  littérature  peu  élégante,  mais  utile  au  moiiii 
pour  l'hi^iioin;  du  niojrai  lifc,  le  P.  Vavaascur,  qui  l'tUit  loujiiui'i 
pique  de  la  laliniti  la  plui  pure,  dtiatt  avec  ro^rii  :  Il  y  a  Jou-on.'' 
aiMf  vr  l'irilt  arre  gianil  101»  d'tmplojrtr  aucM  de»  mol*  f  M  Ducangf 
m  mhirchi»  avK  htca  dt  laptiiu', 

(3>  SrIU,  prnfriMurau  collège  de  Louii -le- Grand ,  lilléraleur  auiM 
tnatmit  qu'éclairé .  a  ninurquc  encore  avec  ration,  dam  ion  ttirl- 
lenlediitcrtatian  tiirrerse,  qu'où  peut  regarder  comme  deirirniplri 
du  genre  burlr^qiic  dam  Ili  ancitiu,  .'il  dtâcnptioitt  du  Xargiiii  ri  dr 
ta  BatracemjrumaïAit,  Irt  turtupinadrt  d^jtrutuphant ,  It  irl  fiei'irf 
itprofhi  à  tlaïUt ,  In  mauiuiiti  plaitanlt'ift  dt  fi'ront ,  Utjuiiur- 
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traire ,  la  belle  mscriptîon  faîte  par  Voltaire  pour  la  statae  de  TA- 
mour, 

Qui  qae  tu  sois ,  Toici  ton  maître  j 

Il  Test ,  le  fut ,  ou  le  doit  être.  , 

est  bien  préférable  à  une  inscription  latine  qui  aurait  dit  la  même 
chose.  En  voici  deux  qui  en  sont  la  traduction  littérale,  sans  aucua 
terme  barbare  ou  impropre,  et  dont  néanmoins  la  première  est  dé- 
testable, la  seconde  froide  et  sèche»  et  toutes  deux  sans  harmonie  et 
sans  grâce  : 

Quisquis  es^  ecce  tuiu  dominm;Juitf  oui  erity  aut  est; 

ou  bien 

Jierum  ecce ,  quUquis  es ,  tuum  ; 
F'uit  f  vel  est,  vel  mox  erit. 

On  peut  remarquer  ici  que  Tarticle  le,  qui  ferait  languir  Tinscrip- 
tion  française,  la  Victoire  les  teindra,  fait  an  contraire  ici,  par  sa 
répétition,  une  des  beautés  de  Tinscription  française  à  l^Amour,  et 
manque  à  Finscription  latine  j  tant  il  est  vrai  qu^on  ne  peut  établir  en 
cette  matière  presque  aucune  règle  générale  d^  goût  et  de  stjrle ,  et  que 
les  circonstances  changent  tout. 

(5)  Yigneul  Marville,  dans  ses  Mélanges  de  littérature,  fait  une  liste 
lamentable  des  gens  de  lettres  qui  ont  été  malheureux. 

ff  Urbain  VIII,  dit-il,  fonda  à  Rome  un  hôpital  pour  servir  de  re- 
»  traite  à  de  pauvres  gentilshommes  sur  la  Bu  de  leurs  jours.  Il  serait 
»  hi  souhaiter  qu*on  en  fit  un  pareil  pour  les  gens  de  lettres  qui  meu- 
»  rent  de  faim.  Homère,  pauvre  et  aveugle,  allait  par  les  carrefours 
*^  et  les  places  publiques  ,  récitant  ses  vers  pour  avoir  du  pain.  Plante 
»  gagnait  sa  vie  k  tourner  la  meule.  Xilander  ,  savant  grec ,  vendait, 
)'  pour  un  peu  de  soupe,  ses  notes  sur  Dion  Cassius.  Aide  Manuce 
M  était  si  pauvre ,  qu^il  se  rendit  insolvable  pour  avoir  emprunté  seu- 
h  lement  de  quoi  transporter  sa  bibliothèque  de  Venise  à  Rome  ,  oit 
»  il  était  appelé.  Jean  Bodin  ,  Lelio  Gregorio  Giraldi,  Louis  Castel- 
»  vetro,  Tarchevéque  Usserius,  sont  morts  pauvres.  Agrippa  mou- 
»  rut  k  rhôpital  ]  et  on  dit  que  Michel  Cervantes  est  mort  de  faim. 
»  Le  Tasse  était  réduit  à  une  si  grande  indigence,  qu^il  fut  contraint 
»  d'emprunter  k  un  ami  un  écu  pour  subsister  durant  une  semaine, 
>i  et  de  prier  sa  chatte,  par  un  joli  sonnet,  de  lui  prêter,  durant  la 
»  nuit ,  la  lumière  de  ses  yeux  ^  n^en  ayant  point  d'autre  pour  écrire  ses 
»  vers.  Le  cardinal  Bentivoglio  traîna  dans  la  pauvreté  une  vieillesse 
»  languissante,  vendit  son  palais  pour  payer  ses  dettes,  et  mourut 
»  enfin,  laissant  à  peine  de  quoi  se  faire  inhumer.  Notre  savant  his- 
»  toriographe,  André  Duchesne,  était  obligé,  pour  vivre ,  d'^écrire 
»  à  la  hâte  de  mauvais  ouvrages,  auxquels  il  se  gardait  bien  de  mettre 
»  son  nom.  Vaugelas,  pour  éviter  la  poursuite  de  se»  créanciers,  se 
»  tenait  caché  dans  un  petit'  coin  de  Thôtel  de  Soissons.  Du  Ryer 
»  faisait  ies  traductions  à  la  hâte,  pour  tirer  de  son  libraire  de  quoi 
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>  «utuiitcr  avec  H  rainille.  liayle  prciciwl  que  ce  libraire  lut  tebetAÎt 
>■  SCS  ouvra);M  '»  la  feuitle .  les  grands  lers  a  cent  sois  le  ccal,   les 

>  petits  j  ciiiquaiile,  et  qu'uue  ties  lillrs  de  cet  acadtnticicn  traver- 
■  sait  loul  Paris  à  pied  ,  |>our  aller  porter  ï  Tim primeur  l'ouvnge 

>  de  son  père ,  et  eo  recevoir  uoe  Iris-rnodique  rélributiou.  > 
VîgiMui  Marville  liait  ce  triste  détail  par  renvoyer  ses  lecleun  au 

livre  qui  a  pour  litre  :  De  infartnnia  tilieralorum,  où  l'on  trouvé , 
dit -il ,  un  Krïivl  nombre  de  faits  aflli^i-ans  sur  ce  sujet,  t^  liste  pour- 
rait en  cire  Tort  au);raeiitée  ilc  uos  jours  i  Oufrèriy  ,  l'abbé  Pellc|jriii, 
l'ribbé  d'Alaiuvil ,  U.lillc.  auteur  de  Timan  .V  miiamkfop* ,  tl  ceut 
autres,  sont  nxiris  ilaiii  la  miiére,  et  ont  été  îoliumcsaui dépens  de 
leurs  amis  ou  de  la  charité  de  leur  pamissc. 

Mai*,  en  nlfraiit  aui  K'"^  ^^  l'tl>*s  re  labUaa  affligeant  de  l'iii- 
fortune  de  leurs  wmlilalilrs ,  il  m  raït  |Uite  aussi  de  leur  présenter  le 
Culalugue  rassurant,  qiioi<|ue  liii'n  moins  étendu,  des  écrivains  à  qui 
leurs  uutragi-srt  trnn  lalriii  ont  procuré  une  forlunc  honniHe,  qurl- 
quefois  injiuc  ropuleuce.  11  ne  serait  pai  luoins  iwressaire  d'eiammer 
si  la  plupart  des  gens  de  lettm  raalhiureui  ue  l'cml  pas  rté  par  l<ur 
faute  )  si  le  derrj-leincnl  de  leur  conduite,  ou  quelque  défaut  de  leiii 
caractère,  n'a  pas  été  la  verltalde  cause  des  maui  doDl  ils  se  loiit 
plaints ,  et  qu'il  ne  faudrait  plus  alors  attribuer  aui  letlr>rs,  ni-ii>  à 
leur  persDtine.  La  question  intéressante  dti  at;tHlof(ei  el  dti  iisc»/i. 
vénicni  lU  la  piiiffKion  d'I.pmmr  dr  Irilut,  mériterait  bien  à'iUK  pro- 
posée p^rquclqu'uue  de  nos  Académies. 
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mort  du  cardinal  de  Richelieu ,  voulut  que  son  petit-fils  >  le 
marquis  de  Coislin,  oui  était  aussi  petit-neveu  du  cardinal ,  fût 
membre  de  la  société  littéraire  qui  devait  tant  à  ces  deux  mi- 
nistres. Le  nouvel  académicien  était  digne  de  cette  place  par  son 
amour  pour  les  lettres ,  et  par  la  considération  qu'il  témoignait 
à  ceux  qui  les  cultivent.  Il  se  dérobait  avec  joie  à  ses  autres 
occupations,  pour  pouvoir  se  trouver  avec  eux  :  Je  n'oublierai 
rien  y  dit-il  dans  son  discours  de  réceplxon  ^  pour  faire  en  sorte 
qu  au  défaut  de  mes  paroles ,  mes  actions  soient  pour  vous  autant 
de  remercimens  ;  et  je  suivrai  V exemple  de  ceux  qui  y  par  une 
juste  reconnaiss€mce ,  couronnaient  les  fontaines  dans  lesquelles 
ils  aidaient  puisé.   Il  a  transmis  ces  sentimens  à  son  illustre 
maison,  comme  une  partie  précieuse  de  son  héritage.  Aussi 
a-t-il  été  successivement  remplacé  dans  l'Académie  par  deux 
de  ses  enfans,  Pierre  du  Cambout,  duc  de  Coislin,  et  Henri- 
Charles  du  Cambout,  évéque  de  Metz,  qui  l'un  et  l'autre  se 
sont  montrés  dignes  de  succéder  parmi  nous  à  leur  respectable 
père.  La  compagnie  est  trop  éclairée  sur  ses  véritables  intérêts,^ 
pour  ne  pas  sentir  combien  il  serait  dangereux  que  les  places 
qu'elle  accorde  devinssent  une  espèce  de  survivance  ou  d'héri- 
tage ;  elle  a  cru  néanmoins  pouvoir  sans  conséquence  déroger 
en  quelques  occasions  à  une  si  sage  maxime  ;  et  l'exception 
qu'elle  a  faite  pour  MM.  de  Coislin  ,  doit  être  regardée  par  eux 
comme  un  titre  honorable  de  noblesse  académique.  Mais ,  en 
général,  les  sociétés    littéraires,  qui  ne  doivent  ouvrir  leurs 
portes  qu'aux  talens,  et  aux  talens  les  plus  dignes ,  ne  sauraient 
être  trop  réservées  sur  ces  sortes  d'exceptions  ,  dont  la  fréquence 
entraînerait  infailliblement  la  décadence  de  ces  compagnies  : 
elles  ont  besoin  de  motifs  puissans ,  et  surtout  approuvés  par  la 
voix  publique ,  pour  donner  aux  enfans  les  places  des  pères  ;  et 
tous  ceux  qui  composent  les  académies  devraient  penser  sur 
ce  point  comme  l'un  d'entre  eux ,  qu'un  confrère  sollicitait  vive- 
ment pour  son  fils  :  cette  sollicitation  ne  l'empêcha  pas  de  donner 
son  suffrage  à  un  candidat  dont  les  titres  lui  paraissaient  mieux 
fondés  :  Tai  cru,  dit-il ,  devoir  la  préférence  à  celui  qui  a  pour 
père  ses  propres  ouvrages. 

inaccenibles  à  ce  moyen  de  cormption.  a  Un  paavre  abbé,  disait  le  pape 
i>  Benoit  XIV,  m^ayant  demandé,  lorsque  jVuis  jeune,  s'il  y  avait  nn  grand 
»  mal  de  prendre  des  livres  doubles  chex  des  riches  qui  ne  lisaient  jamais ,  je 
M  n^'eus  pas  le  courage  de  décider  la  chose  en  bon  casniste ,  tant  j'avais  alors 
»  de  passion  pour  les  lÎTres.  » 
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JTiEaKE  Perrault  ton  père  ,  iTocal  au  parlement,  horanie 
vertueux ,  qui  aimait  le»  leltrei ,  el  (|ui  connaisMit  toute  IVlen- 
due  des  devoirs  sacréi  d*un  père  ,  s'occupait  beaucoup  de  l'édu- 
cation de  Kl  enfant ,  dont  Charles  Perrault  était  le  dernier.  On 
le  mit  dès  l'âge  de  huit  an*  au  collège  de  Beauvais  ,  oii  it  brilla 
dans  se*  classer.  Il  aimait  paMÎonnément  le*  vers,  et  en  faitail 
(|iiet(|uerois  de  ù  bout ,  au  inoias  pour  ton  rrgent ,  que  ce  maître 
lui  demanilait ,  avec  un  air  de  connai*seur,  <jiii  le*  lui  >Tait  don- 
né*. Le  \er*ificateur  norice  était  destiné  à  trouver  un  jour  dan* 
De«préaui  un  Aristarifue  plus  sévère.  Il  prouTa  [  el  cet  exemple 
n'eu  pas  rare  ,  surtout  parmi  les  poète*)  que  sî  la  patiion  pour 
un  art  indique  souvent  de»  dispositions  â  t'y  distinguer,  elle 
n'en  eti  pa>  loujimn  l'annonce  infaillible  ;  que  l'etpnt  peut  te 
tromper,  ainti  que  let  ^ens,  en  prenant  une  faim  imaginaire  el 
factice  pour  un  besoin  réel  de  la  nature  ;  et  que  s'il  est  quelque- 
fois, comme  le  prétend  Ileltétiut  dans  M>n  litre  de  FEt/trit  ,  det 
méprise*  <Ur  n-nliineiU  et  de  UnJreite,  il  en  est  aussi  de  talent  ei 

L^  philotoplite,  même  purement  conlenlieuse  ,  eut  encore 
plus  d'attrait  pour  Charles  Perrault  que  l'élude  de*  belle»4el(rct; 
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fois  même  osaient  en  risquer  la  critique  ,  voulant  dès  lors  ne 
rendre  aux  grands  écrivains  qu'un  hommage  raisonné,  et,  s'ils 
le  pouvaient ,  raisonnable.  Charles  Perrault  a  plus  d'une  fois 
avoué  que  cette  seconde  éducation  qu'il  s'était  donnée  ,  lui  avait 
été  sans  comparaison  plus  utile  que  la  première.  Ce  qu'on  ap- 
prend seul  et  sans  secours,  est  toujours  ce  qu'on  sait  le  mieux  ; 
et  peut-être  ne  sait-on  parfaitement  que  ce  qu'on  apprend  de  la 
sorte.   Combien  d'hommes  illustres  en  tons  genres   n'ont   eu 
d'autre  mattre  qu'eun-mémes ,  et  n'en  ont  été  que  plus  grands? 
Le  burlesque,  si  justement  avili  depuis,  était  alors  fort  à  la 
uiode^  et  presque  en  honneur.  Nos  deux  jeunes  gens,  qui  n'a- 
vaient pas  encore  le  goût  assez  formé  pour  sentir  toute  l'insipi- 
dité de  ce  malheureux  genre ,  s'amusèrent  à  mettre  en  vers 
burlesques  le  sixième  livre  de  V Enéide.  Ils  firent  encore-  un 
autre  ouvrage  de  cette  espèce  ,  qui  même  fut  imprimé ,   mais 
qui ,  pour  leur  honneur,  est  tombé  dans  l'oubli,  et  dont  nous 
apprendrions  en  pure  perte  le  titre  à  nos  lecteurs.  Charles  Per- 
rault avait  trop  de  lumières ,  surtout  quand  les  réflexions  eurent 
mÂri  ses  idées,  pour  attacher  le  moindre  prix  à  cette  bizarre 
production  de  sa  jeunesse  ;  mais  il  assurait  ,  en  essayant  de  jeter 
un  ridicule  sur  les  partisans  fanati({ues  de  Tantiquito,  qu'il  ne 
leur  manquait  que  d'avoir  trouvé  dans  quelque  poète  de  deux 
mille  ans  la  fiction  qui  faisait  la  base  de  spn  ouvrage ,  pour  la 
célébrer  comme  un  effort  de  génie  '. 

Ses  études  achevées,  il  fut  reçu  avocat,  et  plaida  deux  causes 
avec  assez  de  succès ,  pour  que  les  magistrats  désirassent  de  le 
voir  s'attacher  au  barreau.  Mais  bientôt  Colbert  ,  qui  connut 
son  mérite ,  l'enleva  à  la  jurisprudence.  Il  le  choisit  pour  tenir 
la  plume  dans  une  petite  académie  composée  de  quatre  ou  cinq 
hommes  de  lettres  qui  s'assemblaient  chez  lui  deux  fois  la  se- 
maine :  ce  fut  le  berceau  de  cette  savante  compagnie,  qui  est  de- 
venue depuis  si  célèbre  sous  le  nom  à^  Académie  des  inscriptions 
et  belles^lettres.  La  petite  académie  travaillait  aux  médailles  et 
aux  devises  que  Colbert  lui  demandait  au  nom  du  roi ,  et  celles 
que  Charles  Perrault  proposait ,  étaient  presque  toujours  pré- 
férées. Il  avait  singulièrement  le  talent  de  ce  genre  de  composi- 
tion ,  qui  demande  plus  de  qualités  dans  l'esprit  qu'on  ne  pense, 
et  des  qualités  même  que  la  nature  joint  ensemble  assez  rare- 
ment ;  une  imagination  tout  à  la  fois  féconde  et  sage  ;  la  »im- 

■  Cette  fiction  e'tait  qu^Apollon  avait  inventa  U grande  poésie  (langage  des 
dieux),  comme  fils  de  Jupiter  j  la  poésie  pastorale  y  comme  berger  du  roi 
Adméte;  et  la  poésie  burlesque  (langage  du  peuple) ,  comme  maçon  du  roi 
Laomcdon.  L'idcc,  comme  Ton  voit,  n^était  pas  mcrTeiUeose  ;  mais  Texeca- 
tion  «tait  encore  au-dessous. 
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pitciu-  jniDlP  à  la  nolilesK ,  et  U  preciiion  k  l'abondancf  ;  nnc 
inéiuoirc  lieurruie,  et  en  mime  temps  un  jugement  tAr,  pour 
applM|uer  finement  et  à  propoi  les  plut  beaux  traits  de*  anciens 
aoi  vrenentens  modernes;  enfin,  la  connaissance  r«unîc  drs 
I>e.ius>arts,  del'aDliquile,  et  des  convenances  actuelles  ou  locales. 
On  ne  doit  donc  pas  t'tre  étopné  que  parmi  4ant  de  médailles  el 
d'inscriptions ,  la  plupart  ou  tristement  insipides ,  ou  ridicule- 
ment faitueuseï ,  il  y  en  ait  peu  qui  méritent  d'être  ciléei  ;  elles 
«ont  »i  rares ,  qu'on  peut  les  regarder  comme  une  espèce  de 
Imnne  fortune  pour  ceux  qui  les  trouvent ,  encore  cette  bonne 
fortune  n'arrive-t-elle  qu'à  ceux  qui  la  mérilenl.  Roui  pouvons 
mettre  au  nombre  de  cet  heureuses  deviMS  ,  celte  de  la  médaille 
frappée  à  l'occaiîon  du  logement  donné  par  le  roi  k  l'Académie 
Françaiie,  dans  le  Louvre  même.  Celle  devise  était  A/tollo ptt- 
talinut  ;  BlIu>ion  ingénieuse  au  temple  d'Apollon,  biii  dans 
l'enceinte  du  palais  d'Auguste  (i).  Il  est  'd'autant  plui  juste  dr 
rappeler  ici  celle  médaille ,  que  non-seulemenl  Charles  Perrault 
en  fut  l'autour,  niais  que  la  compagnie  lui  fut  rederable  du  lo- 
gement qu'elle  obtint-  Elle  reçut  cette  grlce  du  monarque  dans 
le  même  lempsoii  le  roi  voulut  bien  se  déclarer  *on  ftroicctrur . 
(«titre,  porté  juMju'alon  par  le  cardinal  de  Richelieu  et  li' 
chancelier  Seguier,  était  trop  grand  ,  osons  le  dire  k  l'honneur 
deï  Itfttrei,  pour  tout  autre  que  pour  le  sonverain.  Colbert  , 
éclairé  par  !«<  sage*  couteitt  de  Charles  Perrault ,  fil  tenlir  au 
roi  que  la  protection  dur  au  génie  est  un  des  plus  nobles  apa- 
nages de  l'autorité  suprême,  et  ne  doit  point  lui  êtrcenletre 
|>«r  iiK  •iiuj.le  loji-l  .  >utt'>.iiiiiinenl  Imnor*,  .jucliiuv  griml  <iu'i1 
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rite  et  la  célébrité  ont  été  dignement  soutenus  par  leurs  succes- 
fears,  sans  néanmoins  en  être  effacés  (2). 

A  peine  l'Académie  des  sciences  fut-elle  établie,  que  Colbert 
fit  un  fonds  de  cent  mille  livres  par  an,  pour  être  distribuées  par 
ordre  du  roi  aux  bommes  de  lettres  célèbres ,  soit  de  France , 
soit  des  pays  étrangers.  Cbarles  Perrault  eut  encore  beaucoup 
de  part  au  projet  de  ces  gratifications  ,  et  à  la  distribution  qui 
s'en  fit.  Elle  s'étendit  par  '  toute  TEIurope  et  jusqu'au  fond  du 
Nord  ;  des  pensions  plus  ou  moins  considérables  ,  accompagnées 
de  lettres  encore  plus  flatteuses  ,  venaient  pénétrer  la  retraite 
obscure  d'un  savant ,  quelquefois  ignoré  d^s  sa  patrie  iniême  , 
et  qui  s'étonnait  d'être  connu  k  Versailles ,  et  encore  plus  d'y 
être  récompensé.  Il  est  vrai  que  ces  pensions  ne  furent  ni  exac- 
tement ni  long-temps  payées  ;  il  est  vrai  même  que  Colbert , 
tandis  qu'il  allait  chercher  le  mérite  jusque  cbez  nos  eunemis  ^ 
privait  des  bienfaits  du  roi ,  malgré  les  représefitations.  de 
Charles  Perrault ,  le  bon  La  Fontaine  dans  son  indigence  ,  et 
l'en  privait  pour  le  punir  d'une  action  honnête  ,  d*^voir  déploré 
en  vers  tomcntms  la  disgrâce  du  malheureux  Fouquet ,  son  bien- 
faiteur^ dont  Colbert  était  Vennemi,  Il  est  vrai  enfin ,  qu'on 
aurait  pu  mettre,  àqîielques  égards,  plus  de  disceroemept  et 
de  lumières  dans  cette  répartition  de  grâces,  et  ne  pas  confondre 
avec  les  talens  éminens  plusieurs  talens  médiocres  (3).  Mais,, 
malgré  ces  injustices  de  détail ,  que  les  souverains  sont  si  exposés 
à  commettre  dans  le  bien  même  qu'ils  font ,  les  pensions  ainsi 
répandues  par  Colbert  ont  peut-être  plus  contribué  à  porter  le 
nom  de  Louis  XTVaux  extrémités  du  monde  ,  que  tout  ce  qu'il 
a  fait  d'ailleurs  de  grand  et  de  mémorable.  Tant  de.  bienfaits 
inattendus,  distribués  avec  éclat  et  offerts  avec  grâce  ,  intéres* 
sèrent  tout  à  coup  dan»  l'Europe  mille  bouches  à  célébrer  le  mo- 
narque ;  et  ces  boachés  étaient  celles  qui,  pour  leurs  contempo- 
rains et  ponr  la  postérité ,  sont  les  interprètes  de  l'estime  ou  de 
la  censure  publique  :  utile  leçon  ponr  les  princes  qui  ne  peuvent 
ni  se  montrer  insensibles  â  la  gloire  sans  renoncer  aux  grandes 
actions  dont  elle  est  le  prix ,  ni  être  assurés  de  l'obtenir  qu'en 
se  rendant  favorables  ceux  qui  en  sont  les  dispensateurs. 

Colbert,  qui  goûtait  de  plus  en  plus  l'esprit 'et  le  caractère  de 
Charles  Perrault,  le  chargea  bientôt  d'un  emploi  important  de  con- 
fiance. Ce  ministre,  surintendant  des  bâtimens ,  lui  en  donna  le 
contrôle  général.  Il  se  conduisit  dans  cette  place  avec  le  désin- 
téressement d'un  homme  de  bien ,  l'intelligence  d'un  homme 
instruit  et  éclairé  ,  et  la  sagesse  d'un  homme  d'esprit ,  qui  con* 
naissait  tout  Tamour-propre  des  hommes  en  place.  Il  informait 
Colbert  de  tout .  l'instruisait  de  tout  sans  paraître  Tinstruirc , 


■yAo  EI.OGE 

rt  i>rfMjiic  sait*  qnt  Gi'bert  >Vn  doulâl ,  rt  il  te  meltaît  en  éiat 
(le  <i-  ji.-inr  aii)iri-\  du  roi  de  loulet  \t*  cannaïuance*  t|u*it  BTcit 
piitx-pi  <lan<  <:<■>  entretient  «ecTeU,  rharle*  Perrault  fut  plu* 
a\t-'-  iiiK-  ce  luiniilre  d'un  mi  «fK^pagne  ,  «jui,  au  *orlir  d'une 
rnutrrNaiiiMi  i*u  il  eut  le  rnallieur  de  Ui>^r  voir  *a  tupêrioHir  i 
»oii  ruaîtrr ,  dit  en  conlideiice  ii  un  <le  !>ei  ami*  .-  Jr  tuù  fterdti . 
ri  jr  rai*  rternariilrr  miiti  ciitgi'  ;  j'ai  eu  la  sottite  lie  tat'ttfr  i-oir 
au  riii  ijiH-  frti  Jij>-./ri  jilu\  ifur  lui,, . .  L'n  homme  de  inertie  , 
aiui  ili.*  l'errjiitt ,  et  atlarlié  à  un  autre  mtnitlre  «|ue  (iolberl ,  «e 
plaigiinil  de  ce  ijuo  le  miriiïlre  ne  lentait  |>aïloulce<|ti'il  talait  : 
l'f'r'Z,  lui  dit  Perrault ,  ifui-  cru  iimi  miruT  jutur  nvi-  «> 
même  <'oll>erl .  \iriix  et  adroit  adulateur,  ein|iln_vait ,  à  réftanl 
de  l^iiitt  .\1V .  la  mr'iue  nue^<r  dont  il  ne  t'ajiercetail  pat  <{ue 
Perrault  uuit  a\n-  loi.  Il  di>ni(  à  ScigneUi  ton  fiU  ,  homme  de 
Leauiitu|t  de  iMlrnl  .  maii  jeune  et  tain  :  Suit  *Ar  tt'r'tre  tlrt~ 
ht'riir  ,  Il  fmiiuii\  /■■  n>i  fi'rnt  li  ^r  dniitrr  ipi'il  a  mi'ins  ifr^firii 
tpie  l-i.  Mim  fil» ,  /iii.\-iiu  jielil ,  ditait  Paririrnion  à  Philola*  ; 
et  c'était  à  la  titur  d'Alrinndre  i{ue  le  guerrier  courlikan  lenJit 
cedi>cnur>.  «.'"'aurait-il  ilit  â  la  eour  de  tant  de*ouTeraiii->,  4111 
nVlnnl  yM\  df>  M  If  r  unifie,  ont  bien  plus  beioin  que  ce  prinre 
de  (oir  tout  ce  i|i)i  lei  entoure  1*  rapetiiser  deiant  eus  '  (  . 

1^  plafi*  de  lOHlriWrur  des  fiillimriit ,  donnée  à  Charle*  Prr- 
raulr,  y,<»uta  au¥  .irt'>  une  uoutelle  faveur,  ce  fut  rétat>)i**emeiii 
de<  A>  KJrioiei  de  iteininre ,  de  «culpture  et  d'arckilrt-tiire. 
L<->iiirijtii>u  ijiii  m  rr^ulta  jiarmi  le*  artiitet  ,  enroiiragra 
(.o'IitTl  A  prp»er  la  ron-'lrurlion  du  Loiivrv,  que  tout  le»  arl» 
furent  initie*  à  eiiiliellir;  nu nentdi(tned'un  ((raiid  roi,  maii 


DE  PERRAULT.  aSi 

jLe  crédit  dont  jouissait  Charles  Perrault ,  et  la  'reconuaissance 
que  les  lettres  lui  devaient ,  lui  avaient  ouvert,  des  l'année  1671, 
les  portes  de  TAcadémie  Française.  Il  y  fît ,  le  jour  de  sa  récep- 
tion ,  un  discours  de  remerciaient ,  dont  cette  compagnie  fut  si 
contente  >  qu'elle  prit  la  résolution  de  rendre  publiques  à  l'avenir 
les  réceptions  de  ses  membres.  Il  est  vrai  qu'elle  se  fit  un  devoir 
trop  gênant  d'assujétir  ces  réceptions  à  des  formules  de  compli- 
mens  et  d'éloges  depuis  long-temps  usés  et  monotones  ,  et  dont 
il  faut  espérer  qu'elle  osera  enfin  s'affranchir  un  jour. 

La  faveur  des  grands  est  rarement  durable ,  et  pour  l'ordi- 
naire l'est  d'autant  moins  qu'elle  est  mieux  méritée.  Charles 
Perrault ,  très-capable  de  reconnaissance ,  mais  incapable  de 
bassesse ,  ne  pensait  pas  que  l'avilissement  dût-  être  le  prix  des 
bienfaits ,  et  aurait  cru  ,  par  l'abjection  d'un  esclave  >  dégrader 
son  bienfaiteur  même  ;  il  essuya  de  la  part  de  Colbert  des  mor- 
tifications qui  le  forcèrent  à  se  retirer.  Le  ministre  ne  £u\  pas 
long-temps  k  s'apercevoir  combien  Perrault  lui  manquait  ;  il  fit 
des  tentatives  poar  le  regagner ,  mais  il  n'était  plus  temps  ; 
Perrault ,  instruit  par  l'expérience ,  préféra  son  repos  et  la 
liberté  à  de  nouveaux  honneurs  et  de  nouveaux  orages  ;  il  alla 
s'enfermer  dans  une  maison  qu'il  avait  au  faubourg  Saint-Jacques, 
et  qui  étant  proche  des  collèges,  lui  donnait  plus  de  facilité  pour, 
veiller  à  l'éducation  de  ses  fils  ;  car  il  en  avait  deux ,  dont  il 
voulait  être  le  précepteur ,  comme  son  père  avait  été  le  sien.  Il 
éprouva  dans  les  douceurs  de  ce  nouveau  genre  de  vie,  combien 
les  plaisirs  purs,  goûtés  par  un  père  au  sein  de  sa  famille  ,  sont 
préférables  aux  illusions  de  la  faveur  et  aux  chimères  de  la 
vanité. 

Après  la  mort  de  Colbert ,  il  reçut  un  nouveau  dégoût.  Lou- 
vois  le  raya  de  la  petite  Académie  des  médailles  ;  ce  ministre 
n'aimait  pas  Colbert ,  et  la  haine  qu'il  portait  au  protecteur  re- 
flua sur  le  protégé ,  qui  ne  l'était  plus  :  c'est  ainsi  que  beau- 
coup d'hommes  puissans  se  sont  vengés  de  leurs  rivaux  ou  de 
leurs  ennemis  sur  ceux  qui  ne  pouvaient  l'être  ;  et  nous  avons 
vu,  il  n'y  a  qu'un  moment,  que  Colbert  même  ne  fut  pas 
exempt  de  cette  petitesse,  dans  l'injustice  qu'il  eut  le  malheur 
de  faire  éprouver  à  La  Fontaine. 

Heureusement  pour  Perr2|ult ,  les  lettres  qu'il  avait  tant 
aimées  et  qui  lui  devaient  tant ,  firent  la  consolation  et  la  dou- 
ceur de  sa  retraite.  Il  employa  le  loisir  dont  il  jouissait ,  à  la 
composition  de  différens  ouvrages  ;  il  fit  entre  autres  son  Poème 
sur  le  siècle  de  Louis-Le-Grand ,  et  son  Parallèle  des  anciens  et 
des  modernes.  On  sait  la  guerre  longue  et  violente  que  ce  poëme 
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et  cet  onvrt^  excitèrent  entre  E>etpr^uz  et  l'antear.  Le  plu 
p'snd  tort  de  Perrault  Tut  tl'aToJr  ceniure  lei  ancient  en  nsn- 
vait  yen  ,  et  d'avoir  par  là  donne  beaucoup  d'aTantage  à  Dc*- 
préaus ,  dont  la  poeiie  était  le  principal  et  le  redonlable  domaine. 
Que  penser,  par  exemple,  dci  ileut  premier*  ten  du  Poème  de 
Lavù-Ie-Grand ,  qui  n'invitent  pci  k  lire  les  autre*  7 

Li  docl*  inliqnilr  fm  lonjoan  Tcncnblc  j 
Miii  je  ne  crut  jiniiïi  qu'elle  fût  «diKible  '. 

He  randrait-il  pat  mieui  avoir  tort  en  beaux  Ten,  que  d'avoir 
niton  en  vers  pareils  ?  ou  platol  n'a-l-on  pas  toujonn  tort  avec 
it  tels  vers  ?  La  partie  eAt  été  plut  é§ale  si  le*  deux  adveruire* 
n'eussent  combattu  qu'en  proie.  On  peut  voir,  dass  le  recueil 
dei  œuTre*  de  De«pré>ux ,  une  lettre  que  Perrault  lui  adre«sa  au 
plu  Tort  de  cette  guerre,  et  contre  laquelle  la  prose  du  p-and 
poëte,  un  peu  durée!  peunle,  a  bien  de  la  peine  à  se  soutenir, 
malgré  tout  le  talent  de  l'aulenr  pour  le  sarcasme  et  l'ironie. 
La  lettre  de  Perrault,  quoique  remplie  de  reproche»,  pour  la 
plupart  assec  mcrilri  par  son  adversaire,  est  un  modèle  d'hon- 
nêteté' et  de  finesse  ;  cette  modéralion  le  venge  bien  mieux  ^ue 
n'aurait  fait  une  satire  amére  :  il  n'e*t  point  d'homme  de  lettres 
h  qui  la  m^me  conduite  n'ait  réussi  en  pareil  cas  ;  et  on  ne  peut 
Irap  s'étonner  qu'elle  soit  ti  rare  parmi  eus,  maigre  le  succès 
infaillible  qui  en  est  la  récompense.  Quant  au  fond  de  la  div- 
pule ,  les  deux  adversaires,  comme  dan*  la  plupart  des  querelles , 
ont  alternativement  tort  et  raison;  Perrault,  trop  pea  versé 
dan*  la  langue  grecque,  trop  exclusivemeul  Irappé  de*  défaut* 
■rHomrr.-  .  n'f.l  pa.  j»r,    .rn.iMp  Jii»  l.r»L.I.:>  ...p.^vieurf.  .Ir 
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rien ,  quand  il  s'agissait  des  intérêts  de  son  auteur  chéri.  On  peut 
en  juger  par  le  sang-froid  avec  lequel  il  a  traduit,  dans  une  de 
ses  remarques  sur  Longin,  un  passage  bien  étrange  deVitruve 
au  sujet  de  Zoïle.  Après  avoir  dit  que  ce  mauvais  critique  récita 
au  roi  Ptolémée  Philadelphe ,  l'ouvrage  oii  il  déchirait  Homère 
long-temps  ^près  sa  mort ,  Yitruve  ajoute  :  Les  uns  disent  que 
Ptolémée  le  fit  mettre  en  croix  ^cT autres  quil  fut  lapidé  ^  et 
d'autres  qu'il  fut  brûlé  tout  vif  à  Srnyrne.  Mais  de  quelque 
faqon  que  cela  soit ,  il  est  certain  qu'il  a  bien  mérité  cette 
PvmTio^f  y  puisqu'on  ne  peut  pas  la  mériter  pour  un  crime  plus 
ODIEUX  que  celui  de  reprendre  un  écrivain  qui  n'est  pas  en  état  de 
RENDRE  RAISON  DE  CEQu'iL  A  ÉCRIT.  Indépendamment  de  l'absurdité 
de  cette  maxime,  Yitruve,  comme  le  remarquait  très-bien  Charles' 
Perrault ,  ne  faisait  pas  attention  qu'en  parlant  ainsi,  il  condam-^ 
nait  la  sévérité  cruelle  dont  il  accablait  lui-même  en  ce  moment 
le  malheureux  Zoïle ,  que  la  mort  avait  mis  depuis  long-temps 
hors  d'état  de  se  défendre.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  est  bien  tenté 
de  croire  que  le  satirique  inexorable ,  qui  a  transcrit  ce  passage 
si  sérieusement  et  avec  une  sorte  d'approbation ,  aurait  fait  un 
mauvais  parti  à  Charles  Perrault ,  s'il  eût  été  chargé  de  lui  in- 
fliger quelque  peine  pour  ses  blasphèmes  contre  le  prince  des 
poètes  ;  tant  l'intolérance  et  le  fanatisme  paraissent  inséparables 
de  toute  espèce  de  culte  superstitieux.  Charles  Perrault  rappro- 
chait ce  trait  de  Yitruve,  d'un  autre  trait  aussi  ridicule  et 
moins  connu,  celui  du  médecin  Serenns  Sammonicus,  qui, 
enthousiasmé  dujquatnème  livre  de  Y  Iliade,  ordonnait ,  pour 
remède  de  la  fièvre  quarte,  d'appliquer  sur  la  tête  des  malades 
ce  quatrième  livre,  dont  la  chaleur  brûlante,  selon  lui,  était 
capable  d'opérer  la  guérison  en  fondant  les  humeurs  (5). 

L'humenr  de  Despréaux  contre  son  antagoniste  refluait  jusque 
sur  l'Académie ,  qui  aurait  dû ,  selon  lui ,  faire  subir  à  l'héré- 
siarque une  punition  exemplaire  ;  mais  qui ,  se  bornant  à  rendre 
aux  anciens  l'hommage  qui  leur  est  dû ,  croyait  devoir  laisser  k 
ses  membres  la  liberté  de  les  apprécier  à  leurs  risques  et  périls. 
L'implacable  vengeur  de  V Iliade  prétendait  que  la  compagnie  , 
en  ne  fermant  pas  la  bouche  à  Charles  Perrault,  en  lui  laissant 
même  ses  portes  ouvertes ,  opinait  plus  scandaleusement  que 
lui  contre  les  anciens ,  et  surtout ,  disait-il ,  contre  le  bon  sens,  à 
qui  elle  en  voulait  comme  à  un  ancien ,  beaucoup  plus  ancien 
qu'Homère  et  Virgile;  il  ajoutait,  dans  l'impétuosité  de  sa  co- 
lère, qu'il  fallait  changer  la  devise  de  l'Académie,  et  mettre  à 
la  place  une  troupe  de  singes  qui  se  miraient  dans  une  fontaine, 
avec  ces  mots  :  sibi pulchri  {ckarmans  pour  eux  seuls).  L'Aca- 
démie ne  fit  que  rire  de  ces  incartades  poétiques ,  et  douna  da 
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moint  au  utiriijuerHeinpledii  uDg-froitl ,  (|u'il  e*t  un  peu  fù- 
*  cbeuidv  perdre  pour  de  parcili  objrUV 

On  ai»ure(|ue  le  fiel  de  Deipréaus  contre  l'auteur  du  Pormr 
Je  Louif-tr-Orand .  avait  une  cau<e  «ecrele ,  plu*  puiitante  i{ue 
Mm  dévouement  pour  let  ancienii  il  élail  piqué,  dit-on,  de  ce 
qu'en  relebrant,  dam  ce  poétne,  le  grand  (k>rncille,  qui  en 
était  bien  diftne ,  on  avait  afreclè  de  ne  pat  dire  un  mot  de  l'au- 
teur de  Phrdre  et  â'IfAîgt'nie.  Il  v  a  quelque  apparence  que 
Dmpreans  n'était  guère  plus  falitfail  du  tilence  qu'on  avait  g^r- 
dé  à  ïon  égard  dam  ce  poème,  oii  l'on  n'avait  pa*  dédaigné  <' 


citer  let  Godeaui  et  le«  Trittant.  Mai*  1' 


amour-propre 


du  sati- 


rique, dans  le  mécouleiileoienl  qu'il  affichait.  >e  cachait  pru- 
demment derrière  son  amitié  pour  Racine ,  et  peut-Are  *e  mé- 
prenait lui-même  ente  cachant  de  la  torle  Si  le  grand  poète,  en 
celle  circonstance,  le  montra  un  peu  tmp  leniible  ,  «on  adter- 
•aire  «'était  montré  fort  iujuite.  Olcr  Deipréaus et  Rarine  au 
•îfecle  de  Louî^le-Orand ,  c'eit  oter  au  tiècte  d' Auguste  Horace 
Cl  Virgile. 

L'inimitié  dei  deui  académicien»  était  de  plu*  ancienne  date 
que  l'époque  de  la  querelle  «urlei  modemei.  Charlei  Perrault 
et  t^  frerpi,  ami»  de»  écrivatm  que  Detpréatu  avait  le  plu* 
maltraités,  ne  *e  bornaient  pai  ■  détapprouver,  par  nn  silence 
prudent  .testraitt  qu'il  lançait  à  cet  écrivain*;  îli  t'espliquairnt 
avec  liberté  sur  le  talirique,  qui,  de  ton  coté,  ne  les  méuaf;pjit 
pas.  Nom  nedevont  pai  omettre  ji  celte  occasion  un  Irait  de  Per- 
rault, qui  lui  fait  beaucoup  d'honneur.  L'Académie  Franraite 
avait  proposé  en  itî^i ,  |>out  le  sujet  du  premier  pria  de  partie 
quVIle    .irmiia.    V^h.-liIi,-<  .lu  .I-k!  :   Pfrrtt.lt,   r|,ir).|u»    [-lun 
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reçu  des  outrages ,  est  un  acte  d'héroïsme  digne  de  Socrate  et^ 
d'Epîctëte.  Despréaux ,  de  son  côté ,  comme  pour  se  piquer  d'é- 
mnlation,  rendait  quelque  justice  ii  Perrault  ,et  la  lui  rendait  sur 
ses  vers  même.  Je  loue  y  di|-il,  jusqu'à  M.  Perrault  y  quand  U 
est  louable  :  eêt-<e  bien  lui  qui  a  fait  ces  six  vers  que  je  trouve  à 
la  fin  éCune  préface  de  ses  Parallèles? 

ils  devraient ,  ces  anteart ,  demeurer  dans  lear  grec , 

Et  se  contenter  du  respect 

De  la  gent  qni  porte  fërale; 
D^m  savant  traducteur  on  a  boau  faire  choix , 

C'est  les  tradaire  en  ridicole 

Que  de  les  traduire  en  françois. 

Despréanx,  en  louant  ces  vers ,  montrait  d'autant  plus  de  cou- 
rage 9  que  les  anciens  n'y  sont  pas  traités  favorablement  ;  mais 
il  croyait  que  le  poète  en  voulait  aux  traductions  de  Dacier,  et  ce 
trait  de  justice  on  de  satire  le  consolait  du  reste. 

Ce  docte  et  pesant  Dacier  était  un  des  adversaires  les  plus 
déchaînés  contre  Perrault ,  qui  s'en  plaignait  un  jour  à  Foiite- 
nelle  :  Comment  voulexrvous ,  répondit  le  philosophe,  que  M*  Dor 
cier  vous  pardonne?  en  attaquant  les  anciens,  vous  décriez 
une  monnaie  dont  il  a  son  ci^re  plein,  et  qui  fait  toute  sa  ri^ 
chesse.  La  réflexion  eût  encore  été  plus  juste,  si  Fontenelle, 
après  avoir  ainsi  consolé  Perrault,  eût  ajouté  que  parmi  plusieurs 
pièces  fausses ,  la  monnaie ^  entassée  par  Dacier,  renfermait  des 
lingots  de  l'or  le  plus  pur ,  et  dont  on  connaistoit  d'autant  mieux 
le  prix  I  qu'on  était  plus  riche  de  son  propre  fonds.  Mais  il  est 
trop  vrai  que  le  bon  Dacier,  en  contemplant  ce  coffre  précieux , 
gage  de  son  opulence  imaginaire  ^  ne  savait  guère  y  distinguer 
la  fausse  monnaie  d'avec  la  bonne.  Aussi  Despréaux  disait-il  que 
les  anciens  avaient  bien  plus  à  se  plaindre  de  leur  traducteur 
Dacier ,  que  de  leur  détracteur  Perrault. 

Notre  académicien ,  outre  les  vers  que  nous  venons  de  rapporr 
ter,  en  a  fait  encore  quelques  uns  qui  ne  sont  pas  iudignes d'é- 
loge. Tels  sont  ceux  desco  foème  sur  la  peinture  y  oii  il  exprime 
d'une  manière  assez  heureuse  et  même  assez  poétique ,  les  beau^ 
tés  que  le  temps  ajoute  aux  tableaux. 

Sar  les  nos 4e  vieillard ,  k  qni  tont  est  possible. 

Passait  de  son  pinceau  la  trace  imperceptible 

D^une  couche  Wgère  mllaît  /es  brunissant , 

Y  mettait  des  beautés ,  même  en  les  effaçant , 

Adoucissait  les  jonrs ,  fortî6ait  les  ombres , 

Et  les  rendait  plus  beaox  en  les  rendant  pins  sombres , 

Leur  donnait  ce  teint  brun  qui  les  fait  respecter. 

Et  qn*nD  pinceau  mortel  ne  saurait  imiter.  x 

Sur  les  autres  tableanx,  ^un  mépris  incroyable ^  i 

Il  passait,  sans  les  voir,  IVponge  impitoyable  j 


Il  ne  t'en  faut  presque  rien  que  ce»  ven  ne  loient  d'an  poète  ; 
l'image  duTcinptquidaaaeauicbcfMl'ŒUTre  ilei  pands  artii- 
tM  le  dernier  trait  depinctau,  et  qui  efface  futqu'au  «ouvetwr 
det  mmivaij  ouvragei,  eit  noble  et  piltoreique;  un  peu  plu* 
d'harmonie  et  d'élcgance  dam  l'eipreuion ,  eAt  rendu  ce  tabîean 
digne  de*  grand*  mailm  f(>). 

Qnand  la  querelle  de  De*preauz  et  de  Perrault  eut  dure  le 
temp»  qu'il  fallait  pour  faire  pretque  également  tort  k  Tun  et  à 
l'autre  1  quand  le*  deus  advenairei  furent  rastatiét,  l'un  de 
reproche*,  et  l'autre  d'épigramme*  ;  quand  le  public  coni- 
neoça  lui-m eue  à  en  être  fatigue ,  de*  ami*  commuai ,  qui  au- 
raient  dâ  j  «onger  plu*  tôt,  l'occupèrent  de  réconcilier  ce»  deux 
Jioaunei ,  fait*  pour  l'ettimer  l'un  l'autre  ;  le  premier  par  ton 
rare  talent,  le  lecond  par  son  taroir  et  te*  lumière*,  et  ton* 
det»  par  leur  probité.  I^  réconciliation  fut  tincère  de  la  part 
de  Perrault:  il  «upprima  m^me  pluûeurt  trait*  qu'il  retenait 
encore  aux  ancien* ,  dam  le  tome  IV  de  *e*  ParaUèUs,  aimant 
mieux  ,  di*ait-il  ,  te  priver  du  ptaitir  de  proin/er  de  nouveau  la 
bwué  de  ta  coûte  ,  yue  d'être  brouilla  plut  lonf:-leinps  aver  ilei 
homntet  d'un  autti  fraitd  mérite  que  ceux  qu'il  avait  /Hiur  ad- 
vtrtairet,  et  dont  raniiii/  ne  potnitit  trop  i acheter.  Quant  à 
De*préaus ,  il  écrivit  k  Perrault ,  aprèt  leur  raccommodement  , 
une  lettre  qu'il  appelait  de  rr'concHiation  ;  mai*  dam  laquelle  , 
k  traver*  le*  compliinen*  qu'il  «'efforce  de  lui  faire,  il  n'a  pu 
a*«mpécher  de  montrer  encore  ce  reite  de  mali|tnilé  ou  de  lîrl. 
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donner  plus  de  vérité  à  son  récit ,  en  ne  louant  que  par  le  simple 
exposé  des  faits.  Je  n'ai  pas  ignoré ,  dit-il,  que  si  j'avais  pu 
mettre  plus  éT éloquence  dans  ces  éloges ,  j'en  aurais  tiré  plus  de 
gloire  ;  mais  je  n'ai  pensé  qu'à  la  gloire  de  ceux  dont  je  parle. 
On  sait  que  la  plupart  des  oraisons  funèbres  sont  plus  F  éloge 
du  prédicateur  que  du  déjunt  ;  et  que  si  la  réputation  de  Vau^ 
teur  en  est  souvent  augmentée ,  celle  du  mort  demeure  presque 
toujours  ce  quelle  était  auparavant.  On  peut  donc  appliquer  à 
cet  ouvrage  ce  que  dit  Cicéron  des  Commentaires  de  César, 
que ,  sans  parure  et  comme  sans  vêtement,  ils  plaisent  par  leur 
nudité  même  ' .  Mais  on  n'oserait  sans  doute  ajouter  à  cet  éloge 
ce  que  Cicéron  ajoute  à  celui  de  César,  qu'en  laissant  aux  écri'^ 
vains  médiocres  le  plaisir  d'orner  son  récit,  V  auteur  en  a  dégoûté 
les  écrivains  sages  ■ . 

Parmi  les  hommes  illustres  dont  Perrault  faisait  l'éloge  dans 
cette  histoire,  il  avait  mis  Arnauld  et  Pascal,  qui  méritaient  bien 
d'y  «avoir  une  place  distinguée;  mais  les  jésuites,  leurs  ennemis  , 
dont  il  serait  inutile  aujourd'hui  de  dissimuler  les  intrigues  , 
puisque  notre  siècle  en  a  fait  justice,  firent  donber  ordre  à 
Perrault  d'ôter  ces  deux  noms  de  son  livre  ;  sur  quoi  on  cita  ce 
beau  passage  de  Tacite  ,  qui ,  parlant  d'une  cérémonie  oii  i'on 
portait  les  images  de  plusieurs  grands  hommes ,  ajoute ,  que  les 
images  de  Cassius  et  de  Brutus  effaçaient  toutes  les  autres ,  par 
cette  raison  même  qu'on  ne  les  jr  voyait  pas  '.  Après  la  miort  de 
Louis  XrV,  protecteur  et  dupe  des  ennemis  de  Pascal  et  d' Ar- 
nauld ,  on  s'est  empressé  de  remettre  leurs  noms  à  la  place  d'bii 
on  les  avait  arrachés  ,  et  qu'ils  n'auraient  jamafs  dû  perdre. 
Charles  Perrault ,  qui  avait  rendu  cette  justice  aux  deux  jansé- 
nistes les  plus  célèbres  ,  y  fut  encouragé  par  un  de  ses  frères  , 
docteur  de  Sorbonue ,  très-attaché  à  Port-Royal ,  et  très-peu 
dévoué  aux  jésuites ,  ainsi  que  Despréaux.  Mais  cette  oonfor- 
mité  de  sentimens  pour  de  si  graves  objets  d'amour  ou  de  haine, 
ne  rendit  pas  le  poète  plus  favorable  à  cette  famille  ;  il  était 
encore  plus  l'ami  d'Homère  que  de  Janséuius  et  de  Saint-Cyran. 

Soixante  ans  après  la  miort  de  Charles  Perrault ,  on  a  publié 
ses  mémoires  ,  écrits  par  lui-même.  Ils  sont  estimables  par  un 
grand  air  de  franchise ,  et  curieux  par  quelques  anecdotes  qu'ils 
renferment,  principalement  sur  la. vanité  et  les  incartades  du 
cavalier  Bemin  ,  qu'on  fit  venir ,  à  grands  frais  ,  d'Italie ,  pour 

'  Nudi  sunt  et  recti ,  et  venusti ,  amni  omatu  qrationis ,  tanquam  veste 
detracto. 

*  Ineptis  gratumjbrtassefecitf  qui  volunt  ista  calamistris  inurere;  sunos 
quidem  homines  à  scribendo  detenruiL 

'  Prœfulgehant  Cassius  atque  Brutus ,  eo  ipso ,  quàd  effigies  eorum  nom 
vissbantur. 
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liiiir  le  Louvre  ,  Uiidii  qu*on  avait  en  (Vance  Pujet  cl  CUode 
IVrraitll.  Il  serait  ii  toubaiter  (jue  les  geo*  de  leltret  de  <]uel<]Dc 
niérile  <^rntksent  aiati  leurs  niéiuoirei ,  à  condition  pmirtaat , 
ce  <|h'od  ne  peut  guère  eiperer  de  la  iaibleu«  humaine,  qn'ili 
|iarleraicnl  dVuK-iDêmes  avec  celte  (incérite  naïve  qui  aioitt* 
tant  de  pris  aus  lalen».  Le*  bons  esprits  ne  s'intéressent  (pière 
nioinsivoir  au  naturel,  et  comme  en  négligé,  ceux  qui  ont 
éclairé  leort  contemporains,  (|ite  ceux  qui  les  ont  (tou)ernés 
bien  ou  ntal.  L'Iirttoire  <let  premiers  esi  rrlU  Jet  progrès  ri  Jrx 
cheji-d'truvre  île  frifiril  humain  ;  l'histoire  des  *Ulr«*  n'eit 
i-elli-  </(■  nos  malhruri  et  dr  iwt  crimet. 


lliiMoire  du   roi  par  nic- 
ÙK  à  la  médaUle  de  l'An- 


NOTES. 

(i)  Voici  V«plic«linn  qu'on  iroute 
dailles  .  <lc  rui*cripùon  .Ipoito  Paiaùm 

■  Apolltm  lient  m  Urr  appuj^  sur  le  trépied  d'où 
orartn.  Dut»  k  t'und  paraît  la  pHuripale  face  du  Loutre.  La  légrnde 
ApoUit  /WiKinui ,  sii^nilir.  ApoUon  itant  te  pmUt  tfAif[iu^.  ■ 

Orltcilcii»!',  pt  |il II' ienr» autre»  failn  yur  l'Arad^mM-iln  inM-ripiioni 
n«i>Miile,  l't.Kl  |>lii*  briiinlv  qut  U  faimiur  inxnpinn  ,  Krr  plinttit 
imf0r,  qu'un  ini>lH>i-rr  antiqu^i-e  atait  tiaapnëe  pour  une  n)éibtille 
lri)q>r<r  1  I  l>»mi--ui  dr  Ijhik  \I\  .  |j  mMaïUr  rrprnealail  un  hilril 
A  lairanl  Ir  iiHHtde .  rt  rin>niptii>o  >if[i>iliail  qaW  murait  ^  rit  ^Imirrr 
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in  ortu  (  il  est  redoutable ,  même  en  naissant  ).  Cette  devise ,  dit  Charles 
Perrault  dans  ses  mémoires,  fut  mise  sur  les  enseignes  du  régiment  de 
M.  le  Dauphin ,  et  sur  les  casaques  de  ses  gardes.  Nous  en  aurions 
mieux  aimé  une  qui  eût  inspiré ,  pour  ce  jeune  prince  ,  Tamour  au  lieu 
de  la  crainte. 

(q)  Les  grands  noms  qui  font  tant  d^honneur  à  Tancienne  Académie 
des  sciences  1  prouvent  que  cette  Académie  n'avait  pas  besoin  ,  pour 
étendre  ou  soutenir  sa  gloire ,  de  la  nouvelle  constitution  qu'on  a  cm 
devoir  lui  donner  au  commencement  du  siècle  ;  constitution  rebutante 
pour  le  vrai  méinte ,  et  qui  deviendra  de  jour  en  jour  plus  nuisible  au 
bien  de  cette  compagnie  ,  à  mesure  que  les  gens  de  lettres  connaîtront 
mieux  la  dignité  de  leur  état  et  Imdépendance  qu'il  exige.  Pour  faire 
sentir  par  un  seul  trait  à  quel  point  cette  constitution  est  étrange ,  croi- 
rait-on que  lorsqu'il  faut ,  par  exemple  ,  élire  un  chimiste ,  il  n'y  a  ,  sur 
sept  chimistes  académiciens ,  que  trois  seulement  qui  aient  droit  de  suf- 
frage ,  tandis  qu  on  admet  au  scrutin  des  géomètres  ,  des  astronomes  , 
des  mécaniciens ,  et  surtout  des  Itonoraires ,  qui ,  pour  la  plupart  « 
ignorent  jusqu'aux  élémens  de  la  chimie?  Mais' croirai  tron  surtout  qu'un 
académicien  qui  a  proposé  de  réformer  cet  article  du  règlement ,  n'a 
pas  eu  le  bonheur  de  persuader  ses  confrères ,  quoiqu'il  leur  ait  fait  ce 
raisonnement  aussi  simple  qu'embarrassant  :  Prenons ,  messieurs ,  tel 
juge  qu'il  vous  plaira,  je  lui  exposerai,  sans  aucune  réflexion ,  cette  loi 
qui  vous  est  si  chère  ;  s'il  ne  croit  pas  que  je  me  moque  de  lui,  j'*  ai  tort. 

(3)  Voici  la  liste  des  gens  de  lettres  ,  tant  français  qu'étrangers  ,  qui 
reçurent  ces  pensions.  En  France ,  Chapelain  ,  d'Ablancourt ,  Conrart , 
GomberviUe ,  Cotin ,  Btmrzeis  ,  Charpentier ,  Perrault ,  Fléchier  ,  CaS" 
sagnes ,  Desmarets  ,  Corneille ,  Segrais  ,  Racine  ,  Huet ,  Mézeray  , 
Le  Clerc  ,  Gombsiiût  ^  La  Chambre ,  Silhon ,  Boyer,  Quinault.  Dans 
les  pays  étrangers ,  les  Allatius  ,  le  comte  Graziani ,  Ottavio  Ferrari , 
Carlo  Dati ,  Yiviani ,  Isaac  Vossius ,  Heinsius  ,  Gronovius  ,  Huyghens  , 
(laspard  Gevartius  ,  Boëderus  ,  Reinesius  ,  Wagenscilius  ,  Hevelius , 
Hermanus  Conringius.  Cette  liste  justiGe  notre  réflexion  sur  le  mélange 
qu'on  y  a  fait  de  la  médiocrité  avec  le  mérite  supérieur.  Nous  avons  mis 
en  italique  les  noms  qu'on  aurait  pu  en  reti^ancher  ,  du  moins  parmi  les 
Français.  Despréaux  eut  ajouté  à  ces  noms  ceux  de  Cliapelain  et  de  Per- 
rault ;  mais  Despréaux  eut  été  injuste.  Chapelain  et  Perrault ,  quoique 
très-mauvais  poètes  l'un  et  l'autre ,  étaient  d'ailleurs  des  hommes  de 
beaucoup  de  mérite ,  par  l'étendue  de  leur  httérature ,  par  la  variété  de 
leurs  connaissances  ,  et  même  par  leur  goîit ,  qui  se  trompait ,  à  la  vé- 
rité ,  sur  leurs  propres  ouvrages  ,  mais  qui  jugeait  très-bien  ceux  des 
autres. 

La  liste  des  hommes  de  lettres  français ,  k  qui  Louis  XIY  ,  ou  plutôt 
Colbert ,  donna  des  pensions  ,  est  curieuse  par  la  natuni  des  qualifica- 
tions qu'on  y  a  jointes  à  chacun  d'eux.  On  y  lit  :  Au  sieur  Boyer  ,  excel- 
lent ^oëU  français.^.,  au  sieur  Le  Qerc  ,  excellent  poète  français....  au 
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•ieur  lUciDC .  poittr  frannu  ,  600  lirrcf....  la  lieur  Demureti  .  Aoai 
delm  ^ut  belle  imagiitatÀm  qui  toit  mu  monde  ,  1^00  Utt»....  an  lirur 
HtMt .  grmmt  ptrtomiv^  ifw  a  ircduil  Origine .  iSooliTra....  au  Heur 
ChapeLûn  .  le  plut  gfOMti  fméle fimnfmii  qui  ait  janiab  é\à  ,  et  du  plua 
■olidejuKemcDI ,  3ooo  lirrei ,  etc....  Quelque  iUmaé  qu'on  paine  Mre 
de  b  nuniiTe  dont  le*  écriiraiD*  et  lei  tain»  lonl  cUi»$ét  daiu  ce  *ingu- 
liar  catalogue ,  la  «urprâe  doit  un  peu  Jimiaurr  quand  on  laun  ■■.  qu'il 
a  M  fait  ni  i6(i3  .  et  que  Racine  n'aiait  encore  donné  ancooe  de  tn 
tr^tdic*  .  y»  rotHne  la  Thébaide ,  qui  ne  parut  que  ranaéc  tuivanlr  : 
3*.  que  Chapelaia .  li  ridiculemcnl  loué  dam  cette  liilc  ,  en  était .  linun 
Tauteur .  ce  que  la  charité  chréiimne  ne  permet  pai  de  tfuin ,  au  moiiu 
k  directeur  et  le  coiuciller  principal .  de  concert  aiec  Otarlea  Pemuti  , 
qui  eil ,  ■  la  vérilé ,  qualifié  cl  gratifié  plu»  nwdeitenwnt  en  «s  tcram  , 
kahiUeiipti^iKtlrHbelUtUUrtt  .  i5oo  liTm. 

Le  cardinal  de  Riclieliea ,  «ensible  à  toutes  le*  espécn  de  gkiire ,  ou  , 
ti  l'on  veut ,  de  lanité  ,  aiail  auui  voulu  .  pour  *e  faire  de*  puiég^riiln 
dau  loule  l'Europe  .  donner  des  peniiom  à  qudqun  lavana  étnuigen. 
Il  en  offrit  une  au  MTani  Utseriui ,  archcTéque  d'Arroagh  en  Irlande  .  et 
tréa-peu  riche  .  tout  aréhevhpie  qu'il  élail  ;  car  l'opulence  .  diuii-il , 
Cil  nsenée  aux  prélats  ntholiquei.  UmcHus  .  au  lieu  d'accepter  la  fra- 
ciease  prupaniiinii  du  cardinal .  lui  enroya  de*  lérrien .  e*péce  de  rlueni 
qui  ciX  eirellenle  en  Irlande  :  relie  liérc  el  plaiiante  répoow  d^^ûta  le 
nsniitlre  de  faire  i  il'aulrei  de  pareille*  oflm  ,  et  de  l'eipoaer  à  uu  pareil 
mnerdmciil. 

(4)  ■  Il  y  a  long-lemp^  .  obterve  un  écrivain  ■aderae  .  que  Salomnn 
»  a  dit  -  fiâli  vitU-ri  tapiras  caram  principe  (  garde^-ious  de  paraili  e 
>  trop  éclairé  m  prétcnn  du  pnoce  ).  Il  ne  dit  pai ,  moli  ettt  impirm 
■  (ganlei-ious  d'rirc  éclairé):   nui*  Holi  vHeri{  ifardei-tou*  de  le 
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»  furieux  ëchafauds  el  de  la  dépense  ,  et  que  le  peuple  se  serait  réjoui 
»  aux  dépens  de  qui  il  appartenait.  Lou?ois  ,  qui  savait  cette  historiette, 
»  étant  allé  aux  Invalides  pendant  qu'on  y  barbouillait  les  mauvaises  pein- 
9  tures  qui  y  sont ,  se  mit  dans  une  furieuse  colère  contre  le  peintre , 
»  qui  voulait ,  en  le  peignant  auprès  du  rot ,  attraper  sa  ressemblance  : 
»  Non ,  non ,  lui  dit-il ,  défigurez-moi  tous  ces  vbages  où  vous  avez  pris 
»  tant  de  peine ,  et  qu*on  ne  reconnaisse  que  celui  du  maître.  » 

Je  ne  me  souviens  plus  où  j'ai  lu ,  qu*un  souverain ,  dont  le  premier 
intérêt  était  celui  de  sa  vanité ,  et  le  second  celui  de  ses  affaires ,  ap- 
portait une  singulière  attention  au  choix  de  ses  ministres ,  non  pour 
avoir  les  meilleurs  qu'il  fut  possible ,  mais  pour  qu'ils  ne  montrassent 
dans  cette  place  ,  ni  une  ineptie  trop  préjudiciable  à  leur  maître ,  ni  des 
talent  trop  capables  d'humilier  scm  amour-propre.  J*aime  mieux ,  di- 
sait-il ,  un  bidet  qui  suffit  pour  me  porter ,  qi/un  bon  cheval  qui  peut 
me  jeter  par  terre. 

(5)  Ce  qui  donnait  le  plus  d'humeur  à  Despréaux  dans  la  querelle  sur 
les  anciens  ,  c'est  que  Peirault ,  son  antagoniste  ,  bien  loin  de  partager 
son  enthousiasme ,  lui  niait  impitoyablement  cet  enthousiasme  même. 
Despréaux  disait ,  par  exemple  :  «  Toutes  les  fois  que  je  lis  Démos- 
3»  thènes  ,  je  me  repens  d'avoir  écrit.  Oserais^e  vous  demander ,  luidi- 
»  sait  Perrault ,  où  vous  lisez  ce  grand  orateur  ?  est-ce  dans  l'original  ? 
»  Mais  M.  Dacier ,  qui  sait  le  grec  aussi  bien  qu'un  moderne  le  peut 
9  savoir ,  dit  tout  bas  ,  et  dirait  tout  haut ,  si  vous  n'aviez  employé  vos 
»  amis  communs  &  lui  fermer  la  bouche ,  que  vous  savez  irès-niédiocre- 
»  ment  cette  langue ,  et  que  votre  traduction  même  de  Lougin  en  est 
a>  la  preuve.  D'ailleurs ,  sussiez-vous  le  grec  aussi  bien  que  M.  Dacier , 
»  croye«-vous  pouvoir  apprécier  le  mérite  de  I>émosthcnes  dans  cette 
»  langue ,  qu'il  parlait  avec  tant  de  supériorité  ?  Les  Athéniens  en 
M  étaient  transportés  avec  raison ,  parce  qu'aucune  partie  de  ce  mérite 
»  n*était  perdu  pour  cette  nation  spirituelle  et  sensible,  qui,  connaissant 
3)  à  fond  toutes  les  beautés  et  toutes  les  finesses  de  sa  langue  ,  admirait 
»  dans  Démosthènes  la  propriété ,  la  force ,  la  noblesse  ,  l'élégance  des 
»  expressions  et  des  tours ,  l'harmonie  enchanteresse  des  périodes ,  et 
9  jusqu'à  la  déclamation  inimitable  de  l'orateur  ,  célébrée  par  la  bouche 
»  même  d'Eschine  son  ennemi.  Mais  presque  toutes  ces  beautés  sont 
»  perdues  pour  nous ,  qui  ne  savons  ni  écrire  ni  prononcer  le  gi'cc  , 
»  comme  vous  ne  sauriez  vous-même  en  disconvenir.  Elles  n'étaient  pas 
M  perdues'  pour  Cicéron ,  qui  avait  été  apprendre  cette  belle  langue  à 
»  Athènes,  dans  un  temps  où  elle  y  était  encore  florissante.  Aussi  je  crois 
»  sans  peine  l'orateur  romain  sur  les  éloges  qu'il  donne  à  son  illustre 
j»  rival  ;  mais  quant  à  vous  ,  M.  Despréaux  .  permettez- moi  de  penser 
»  que  vous  vous  récriez  souvent  sur  parole,  et  que  Démosthènes,  traduit 
»  en  français ,  la  seule  langue  où  vous  puissiez  le  juger ,  n'est  fait  pour 
»  désespérer  ni  Bossuet  ni  vous-même.  Je  conviens  que  L'orateur  grec 
»  respire  encore  plus  ou  moins  faiblement  dans  les  traductions  qu'on 
2.  i6 
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doute  pis  qiic  Perrault  et  ses  parlisans  ne  rendissent  la  même  justice 
que  Desprcaux  aux  peintures  vraiment  sublimes  d'Homère  ,  à  ces  vers 
d'une  touche  originale  qui  le  caractérisent ,  et  qu'aucun  poète  ne  par- 
tage avec  lui,  à  Tëpisode  ^Orphée  et  (VEuridice  dans  Virgile ,  au  qua- 
trième li^Te  de  V Enéide ,  et  à  tant  d'autres  chefs-d'œuvre  de  Tantiquité. 
I^  dispute  ne  roulait  guère  que  sur  ces  endroits  des  anciens  ,  dont  nous 
ne  sommes  en  état  d'apprécier  exactement  ni  les  beautés  ni  les  défauts. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  résulte  de  cette  véhémente  altercation  ,  ce  qui 
résultera  toujours  de  celles  où  la  passion  vient  se  mêler  :  les  deux  partis 
y  ont  presque  également  perdu.  D'un  côté  ,  on  a  fait  aux  anciens  plu- 
sieurs reproches  très-bien  fondés  ,  qui  ont  un  peu  affaibli  la  vénération 
sans  bornes  qu'on  avait  pour  eux  ;  de  l'autre ,  les  défenseurs  de  fan- 
tiquité  ODtjeté  sur  ses  adversaires  des  ridicules  souvent  mérités.  «  Quand 
»  je  vois  ,  iiit  un  écrivain  de  nos  jours ,  les  gens  de  lettres  prendre  parti 
»  avec  tant  d'aigreur  ,  ceux-ci  pour  Jkïs  anciens  ,  ccux-la  pour  les  mo- 
dernes ,  il  me  semble  voir  les  deux  femmes  de  la  fable ,  dont  Tune  , 
un  peu  vieille ,  arrache  les  cheveux  noirs  de  la  tcte  de  son  mari ,  et 
l'autre,  encore  jeune,  arrache  les  cheveux  blancs,  de  sorte  que  le 
»  pauvre  mari  finit  par  être  chauve,  n 

Nous  citerons  encore  aux  philosophes  et  à  leurs  adversaires  un  au- 
teur latin  qu'on  lit  peu  .  et  qui ,  sans  appartenir  à  un  siècle  fort  éclairé , 
a  montré  sur  la  question  dont  il  s'agit ,  plus  de  modération  et  de  justice 
que  la  plupart  de  ceux  qui  l'ont  agitée.  //  faut ,  dit  Sulpicc  Sévère  , 
lire  les  oiwiens  sans  prévention ,  et  les  modernes  sans  envie  ;  vérité 
commune ,  si  Ton  veut ,  dans  la  théorie ,  mais  qui .  par  cette  raison 
même  ,  devrait  l'être  un  peu  plus  dans  la  pratique. 

Personne  ,  à  notre  avis  ,  n'a  porté  un  jugement  plus  sain  sur  cette 
contestation  ,  que  l'illustre  auteur  du  siècle  de  Louis  XIV.  cr  On  a  re- 
proché à  Perrault ,  dit^il ,  d'avoir  trouvé  trop  de  défauts  dans  les  an- 
ciens ;  mais  sa  grande  faute  est  de  s'être  fait  des  ennemis  de  ceux 
même  qu'il  pouvait  opposer  aux  anciens  ;  cette  dispute  a  été  et  sera 
long-temps  une  aflaire  de  parti,  comme  elle  l'était  du  temps  d'Horace. 
Que  de  gens  encore  en  Italie  ,   qui ,  ne  pouvant  lire  Homère  qu'a- 
vec dégoût,  et  lisant  tous  les  jours  l'Ariosteet  le  Tasse  avec  transport» 
appellent  toujours  Homère  incomparable  !  »  Voltaire  a  caractâv^ 
ce  grand  poëte  de  la  manière  la  plus  précise  et  la  plus  ëlégaolc,  dbiij 
ces  vers  dignes  d'être  cités  aux  fanatiques  des  deux  partis. 

Plein  lie  hoaiitf's  et  de  dcfaui.s , 
Le  vieil  Homère  a  mun  eslioicj 
11  Cftt,  comme  tous  ses  lieras, 
oun-c  y  mais  sublime. 

^droits  des  ouvn^pes  àt  cet  écnvëin  cv- 
4gpâU  iï  m  m  coodlier  k  mpecl  qu\m 
Im^i^  quoKOMtjnqu'à  leni< 
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tait,  que  ni  Corneille  ni  Racine  ne  deYaient  être  mis  en  parallèle 
avec  Euripide  et  Sophocle ,  par  cette  raison ,  qui  ne  paraîtra  pas 
GonTaincante  à  tout  le  monde ,  que  Racine  et  Corneille  n'ataicnt 
point  encore,  comme  les  deux  poètes  grecs ,  le  sceau  de  Tadmiration 
de  tous  les  siècles.  Ce  jugement  ressemble  à  celui  de  Dacicr ,  qu //omère 
était  plus  beau  que  f^irgtie  de  dmtx  mille  ems. 

(6)  On  peut  citer  encore,  avec  quelque  ëlogc ,  ces  deux  vers  du  Pfu"tne 
de  LouiS'-^e^Grand ,  où  Fauteur  parle  de  la  circulation  du  sang ,  incon- 
nue des  anciens  : 

....  Ils  ignoraient  jasqiPaux  routes  certaiiiet 
Do  Méandre  Tivanl  qui  coule  dans  nos  veines. 

Despréaux,  qui  aurait  pu  rendre  justice  à  ces  derniers  vers  ,  aima  mieux 
tomber  sur  la  note  que  Charles  Perrault  y  avait  mise ,  en  appelant  le 
Méandre  fleuve  de  la  Grèce  qui  retourne  plusieurs  Jbis  sur  lui-nwme  ; 
au  lieu  de  dire  ^Jlem^  de  VAsie^Mineure.  Perrault  répondait  que  cette 
critique  était  une  chicane ,  puisque  TAsie-Mineure  est  aussi  nommée 
Grèce  asiatique  ;  il  prétendait  n'avoir  pas  fait  plus  de  faute  en  disant 
que  le  Méandre  était  un  fleuve  de  la  Grèce ,  qu'il  n'en  eut  fait  en  disant 
qu Hérodote,  Bias,  Esope  et  Cvalien,  tous  nésdans  V Asie-Mineure , 
sont  quatre  des  plus  grands  hommes  que  la  Grèce  ait  produits.  Mais  Per- 
rault fit  encore  mieux  que  de  se  justifier ,  il  conigea  cette  note  dans  une 
édition  suivante. 

(7)  Despréaux ,  même  après  son  raccommodement ,  en  agit  toujoui*s 
avec  Perrault ,  et  parla  toiqours  de  lui  comme  un  ennemi  réconcilié  : 
«  Je  ne  vous  ai  point  mandé  la  mort  de  Perrault ,  écrivait-^là  un  de  ses 
»  amis  ,  parce  qu*&  vous  parler  franchement ,  je  n'y  ai  pris  d'autre  in- 
»  térèt  que  celui  qu'on  prend  à  la  mort  de  tous  les  honnêtes  gens.  Il 
»  n'avait  pas  trop  bien  reçu  la  lettre  que  je  lui  ai  adressée  dans  ma  der- 
»  nière  édition,  et  je  doute  qu'il  en  fut  content.  (  Perrault  navaii^ilpas 
»  grand  tort  ?)  J'ai  pourtant  été  au  service  que  lui  a  fait  l'Académie  ; 
»  et  M.  son  fils  m'a  assuré  qu'en  mourant  il  l'avait  chargé  de  mille  hon- 
»  nctetés  pour  moi.  Sa  mort  a  fait  essuyer  un  assez  graud  dégoût  û  TA- 
»  cadémie ,  qui  avait  élu  M.  de  Lamoignon  pour  lui  succé<lcr  :  mais 
»  ce  magistrat  a  nettement  refusé  cet  honneur ,  apparemment  par  la 
n  crainte  d'avoir  à  louer  Tennemi  de  Cicéron  et  de  Virgile.  »  On  verra  . 
dans  l'article  de  M.  le  cardinal  de  Sbubise  ,  le  détail  de  cette  anecdote  , 
et  la  vraie  cause  du  refus  de  M.  de  Lamoignon.  M.  le  cardinal  de  Rohau 
ne  se  montra  pas  si  difficile  ;  il  ne  craignit  point  de  succéder  à  notre 
académicien ,  et  de  lui  rendre ,  dans  son  discours  de  réception  ,  toute  lu 
justice  qu'il  méritait.  M.  de  Tourreil ,  alors  directeur  ,  dans  sa  réponse 
au  prélat  récipiendaire ,  fit ,  avec  beaucoup  d'adresse  ,  l'apologie  de  la 
préférence  que  Charles  Perrault  avait  donnée  aux  modernes  sur  les  an- 
ciens. U  accusa ,  pour  ainsi  dire ,  de  cette  préférence ,  les  hommes  il- 
lustres  dont  les  noms  ornaient  la  liste  de  f  Académie ,  et  dont  ht  p]u-» 
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nnllaiii  l'v  «K'i'ln  puWiaiit:  ili-prni  du  leur .  «Vlaicni  ntM- 
il-il .  Intp  f-vuëreux,  et  peul-vlnt  Iri'p  mmUrtIrt.  Aiiui  il 
■iii<-ii-»M.  iMMr  lit  mc^DiHre  (U-  I^itmiiIi.  l'amour-propre  <le  ws  aiHliicur^î 
r'rl^il  \t  |il>n  sûr  nuyrn  ilc  k»  reiHln;  fatoraUc*  au  paiii-gtriitc .  et  tu- 
dulf-i'i»  iHHir  r('li>)-r  «gii'it  aiaîl  à  litirv. 
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jAr(;LF..s-ItiM(-.\F  niKisvKT  na(|uît  â  Dijon  le  ?- 
Ipiulirt-  i<i?~  ,  iVune  rniilllc  ilUlïiifjure  dan»  le  parleiix 
llourRiiKiic.  U  ^e  litra  ili-t  son  enfam-r  ;i  letiitle  avK  l'aiidiir 
d'un  geuic  ii.ii's.mt  ,  '|ui  saiïiitait  et  dvvorait  loul  'ij.  Ia>s  J>-- 
«uiles ,  >rt  premiers  iiinilrr'^,  ne  tardt'rent  pat  â  voir  ilan*  un  tt'l 
diM'i|ile  Ica  pr>-iiiicei  d'un  grand  homme.  Aus*i  mirent-iU  tn 
u>ntrc,  suivant  leur  ii>af;e,  lei  plus  adroite*  întinuationi  |Hmr 
Tatlirer  dans  leur  cotn|Mga)e,  à  la<|uclle  il*  onl  aci|uit  par  le 
nimcii  laiit  •riiiiMurici  ri'li'bri's  ilnni  >ei  lettrei  ,  dont  le*  o»~ 
traf;<-s  «mit  :iiii»ur<riiui  Iniil  re  ijin  tt<.\e  à  celle  tucwlè  de  w.ii 
ancien  iVlal .  coiiimc  il  tir  reste  de  tant  d'bnniTiie*  puÎMan*  ijiii 
nnl  disparu  ,  <)iie  Ir  |h:ii  de  Ljeii  ijii'ili  ont  fait  à  leun  teiablatilet 
D'-jJ  irs  pères  »e  llatliient  d'ajouter  k  Icun  nnint>reu»ei  ciiti- 
quêles  relie   du  jeune  Ho>suet,   la  plui  brillante  peut-être  doni 
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dans  S;  Âugastin  la  réponse  à  tout ,  et  le  portait  toujours  avec 
lui  dans  ses  voyages. 

Quant  aux  auteurs  de  rantiquitë  profane ,  oii  son  éloquence 
cherchait  dé)à<les  maîtres  el  des  modèles ,  il  donnait  la  préfé- 
rence à  Homère,  dont  le  génie  élevé,  mais  sans  contrainte,  avait 
le  plus  de  rapport  avec  le  sien.  11  se  plaisait  aussi  beaucoup  à  la 
lecture  de  Cicéron  et  de  Virgile  ;  il  faisait  moins  de  cas  d'Horace, 
qu'il  jugeait  plus  en  chrétien  sévère  qu'en  homme  de  goût  ;  la 
morale  de  Tépicurien  effaçait  à  ses  jeux  le  mérite  du  poète,  et 
le  rendait  insensible  à  des  grâces  qui  ne  lui  parabsaient  faites 
que  pour  séduire  ou  alarmer  sa  vertu.  Il  portait  encore  plus  loin 
l'austérité  de  ses  principes.  On  sait  que  des  casuistes  rigides  oijit 
regardé  comme  une  sorte  d'apostasie  la  liberté  que  se  sont 
donnée  la  plupart  des  poètes  chrétiens,  d'emplojer  dans  leurs 
vers  le  nom  des  divinités  païennes.  Bossuet  faisait  a  ces  docteurs 
inexorables  l'honneur  d'être  de  leur  avis.  Despréaùx  leur  a  fait 
dans  son  jirt  poétique  la  meilleure  réponse  qu'un  grand  poète 
puisse  opposer  k  de  pareils  scrupules  ;  il  les  a  réfutés  en  vers 
harmonieux  :  on  a  retenu  les  vers  de  Despréaux  ,  et  oublié  la 
sentence  des  rigoristes.  Les  fictions  si  agréables  et  si  philo- 
sophiques de  la  mythologie  ancienne  ,  qui  donnait  à  tout; 
l'âme  ^et  la  vie ,  continueront ,  malgré  l'arrêt  de  Bossuet ,  de 
fournir  aux  grands  poètes ,  sans  danger  comme  sans  scandale , 
des  images  toujours  piquantes  et  toujours  nouvelles  par  le  charme 
et  l'intérêt  qu'ils  sauront  y  répandre.  Quant  à  cette  foule  de 
versificateurs  à  qui  on  ne  pourrait  ôter  Flore  et  Zéphire , 
V Amour  et  ses  ailes  ,  sans  réduire  à  la  plus  étroite  indigence 
leur  Muse  déjà  si  pauvre  ,  l'insipide  usage  qu'ils  font  de  la  fable 
dans  leurs  minces  productions  ,  devait  paraître  à  Bossuet  lui- 
même  plus  fastidieux  que  criminel  (2). 

De  toutes  les  études  profanes ,  celle  des  mathématiques  fut  la 
seule  que  le  jeune  ecclésiastique  se  crut  en  droit  de  négliger, 
non  par  mépris  (nous  ne  craindrons  pas  de  dire  que  ce  mépris 
serait  une  tache  à  la  mémoire  du  grand  Bossuet) ,  mais  parce 
que  les  connaissances  géométriques  ne  lui  parurent  d'aucune 
utilité  |K)ur  la  religion.  On  nous  accuserait  d'être  à  la  fois  juges 
et  parties ,  si  nous  osions  appeler  de  cette  proscription  rigou- 
reuse. Cependant,  nous  serait-il  permis  d'observer,  tout  intérêt 
particulier  mis  à  part ,  que  le  théologien  naissant  ne  traita  pan 
avec  «issez  de  justice  et  de  lumières ,  une  science  qui  n'est  pas 
aussi  inutile  qu'il  le  pensait  au  théologien  même  ;  science  en 
effet  si  propre,  non  pas  à  redresser  les  esprits  faux, condamnés  à 
rester  ce  que  la  nature  les  a  faits ,  mais  à  fortifier  dans  les  l>ons 
esprits  cette  justesse  d'autant  plus  nécessaire ,  que  l'objet  de  leurs 
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naturelle ,  et  la  raison  a  fait  toute  seule  ce  que  l'autorité  n'avait 
pu  faire  ;  importante ,  mais  presque  inutile  leçon  pour  ceux  qui 
ont  le  pouvoir  en  main  ,  de  ne  pas  user  vainement  leurs  forces 
pour  prescrire  à  la  raison  ce  qu'elle  doit  penser ,  et  de  la  laisser 
démêler  d'elle-même  ce  qu'il  lui  convient  de  rejeter  ou  de  saisir. 
Plus  l'autorité  agitera  le  vase  oii  les  vérités  nagent  pêle-mêle 
avec  les  erreurs,  plus  elle  retardera  la  séparation  des  unes  et  des 
autres  ;  plus  elle  verra  s'éloigner  ce  moment ,  qui  arrive  pour- 
tant tôt  ou  tard ,  oii  les  erreurs  se  précipitent  enfin  d'elles-mêmes 
au  fond  du  vase ,  et  abandonnent  la  place  aux  vérités. 

Tandis  que  Bossuet  nourrissait  l'activité  de  son  esprit  de  toutes 
les  connaissances  convenables  à  un  ministre  de  l'église ,  son  âme 
non  moins  active  ,  et  qui  avait  besoin  d'un  objet  digne  de  la 
remplir  ,  se  formait  à  la  pieté  par  de  fréquens  voyages  qu'il  fai- 
sait à  Tabbaje  de  la  Trappe  ,  séjour  qui  en  effet  parait  destiné 
à  faire  sentir  aux  cœurs  même  les  plus  tiëdes ,  jusqu'à  quel  point 
une  foi  vive  et  ardente  peut  nous  rendre  chères  les  privations 
les  plus  rigoureuses  ;  séjour  même  qui  peut  offrir  au  simple  phi- 
losophe une  matière  intéressante  de  réïlexions  profondes  sur  le 
néant  de  l'ambition  et  de  la  gloire ,  les  consolations  de  la  re- 
traite ,  et  le  bonheur  de  l'obscurité. 

Le  talent  de  Bossuet  pour  la  chaire  s'était  manifesté  presque 
dès  son  enfance.  Il  fut  annoncé  comme  un  orateur  précoce  à 
l'hôtel  de  Rambouillet ,  oii  le  mérite  en  tout  genre  était  sommé 
de  comparaître ,  et  jugé  bien  ou  mal.  Il  y  fit  devant  une  as- 
semblée nombreuse  et  choisie, presque  sans  préparation ,  et  avec 
les  plus  grands  applaudissemens  ,  un  sermon  sur  un  sujet  qu'on 
lui  donna  ;  le  prédicateur  n'avait  que  seize  ans  ,  et  il  était  onze 
heures  du  soir ,  ce  qui  fit  dire  à  Voiture  ,  si  fécond  en  jeux  de 
mots ,  qu'il  n'avait  jamais  entendu  prêcher  si  tôt  ni  si  tard. 

Avec  de  si  rares  talens  pour  l'éloquence  ,  la  nature  avait  doué 
Bossuet  d'une  mémoire  prodigieuse  ;  il  suffirait ,  sans  compter 
beaucoup  d'autres  grands  hommes ,  pour  démentir  les  lieux 
communs  si  souvent  rebattus  sur  l'antipathie  de  la  mémoire  et 
du  jugement ,  lieux  communs  débités  avec  complaisance*par  des 
hommes  qui  se  flattent  que  la  nature  leur  a  donné  en  jugement 
ce  qu'elle  leur  a  refusé  en  mémoire. 

Destiné  par  son  goiit  et  par  son  caractère ,  à  l'éloquence  et  à  la 
controverse  ,  Bossuet  mena,  pour  ainsi  dire,  de  front,  les  falens 
de  l'orateur  et  du  théologien.  Le  ton  de  la  chaire  changea  dès 
qu'il  y  parut  ;  il  substitua  aux  indécences  qui  l'avilissaient ,  au 
mauvais  goût  qui  la  dégradait ,  la  force  et  la  dignité  qui  convient 
à  la  morale  chrétienne.  Il  n'écrivait  point  ses  sermons  ,  ou 
plutôt  il  ne  les  écrivait  qu'en  raccourci ,  et  connue  en  idée  ;  il  se 
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coDttnliiit  de  m^ililer  profoinJéuient  son  iujet ,  il  en  jeliil  lei 
|iriii<.'iji.tii«  jHiiiiU  ïiir  l<>  |U|>ier  ;  il  «-crivail  <(uel<|u<fii>i  let  unri 
aupri-*  ■!»■>  aiitri'^  ililIV-milt;»  e&pre»ions  de  la  iii(^iii«  |tciivêv ,  el 
à»n->  la  cliiileur  île  l'uctioii,  il  «e  >Ai>i>>ail  en  courant  dtr  celle 
«jui  l'ulIVait  la  |ireiiiii're  à  riiu|N-luniil('  i]«  >on  grioe  ij  .  I^i 
*criiinus  •(irnu  a  im|irin>(-i  (le  lui,  ic>lp>iriinir  multitude  iiu- 
tiietiic,  <:ar  jauiait  il  uv  giriVlia  deux  Inîi  le  iiièiiie  ,  M>nl  plutùt 
le>  faifuiiiei  d'un  ftraiid  iiiaiire  ijiie  di-i  tableaux  leriuint-i  :  ilk 
n'eu  «niit  ifue  )>lii>  |ir<'i'ieus  pour  neux  <|ui  aiment  à  tuir  d<ini 
ce*  driiein»  heurli'*  H  ra|>idet  le»  Iraiu  Lardi* d'une  louibe  lilire 
el  lU-re  ,  et  la  jiri'tim'n'  li-te  de  rrnltimisiaiine  crraleur.  Ccllo 
fcconililé  pifiiie  de  t/lialeur  rt  de  \ene,  i|ui  dant  la  chaire  re*- 
teinldail  j  riiii>|iirali<in ,  MiL|u((uait  el  entraînait  ceux  ijui  IViuw 
laieiit.  l^ii  de  rtt  l)<Miiine>  i{ui  Tnnl  parade  de  ne  rien  croire  , 
voulut  l'euleiidre  uu  p!uliil  le  brader,  Inip  or(;ueillruK  |>our 
>*ai'>uer  taincu,  mai^  trop  jiiile  |)our  u<-  pa>  rendre  hwinnii(i;e 
^  un  ^rand  liomiuo  ;  t'uila  .  dii>il  en  «orlaut .  /f /(rrmirr  ■/(> 
j>rr'il:nilfuts  fifur  mui  ;  ciir  fV.»/  frlui  jiar  iet/uel  je  leni  ifiir  je 
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rtrut  d.-ini  lVKli>r  ratlii>li>)iie  tout  l'accueil  (|ue  miu  dffenirur 
|Hnitait  ei|M-rer  'i  .  Mai->  cr  '|ui  ne  doit  pat  rire  oublie  djn> 
riii^loire  d'une  t|(ii'ri'lle  lLiiilii|{i<|iie ,  c'e*t  i|ue  BoMuel  ei  Krrr\ , 
diiputc,  conituucrent  de  IVlre  apri-< 
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dans  Bourdaloue  un  successeur  digne  de  lui  et  fbtmé  sur  son 
modèle ,  remit  le  sceptre  de  l'éloquence  chrétienne  aux  mains 
de  l'illustre  rival  à  qui  il  avait  ouvert  et  tracé  cette  glorieuse 
carrière,  et  ne  fut  ni  surpris  ni  jaloux  de  voir  le  disciple  s'y 
élancer  plus  loin  que  le  maître.  Il  se  livra  bientôt  à  nn  autre 
genre  ,  oii  il  n'eut  ni  supérieur  ni  égal ,  celui  des  oraisons  fw 
nèbres  (7).  Toutes  celles  qu'il  a  prononcées  portent  l'empreinte 
de  l'âme  forte  et  élevée  qui  les  a  produites  ,  toutes  retentissent 
de  ces  vérités  terribles  ,  que  les  puissans  dé  ce  monde  ne  sau- 
raient trop  entendre ,  et  qu*ils  sont  si  malheureux  et  si  coupables 
d'oublier.  Cest  là ,  pour  employer  ses  propres  expressions,  qi/on 
voit  tous  les  dieux  de  la  terre  dégradés  par  les  mains  de  la  mort, 
et  abîmés  dans  V éternité,   comme  les  fleuves  demeurent  sans 
nom  et  sans  gloire ,  mêlés  dans  V Océan  avec  les  rivières  les  plus 
inconnues.  Si  dans  ces  admirables  discours  l'éloquence  de  l'ora- 
teur n'est  pas  toujours  égale ,  s'il  parait  même  s'égarer  quel- 
quefois ,  il  se  fait  pardonner  ses  écarts  par  la  hauteur  immense 
k  laquelle  il  s'élève  ;  on  sent  que  son  génie  a  besoin  de  la  plus 
grande  liberté  pour  se  déployer  dans  toute  sa  vigueur,  et  que 
les  entraves  d'un  goût  sévère ,  les  détails  d'une  correction  minu- 
tieuse et  la  sécheresse  d'une  composition  léchée,  ne  feraient 
qu'énerver  cette  éloquence  brûlante  et  rapide.  Son  audacieuse 
indépendance ,  qui  semble  repousser  toutes  les  chaînes  ,  lui  fait 
négliger  quelquefois  la  noblesse  même  des  expressions  ;  heureuse 
négligence ,  puisqu'elle  anime  et  précipite  cette  marche  vigou- 
reuse ,  oii  il  s'abandonne  à  toute  la  véhémence  et  Ténergie  de 
'son  âme  ;  on  croirait  que  la  langue  dont  il  se  sert  n'a  été  créée 
que  pour  lui ,  qu'en  parlant  même  celle  des  sauvages  il  eût  forcé 
l'admiration ,  et  qu'il  n'avait  besoin  que  d'un  moyen ,  quel  qu'il 
fût ,  pour  faire  passer  dans  Tâme  de  ses  auditeurs  toute  la  gran- 
deur de  ses  idées.  Les  censeurs  scrupuleux  et  glacés,  que  tant 
de  beautés  laisseraient  assez  de  sang-froid  pour  apercevoir  quel- 
ques taches  qui  ne  peuvent  les  déparer ,  méritent  la  réponse  que 
milord  Bolingbroke  faisait  dans  un  autre  sens  aux  détracteurs  du 
duc  de  Marlborough  :  C était  un  si  grand  homme,  que  f  ai  oublié 
ses  vices.  Cet  orateur  si  sublime  est  encore  pathétique ,  mais 
sans  en  être  moins  grand ,  car  l'élévation  ,  peu  compatible  avec 
la  finesse,  peut  au  contraire  s'allier  de  la  manière  \a  plus  tou- 
chante à  la  sensibilité ,  dont  elle  augmente  l'intérêt  en  la  ren- 
dant plus  noble.  Bossuet,  dit  un  célèbre  écrivain  ,  obtint  le  plus 
grand  et  le  plus  rare  des  succès ,  celui  de  faire  verser  des  larmes 
à  la  cour,  dans  l'oraison  funèbre  de  la  duchesse  d'Orléans,  Hen- 
riette d'Angleterre  ;  il  se  troubla  lui-même  et  fut  interrompu 
par  ses  sanglots ,  lorsqu'il  prononça  ces  paroles  ;  si  foudroyantes 
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k  la  foif  «t  si  lamenlablri ,  ifii«  lotit  le  monde  «ait  |Mr  ctear,  et 
qu'on  ne  craint  fainnii  île  troji  ré|iéler  :  <t  niiii  di'iuslrrusc ,  nuit 
effroyable  ,  cm  rrirniit  tout  à  coti/i ,  r-mmur  un  r'clat  de  ton- 
nerre,  rellf  oci-a/tliinle  nmn-ellf  ,  .MaéUunr  te  meurî ,  Madame 
ett  nftirte!  (>ii  Imuve  une  seiiMliitilr  plui  douce,  maii  une 
moini  xubliiiie,  iInTi->  ïm  dernière*  )>arolei  de  Toraîion  fuurltre 
du  (trand  f  jtndi-.  Ce  fut  pnr  re  beau  di^cnur?  ijuc  BoMuet  termina 
M  carrii^re  oratoire  -,  il  lînil  |iar  *tm  clu-f-^rfruvre ,  coiome  au- 
raient dA  faire  beBiic«ii|>  i\e  grand»  Itnminei,  moin*  Mf|e>  "U 
moins  heurvus  que  lui. /'rJHt-f,  dit-il  en  «'adrevtanl  an  hrro« 
que  U  France  venait  de  perdre,  itiii.»  mettrez  fin  ù  tout  trt  ./i  — 
court.  Au  lieu  de  depli-rer  la  mon  drt  iiulrei,  je  reur  il^-i<r- 
ntait  a/iprendre  de  voui  à  rendre  lu  mienne  rjiiile  ;  hrun-ui  , 
Jl  ai-erli  pur  ie>  cheveui  blancs  du  eiunjile  ifue  je  doit  rendre 
de  HMn  admiuiUralion .  je  rrseree  au  lii'upeau  i/ne  jr  d-ix 
nourrir  de  lit  pamledi-  rir ,  L'r  rextrf  d'une  rair  ifui  tnmbr .  rt 
d'une  tirdeiir  qui  t'i'leinl  !  l.a  réuiiinti  louchante  t\ue  |irr*ei)t(- 
ce  tableau,  d'un  f-raud  tiomiiie  '|ui  n'eit  |itii>,  et  d'un  aiiiri* 
^and  homme  <|ui  \»  bi«nlûl  diijiarailre  ,  |N-n«lrc  l'âme  d'une 
mélancolie  douce  et  profonde,  en  lui  fai^nul  rii\i<aK^ratcc  dou- 
leur l'trclat  'i  vain  el  ^i  fuRÎlil'de?!  talent  et  de  la  rriiomiiHT  ,  le 
malheur  île  la  cnii>liii.in  humaine,  et  celui  de  s'attacher  à  une 
*ie  li  triple  et  si  courti'. 

La  réputation  brillante  i|ue  Bouuel  k'elait  acquiie ,  fil  détirer 
k  l'Académie  française  de  )M>t<éder  un  homme  drjà  ti  célrbre, 
et  de  i|iii  elle  cowple  aiijiiurd'htii  li-  nom  parmi  ceux  dont  elle 
•'honore  le  plut.  I^mi*  .\)V  lui  cnafia  il.-int  le  même  trmpt  u 
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Condé ,  de  Luxembourg ,  de  Colbert  et  de  Louvois  ;  qu'on  y 
joigne  le  goût  exquis  avec  lequel  le  mouarque  sut  apprécier  par 
lui-même  les  talens  si  différens  de  Despréaux  et  de  Racine  ,  de 
Quinault  et  de  Molière  ;  qu'on  y  joigne  enfin  l'honneur  qu'il 
eut  d'avertir  sa  cour  y  et  presque  sa  nation,  du  mérite, de  ces 
grands  écrivains  ;  et  on  conclura ,  pour  peu  qu'on  soit  juste  , 
que  si  Louis  XIY  a  élé  trop  encensé  par  la  âatterie ,  il  a  été 
digne  aussi  de  recevoir  des  éloges  par  la  bouche  de  la  justice  et 
de  la  vérité.  Bossuet ,  et  les  autres  hommes  de  génie  ,  dont  ce 
prince  sut  mettre  les  talens  en  œuvre  dans  les  jours  briUans 
de  sa  gloire  ,  doivent  lui  faire  pardonner  quelques  choix  moins 
heureux,  auxquels  il  eut  la  faiblesse  de  se  prêter  sur  la  fin  de 
sa  vie;  triste  fruit  du  malheur  de  régner,  et  surtout  de  vieillir 
sur  le  trAne  I 

L'instituteur  du  dauphin ,  persuadé  que  ceux  qui  sont  chargés 
de  la  redoutable  fonction  d'élever  un  roi ,  sont  responsables  du 
bonheur  des  peuples  ,  et  convaincu  en  même  temps  qu'il  suffit 
H  un  prince  d'être  éclairé  pour  être  vertueux ,  ne  négligea  rien 
pour  orner  l'esprit  de  son  auguste  élève  de  toutes  les  connais- 
sances qa'il  jugea  propres  k  en  £iire  un  monarque  instruit  et 
juste.  Besoin  de  se  livrer  tout  entier  à  un  objet  si  sacré  pour  lui, 
il  remit  l'évêché  de  G>ndom ,  et  reçut  en  échange  une  abbaye 
très-modique ,  mais  suffisante  à  la  modération  de  ses  désirs.  Il 
se  prépara  à  l'éducation  du  dauphin  ,  eu  recommençant ,  pour 
ainsi  dire ,  la  sienne.  H  reprit  ses  premières  études ,  que  depuis 
long-temps  il  avait  abandonnées.  Il  s'eierça  même  à  écrire  en 
langue  latine ,  non  qu'il  se  flattât  de  pouvoir  bien  parler  une 
langue  morte,  mais  parce  qu'il  voulait  se  la  rendre  plus  fami- 
lière ;  à  peu  près  comme  ces  amateurs,  qui  pour  apprendre  à  se 
connaître  en  peinture  ,  n'hésitent  pas  à  faire  eux-mêmes  des 
tableaux  ,  qu'ils  n'estiment  que  ce  qu'ils  valent.  Enfin ,  il  n'ou- 
blia rien  pour  se  mettre  à  l'abri  de  tout  reproche ,  si  une  édu- 
cation préparée  par  tant  de  soins  n'avait  pas  tout  le  succès  qu'il 
s'en  promettait ,  et  si  le  génie  du  précepteur  n'était  pas  se- 
condé par  le  disciple  comme  il  méritait  de  l'être  (8). 

Quelques  prélats  courtisans,  qui  regardaient  leur  assiduité  k 
Versailles  comme  un  droit  aux  grâces  du  souverain,  étaient  se- 
crètement ,  mais  profondément  blessés  de  la  préférence  qu'on 
avait  donnée  à  Bossuet  pour  remplir  une  place  à  laquelle  leur 
orgueilleuse  médiocrité  ne  rougissait  pas  de  prétendre.  Pour  se 
venger  de  cette  préférence  si  juste ,  ils  publiaient  que  le  précep- 
teur poussait  le  zèle  pour  l'instruction  du  prince  jusqu'à  l'excéder 
d'ennui  et  de  fatigue  :  M.   le  dauphin ,  disaient-ils  avec  une 
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.-inrc  <|iii  jouHÎl  l'iiitrrt^l ,  se  plaif^nnil  qu'on  voulût 
il  «3ioir  riimtnrnt  f'iingititrd  »'ii/if>elail  thi  Ifm/n' th-^ 
Piiur  apprrctrr  celte  impulation  ritlicDle.il  suffit  île 
raf^  ct'lébre  i[iir  Bov^uel  coiujinMi  pour  %tm  «litciplr .  le 
/lixtftm  tur  rtfitU'ire  I.  n(Vrric//r.  Oit  iidmirp'lant  cetlr  f;ran(]e 
r-i|ui'i>«uii;;piiî«<ii)«tM;i>leiueprornni).c|iiiil<-f)aijÇiianli]ei*.-ip|ic- 
k:<Tilir  ur  le  (lt-l:iili  friioles ,  «t  cliert  »ii  ]»>iip1e  tin  hiilArirn*  . 
toit  cl  jui;e  tl'iiii  rniip  tl'ii'il  \n  l<;^isl,-i(riir%  et  loi  conqut-ran- , 
Ipi  rnU  et  le*  rulioiK,  les  crime*  et  \et  vertus  def  homme*,  el 
Irace  <ruii  |iini'e;iii  éiierf;ii|ii<>  el  r.ipùle  le  leiii|M  qui  dévnr^  el 
eiif'Iotitit  liiut .  In  riuiii  'le  Dieu  <kur  le*  gr.-inileiir»  hiiinainn  .  et 
tfi  rnvaiiruei  i/ni  iiiiiiirni  iiimme  U-urs  nuitlm  i)}.  (Innuiirnt 
l'aiiile  i|<ii  a  t  ii  ili-  >i  li.iiil  et  de  li  loin  .  ri)mntenl  le  peintre  ijui 

a  traili-  <riiMe  ii  ux !>'  iminiiTc  l'iii^lniri*  du  iiinnde,  nurait-il 

pu  dépendre  .  dun-,  le  drl.-iil  de  l'èdiir-ilion  do  prime,  *  di-i 
luiiMilie^  ■^c'ti-iiieMt  iiidif!iie->  du  prince  el  de  lui  ^  V.X  tpi.ind 
IVIi-ie  iiii-iiie  r.-inrjil  pu  di'virer,  couimentle  nuitrerri  aiir;iit- 

.NiiiK  ii';iir.iildiri>r>  point  par  une  rrpeliltmi  fatlidieu»-  N-. 
p  :  ri'iui  ( T»r»n»  plulnl  drtnir  >  Tau- 
iel  cl   délirai  ,  une  agmlnpie  <|iii  m-i.i 

peul-.'l n  t>'>iiit'l  i^iifie.  On  a  aroiM-  llo4«uel  d'.iviiir  vir  <l..ti' 

re  ilii-t->r.i'nir>-  d'>'tm|M<-nr<',  phn  oratenr  iprimlurii-n  .  tt  plii' 
llii-idouu-ii  tpii-  philoxipli^  ;  d"v  atnir  Inip  parle  di-^  Juifi,  tr.-|. 
[li-ii  lie»  pfiiplo  >j<;i  n-MiIriil  .1  iiili  re^-anle  l'hiilnire  aiif  ienn.-  . 

ti>u!ei  le.  .tuirc.  nll.-i  t.iienl  lie  nii-|iri><'r     II  ré|H>tidait   à   re   i.- 
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mettraient  on  cnrae  de  lèse^umanîté ,  en  Toalant  ôter  cette 
croyance  aux  monarques.  Il  faut  que  les  sujets  espèrent  en  Dieu, 
et  que  les  sou?erains  le  craignent. 

L'ëdncation  du  dauphin  ^tant  finie ,  Bossuet,  k  qui  le  roi  avait 
donné  pour  récompense  l'évêché  de  Meaux,  se  consacra  de  nou- 
veau et  sans  relâche  à  la  défense  et  au  service  de  la  religion. 
Jusqu'ici  nous  ne  l'avons  presque  pas  envisagé  comme  théologien 
profond  et  zélé  :  il  parait  néanmoins  avoir  encore  été  plus  jaloux 
de  ses  succès  dans  la  controverse ,  que  de  ses  talens  pour  l'élo- 
quence ,  comme  Descartes  se  croyait  plus  grand  par  ses  médita-^ 
tions  métaphysiques  que  par  ses  découvertes  en  géométrie.  Mais 
les  triomphes  théologiques  de  Bossuet,  quelque  prix  qu'on  j 
doive  attacher,  sont  la  partie  de  son  éloge  k  laquelle  nous  devons 
loucher  avec  le  plus  de  réserve  ;  ses  victoires  en  ce  genre  appar- 
tiennent k  l'histoire  de  l'Eglise ,  et  non  à  celle  de  l'Académie , 
el  méritent  d'être  appréciées  par  de  meilleurs  juges  que  nous  (i  o). 
Le  recueil  immense  de  ses  ouvrages  déploie  à  cet  égard  toute 
l'étendue  de  ses  richesses  et  toute  la  vigueur  de  ses  forces.  Là , 
on  le  voit  sans  cesse  aux  prises ,  soit  avec  l'incrédulité ,  soit  avec 
l'hérésie  ,  bravant  et  repoussant  l'une  et  l'antre  ,  et  couvrant 
l'Eglise  de  son  égide  contre  ce  double  ennemi  qui  cherche  à 
l'anéantir.  Sqn  goât  pour  la  guerre  semble  le  poursuivre  jusque 
dans  les  pièces  qu'il  a  consacrées  à  l'éloquence  ;  il  oublie  quel- 
quefois qu'il  est  orateur ,  pour  se  livrer  à  cette  controverse  qu'il 
chérit  tant  ;  et  du  trône  oii  il  tonne ,  daignant  descendre  dans 
Tarëne  ,  il  quitte ,  si  on  peut  parler  ainsi ,  la  foudre  pour  le 
ceste  :  mais  il  reprend  bientôt  cette  foudre  ,  et  le  dieu  fait  ou- 
blier l'athlète. 

Défenseur  intrépide  de  la  foi  de  l'Eglise ,  Bossuet  n'était  pas 
moins  ardent  pour  en  soutenir  les  droits  ;  il  fut  Fâme  de  la  fa- 
meuse assemblée  du  clergé  en  1682  ,  oii  ces  droits  furent  déve- 
io|>pés  avec  tant  de  force,  et  si  vigoureusement  maintenus  (1 1). 
L't'glise  de  France  et  celle  de  Borne  étaient  alors  violemment 
divisées  sur  TafTaire  des  yr/7«cAi>e.v  ,  et  principalement  sur  celle 
(le  la  régale  y  pour  laquelle  le  pape  Innocent  XI  montrait  un 
intérêt  qu'il  osait  porter  jusqu'aux  menaces.  Déjà  ce  pontife  en- 
treprenant, plus  opiniâtre  que  politique,  avait  déclare  que, 
pour  prévenir  le  mal  funeste  qui  menaçait  la  religion  ,  il  aurait 
recours,  s'il  était  nécessaire,  aux  remèdes  violens  dont  la  Pro- 
vidence divine  lui  avait  confié  l'emploi  redoutable.  Ce  langage  , 
q'.ii  aurait  fait  trembler  le  roi  Robert  dans  le  onzième  siècle , 
n'était  pas  fait  au  dix-septième  pour  intimider  Louis  XIV,  et 
encore  moins  l'évéque  de  Meaux.  Mais  la  cour  de  Rome,  malgré 
la  Qierté  du  monarque  et  la  fermeté  de  Bossuet ,  montrait  avec 
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d*.iiituiil  ptiit  itc  cniiHance  loul  «on  nK-conleiileinrnt  au  son  ù-te. 
(|ui>  sr»  |ti'fl(*iiliuiii  Irniit nient  de  ra|))>ui  ilani  <|iivlt[ues  iint  dri 
plus  di;;uoi  |iri-liil>  i)i^  IV);liiC  d«  France.  Ou  s;iil  (|urlle  rrit*- 
taiice  11"  ro|»w table»  i-vriiuc»  tl'Alpt  et  lU-  l'aiiiicr>  0|i|M>MTrnt  a 
I/iiiii  .\)V  >ur  ce  droit  de  n%-<tli- ,  ([u'iN  cmvùicnt  injurieui  à 
ri'j>i»n>]ial.  Le  iHiinanpii-  irritr  voulait  .ijiprler  J  M  cour  le« 
tiriii  |iTi'la(i ,  |ii>iir  leur  r.iirr  sentir  (mit  le  puitlt  de  oon  indîgna- 
lii>n  :  \lin-  Diiii  t'"b>  m  /•i<\inf  ,  Siiv ,  lui  dil  IVtèijue  de 
Me.ius  (|iii  >'iuliTC'''htit  fiaiiueiit  à  m  fjîoire  i  t-niigiiez  ijue 
U'tite  la  niiilf  iln,  ilrii  r  iWijurx ,  du  fimtl  du  l.i»nguedi>iiu"/u',i 
f't-rsaiUr' ,  uf  m'ii  hi.i.U'r  li'im  /H-ufilr  imntviiH-  ifui  ilerUiiHiU  r.i 
ùgriiiuir  Lui-  li.-ii,\tiilirn.  Louit  .XIV  \c  rendit  k  un  -i  -ax.e 
t'uiitril  :  il  (Tni^nil  de  voir  t-clinuer  l'auliirilt- contre  de'<  «riDCt 
*i  [)ui^»anll■t  jiar  r.i]i[>arriitf  même  de  leur  faible^fe  ,  et  d'<i|»- 
|Kt9er  il  l'i'liHjuenie  loiiilfovjnle  de  Bmsuel  ,  celle  éluifdrnri- 
|iri|]ul3irfî ,  mai»  |ii'iii'traiile  ,  de  b   vertu  courageuse  et   gier- 

<,)uoi  i|u'il  ru  suit  de(.etlet|uerelle,  aujourd'liiii  Letirenieiiii'nl 
a>»iiU)iie.  Hoiii  lui  >nnimi-»  redciattle»  d'un  tleî  p1i:<  •t!i!>r<» 
ou>  rat;<->  di-  llo»>ui'l .  \»  fanieu-e  /V/n»r  ./<■  lLi:l,te  -„Ui>  .tn-  . 
lefjardiVadj'iiird'liiii  |iai'  lettt*  ■-'^■li<ei:i>niiue  son  rfiiiikiri  t  ■uiIm- 
le<atla<|ueMdlraiii«iit.iine»,  r(  inmiui' le/»i//./<Aji<ndi-L>-i|itVll>- 
aiiiiplle  se*  tii'irti\  :  droiiiiiiiulimi  prt->-teu«r  .  i|iii.ii|u'j»('i  n»- 
{iriifire,  pui»4(uet-e</'/>i'/'fi  >  ufinl  n-ellelurnl  ijnelr  iliml  aniirn 
eti<ininiundcI"tit<.->  li->  K(;li)e>,  c:uii.pne|tari-elli-  ilc  I  r.iine,  il 
oulilir  de  |irr>i|iip  Imiti-»  le»  autri-».  t>t  ouvrage,  en  ini-ti.ini  I'- 
Ca(iib)t'àl4(;tc>lrrq>itt:upjile«lll>cOlu|;f<|U'-<lrrrii'i|ii.'<l.  M,  .  i  >. . 
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comme  s*il  eût  pu  croire  quelque  dignité  au-dessus  de  l'honneur 
qu'il  avait  fait  à  Bossuet ,  en  lui  confiant  ses  intérêts  les  plus 
sacrés  et  les  plus  chers  ;  et  comme  s'il  fallait  être  de  meilleure 
maison  pour  s'appeler  prêtre  ou  diacre  de  l'église  de  Rome, 
que  pour  être  l'oracle  de  celle  de  France ^  et  V instituteur  de  rhé^ 
ritier  d'un  grand  Empire, 

Avec  une  âme  nohle ,  active ,  pleine  de  force  et  de  chaleur , 
avec  un  caractère  ferme  et  impétueux,  et  surtout  avec  des  talens 
éminens ,  on  peut  juger  si  Bossuet  eut  des  ennemis.  Peut-être 
avait-il  le  défaut  de  faire  trop  sentir  aux  talens  médiocres  cette 
supériorité  qui  les  écrasait  ;  trop  sûr  de  terrasser  pour  se  croire 
obligé  de  plaire ,  il  négligeait  de  tempérer  l'éclat  de  $b  gloire  par 
une  modestie  qui  la  lui  aurait  fait  pardonner.  Mais  Bossuet ,  dont 
l'âme  était  assez  grande  pour  être  simple ,  réservait  sans  doute 
la  simplicité  pour  le  fond  de  son  cœur,  et  croyait  trop  au-des- 
sous de  lui  de  se  parer  ,  aux  yeux  de  ses  ennemis ,  d'une  vertu 
qu'ils  auraient  accusée  de  n'être  que  le  masque  de  l'orgueil.  Sa 
noble  fierté  reçut  plus  d'une  fois  à  la  cour,  non  des  coups  vio« 
lens  ,  que  la  calomnie  n'eût  osé  lui  porter,  mais  des  attaques 
indirectes ,  moinâ  hasardeuses  pour  la  main  lâche  de  l'envie.  Il 
présentait  un  jour  à  Louis  XIY  le  P.  Mabillon ,  comme  le  reli^ 

gieux  le  plus  savant  de  son  royaume Ajoutez,  et  le  plus 

humble^  dit  l'archevêque  de  Reims  ,  Le  Tellier ,  qui  prétendait 
faire  une  épigramme  bien  adroite  contre  la  modestie  du  prélat. 
Cependant  le  même  archevêque ,  quelque  humilié  qu'il  se  sentit 
par  la  fçrce  et  la  grandeur  du  génie  de  Bossuet,  était  assez  juste 
pour  ne  pas  souffirir  qu'on  la  méconnût.  Un  jour  que  de  jeunes 
aumôniers  du  roi ,  dont  l'un  a  depuis  occupé  de  très-grandes 
places ,  parlaient  en  sa  présence  ,  avec  la  légèreté  française,  des 
talens  et  des  ouvrages  de  l'évêque  de  Meaux ,  qu'ils  osaient  vou- 
loir rendre  ridicule  :  Taisez^ous,  leur  dit  Le  Tellier,  respectez 
votre  maître  et  le  nôtre. 

La  circonstance  de  la  vie  de  Bossuet  qui  dût  être  la  plus  affli^ 
géante  pour  lui,  est  l'obligation  qu'il  crut  devoir  s'imposer,  de  com- 
battre dans  la  personne  de  Fénélon  la  vertu  même,  et  la  verta 
qui  s'égarait.  Mais  les  opinions  de  l'archevêque  de  Cambrai  sur 
le  quiétisme,  lui  parurent  d'autant  plus  dangereuses,  que  celui 
qui  les  répandait  était  bien  propre  à  séduire  par  la  douceur  de 
ses  mœurs  et  par  le  charme  de  son  éloquence  :  on  disait  de  lui , 
en  le  comparant  à  l'évêque  de  Meaux ,  que  ce  dernier  prouvait 
la  religion  ,  et  que  Fénélon  la  faisait  aimer.  Bossuet ,  inexora- 
blement atUché  ^  la  saine  doctrine,  y  sacrifia  sans  balancer  l'a* 
mitié  qu'il  avait  témoignée  jusqu'alors  k  l'archevêque  de  Cam- 
brai (12).  Il  écrivit  contre  lui  avec  toute  la  force  que  l'intérêt 
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4e  U  f'-t  il^M't  ir>>|iirer  à  m>ii  «li-feaicur;  peut-vire  mimt  l'ar- 
drur  rclii^itfu>c  IV iii)M»la-(-clIe  i|uel4{uefaii  à  dr*  eipreuiotii 
peu lurtia )£•■«> contre  son  vertueui  advrriair«;cclui-cidu  moHi> 
««-crut  odfiix*,  ttiVu)jlaignit  avec  ceUc  douceur  i[ui  ne  l'aban- 
ilnnnait  jaiiiaii  '  f'oyez  ton  Eloge).  Moiiit  niod*Ti->  el  nioia> 
r(|tiilal>le>  'iiii'  hViirlon  ,  tei  ennemi*  de  Boi»uet  avaient  ajouter, 
qu'il  n*at^it  niuiitrt:  tant  île  chaleur  ilan»  celte  ifuerelle,  que  pat 
uu  niolifilejalouiieiet  pour  éioif^uer  de  la  cour  un  concurreu), 
auiii  pfO|>re  jiar  >et  ta1ea>  â  faire  dei  entbouMaslei ,  que  (li|;ne 
par  son  caractère  d'avoir  de*  ami*.  En  m^fne  lemp*  le>  parti>ani 
de  re\ê<|iie  de  Mcaui  accniaîeal  Fenelon  de  mau\aiie  foi .  de 
iuanéf;e  et  de  faut'^te.  Cei  impulatioiit  odieuses  étaient  bien 
plut  rouvraije  det  deui  partis  que  des  deuK  cheTi,  Imp  grandi 
l'un  el  l'autre  pour  s'allai|uer  avec  tant  de  fiel  el  de  scandale.  Il 
faut  mettre  sur  la  lui'iue  ligne  toulei  cet  production*  iDuluellei 
de  la  patiioTi  et  de  la  luioe,  el  déplorer  la  méchanceté  dei 
homme  t. 

ïjn  jirotcilant  ,  et  «urioul  le  fanatique  Jurieu  ,  don)  le^  ra- 
Inniniet  auraient  désbniioré  la  meilleure  cause  ,  ont  au»i  l.ixé 
Bus«uel  de  l>arl>.irie  j  leur  éçard  ,  el  d'avoir  autorisé ,  par  se> 
con-'cils,  la  peru-cutinn  tiolenle,  si  contraire  au  cfariilianitine  , 
■  riiumittiili^ ,  à  la  |>olilii(ue  im-me  ,  que  Lou»  AlV  eut  le  nial- 
lieiir  d'urditnner  ou  de  ])ermellr«  contre  lea  réfonué*.  Personne 
n'ignore  que  de»  bnmnies  alors  Irét-accredilèt ,  el  plui  ennemi* 
encore  de  Itotsuct  vitant,  que  de  <^Kinqui  n'élail  plut,  furent 
le*  détetlahlei  auteur*  de  cette  )jerEM^'ulioD,  dont  il«voulaienir..ire 
retomber  la  haine  sur  IViêque  de  Meaux;  mai*  d  m  dérriidit 
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protestans  commençassent  par  se  soumettre 'à  tout  ce  que  le 
concile  de  Trente  exigeait  d'eux.  On  croira  sans  peine  que  le 
négociateur  théologien  ne  put  s'accorder  avecf  le  négociateur  ac* 
commodant.  En  vain  ,  dans  un  écrit  public  ,  un  ministre  réformé 
exhorta  Bossuet  à  la  condescendance.  Oest  en  bon  français,  di- 
sait Bayle,  l'exhorter  à  se  faire  protestœit  ;  Un  en  fera  rien; 
on  peut  l'assurer  sans  être  proplwte. 

On  ne  s'est  pas  borné  à  taxer  de  cruauté  son  zèle  ;  on  a  voulu 
le  rendre  suspect  de  fausseté.  On  a  dit  qu'il  avait  des  sentimens 
philosophiques  différens  de  sa  théologie ,  semblables  à  ces  avo- 
cats qui,  dans  leurs  déclamations  au  barreau,  s'appuient  sur  une 
loi  dont  ils  connaissent  le  faible  ;  ainsi  la  haine  a  voulu  le  rendre 
tout  à  la  fois  criminel  et  ridicule  ,  en  l'accusant ,  ce  sont  les 
termes  de  ses  détracteurs  ,  d*avoir  consumé  sa  vie  et  ses  talens 
à  des  disputes  dont  il  sentait  la  futilité.  La  meilleure  réponse 
à  cette  accusation  est  celle  que  Bossuet  lui-même  y  a  faite,  par 
le  ton  dont  il  osa  parler  à  Louis  XIV  dans  le  temps  de  ses  dé- 
mêlés avec  l'archevêque  de  Cambrai.  Quauriez^Jous  fait ,  lui 
dit  le  monarque  étonné  de  son  ardeur  ,  si  f  avais  été  pour  P'é-' 
nélon  contre  vous?  Sire,  répondit  Bossuet ,  j'aurais  crié  vingt 
fois  plus  haut.  Il  connaissait  trop  l'empire  de  la  foi  sur  l'esprit 
du   monarque  ,•  pour    craindre    que  cette   réponse   l'oHensât  ; 
mais  on  a  beau  ,  dans  ces  occasions,  être  sûr  de  la  piété  du 
prince,  il  faut  encore  du  courage  pour  oser  la  mettre  a  pareille 
épreuve  (i4)*   Bossuet  était   convaincu  que  la  vraie  pierre  de 
louche  d'un  amour  sincère  pour  la  religion  ,  n'est  pas  toujours 
de  déclamer  avec  violence  contre  ses  ennemis  ,   lorsqu'ils   sont 
sans  appui  et  sans  pouvoir ,  mais  de  réclamer  ses  droits  avec  cou- 
rage ,  lorsqu'il  est  dangereux  de  les  rappeler  à  un  roi  qui  les 
oublie.  Il  ne  craignait  point  de  dire  que  tout  ministre  de  l'Etre 
suprême  ,  qui  ,  placé  près  du  trône ,  recule  ou  hésite  dans  ces 
circonstances  redoutables  ,  est  indigne  du  Dieu  qu'il  représente 
par  son  caractère ,  et  qu'il  outrage  par  son  silence.    Il  donna , 
dans  une  autre  occasion  ,  une  preuve  plus  éclatante  encore  de 
sa  grandeur  d'âme  épiscopale,  par  la  force  avec  laquelle  il  s'é- 
leva contre  des  moines  aussi  vils  que  coupables,  qui ,  dans  la 
dédicace  d'une  thèse ,  avaient  eu  la  basse  impiété  de  mettre 
leur  roi  à  côté  de  leur  Dieu ,  de  manière,  dit  madame  de  Sé- 
vigné ,  qu'on  voyait  clairement  que  Dieu  n'était  que  la  copie* 
Bossuet  en  pdrta  ses  plaintes  au  monarque  même  si  indignement 
célébré  :  la  pieuse  modestie  du  roi  rougit  du  parallèle ,  et  il 
ordonna  la  suppression  de  la  thèse. 

L'évêque  de  Meaux  était  néanmoins  trop  éclairé  pour  com- 
promettre la  religion  en  outrant  son  zèle.  Il  savait ,  que  si  la  vé- 
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ti%t  Bc  doit  pa*  redouter  l'approche  da  trâne ,  elle  ne  doil  autti 
•'ca  approcher  qu'avec  celte  fenneté  prudenle ,  qui  prépare  et 
•Mare  ion  triomphe.  ComiM  il  avait  écrit  avec  beaucoup  d« 
ton»  contre  le*  ipeclaclet ,  il  fat  an  jonr  consulte  (ur  ce  caa  d« 
CMudence  par  Loui*  XIV,  qoi  n'avait  pai  encore  renoncé  à  TOtr 
l«i  ckeft-d'œuvrc  du  théâtre ,  et  t  qai  peut-être  ce  délauement 
«noble  était  néceuaire  pour  apprendre  quelque»  unetdecavé- 
rilÀ  qu'on  n'ose  pai  toujourt  dire  aui  mi*.  Sirr,  répoodil  Bo(- 
Miet  au  mon»Txiut,  ûjr  a  de  gr^ndt  exemptes  pour,  tl  de Jbftft 
raitoiu  contre.  Si  la  répontc  n'était  pai  déciiive ,  elle  était  du 
moint  aufti  adroite  que  aoble  (i5).  Ce  prélat  avait  Ini-aiéine  été 
au  théâtre  dan*  m  jeuaeue ,  maii  uniquement  poar  ic  for^Mr  à 
la  déclamation  ;  c'était  une  leçon  qu'il  te  permettait  de  prendre, 
pour  ('enrichir,  diuit-il,  comme  lei  Itraelitei,  des  dépouille* 
det  E^ptieoi  ;  maii  il  n'avait  nie  que  rarement  de  ce  dange- 
reux mojen  de  l'initruire ,  et  depui*  qu'il  fut  daot  let  ordre» 
il  ;  renouça  pour  toujourt.  Il  réfuta  même  d'aller  voir  la  tra- 
gédie i'Either,  là  laquelle  loutet  let  penonnei  pieutct  de  la 
cour  briguaient  l'honneur  et  le  plaiiir  d'auiiler  ;  il  fut  plut  ri- 
gide encore  que  cet  tpectaleura  timoréi  et  déhcalt  qui , fort  avidet 
de  cet  dévolt  amutemcni,  se  trouvaient  heureux  de  pouvoir  en 
jouir  tau  (crupule. 

Quoique  l'évèque  de  Meaui,  fidtrie  à  tei  prindpea ,  otJl ,  daa> 
letoccaaioni  imporlautet,  parler  i  Louii  XIV  afec  une  liberté 
qni  faiuit  trembler  |Miur  lui  let  courtiiant ,  l'inieuble  doclrur 
Amauld  ,  faute  de  connaître  let  faommet ,  et  Htrlont  let  roi*  , 
aecutait  le  prélat  de  ne  [Mt  avoir  |e  courage  de  dire  au  monarque 
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rendre  à  la  bonne  toi  sans  intrigue  ,  et  qiii  néglige  de  se  tenir 
sur  ses  gardes  ;  mais  pour  cette  fois  au  moins  la  malignité  hj-' 
pocrite  et  jalouse  tendit  k  la  cour  ses  filets  en  pure  perte  j  et 
l'ascendant  du  prélat  déconcerta  le  manège  du  confesseur. 

Le  jésuite  Maimbourg ,  écrivain  sans  conséquence ,  mais  vil 
instrument  des  ennemis  de  fldfiaet ,  qui  pour  lui  porter  lenrs 
coups  se  cachaient  derrière  del  enfant  perdu,  avait  contumi 
de  peindre  sous  des  noms  empruntés ,  dans  ses  lourdes  et  en» 
nujeuses  histoires ,  ceux  qui  étaient  l'objet  de  ses  satires.  II  Sif 
dans  son  Histoire  du  Luthéranisme ,  le  portrait  imaginaire  de 
Bossuet  j  sous  le  nom  du  cardinal  G>ntarini  »  dont  il  exposait  la 
théologie  et  la  conduite  accommodante  en  termes  qui  indiquaient 
révéque  de  Meanx  avec  plus  de  clarté  que  de  finesse.  Un  por- 
trait si  ressemblant  eut  le  succès  dont  il  était  digne ,  personne 
n'j  reconnut  Bossuet  ;  et  Maimbourg ,  déjà  misérable  historien, 
Ait  de  plas  un  calomniateur  ridicule. 

Nons  ne  perdrons  point  de  temps  à  repousser  le  mensonge  déjà 
réfuté  plus  d'une  fois ,  sur  le  prétendu  mariage  d*nn  prélat  si 
austère  dans  Bes  mœurs.  Nous  n'opposerons  à  cette  calonmie 
qn'une  courte  réponse ,  qui  suffira  an  lecteur  impartial  et  philo- 
sophe. Bossuet  était  trop  occupé  de  controverses  ,  trop  absorbé 
par  ses  spéculations  théologiqner,  trop  absolument  livré  à  son 
cabinet ,  à  l'Eglise  et  à  la  guerre ,  pour  être  forcé  d'avoir  recours 
aux  consolations  que  peuvent  chercher  dans  une  union  mutuelle 
les  âmes  tendres  et  paisibles.  Il  avait  plus  besoin  de  combat  qne 
de  société  domestique ,  et  de  gloire  que  d'attachemens(i8). 

Loin  d'avoir  recours  à  cet  adoucissement  des  maux  de  la  vie. 
il  négligeait  jusqu'aux  amusemens  les  pins  simples ,  il  se  pro- 
menait peu  y  et  ne  faisait  famait  de  visites.  Monseigneur ,  lui  dît 
un  jour  son  jardinier ,  à  qui  il  demandait  par  distraction  dea 
nouvelles  de  ses  arbres;  si  je  plantais  des  S.  Augustins  et  des 
S,  Jérômes^  vous  viendriez  les  voir;  mais  pour  vos  arbres  vous 
ne  vous  en  mettez  guère  en  peine. 

Accablé  de  travaux  et  de  triomphes,  l'évéque  de  Meaux  exécuta 
après  la  mort  du  grand  Coadé  ce  qu'il  avait  annoncé  en  termi- 
nant l'oraison  funèbre  de  ce  prince.  Il  se  livra  sans  réserve  au 
soin  et  à  Tinstmction  dn  diocèse  que  la  Providence  avait  confié 
à  ses  soins,  et  dans  le  sein  duquel  il  avait  résolu  de  finir  ses 
jours.  DégoÀté  du  monde  et  de  la  gloire ,  il  n'aspirait  pins , 
disait-il ,  qu'à  être  enterré  au  pied  de  ses  saints  pridécessetfrs. 
Il  ne  monta  plus  en  chaire  que  pour  prêcher  à  son  peuple  cette 
même  religion  ,  qui ,  après  avoir  si  long-temps* effi-ajé  par  sa 
bouche  les  souverains  et  les  grands  de  la  terre,  venait  consoler 
par  cette  même  bouche  hi  faiblesse  el  l*indigence.  Il  descendait 
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m^mf  juMju'i  (iiirt  le  catcchitrae  i>u>  rnfani,  «t  lurlonl  aux 
pauvret,  et  ne  se  croyait  pat  degradr  par  celte  fonclion  ,  si 
digne  d'un  evtVjue.  C'était  un  «peclacle  rare  et  Inuchanl,  de 
voir  1<>  grand  BoMuet ,  Iramporlé  de  la  cliapelle  de  Vervailles 
dam  une  églite  de  village  ,  appreoAiit  aui  pa^Miii  à  (iip|iortef 
leur«  iiiaus  avec  patience ,  rauemUant  avec  lenilrcï  t  leur  jeune 
ftmille  autour  <Ie  lui ,  aimant  l'innocence  de*  rnlam  et  la  tim- 
plicite  de*  père*,  «t  trouvant  dana  leur  naïveté,  dan*  leur» 
nauvcmen* ,  dan*  leur*  affection*  ,  celle  vérité  précieuie  .  i|«'il 
«Tail  clierchée  vainement  à  la  cour,  et  ù  rarement  rencontrée 
ch«  le»  hommes.  Ileliré  dan*  mn  cabinet  dé»  qu'il  pouvait  dis- 
|MM«r  de  i[uclquet  in<laii*  ,  il  continiiaril  à  y  remplir  le*  J#»oir* 
de  parleur  et  de  pfTe  :  cl  »a  porte  était  toupiur»  ouverte  nu» 
malbeiireui  qui  chercliaient  ou  de*  in*tructiatif  ,  ou  de*  con^n- 
lalion*,  ou  de*  tecour*;  jauai*  il*  ne  fnrent  rrpoutiétpar  relie 
ré|>nn>e qu'un  autre  jirélat  trrs-tavnnt  li'ur  r>i->nil  faire:  .V-">- 
stigncur  riiiitir.  I/étude  de  l'Evaniçite  ,  que  ce  prélat  »i  ttuilu-n  r 
aurait  di)  préférer  h  toute  autre,  avait  npprii  à  Boiiuel  ,  que 
l'obi  i|;a  lia  ri  de  toute*  tet  heure*,  pour  celui  qui  doit  annoncer 
aus  linmmei  le  I>ieu  de  bonté  et  de  juilice,  est  d'oavrir  *e> 
bra*  ■  ceui  qui  «ouflrenl,  et  d'e**uTer  leur*  larme*  îi()' .  Avec 
quel!»  *aliifaction  révi'ijue  de  M^aui  n'ei\t-il  pa*  tu  cr*  prin- 
cipe* ^i  élfM|urtiitueRt  et  »i  difjiiement  rip(tié*d8n*la  letlrequ'un 
prrt.it  '  notre  ronfrÎTe écrirait  a  *e*ruré**urlelléau  qui  driolait 
■lort  la  |>rn\inre  du  l^nfjunlnc  ;  ouvrage  dicté  p«r  l'humaiiitr 
la  plu*  tendre,  la  bienlaitancc  la  plu*  actiie,  el  la  reli^iioi 
la  p|ii>  f-clairée  ? 
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NOTES. 

(i)  Lj  I  plaisir  qlie  le  jeune  Bossuet  goûtait  à  s'instruire  ,  lui  faisait  oublier 
jusqu'aux  amusemens  si  indispensables  à  Tenfance  ordinaire  ;  ses  jeunes 
camarades  de  collège  ,  qui  ne  pouvaient  lui  faii'e  partager  leurs  jeux , 
l'en  vengeaient  par  une  plaisanterie  digne  de  leur  âge  ,  en  l'appelant  bos 
suetus  aratro  (  bœuf  accoutumé  à  la  charrue  ).  C'est  aussi  l'épithète  que 
les  jeunes  peintres,  camarades  du  Dominiquin,  dans  l'école  des  Carraches, 
donnaient  à  cet  artiste  devenu  depuis  si  célèbre  ,  et  dont  l'assiduité  au 
travail  était  pour  eux  un  exemple  et  un  reproche.  Ce  bœuf,  leur  répondit 
Annibal  Carrache ,  rendra  un  jour  bien  riche  et  bienjertile  le  champ 
quil  cultive.  Les  maîtres  de  Bossuet  auraient  pu  dire  la  même  chose  à 
ses  compagnons  d'étude. 

Un  de  ces  rimailleurs  qui  ne  croient  rien  de  comparafile  au  talent  de 
faire  de  méchans  vers  ,  disait  que  N&ivton  était  un  bœuf:  Ajoutez  ,.  lut 
répondit  quelqu'un ,  que  c'était  le  premier  bœi^de  son  siècle. 

(2)  Despréaux  avait  répondu  à  Bossuet  et  à  ces  docteur^en  très-beaux 
vers  ,  seule  et  \Taie  réponse  d'un  grand  poète.  Le  versiticaAur  latin  San- 
teuil ,  plus  obligé ,  par  son  état ,  de  se  soumettre  aux  décisions  de  Bos- 
suet ,  montra  bien  plus  de  docilité  que  Despréaux  sur  l'emploi  qu'il  avait 
fait ,  dans  ses  vers  ,  des  divinités  païennes  :  car  l'évéque  de  Meaux  lui 
ayant  reproché  d'avoii'  introduit  Pomone  dans  une  pièce  latine  sur  le 
jardin  de  Versailles ,  il  adressa  à  son  redoutable  censeui'  une  autre  pièce , 
qu'il  appelait  Amende  }iotu}rable  ,  et  à  la  tcte  de  laquelle  il  se  fit  graver 
la  corde  au  cou ,  la  torche  à  la  main  ,  prosterné  à  la  porte  dune  église 
aux  pieds  de  Bossuet,  qui  le  recevait  à  la  pénitence  publique.  Quanta 
Despréaux ,  il  fut  impénitent  jusqu'à  la  fm  ,  et  toute  Téloquence  du  prélat 
ne  put  jamais  lui  persuader  de  préférer  le  poëte  Sainlv^Prosper  à  Horace 
et  à  Virgile.  Cette  espèce  de  cas  de  conscience  ,  au  fond  bien  peu  im- 
portant ,  sur  l'usage  de  la  fable  dans  la  poésie  ,  occasiona  un  pari  dont 
l'Académie  Française  fut  prise  pour  juge.  Santciiil  avait  un  frère  de  beau- 
coup de  mérite  ,  Claude  Santeuil  ,  presque  aussi  bon  poëte  que  lui ,  et 
beaucoup  plus  pieux  ;  Claude  reprochait  sans  cesse  à  son  frère  l'usage 
profane  qu'il  faisait ,  dans  ses  vers  ,  des  dieux  du  paganisme.*^  Ne  peut-on 
»  rendre  agréable  ,  lui  disait-il ,  la  description  d'une  fontaine  ou  d'un 
n  bois  ,  si  une  naïade  ou  des  nymphes  n'y  sont  cachées  ?  Pourquoi  d'ail- 
»  leurs  mettre  partout  des  femmes  ?  ne  font-elles  pas  assez  de  mal  où 
»  elles  sont  naturellement.  »  La  contestation  s'étant  échauffée',  Claude 
gagea  de  faire ,  sans  le  secours  de  la  fable  ,  une  pièce  supérieure  à  celle 
que  son  frère  ferait  avec  ce  secours.  L'Académie  ,  que  les  deux  rivaux 
choisirent  pour  arbitre ,  adjugea  le  prix  à  Claude  Santeuil ,  quoiqu^e 
Pierre  Corneille  eût  fait  à  la  pièce  du  victorin  l'honneur  de  la  traduire 
en  vers  français  ,  qui ,  à  la  vérité  ,  ne  valaient  pas  ceux  de  Despréaux 
sur  le  moine  sujet  ' . 

*  Art  poctitfucj  chant  111 ,  vers  aao  et  suiv. 
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(S)  BoMOel .  plnn  de  tHa  pour  celle  philosophie  naÙMBle  al  ftrU 
CMtia ,  rvgardail ,  disul-il  ,  In  «mlradictioiu  quVprouTc  la  iMlé , 
coimne  ca  mcoumc»  qui  découiretil  un  feu  prëcieut .  en  énrUnI  !«• 
oendm  doni  il  est  couvert.  La  protcriplion  proDcncc»  ronire  le  carte- 
aîmiMne  par  la  nagiilnb  ,  avait  ét^  prMdëe  d  MMitenuc  par  pluMcun 
lattrei  de  cachet .  qui  aiaient  défendu  qu'on  nueîgnll  dam  l'CBiicntli 
celle  pemicieuit  doctrine  ,  ikpuii  généralemcnl  adoptée .  protégée 
wliT  ,  et  enfin  totalement  abandonnée.  Pui^K  ccl  nem|Je .  el  tant 
d'autrci ,  dei  cfibm  u  imlila  el  ti  fréqunw  de  rauurïté  contre  le 
|MTip^  des  huniéres  ,  senir  s  U  foii  et  de  leron  «ui  booBcs  rerélus 
du  pouvoir  ,  et  fie  rontolation  à  la  raison  humaine  .  en  lui  donnant  la 
faible  espérance  de  voir  enfin  soccétter  de>  joui-*  paiiiblei  à  uni  d'atta- 
que* répétées  de  sièdc  en  liéde  ponr  l'étoultr  ou  pour  Tabrutir  \ 

Quelque  lurannée  que  Mil  aujounniui  cette  philosophie  de  Descartes, 
({ue  BoiMiet  Mendit  li  titemcnt .  parce  qu'il  n'j  m  avait  pas  alors  i)c 
naiOenre ,  de*  bomme*  accrédité* ,  et  qui  se  croyaient  sa^ ,  entrrpri- 
rwt ,  il  *  a  trente  ans .  de  U  rdubiliter  sur  quelques  articles .  don  t  le  rhins 
iMMore  Mur  discernement.  Il  n'a  pas  tenu  k  en  grutd*  philosophes  que 
la  doctrine  ^  itUeM  iiut^i  n'ait  été  érigée  en  une  espèce  d'mriictf  lU 
fii ,  et  qu'on  n'ait  etqoint  aux  écoles  de  dire  anathéne  i  tonte  opinion 
«ontraire.  On  a  vu,  dans  des  lieux  qui  ne  devraient  étrequeleséiotir  île 
la  vérité ,  de  graves  orMeurt  prononcer  de  longs  diseouD  pour  établir 
cette  Minière  comme  la  base  de  notre  ODvance.  Ou  ne  sait  pas  *i  er» 
ontnirs  avaient  de*  id^t  iimé«i  ;  mais  on  peut  assurer  qu'ili  n'en 
araienl  guère  d'ar^uMes.  Ce  qu'il  v  avait  da  plu*  étrange  dans  cr  nnu- 
T«aa  CBlérhisme,  c'est  qu'aranl  DetCMie*  oa  munit  presque  regardé 
«Marne  hérétique  un  philoaoph«  qui  aurait  admis  ces  fatales  iJrVj  iimiV^  ; 
de  nos  jour*  on  a  taxé  de  imMUrialiime  ceux  qui  Us  rfiritenl.  lesen- 
iMmi*  de  la  nwsAa .  qui  soutiennent  ti  indiBéremnat  U  pour  et  le  cootre 


DE  BOSSU  ET.  265 

nent  touTent  se  briser.  Un  célèbre  prédicateur  de  uot  jours ,  qui  avait 
cru  se  garantir  de  cet  écueil  en  le  côtoyant  de  fort  loin,  a  été  donner 
contre  un  autre  en  présentant  le  respectable  évèque  d'Hippone  comme 
le  censeur  des  rieux  monastiques  précipités ,  et  de  la  persécution  exercée 
contre  les  hérétiques ,  et  en  scandalisant ,  par  cette  yérité ,  une  partie 
de  son  auditoîrt*  Taniœ  moiis  erai,  etc. 

(5)  Il  avait  prononcé  ses  premiers  semions  k  Metz  ,  où  il  était  allé 
résider  comme  chanoine  et  comme  archidiacre  ;  les  succès  édatans  qu'il 
eut  dans  les  chaires  de  Metz ,  et  ceux  qu'il  avait  dans  les  chaires  de 
Paris ,  lorsque  les  affaires  de  son  chapitre  Ty  amenaient ,  firent  désirer 
à  la  cour  de  Fentendre  ;  il  y  prêcha  avec  tant  d'applaudissemens ,  que 
Louis  XrV  fit  écrire  à  son  père  pour  le  féliciter  sur  les  talens  d'un  fib« 
destiné ,  disait  le  monarque ,  à  ^  immortaliser  celui  dont  il  tenait  le  jour. 
Ce  père,  doyen  du  parlement  de  Metz,  se  voyant  veuf  et  Ubre,  était 
entré  dans  l'église ,  à  l'exemple  de  son  fils  ,  qui  regardait  cette  conquête 
comme  la  plus  beUe  qu'il  eût  faite  k  la  reUgion.  Bossuet  étant  un  jour 
prêt  k  monter  en  chaire  ,  on  lui  annonça  que  son  respectable  père  était 
mourant ,  et  désirait  de  le  voir  encore  et  d'expirer  dans  ses  bras  :  il 
n'hésita  pas  k  être  fils  avant  que  d'être  prêtre  ;  il  quitta  ses  auditeurs  pour 
voler  auprès  de  son  père,  et  eut  le  bonheur  d'arriver  assez  t6t  pour 
l'assister  dans  ses  derniers  momens  et  lui  fermer  les  yeux. 

(S)  Parmi  les  différentes  écoles  théologiques ,  Bossuet  goûtait  surtout 
ceDe  de  S.  Thomas  ;  il  embrassa  de  cette  école  jusqu'au  système  de  la 
prémotion  pfysique,  parce  qu'il  le  jugeait  très^propre  k  résoudre  les 
principales  difficultés  de  la  matière  de  la  grâce,  qu'il  eut  peut-être  mieux 
valu  ne  pas  chercher  k  résoudre.  Ceux  qui  ont  lu  le  Uvre  d'un  jansé- 
niste moderne ,  intittflé  :  De  Vactkm  de  Dieu  sur  les  créatures ,  où 
cette  prémoUan,  si  chère  k  Bossuet ,  est  développée  dans  toute  son 
étendue  ,  et  prouvée  avec  toute  la  force  dont  l'auteur  théologien  pou- 
vait être  capable ,  sont  en  état  d'apprécier  le  jugement  trop  favorable 
que  Bossuet  a  porté  d'un  tel  système  ,  et  conclueront  qu'il  aurait  fait 
sagement  de  ne  pas  montrer ,  pour  l'étude  de  la  géométrie ,  l'indifférence 
que  nous  lui  avons  reprochée.  Edairé  par  ce  flambeau  sur  les  vrais  ca- 
ractères de  la  certitude  philosophique ,  il  aurait  placé  sur  la  même  ligne 
la  prémotion  physique  et  la  science  moyenne ,  non  quant  aux  égards 
que  méritent  les  auteurs  des  deux  opinions  (  car  il  n'eût  pas  mis  Y  Ange 
de  Pécole  k  cdté  de  Molina  ou  de  Suarez  )  ,  mais  quant  k  l'idée  qu'on 
doit  se  faire  de  l'un  et  de  l'autre  systèmes ,  et  au  degré  de  lumière  qu*ils 
peuvent  porter  dans  les  têtes  oisives  et  creuses  qui  s'en  occupent. 

(7)  De  six  oraisons  funèbres  que  Bossuet  a  prononcées ,  quatre  eurent 
le  plus  grand  succès  ;  deux  furent  moins  heureuses  et  devaient  l'être , 
Tune  par  la  stérilité ,  l'autre  par  la  dilpculté  de  la  matière;  celle  de  la 
re'uie  Marie-Thérèse ,  qui  n'avait  été  qu'une  princesse  pieuse  ,  à  peine 
aperçue  sur  le  trône  même  :  et  celle  du  chancelier  Le  Tdlier  ,  courtisan 
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tenrs  délicats  trouveront  sans  doute  cette  dernière  expression  trop  peu 
noble  ;  qu*ils  en  substituent,  s'ils  le  peuvent,  une  autre  aussi  imposante 
par  son  énergie ,  et  qu'ils  observent  surtout  avec  quel  succès  Bossuet  a 
relevé  ce  terme  vulgaire  par  la  grandeur  de  l'idée  et  de  Timage.  Ainsi 
ce  grand  orateur ,  quoiqu'il  semble  négliger  et  dédaigner  même  Tart  du 
style ,  en  est  pourtant  un  modèle ,  au  moins  par  Tadresse  et  le  bonheur 
qu'il  a  eu  d'ennoblir  ainsi  plus  d'une  fois  la  i  amiliarité  de  ses  expressions. 
C'est  par  là  surtout  qu'il  peut  être  lu  avec  beaucoup  de  fruit ,  et  qu'il  est 
digne ,  par  conséquent,  d'ctre  mis  au  nombre  des  grands  écrivains.  Car 
si  dans  un  ouvrage  destiné  à  l'action  publique ,  le  mérite  le  plus  indis- 
pensable pour  Teftct  et  Téclat  du  moment,  est  d'émouvoir  et  d'élonner, 
ce  mérite  n*a  qu'une  lueur  passagère  ,  quand  le  lecteur ,  tranquille  et 
dégagé  d'illusion  ,  casse  de  sang  froid  et  en  silence  le  jugement  que  l'au- 
teur a  porté  dans  l'enthousiasme  '.  Bossuet,  tout  négligé  qu'il  paraît, 
n  a  point  à  redouter  cet  écueil  où  sont  venus  échouer  tant  d'orateurs , 
parce  que  sa  négligence  a  non-seulement  de  la  grandeur  et  de  la  fierté , 
mais  une  sorte  d'art  qui  ne  peut  être  aperçu  que  par  des  yeux  exercés  et 
clairvoyans  ,  et  qui  fait  sentir  aux  gens  de  goût  comment  un  écrivain 
supérieur  sait  à  la  fois  enhardir  et  maîtriser  une  langue  timide  et  minu- 
tieuse. 

I-ie  premier  usa;;e  cpi'il  avait  fait  de  son  éloquence  ,  mérite  encore  plus 
d'éloges  que  cette  éloquence  même  ;  il  la  fit  servir  à  l'expression  de  s» 
reconnaissance^  et  prononça  au  collège  de  Navarre  l'oraison  funèbre 
du  fameux  Nicolas  Cornet ,  grand-maître  de  ce  collège ,  qui  avait  di- 
rigé ses  premières  études  ;  l'orateur  parle  avec  sensibilité  de  tout  ce 
qu'il  croyait  devoir  à  son  maître.  Pi^is^je ,  dit-il ,  lui  refuser  quel'^ 
ques  fruits  (Tun  esprit  qu'il  a  cultivé  avec  une  bonté'  vraiment  pa^ 
temelle  ,  ou  lui  dénier  quelque  part  dans  mes  discours ,  après  qu*il  en 
a  été  si  souvent  le  censeur  et  t arbitre  !  En  rapportant  ce  trait  hono- 
rable à  la  mémoire  de  Bossuet ,  nous  avouerons  que  cette  oraison  fu- 
nèbre est  la  plus  faible  de  toutes  celles  qu'il  a  prononcées ,  qu'elle  ne 
paraît  pa«  même  annoncer  les  chefs-d'œuvre  qui  l'ont  suivie  ,  et  qu'il  est 
assez  difiicile  de  deviner  ou  de  prévoir  dans  le  panégyriste  de  Nicolas 
Cornet ,  celui  de  Henriette  et  de  Condé.  Mais  si  ce  discours  n'est  pas 
un  monument  de  génie ,  il  en  est  un  de  vertu ,  et  par  cela  seul  il  doit  être 
précieux  dans  l'éloge  d'un  homme  dont  les  vertus  ont  été  plus  attaquées 
que  les  talens.  Dans  l'oraison  funèbre  dû  grand  Condé  son  ami,  il  avait 
dit ,  en  s'adressant  aux  mânes  du  prince  qu'il  venait  de  perdre  :  Agréez 
ces  derniers  efforts  d'une  i*oix  qui  vous  frt  connue,  U  aurait  pu  dire 
de  même  aux  mânes  du  théologien  son  instituteur  :  Agréez  ces  premiers 
accens  d*une  voix  que  vous  avez  formée. 

(8)  Il  commença  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  par  se  démettre  de  son 

'  Un  orateur  que  la  multitnde  croyait  éloquent ,  parce  quMI  avait  Pelo- 
qurnce  du  geste,  très-iniitilc  hors  de  la  chaire,  fatsait  imprimer  ses  sermons  : 
N^ouhliez  donc  pas ,  lui  dit  quelqu'un,  défaire  imprimer  aussi  le  prédi^ 
catew. 


368  NOTES  SUR  L'ÉLOGE 

Méti  de  Coadon.  ne  Toulani  pM  .  cbaîl-îl  ,  que  Km  trMipOHi  «ùl  ■ 
M  plundrc  da  mu  «twence ,  ni  que  l'éTéque  pût  rien  reprDdter  au  pré- 
cepteur. 11  jeta  mr  le  papier  dei  obao-fatiom  lur  le*  règle»  le*  plut  fioa 
de  !■  grammaire ,  et  >ur  lilangoe  htine.  Ilavail  bien  In  dan*  MJeunrMa 
la  oraleura  et  le*  poète*  ancieni  :  maia  dc^is  long-temp*  il  arail  lacrifié 
le  plaiiir  (ju'il  j  tromail ,  à  b  lecture ,  pini  importante  pour  lui ,  dei 
lirrei  lainti  et  dei  Pcrei  de  l'Eglûe.  Cbar^  de  l'éducation  du  dauphin  , 
il  rdat  de  noutcau  le*  grands  écrimoi  de  l'anliquité ,  et  il  en  marqua 
1m  plmbeaui  endroits  pour  let  faire  goûter  lion  disciple  '■  Ce  fut  ainni 
qu'à  se  [M^para  à  bien  remplir  une  place ,  que  la  mëdtocrité ,  im^mc  la 
pbw  dérôr^  de  titres  .  ne  deirait  jamais  occuper  ,  et  i  laquelle  peulWtre 
il  deirait  lui  être  dtfendu  de  prélendre.  Elle  était  pourtant  ambitionnée 
par  une  fonle  de  prdlati  courtisani ,  qui ,  bien  diflirrens  de  BomucI  , 
avaient  fhu  habité  Versaille*  que  leun  diocèses .  et  s'étaient  bùn  |ilu> 
occupés  d'intrigii»  que  d'éludé.  Mais  Louis  XIV  préféra  le  talent  j  la 
■■îifftMT ,  el  l'honiaw  de  génie  aux  tnlngans. 

(9)  ■  On  m'aocusc .  disait  et  grand  prâat ,  d'woir ,  dan*  cette  hf 
a  loire  ,  tout  sacrifié  au  peuple  juif,  et  d'aroir  presqnc  aubii<-  [khii 
»  David.  Êiéchiel  el  Baruch  ,  In  Aleundrert  IcaSncrale.  lo  Ci^n 
B  M  les  Galon.  C'est  qu'il  était  encore  plut  né«essaire  à  niMi  élê>c  d'ap- 
a  prendre  i  connaître  Dieu ,  qu'A  connafin  les  botnroei-  l.a  leltgiiin  , 
s  <|He  la  politique  bninaioecniil  li  néceataîre  loeuiquiobéutcnl.  lest 
a  bien  plus  encore  à  ceux  qui  rummandem.  ■  AusHaiait-ilgrarnlHnn  , 
en  enseignant  rhiMoire  à  wm  disciple,  de  lui  Taire  remarquer  el  avîmlr* 
la  pUBttion  de*  méchant  princes.  Il  te  plaignait  seuleweat  .  lan*  pour- 
tant accuser  la  Protidcnrc,  que  cctlr  punition  n'aùl  pat  toujounélé, 
pendant  leur  vie ,  an**)  terrible  qu'elle  détail  l'tlre  pour  époiiianter 
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»  à  être  tout  franchement  et  tout  uniment  catholiques.  9  Cette  olijection 
pressante  a  beaucoup  de  rapport  a?ec  la  réflexion  très-sensée  dHm  officier 
huguenot ,  qui ,  durant  nos  abominables  guerres  de  rebgioii ,  voyant 
Tannée  protestante  et  catholique  en  présence  Tune  de  Tautre ,  et  au  mo- 
ment de  charger  lui-même  à  la  tête  de  sa  troupe ,  laissa  échapper  un 
sourire  de  dédain.  On  lui  en  demanda  la  cause  :  Je  ris ,  dit-il ,  de  la 
sottise  ^ue  nous  faisons,  de  nous  battre  contre  ces  g$k9^i  pour  fa 
présence  réelle ,  en  croyant  comme  eux  la  Trinité,  Deux  cents  ans  plus 
tard ,  ce  militaire  éclairé  n'aurait  pas  eu  cette  contradiction  à  reprocher 
à  sa  secte  :  car  ce  que  Bossuet  arait  prévu  est  arrivé  ;  et  c'est  encore  un 
trait  de  lumière  et  presque  de  génie  ,  dont  on  doit  lui  faire  honneur  dans 
cette  dispute.  Il  avait  prédit  que  les  principes  des  protestans  pour  rejeter 
TautoritéderËglise ,  les  conduiraient  tôt  ou  tard  aus&cinianisme ,  c'est- 
à-dire  aux  opinions  d'une  secte  qui  s'obstine  à  s'appeler  chrétienne  en 
rejetant  sans  exception  tous  nos  mystères.  La  prédiction  de  Bossuet  se 
▼érifie  de  jour  en  jour  ,  et  ne  tardera  pas  à  être  pleinement  accomplie. 
I>éjà  un  très-grand  nombre  de  ministres  protestans  n'a  plus  d'autr» 
croyance  qu'un  débme  tempéré  et  mitigé ,  qui  ne  difi^re  du  pur  déisme 
que  par  le  respect  qu'ils  affectent  encore  de  conserver  pour  le  Christ  et 
poiu-  la  Bible  ;  ils  ne  voient  pas  que  si-  l'incrédule  déclaré  a  le  malheur 
de  s'égarer  comme  eux ,  il  a  du  moins  le  mérite  de  s'égarer  plus  consé- 
quemment.  C'est  l'observation  que  faisait ,  il  y  a  quelques  années ,  un 
philosophe  catholique  aux  ministres  sociniens  de  Genève  :  F'ous  ressente 
blez,  leur  dûait-il ,  à  un  homme  qui,  après  avoir  osé  franchir  le 
Rhône ,  trouverait  ensuite  un  ruisseau,  et  craindrait  de  le  passer. 
En  plaignant ,  comme  nous  le  devons ,  les  théologiens  protestans  de  se 
tromper  dans  le  principe  fondamental  de  leur  croyance  ,  lorsqu'ils  re- 
jettent toute  autorité  en  matière  de  foi ,  ayons  du  moins  assez  bonne 
opinion  de  leur  logique,  pour  être  persuadés  qu'ils  pousseront  enfin  les 
conséquences  de  ce  principe  jusqu'où  elles  peuvent  s'étendre  ,  et  que  le 
socinianisme ,  dont  la  plupart  d'entre  eux  font  aujourd'hui  profession  ou- 
verte  ou  cachée  ,  dégénérera  tôt  00  tard  en  un  déisme  franc  et  sans 
alliage.  C'est  bien  la  peine  en   effet  de  se  faire  appeler   sociniens , 
pour  n'admettre  ni  Trinité ,  ni  incarnation ,  ni  peines  étemelles ,  ni 
enfin  nécessité  d'une  révélation ,  à  qui  on  fait  seulement  la  grâce  de  la 
croire  bonne  et  utile  ■ .  Il  ne  manque  plus  à  ceux  qui  ont  embrassé  une 
religion  si  dégagée  de  toute  espèce  de  foi ,  que  d'adopter  l'expression 
scandaleusement  employée  par  un  de  leurs  confrères  devenu  tout-à-fait 
incrédule ,  les  vrais  chrétiens ,  c'est-à-dire  ,  les  déistes ,  expression 
qu'il  a  appuyée  sur  l'Evangile  même  ,  en  soutenant  que  la  religion  chré^ 
tienne ,  telle  qu'on  renseigne  aujourd'hui,  est  bien  différente  de  eeUe 

■  Un  des  théologiens  les  plus  accrédites  de  Genève  a  fait  an  livre  «ar  la 
vi'rite'  du  christianisme ,  dont  an  des  chapitres  avait  pour  objet  la  nécetùté 
de  ta  révélation;  dans  Pedition  suirante,  le  titre  fat  cliangé  en  cette  sorte: 
de  la  grande  utilité  de  la  révélation.  UJ'aut  espérer,  dit  alors  un  des 
confrères  de  Tautcur ,  qu^à  la  troisième  édition ,  la  grande  utilité  ne  sera  plus 
pour  lai  quune  grande  commodité. 
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yMC  son  itttliliilrura  pre'chte  ;  i/u'il  n'a  èlâ  que  tapôlreJeta  loi  mi- 
luntlle ,  /V/fHi'mi  (/f  ta  supenlilion  et  iici  /n-élnrl  .JaitaM  Cfnmlrr 
t/niM  l'nhfen-alion  ik/a  murale,  le  i-ivi  <■«!!«  f/ur  l'/mmuite  tliiil  à  l' Élre 
ttiptème,  et  irduitantre  culte  à  deiixmuU ,  4INIi  Dieu  it  «otlt  rio- 
cui».  Vuilù.mniiiif  l'ob!>cr¥jillr(-:>-ï<mM-iiicniréi^iiedeMeaui.  <bni 
quel  aliîiiic  on  iloil  inliiilliblritienl  «e  iirminlL-r .  ']ii,iiuloiir«lii'>ei)«  l'rn 
lii|i|H>rl('r.  fHni'i/ilcr/'n'IalitiHile  rjirnlure  .  ii  nneauliinh? retpectaMe 
el  viitLIi-,  i/iiî  /ÎTelei  acfe/ilùwix  ranlfihvt  ilvs  patmget  tU-scurt  mr 
Afiu>-<M/iii» .  iJt'i  ifu'uu  te/n-rtuellivJ'r.rplii/ui'rla  liiblrpmr  tet  pniptv. 
luman-a,  il  eal  /irrupie  nnpKitililK  ipi'nn  ne  /iniae  pat  parCinu-r- 
pri'u-i-  de  la  maiiiètv  la  p!u.t  ttuijiiime  en  mpfHtrriiee  m  mitrrJôMe  ri 
aveugle  minai,  maiisiitn-ent  livt-eimlrmreeneff'elau  vrmi  tentJan' 
li.yfuel  I  KipiilSaiHt  l'a  tlifltv. 

(ii'l  l.v  ^niioii  |ir iKt' ]>»i'  lluuiiel  ii  rotiierlurcde  relie  a^M-ut* 

blivi'i-li'liit; ,  c-Kiiia  bien  lii-i  l'ritifjiiei  .  el  jusqu'il  ili^  »tinM  KrmMérc). 
Il  y  eu  <-iil  iiiifiiiïl'iiiiiHTiiu^iMuiit  jiiW  île  inellre  l'oraleui'  ftirl  aii-<ti>- 
MNittlc  l'ùiH'wi'dell'iLiani.  l/uubli]iroliiii<luiiMnilliiniiir>ccï  tntti  im- 
piiwblr'-.  lotii-ës  ruiilrv  iiii  granil  liumiiic,  diiit  cniiM>1er  crii\  ijui  Im 
leMxnibli  lit ,  ilr>  iiuiiijes  que  l'ruiie  l'efforcé  en  taiu  de  ré]iaii>ln-  .mi 
leur  ijldii'e.  (^u'il«  uienl  le  (-iinrago  de  «Vleveraii-deMui  ite  l'iuium  i-ii 
ili  liiriil  .  ili  leiTiinl  dr  liiiii  la  (MMIt^riU  MHitilvr  »ur  m>  oiu^e^  .  i-t 
runclHtniHT  à  nii  iiic|irU  èliTuvI  ccuk  qui  uut  eu  b  buule  <lc  Ici  rd>- 

(^lui'ligu'uii  dit  un  jiiiii'  .iii  (a\ie  Ilmiiît  XIV  .  <|u'uii  nialliciHvui  |h>  (<- 
mtail  lait  uiu:  vilin-  nmlie  lui  :  U  l.t  lui .  la  corTi|;ea  ite  «u  iiuni  .  <-l  Ij 
miiii_«Ht'il.tuii-ui .  lui  iiMrc[iiinit  yu'tV/i-  t'en  temlniii  mieuT.  (IVït  I., 
ré|Hi»M'qurii>u>li'>Kr;indvl)i>initii-.ili'M.iin)t  («ireaui  libclli*. 

I,'(ik>liiuli«n  aiM'  Lcjuclii'  le  )i:i[h'  Iuiilh'cuI  \I  *'u|i]>u»a.  d.im  (rlli' 
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se  trourerait  aujourd'hui  très-houorée.  Il  faut  plaindre  Louis  XTV  d'à- 
Toir  frustré  d'une  si  juste  récompense  le  grand  hoinme  à  qui  il  était  si 
redevable.  On  fait  encore  à  ce  prince  un  autre  reproche  ;  on  assure  que 
Bossuet  ayant  demandé  Tévéché  de  Beauvais  qui  était  vacant ,  Louis  XIV 
le  lui  refusa  ,  n»  voulant  pas  donner  une  pairie  à  un  homme  dune 
naissance  bourgeoise, 

Croira-t-on  qu'après  la  mort  de  Bossuet ,  Louis  XIV  ,  qui ,  trente  9Jii 
auparavant ,  avait  témoigné  tant  d  op[)osition  aux  prétentions  pontifi- 
cales ,  ait  eu  la  faiblesse  de  changer  d'avis  sur  la  fin  de  ses  jours  ,  par  le 
conseil  perfide  et  punissable  du  jésuite  LeTellier  son  confesseur  '  ?  Croira- 
t-on  que  Benoît  XIV  avait  entre  les  mains  une  lettre  '  de  ce  prince  à 
Clément  XI ,  par  laquelle  il  promettait  au  pape  de  faire  réti^acter  les 
évt\]ues  du  royaume ,  de  la  sanction  solennelle  qu'ils  avaient  donnée  aux 
quatre  propositions  ,  c'est-à-dire ,  de  la  déclaration  qu'ils  avaient  faite , 
que  le  pape  n'était  pas  en  droit  de  déposer  leur  souverain?  Croira-t-on 
que  l'imposteur ,  qui  dirigeait  sa  conscience  .  l'avait  déterminé  à  faire 
soutenir  dans  tout  son  royaume  l'infaillibilité  du  souverain  pontife  ;  pro- 
jet qui  aurait  eu  lieu  ^  si  des  hommes  sages  et  clairvoyans  n'avaient  fait 
envisager  et  redouter  au  jésuite  même  les  suites  funestes  qui  pouvaient 
en  résulter  ?  Croira-t-on  que  sous  le  règne  de  lx>uis  XV ,  une  assemblée 
du  clergé  ,  forcée  par  des  ordres  supérieurs  ,  ait  désavoué ,  à  la  vérité 
obscurément  et  sans  effet,  les  quatre  propositions  de  1682  ?  Croira-t-on 
enfin  que  l'ouvrage  célèbre  de  Bossuet  pour  la  défense  de  ce^  quatre 
propositions  ,  n'a  paru  qu'en  l 'fSo  ,  vingt-six  ans  après  sa  mort ,  et  ne 
put  être  imprimé  qu'en  pays  étrangers ,  ceux  qui  gouvernaient  alors 
^'ayant  pas  pennis  qu'il  le  fut  dans  le  royaume  ?  Souverains  ,  ayez  après 
cela  des  jésuites  ou  ex-jésuites  pour  confesseurs  ,  et  des  ministres  plus 
ultramontains  que  Français  ? 

L'évéque  de  Meaux  soutint  encore  les  droits  de  l'épiseopat  dans  une 
circonstance  moins  grave  ,  il  est  vrai ,  que  l'afBiire  de  la  régale  et  des 
quatre  articles  ,  mais  où  il  n'était  pas  aisé  de  réussir.  Il  avait  en  tète  le 
diancelier  de  Pont-Char  train  ,  honoré  de  la  confiance  du  roi ,  et  joi- 
gnant à  l'autorité  que  lui  donnait  sa  place  ,  les  lumières  et  la  probité  qui 
n'y  ont  pas  toujours  été  réunies.  Ce  chef,  respecté  de  la  magistrature , 
voulait  que  les  ouvrages  de  doctrine  ,  publiés  par  des  évcques  ,  fussent 

'  Ce  jcsuîte,  tout  aadacîcux  et  impudent  quMI  e'tait,  n'aurait  osé,  du  vivant 
de  réréqne  de  Meaux,  proposer  à  Louis  XIV  la  rétraclatioa  des  quatre  arti- 
cles. LVloqnent  et  couragenx  prélat  eAl  représenté  au  monarque  la  honte 
dont  son  confesseur  cherchait  ^  le  couvrir,  en  lui  persuadant  de  sacrifier  aux 
]>i t- tentions  d''un  pontife  ambitieux,  fait  pour  trembler  devant  lui,  les  préro- 
gatives de  sa  couronne  et  celles  de  Tcglisc  de  France. 

Ce  fut  sur'ont  dans  celte  mémorable  assemblée  de  i68a  qu'il  déploya  ses 
lalcns  et  son  zèle  pour  la  défense  du  clergé  de  sa  nation ,  et  pour  celle  de  son 
roi.  Il  rédigea  les  quatre  fameuses  propositions  adoptées  par  rassemblée  contre 
la  prétendue  infaillibilité  du  pape ,  et  soo  pouvoir  plus  chimérique  encore  stu: 
le  trône  des  souverains. 

'  Voyez  les  Lettres  imprimées  du  président  de  Montesquieu ,  lettre  J9. 
Pa;i«,  1767,  in-ia,  p.  18g. 
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•oumb  eùmmt  la  utira  livra*  de  rattgion  à  I»  révÎNon  d'an  eeaunr 
iWologiai.  BoMMt  n'eut  pM  de  peine  ■  faire  tmoùr  eombicB  3  Mail  ■»- 
déoenrqucle*prodiiciionidaiMqnn./>|M-«Adeb  foietdadg(;Be, 
nwiml  booiii ,  pour  m  ■noatra- ,  de  l'approbalioa  d'aH  liinple  prrtK , 
fwl  pour  ■pprciidra  d'eui  ce  cpi'il  devait  etoire  et  eaieigner.  Le  pt^bt 
obtint ,  non  tem  r<uii«noe .  raboiiiîoD  d'un  r<ghwBt  m  injurien  k  U 
droite  épiacopele.  Beamet  appujrut  fortement  n  rédaoMtion  «ur  oe 
•fri  «e  pnlique  dani  les  concilei ,  où  le  plui  praftmd  «•noir  théologwpae 
de>  eoriéiiaitiquei  dn  «ecaDd  ordra  ne  leur  donne  aucun  drait  de  lîivr 
Ui  arliclei  de  foi ,  et  où  le  Saint-Ecpril .  Hiuil-il ,  ne  pronoBoe  que 
pnr  la  boudie  dei  éréque» ,  en  lupplëant ,  l'il  fen  01  Immû  ,  pur  la  plé- 
■îtnde  de  ie«  lumifa'ei .  k  eetle*  c|uî  poamieni  leur  wamyier. 

(11)  Dan*  le  catslogue,  «uui  nombreux  qu'aKgeant,  de  tant  dr 
grmdi  bonuDca  que  l'eniie  a  oppriméi  ou  caloninUs.  il  en  est  peu 
qu'elle  ait  djcbiré»  par  un  plu«  grand  nombre  d'eodiviti  «cntiblc*  ifue 
révoque  de  MeBui.et  «mire  quieUe<e«oit  dMalnëeatecpItude  viu- 
lencc.  On  a  dit ,  et  nulle  <cbM  ont  rtpM ,  qu'il  n'a*ail  mnntH  l«nl  dt 
«^ueur  dam  la  queralle  du  quiétiune ,  que  par  un  oMHif  de  jalouMe 
COMra  ton  respectable  adtcnaire.  Lci  amii  de  Féndon  ,  ou  pluldl  Jn 
«■ami*  de Bowuet,  r^pafidKienl  que  l'ér^que  de  Meaui,  en  pounuiiaul 
arec  tant  de  tioleuce  le  quiélume  de  ion  confrère ,  «tait  en  me  de  k 
peocurer ,  par  l'écLt  d'une  lictoire  qu'il  croyait  1^.  ou  l'arrhetèchj 
d«  Cambrai .  l'il  puuTait  panrnir  i  faire  dédarer  TiaUou  *utfu*m~ 
■Mnt  béréiupie  pour  m^Ier  d'f  Ire  dépoai ,  ou  TâFihetMté  de  Pitrii , 
a'ilréuMiHaitl  faire  au  nioiiu  renroyer  Fteélon  dana  mm  diutôe.  (>d 
diMÏt  encore  que  madanie  de  Maintrnon .  ajanl  demandé  au  ruré  de 
V<naille*  .  le  grand  directeur  de*  contcienee*  de  U  rour  .  IrqurI  de* 
4m>  lui  parai  Mail  le  plua  propre  à  rrm|ilir  le  uige  de  Parii .  ou  de  1>- 
■  lie  Mr-U.  .  ...,   .ir    IV..^ t.-  <:ililt....-N,«ill 
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Amelot  de  La  Houssay« ,  auteur ,  il  est  vrai ,  très-encUn  à  la  médi- 
sance ,  et  par  cette  raison  assez  peu  digne  d'être  cru  ,  dit ,  dans  ses  mé^ 
moires ,  que  Fénélon ,  exilé  par  les  intrigues  de  Tévéque  de  Meaux , 
aurait  pu  s'appliquer  le  mot  de  Barthélémy  Garransa  ,  qui  ayant  obtenu 
par  son  mérite  Tarchevéché  de  Tolède ,  au  préjudice  d'une  ibule  de  pré-* 
tendans ,  fut ,  par  leurs  calomnies  ,  déféré  à  Tinquisilion  ;  ce  prélat , 
en  allant  aux  prisons  du  saint  Office ,  disait  aux  satellites  qui  Ty  traU> 
naient  :  Je  marche  entre  mon  meilleur  ami ,  et  mon  plus  grand  enne^ 
mi;  Vomi  est  mon  innocence ,  V ennemi  est  mon  archeTeché ,  que  mes 
adversaires  ambitionnent. 

Mais  ,  quoi  qu'en  dise  Amelot  de  Lia  Houssaye ,  Bossuet ,  s'il  aTait  été 
jaloux  de  Fénélon ,  ce  que  nous  sommes  bien  loin  d*assurer ,  et  même 
de  croire  ,  l'aurait  été  de  sa  réputation  et  non  de  sa  fortune  ;  la  gloire 
le  touchait  bien  plus  que  l'argent. 

H  aTait  cru  la  foi  d'autant  plus  intéressée  à  réprimer  ce  qu'il  appelait 
la  noui^lle  hérésie,  que  la  fameuse  quiétistc  madame  Guyon ,  qui  avait 
ébranlé  l'archevêque  de  Gambrai ,  avait  séduit  et  entraîné  d'autres  per- 
sonnes de  la  cour ,  entre  autres  le  pieux  et  austère  duc  de  Gbevreuse  ; 
il  avoua  un  jour  à  Tévêque  de  Meaux  ,  que  quand  il  était  près  de  cette 
femme ,  qui ,  pour  le  dire  en  passant  .était  belle  et  bien  laite ,  il  se  sen- 
tait étouffé  par  les  mouvcmens  intérieurs  de  la  grâce  ;  et  il  osa  demander 
au  prélat  s'il  ne  se  trouvait  pas  dans  la  même  situation.  On  peut  juger 
de  la  réponse  qu'ilreçut. 

(i3)  Voici  ce  que  dit  madame  de  Sévigné  dans  une  de  ses  lettres ,  au 
sujet  de  cette  mission  dragonne  :  Tout  est  missionnaire  présentement  ; 
chacun  croit  a%H}ir  une  mission ,  et  surtout  les  magistrats  et  les  gou«- 
vemeurs  des  provinces  ,  soutenus  de  quelques  dragons  ;  c'est  la  plus 
grande  et  la  plus  belle  chose  qui  ait  été  imaginée  et  exécutée.  Nous 
avons  trop  de  plabir  à  lire  les  lettres  de  madame  de  Sévigné ,  pour 
voir  dans  ce  peu  de  lignes  l'éloge  des  dragonnades  ;  nous  aimons  mieux 
croire  qu'elles  y  sont  tournées  en  ridicule.  U  est  pourtant  trop  vrai 
qu'il  n'y  avait  pas  de  quoi  rire ,  mais  de  quoi  frémir  et  s'indigner  en 
parlant  de  ces  atrocités  exécrables  ;  et  la  France  est  peut-êti^e  le  seul 
pays  où  Ton  ose  plaisanter  de  sang-froid  sur  de  pareilles  abominations. 

Nous  trouvons  encore  ces  mots  sur  les  dragonnades ,  dans  une  autre 
lettre  de  madame  de  Sévigné  à  Bussy-Rabutin.  a  Le  P.  Bourdaloue ,  dont 
n  l'esprit  est  charmant  et  d'une  facilité  fort  aimable  (  telles  étaient 
n  apparemment ,  pour  madame  de  Sévigné  ^  les  qualités  essentielles 
»  d'un  missionnaire  )  ,  s'en  va ,  par  ordre  du  roi ,  prêcher  à  Montpellier» 
»  et  dans  ces  provinces  où  tant  de  gens  sont  convertis  sans  savoir  pour^ 
n  quoi.  Le  P.  Bourdaloue  le  leur  apprendra ,  et  en  fera  de  bons  catho- 
j>  liques.  Les  dragons  ont  été  de  très-bons  missionnaires  jusqu'ici  ;  les 
»  prédicateurs  qu'on  envoie  présentement ,  rendront  l'ouvrage  parfait. 
n  Vous  aurez  vu  sans  doute  Tédit  par  lequel  le  roi  révoque  celui  de 
»  Nantes.  Rien  n'est  si  beau  que  tout  ce  qu'il  contient ,  et  jamais  aucun 
f*  roi  n'a  fait  et  ne  fera  rien  de  plus  mémorable,  n  Cette  lettre ,  au 
2.  j8 
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Muom  comne  Ici  Mira*  Ktrat  de  raligion  k  1é  r^iùoa  d^nl  eoMcnr 
lUokgien.  BoMMCt  n'eut  pM  de  pebw  ■  Turc  •ealr  CMnbini  il  M»>l  lO- 
drfe^lquclc*pr(Khictîoiii<leiéTfcpio,/agr'-MA(ieU  foi ctdadofBe, 
cuMent  betoin ,  pour  w  montra- .  de  l'approhartion  d'à»  «mple  prrtre , 
feit  pour  appraDitre  d'eus  ce  qu'il  dorait  eroire  et  <a*ngticf .  Le  pt^t 
obtini ,  nOD  latii  réuiUncc ,  ['abolition  d'un  réglemeni  ti  initirietai  li  b 
délité  ëpiKOpalc.  BoMuet  appuyait  rortemeul  m  rfeiaoMliou  <vt  ce 
qui  M  pratique  dam  In  nmcilca .  où  le  plu*  profcmd  MToir  ihtologique 
dei  eccU*iaftic{ueB  du  •cMMid  ordre  ne  keur  donne  aucun  droit  de  liier 
Iw  article*  de  foi ,  et  oii  le  S*iol-E*pril ,  diiaîl-il ,  ne  proeiaiioe  que 
par  la  boucbe  de*  Mquei ,  en  Mipplëant .  l'U  feo  e*i  beiuiu  ,  pur  la  plé- 
Bitude  de  M*  luroidm ,  k  ccUei  qui  pourraient  leur  nmnpier. 

(13)  Dam  le  catalogue,  auMi  nombreux  qu'aKgeant,  de  tant  dr 
pàndi  hummei  que  l'envie  a  opprime*  ou  calommé* .  il  en  al  peu 
qu'elle  ail  d^cbirti  par  un  plui  grand  nombre  d'eodroiti  «emiibleii  que 
l'Avfque  de  llenui,et  contre  quidle>eioildMntn^a*ec  plu* de  liu- 
Icnœ.  On  a  dit ,  et  mille  tén»  ont  rtpiU ,  qu'il  n'arait  mnatr^  Uni  de 
vi^aew  dan*  la  querelle  du  qniHime .  que  par  un  niMil'  de  jak>uMc 
contre  ion  retpecUble  adtaraaire.  La  amii  de  Findon ,  ou  plutdi  J« 
ffimmrit  de  Ronuet,  répandaient  que  l'érlque  de  Meaui,  en  pounuiiani 
arec  tant  de  «ioleoce  le  quiélume  de  lou  confrère,  aiait  en  lue  de  te 
procurer .  par  l'éclat  d'une  lictoire  qu'il  crajail  lâra .  ou  rarrheféché 
d*  Cambrai ,  l'il  pouvait  panrnir  i  faire  déclarer  FénéloD  •uRiam- 
■eul  hérétique  pour  mériter  d'être  dépoaé ,  on  TardieTécbé  de  Riri» . 
a'il  réuHi*«ait  àfaire  au  moiru  rcnrojrer  Fénétoa  dan*  ton  diucôe.  On 
dMit  mcon  que  madame  de  Maintenon.  ajant  demandé  au  niré  île 
VawiUe* .  le  grand  directeur  de*  contcieneat  de  la  raur .  lequel  de* 

deui  lui  patatMail  ]r  pliit  pn'pre  à  n-mplir  le  ité);'  <)r  IVii  .  uu  de  l'é~ 
yrtfm  de   Meaui .  INI   d«   l'eirque  ilc  (.'hiloni-NiNi  " 
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Amelot  de  La  Houssaye ,  auteur ,  il  est  vrai ,  très-enclin  à  la  médi- 
sance ,  et  par  cette  raison  assez  peu  digne  d'être  cru  ,  dit ,  dans  ses  mé^ 
moitiés ,  que  Fénélon ,  exilé  par  les  intrigues  de  Tévécpie  de  Meaux , 
aurait  pu  s'appliquer  le  mot  de  Barthélémy  Garransa  ,  qui  ayant  obtenu 
par  son  mérite  TarcheTéché  de  Tolède  ,  au  préjudice  d'une  foule  de  pi*é-* 
tendans ,  fut ,  par  leurs  calomnies  ,  déféré  à  Tinquisition  ;  ce  prélat , 
en  allant  aux  prisons  du  saint  Office ,  disait  aux  satellites  qui  Ty  traU> 
naient  :  Je  marche  entre  mon  meilleur  ami ,  et  mon  plus  grand  enne^ 
mi  ;  Pami  est  mon  innocence ,  l'ennemi  est  mon  archeTéché ,  que  mes 
adversaires  ambitionnent. 

Mais ,  quoi  qu'en  dise  Amelot  de  La  Houssaye ,  Bossuet ,  s'il  aTait  été 
jaloux  de  Fénélon ,  ce  que  nous  sommes  bien  loin  d'assurer ,  et  même 
de  croire  ,  l'aurait  été  de  sa  réputation  et  non  de  sa  fortune  ;  la  gloire 
le  touchait  bien  plus  que  l'argent. 

n  aTait  cru  la  foi  d'autant  plus  intéressée  à  réprimer  ce  qu'il  appelait 
la  nouvelle  hérésie,  que  la  fameuse  quiétistc  madame  Guyon ,  qui  avait 
ébranlé  l'archevêque  de  Gambrai ,  avait  séduit  et  entraîné  d'autres  per- 
sonnes de  la  cour ,  entre  autres  le  pieux  et  austère  duc  de  Ghevreuse  ; 
il  avoua  un  jour  à  l'évéque  de  Meaux  ,  que  quand  il  était  près  de  cette 
femme ,  qui ,  pour  le  dire  en  passant  .était  belle  et  bien  faite ,  il  se  sen- 
tait étouffé  par  les  mouvcmens  intérieurs  de  la  grâce  ;  et  il  osa  demander 
au  prélat  s'il  ne  se  trouvait  pas  dans  la  même  situation.  On  peut  juger 
de  la  réponse qu'ilreçut. 

(i3)  Voici  ce  que  dit  madame  de  Sévigné  dans  une  de  ses  lettres  ,  au 
sujet  de  cette  mission  dragonne  :  Tout  est  missionnaire  présentement  ; 
chacun  croit  avoir  une  mission ,  et  surtout  les  magistrats  et  les  gou<« 
vemeurs  des  provinces  ,  soutenus  de  quelques  dragons  ;  c'est  la  plus 
grande  et  la  plus  belle  chose  qui  ait  été  imaginée  et  exécutée.  Nous 
avons  trop  de  plaisir  à  lire  les  lettres  de  madame  de  Sévigné ,  pour 
voir  dans  ce  peu  de  lignes  l'éloge  des  dragonnades  ;  nous  aimons  mieux 
croire  qu'elles  y  sont  tournées  en  ridicule.  U  est  pourtant  trop  vrai 
qu'il  n'y  avait  pas  de  quoi  rire ,  mais  de  quoi  frémir  et  s'indigner  en 
pariant  de  ces  atrocités  exécrables  ;  et  la  France  est  peut-être  le  seul 
pays  où  l'on  ose  plaisanter  de  sang-froid  sur  de  pareilles  abominations. 

Nous  trouvons  encore  ces  mots  sur  les  dragonnades ,  dans  une  autre 
lettre  de  madame  de  Sévigné  à  Bussy-Rabutin.  «  Le  P.  Bourdaloue ,  dont 
»  l'esprit  est  charmant  et  d'une  facilité  fort  aimable  (  telles  étaient 
»  apparemment ,  pour  madame  de  Sévigné ,  les  qualités  essentielles 
»  d'un  missionnaire  )  ,  s'en  va ,  par  ordre  du  roi ,  prêcher  à  Montpellier» 
»  et  dans  ces  provinces  où  tant  de  gens  sont  convertis  scms  savoir  pour^ 
n  quoi.  Le  P.  Bourdaloue  le  leur  apprendra ,  et  en  fera  de  bons  catho- 
j>  liques.  Les  dragons  ont  été  de  très-bons  missionnaires  jusqu'ici  ;  les 
»  prédicateurs  qu'on  envoie  présentement ,  rendront  l'ouvrage  parfait, 
n  Vous  aurez  vu  sans  doute  l'édit  par  lequel  le  roi  révoque  celui  de 
»  Nantes.  Rien  n'est  si  beau  que  tout  ce  qu'il  contient ,  et  jamais  aucun 
y*  roi  n'a  fait  et  ne  fera  rien  de  plus  mémorable,  n  Cette  lettre ,  au 
2.  j8 
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BMÙM  qnanl  à  ce  qui  rc^tnle  la 
le  B^iue  npi'il  que  U  précédente 
Séiigné  l'injnrc  de  pouer  qu'cUe  approuTil  «ëficuiemenl  le  pttijM  de 
rufcmtner  le*  protoUm ,  par  dci  MitUilM.lb  i>c*m  eHihcoMnu- 
nioD  ,  «TUil  que  le  P.  Bourd*k>ue  leur  eût  pcntMdë  d'j  cooMndr.  L«i 
luwangei ,  d'ailleun  lr^i-p«i  réSé«b>e« .  qu'elle  donne  k  U  rérontiM) 
4t  r^dit  de  NaDte* ,  ne  lauraient  ■toir  pour  objet  cet  «faMudc»  cl 
■iroceiteutioiu,  qui  luraient dû  faire  gémir  madarae de  Séi^né lur  les 
Miilei  déplorable*  de  oelte  rénxalion  funeite .  *i  elle  arait  en  <lani  l't%- 
prit  autant  de  lumière»  que  de  naturel  et  de  grlcc*. 

hnonne  n'ignore  aujourd'hui  que  le*  jétuitci ,  apfMijé»  pM"  Lauiou. 
fureat  le*  détestable*  auleun  de  cette  penécntioa  odie«Bc  :  pourquoi 
la  llaiiw  a-l>«lle  chargé  TtrApie  de  Heaui  d'aioir  été  le«r  mmptirr'*  Il 
atail  trop  de  lumière*,  pour  ignorer  que  la  tiolciioa,  bien  loin  delaira 
nallre  la  lai ,  peut  révolter  contre  )'éi  idence  mime  de»  im«>  irrilé**  pal 
leuntnam:  et  qucu  lc«ang  deamarlrn,  connoc  radtlnnPpredel'E- 
f^Êt ,  fut  une  umemct  dt  ckr^Uemf ,  le  *ang  de*  fanaliqaea  nmie  ro- 
Taola  à  l'erreur  de*  pn»éljte*.  Aumi  BoMuel  ne  *auflnl-il  jaoMà  qu'on 
l'accoall  d'atoir  ootMetUé ,  d'approuTer  m^m»  cet  eiétruliODi  barbarr>. 
Mu  il  n' Ignorait  pu  par  coaibtenjJ'inpulatiODBiecrétc*  le»  iwpaiorabte* 
adierMirea  du  prote*iawliime  f:benlHienl  t  raire  retonibcr  *ur  lui  loaiie 
la  haine  de*  *cialion*  dont  îb  étaient  le*  ptwnoleqp.  t>n  awnrr  qur 
dan* ta  coarérenre  publique  qu'il  eut  aiec  le  miniati*  Claude  .  rr  drr- 
nier  ajant  parlé  aiec  une  force  qui  fît  craindre  Baaauel  ponr  la  bi>iiiie 
came ,  le*  adroit*  ennemb  de  l'éThpie  de  BIcau  anrmt  )aun)nnrnl 
tout  lear  crédit  en  iruire,  ponr  qu'il  TAl  pennia  au  miniflrT  de  pu* 
blier  celle  cnnTérence ,  tant  lei  iolérèt*  de  là  ntigian  Irar  étaient  cibrr* 

montrait  onotran  à  h  TÎolencrde*  |ier- 


DE  BOSSUET.  275 

▼erse ,  ne  faire  parler  que  la  raison  seule  ,  sans  édat  et  sans  appareil , 
Toulait  réduire  Torateur  à  répondre  à  ses  questions  de  la  n^aiiiçre  la  plus 
simple  et  la  plus  courte ,  k  peu  près  comme  T  Aréopage  interdisait  au*- 
trefois  l'éloquence  aux  avocats.  Mais  Bossuet  pouvait-il  se  résoudre , 
dans  une  occasion  si  intéressante  pour  lui ,  à  ne  pas  user  de  tous  ses 
avantages  ?  Il  en  résulta  que  Torateur  et  le  philosophe  ne  purent  conve- 
nir de  rien.  On  doit  seulement  s*étonner  qu'un  prélat  fermement  atta- 
ché à  tous  les  principes  de  Téglise  romaine  ,  et  un  savant  éclairé  tel  que 
Leibnitz ,  qui  devait  connaître  Tintolérànoe  catholique  en  matièi*e  de 
dogme ,  pussent  espérer  quelque  succès  réciproque  dans  la  grande  af- 
faire qu'ils  avaient  entrepris  de  traiter.  Peut-être  ne  voulaient-ils  que 
déployer  Tun  et  l'autre  toutes  les  ressources  de  leurs  talens  et  de  leur 
g^nie  ;  et  le  succès  de  l'un  et  de  l'auti^  à  cet  égard  fut  tel  qu'ib  pouvaient 
le  désirer. 

Bossuet  était  persuadé  j|u'on«,défendrait  très-maladroitement  la  reli- 
gion catholique ,  en  entreprenant  de  dépoiâiler  les  dogmes  de  la  foi  de 
leur  enveloppe  mystérieuse ,  et  en  se  permettante  de  vaines  tentatives 
pour  éclairer  des  faibles  lumières  de  la  raison  cette  sainte  obscurité.  Que 
doivent  penser  ,  disait-il ,  les  cathohques  éclairés  ,  d^une  prétendue  ex- 
plication physique  qu'on  a  voulu  donner  de  la  présence  réelle  ?  Il  voulait 
parler  d'une  explication  de  ce  mystère  ^qi^un  dévot  mathématic^n  avait 
pris  kl  malheureuse  peine  de  rédiger  en  forme  géométrique  '  ;  éitreprise 

'  On  ne  sera  peut>-étre  pas  fiche  de  trouver  ici  ces  cirangcs  théorèmes  sur 
la  présence  réelle ,  dût-on  gémir ,  après  les  avoir  lus ,  sur  la  sottise  de  Tespric 
humain.  Ils  sont  Ponvrage  du  géomètre  Varignon,  qui  lésa  rédigés  ht  peu  près 
de  la  manière  suivante  : 

TaÉOK.  I.  Pour  faire  un  homme,  il  faut  un  corps  et  une  âme. 

Cor.  I.  Donc,  pour  faire  deux  hommes,  il  faut  deux  corps  et  deux  âmes; 
pour  (aire  trois  bomipes ,  il  faut  trois  corps  et  trois  &mes ,  etc. 

Cor.  a.  Donc ,  si  une  seule  &me  est  nnie  à  plusieurs  corps ,  le  tout  ne  fera 
qu'on  seul  homme,  surtout  si  ces  corps  sont  semblables,  et  exe'cuient  les 
mêmes  actions  et  les  mêmes  mouvemens. 

Théok.  9.  Un  pfgméey  un  nain ,  est  un  homme  ainsi  qu'un  géant. 

Cor.  I.  Donc  le  volume  plus  ou  moins  grand  du  corps  humain  ne  fait  rien 
^  Tcssence  de  Thomme. 

Cor.  ti.  Donc  un  corps  humain,  s^il  est  nni  à  nne  âme,  peut  être  de  telle 
petitese  qu'on  voudra,  et  même  d'une  petitestse  imperceptible,  saoi  que  le 
compose  de  cette  âme  et  de  ce  corps  cesse  d'être  un  homme. 

Cor.  3.  Donc  si  une  même  âme  est  réunie  â  une  quantité  prodigieuse  de 
corps  humains ,  quelque  petits  qu'ils  soient,  le  tout  fera  un  homme,  et  nn 
<>eul  homme.  (  Cor.  précédent  et  cor.  a  du  théor.  ) 

Th^ok.  3.  Un  errant  deuenu  vieux  reste  toujours  le  même  homme ,  le 
même  moi  qu'il  était ,  quoiqu'il  n'ait  peut-être  consent  aucune  particule 
de  son  premier  corps ,  parce  que  la  même  dme  y  reste  toujours  unie. 

Cor.  Donc  si  l'âme  de  Jésus -Christ  est  unie  k  un  corps  humain  quel- 
conque, différent  de  celui  que  le  Fils  de  Dieu  avait  sur  la  teiTe,  on  pourra 
dire  que  ce  composé  de  corps  et  d'âme  est  le  itfême  Fils  de  Dieu  qui  s'est  fiut 
homme  et  qui  a  habité  parmi  nous. 

Cor.  général.  Donc  si  au  moment  de  la  consécration  on  suppose  que  toutes 
les  particules  du  pam,  aussi  petites  qu'on  aora  besoin  de  l'imaginer,  soient 


^-lî  .NOTES  snn  r/Ei,ofiE 

iiii'iiTi  priil  i-i>iiipjiir  '<  <'i-1U-  lin  iii-aut  CiU'MuuA  di  l«U.oiiU  .  djn* 
M>a  uraliil  iiiKi'^i^i'  iiililtilé  Mal/ictit  audox  (malhrmatHfue  auilu- 
lifute),  où  l'aulciir  .  c^iuèlrc  inlrépiik  «t  théologien  luiutDeui ,  rr- 
ruul ,  par  \r  MTiHin  tcul  de  L  rrule  cl  du  ci>iii|kis  ,  louto  lo  <]ueiliuni 
ilKolugiqui-s  .  |irincijwl<:nH-nt  celle*  i[uico»rcfncnt  le  libre  arbitre  ri  L 
UrJce. 

Kulre  sitclc  nit'ine .  tuul  fcUïré  (|u'il  cït  nu  qu'il  croil  vire ,  D*nl  |m« 
rirnipt  <lc  U  pieuie  riira\ii);Bim:  dii  (^ëoniùlre  ViirijjttOD.  Nixu  atone 
Hiiu  les  >ciiK  iiiH- (lelitcltnirhuiT  rniii|itwi-.  il  \  a  igurl^ur.i  uiun-^  . 
■Kir  un  jéMiilr  iit^UipliVAicieii  cl  nulhciiulirifn ,  pour  eiplïqui'i'  j  «j 
manière. cl. »i«n  l'en cn)K.»uiiaiil Ici  princiimde  lauiDc  |iii}>i<pi>-  . 
U  gmnit  mj-flèrt  iln  Iris-iaiut  Soeremt-nl  de  taulrl.  \*  ^%i<.'r\nr  il> 
l'iiulcur  .  e>t  <pii'  le»  eor|M  pli\<i({Hei ,  corinne  t'ex|>ërieiKX  le  (iruiiir . 
ont  bi'iiiirmip  plii<  di'  ^m->  '[uc  de  [urtira  M<liilr«  ;  niai*  qu'en  rr»icrr*ut 
<n  |>artiii>  <'t  iliti-iii'.iiiil  lotis  ou  prm^ur  Iihu  les  |Hin9  .  le  rui-|n  in- 
l'Iungeni puint  il*.'  nulure.  ipiuiqu'il  iletii'iiiic  beaucmip  plii^k  |>rltl .  «i 
niviiie  d'un  lulinni-  iiiijiciTcpiible.  Niilrc  jéiuitc  iiippusc  dune  (|ih-  U 
corpi  île  Ji->iix-(*l>risl  .  airi'i  rrutTré  el  (treviuc  aaiu  ]iom  .  r«(  leuli-r- 
nii-  (nul  ciilli-r  lUu'-  rtiui|<ie  alumc  de  i'biulie  cuiiracrrc  :  par  U  \t  llii-O' 
lu-glien.  Mitjiviiil /i/ii/iiMi/'Ac ,  lApliqiic  aicc  une  facilité  eitr.''nir  Ir. 
)>itucipaui  |Kiint>  du  tnvlLTe  cui-luri^liquc. 

L'ctèqiic  île  MiMiix  n'ap|>ruutHit  |ia»  (hiaolojje  l'idée  cltiDiéni|ur  'li' 
cr%  diéiilii^irii*  .  (]ii< .  [Hmi-  «'ipliipii-r  ruminent  le  ror(B  d'un  I>icii  il->ri> 
Il iii'luiri>lic  c--!  |ii'iScut  ru  |>lii>ii-urs lirai  à  U  fui* .  douneul  â n- 1 (ir|-> 
une  vilrsie  mJiiiiiHfnlftliis  fcmuitrju'au  cnurtirrh pùu  rapuir  ;  tu 
Miirte  i/ur  liiiranl  ta  nirinr  Mt^mile  U  puitse  t«  tmin-rr  dmut  Uiui  Irt 
li.-ur  th-  l'uiifi-it  iiii  la  tim tri  ntlmn  i-xign  impn/tenrr;  imaiJin^tKiii 
qu*<m  |-iiirraita|i|«lrrM;/i.Wi-,  >'il  n'.'liiil  pu  plu>  juMr  itr  launiiiiiin 
u-uniUili-u>e .  |»ii>qirrl1c  iiiilra);i:  cl  aiilit  la  rdi];Mu  m  lui  |>irUiil  di- 
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de  sw  ourrages,  ce  qu'on  Ut  dans  sa  politique  tirée  de  V Écriture  sainte  , 
que  le  roi  doit  employer  son  autorité  pour  détruire  dans  ses  Etats  les 
fausses  religions.  C'était  alors  la  maxime  terrible,  mais  générale,  des 
théologiens  de  France  ;  maxime  en  effet  bien  contraire  aux  protestations 
de  Bossuet  contre  la  violence  employée  à  Tégard  des  hérétiques.  Mai« 
comme  il  est  juste  d'expliquer  un  auteur  par  lui-même  ,  nous  emploie- 
rons ces  protestations  même  de  Bossuet ,  à  expliquer  dans  quel  sens  il 
ci'oyait  que  Tautorité  dât  agir  pour  la  conversion  des  protestans  ;  il  faut , 
ou  supposer  à  la  fois  ce  grand  prélat  inconséquent  et  peu  sincère  ,  ou 
croire  qu'il  ne  permettait  à  l'autorité  que  les  moyens  aussi  doux  qu'effi- 
caces dont  elle  peut  user  pour  la  propagation  de  la  foi ,  en  facilitant , 
protégeant  et  répandant  les  moyens  d'instruction ,  en  accordant  des  dis- 
tinctions et  des  récompenses  aux  nouveaux  convertis  ,  sans  infliger  de 
peines  aux  opiniâtres ,  et  sans  souffrir  qu''on  exerce  aucune  vexation 
contre  eux  ,  ce  qui  est  peut-être  le  plus  sur  moyen  de  les  ramener.  Nous 
devons  à  la  mémoire  de  l'évêque  de  Meaux ,  de  croire  que  tel  a  été  le 
fond  de  ses  sentimens.  On  peut  demander ,  il  est  vrai ,  pourquoi  ce  pré- 
lat ,  accrédité  comme  il  l'était  à  la  cour  et  dans  l^glise  ,  a*a  pas  inspiré 
une  manière  de  penser  si  religieuse  aux  évéques  ses  confrères  ,  au  prince 
et  à  ses  ministres  ?  pourquoi ,  s'il  avait  en  horreur  la  persécution  ,  il  ne 
s'est  pas  élevé  contre  elle  avec  la  vigueur  et  l'autorité  que  lai  donnaient 
sestalens  et  son  éloquence?  B  esta  présumer  que  Bossuet  a  fait  sur  ce 
point  les  représentations  que  l'humanité ,  la  justice  et  la  religion  exi- 
geaient de  lui ,  mais  que  la  détestable  politique  des  pers^uleurs  a  em- 
pêché l'effet  de  ses  sages  remontrances. 

Quoique  les  cruautés  exercées  contre  les  protestans ,  le  fussent  au 
nom  de  Louis  XIV ,  il  paraît  que  ce  prince,  naturellement  juste  et  droit , 
ne  les  approuvait  pas.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  un  discours  qu'il  fit  pour 
l'instruction  du  dauphin  ,  son  fils  ,  et  dont  l'original ,  dicté  par  le  mo- 
narque à  Pélisson  ,  est  dé^é  à  la  bibliothèque  du  roi.  «  H  me  semble , 
»  mon  fils,  que  ceux  qui  voulaient  employer  des  remèdes  extrêmes  et 
»  violens ,  ne  connaissaient  pas  la  nature  de  ce  mal,  causé  en  partie 
»  par  la  chaleur  des  esprits ,  qu'il  faut  laisser  passer  et  «'éteindre  insen- 
»  siblement ,  plutôt  que  de  la  rallumer  de  nouveau  par  une  forte  con- 
»   tradiction ,  surtout  quand  la  corruption  n'est  pas  bornée  à  un  petit 
»  nombre  connu  ,  mais  répandue  dans  toutes  les  parties  de  l'Etat  ;  et 
r>  d'ailleurs  les  réformateurs  disaient  vrai  en  plusieurs  choses'....  Le 
»  meilleur  moyen  pour  réduii-e  peu  à  peu  les  huguenots  de  mon  royaume, 
1»  était  de  ne  les  point  presser  du  tout  par  aucune  rigueur  nouvelle 
»  contre  eux.  «  On  a  imprimé  ce  discours  en  1 767 ,  sous  le  nom  de 
Pélisson  ,  dans  un  recueil  d'opuscules  littéraires  ;  mais  on  a  eu  grand 
soin  d'en  retrancher  le  passage  précédent ,  et  quelques  autres  de  la 
même  nature  ;  suppression  bien  punissable  par  l'injure  qu'ellCsa  faite  à 
la  mémoire  d'un  prince  si  rempU  de  bonnes  intentions ,  et  si  indigne- 
ment trompé  par  ses  directeurs  et  par  ses  ministres. 

(i4)  La  thèse  ridiculement  scandaleuse  dont  Bossuet  osa  porter  ses 
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plainle*  an  roi .  et  cUni  laquelle  ce  prince  Mùi  mi*  tant  fafon  à  cM  da 
rÈlre  MipriiDC ,  arail  eu  apparemmenl  pour  iwxMe  une  ihèM  plos  «n- 
cienne  de  cinquante  MM.el,  *'ileit  pouible.  pli»  miKUlciue  cscmc  ; 
elle  était  «Udiée  au  canlinal  de  Richelieu,  et  aiail  pour  deiiie.  Qhm  ni 
Dau  ?  {Qui ett seitMaUe à  Dieit  ?)  La  réponse Î  celte  quealioa  éuit 
KcAeftu* ,  dont  le*  neuf  lellrcs  fomiaieni  le  cumiiMncenieBt  dei  nauT 
pKtpoaitioiu  de  la  tbétc.  La  faasicwe  était  pinit-iilrc  enrore  plui  graule 
dauua  n>urli*an  de  Louii  XIll ,  boniroe  de  Irii-gTatMie  naÎMancc.  et 
que  Dou*  nt  déiigneron»  pai  autrement ,  par  respect  pour  ttm  nom. 
Ce  tU  adulateur  appelait  loujour*  le  cai-dioal  de  Ridielieu  um  mmilre , 
M  les  autre*  courtisaiu  le  souffraient  ' . 

0UU  un  petit  recueil  eu  deux  volume*,  intitulé  Cunosil^t  hitlort- 
fNp( ,  on  lit  un  journal  des  dernier*  momens  de  Loui*  Ull ,  écrit  par 
un  de  Ml  Talet*-<lc-chBnibre ,  nommé  Dubois ,  el  eunetx  eu  eflêi  par 
m  nahelé.  Il  nous  apprend  que  m  prinet  élant  à  Fmgcmie  e/ne  par~ 
Immt  plut ,  avait  lei  maint  cmit^t  sut  sa  poitrine ,  el  les  jrruz  infès 
au  ciel ,  où  t'aJrtstaieitt  avec  ferveur  set  prirrts  et  ses  uantx  ;  rc 
f«  marquait,  ajoute-l-il.  an  gnmd  eamMigree  emlre  leurs  M4»STil 
Bl*lirt  tr  HUNiiNi.  On  Toil  que  le*  talet*  du  monarque  ne  le  cédaient 
point  en  adoration  aux  e*clate*  du  niini*lre.  C'est  dommage  fur  tex 
maladies,  la  vieillesse,  la  mort,  aiertiuent  le*  itH*  cl  k*  gruid* 
qu'il*  ne  rc*»enblcnl  pa*  plu*  à  Dieu  que  le*  autre*  homme*.  San*  cet 
am  peu  agréable  pour  eux .  mai*  consoUnl  pour  rLamanilé ,  il*  pour- 
raient quelquiToi*  lire  ienté*dese  méprendretor  la  nature  de  leur  êtie, 
l*ali)ectiua  de  la  flatterie ,  et  la  profusioa  da  Tca 
Uter  er  qu'ib  Mml. 

Nous  «ton*  rapporté ,  dan*  l'éloge  de  DpMae* .  : 

ponw  *  l<nui>  \1V  .  iiu  \t  tile  f^^ar  le  pii^W  aiûl  munira  lUui  l'aflsur 
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en  fayeur  du  prélat  qui  Tavait  fait  proscrire ,  pardonnèrent 
moins  que  jamais  à  leur  intrépide  censeur  ;  mais  il  brara  leur  crédit  et 
leur  haine ,  et  préféra  TEvangile  aux  protecteurs  des  casuistes. 

L*imputation  à»  jansénisme ,  faite  en  celte  occasion  par  le  père  de  La 
Chaise  à  Téréque  de  Bieaux ,  fut  d'autant  plus  maladroite ,  que  le  prélat 
avait  pris  le  triste  soin  de  combattre  sérieusement  cette  étrange  hérésie. 
Il  adressa  aux  religieuses  de  Port-Royal  une  longue  lettre  sur  la  signa-* 
ture  du  formulaire ,  où  il  tâcha  ,  mais  inutilement ,  de  leur  persuader 
qu  elles  ne  pouTaient ,  sans  danger  pour  leur  salut ,  refuser  cette  signa-* 
ture.  On  ne  sait  ce  qui  doit  le  plus  étonner ,  ou  les  vexations  qu'on 
exerçait  contre  ces  pauvres  religieuses  pour  les  forcer  d'avouer  que 
cinq  propositions  ininteiiigibies  de  théologie  scolastique  étaient  dans 
un  livre  latin  qu* elles  ne  pouvaient  lire ,  ou  Tophiiâtreté  qu'elles  mon- 
traient à  croire  là-dessus  leurs  directeurs  jansénistes,  plutôt  que  le 
pape  et  les  évéques ,  ou  le  temps  que  daignait  perdre  le  grand  Bossuet  k 
écrire  à  ces  filles  ,  sur  une  matière  si  peu  faite  pour  elles  et  si  peu  digne 
de  lui. 

On  prétend  que  ce  prélat ,  dans  une  violente  maladie ,  ayant  perdu 
connaissance  durant  quelques  heures ,  et  n  étant  encore  revenu  qu*ii 
peine  de  oe  long  évanouissement ,  dit  à  ceux  qui  Tenvironnaient  :  Corn'* 
ment  un  homme  tel  que  moi  a^-^l  pu  être  si  long-^temps  sans  penser  ? 
Nous  n^appoierons  pas  sur  le  petit  péché  de  vanité  que  les  détracteurs 
de  Bossuet  pourraient  trouver  dans  cette  réponse.  Il  est  arrivé  souvent 
à  plus  d*un  grand  honmie  d'exprimer  naïvement  la  bonne  qpinion  qu'il 
avait  de  lui-même ,  et  cette  naïveté  du  génie  peut  mériter  quelque  in- 
dulgence ;  mais  nous  dirons  que  Bossuet ,  apr^  s*être  occupé  si  sérieu- 
sement et  si  assidûment  de  jansénisme ,  de  mohnisme  ,  de  quiétisme ,  et 
d'autres  matières  semblables ,  aurait  dû  s'écrier  avec  bien  plus  de  raison  : 
Cémment  un  homme  tel  que  moi  a^t-il  pu  si  long-4emps  penser  à  tant 
de  chimères  ? 

L'évéque  de  Meaux ,  malgré  les  coups  que  la  société  lui  portait  sour- 
dement ,  était  lié ,  au  moins  d'estime ,  avec  quelcpies  jésuites  ;  mab  il 
ne  dissimulait  pas  aussi  tout  le  cas  qu'il  faisait  des  Lettres  provinciales  , 
ce  chei'-<l'œuvre  de  plaisanterie  et  d'éloquence  qui  a  préparé  la  destruc- 
tion de  la  société  plus  de  cent  an9  avant  qu'elle  arrivât.  Les  deux  partis  , 
en  cherchant  â  gagner  Bossuet  sans  pouvoir  y  réussir ,  rendraient  une 
justice  égale  â  la  pureté  de  sa  doctrine  ;  Amauld ,  ayant  entendu  parler 
d'une  conférence  qu'il  devait  faire  sur  l'amour  de  Dieu  ^  décida ,  avant 
de  l'avoir  entendue ,  que  ce  serait  une  belle  chose  ;  et  l'oraison  fundl>re 
de  Bossuet  a  été  prononcée  par  un  jésuitîe. 

"^n  pourra  regarder  comme  une  espèce  de  paradoxe  ce  que  nous  te- 
nons de  dire  ,  que  les  Lettres  provinciales ,  pubhées  en  1^6 ,  ont 
tué  les  jésuites  cent  ans  après ,  en  1 760.  Mais  ce  prétendd  paradoxe 
deviendra  une  vérité  incontestable ,  si  Ton  fait  attention  que  k  doc- 
trine révoltante ,  tant  reprochée  aux  jésuites  dans  cet  ouvrage ,  a  été , 
sinon  la  cause  réelle  ,  au  moins  le  motif  ou  le  prétexte  juridique  dont 
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■i  pour  la  détruire  ;  que  l«  l^Urrt  pr^vmeimkt ,  nw» 
il  lue*  «t  relue)  jutqu'i  uof  joun ,  oui  entretenu  dau  la  natio* 
raiHninn  .  bien  ou  m*l  romUe  ai  l'on  tguI  ,  nuis  imariable  ,  que  let 
féaaitn  étaient  l«  irai*  cl  Muls  auteun  d'une  délettaUe  dnclriae; 
que  c«lie  upiuton  a  m»  un  poUU  lerrible  ctntre  eui  dan*  la  h>- 
I  .ure  oii  In  magiitrati  le*  ont  ptttt .  et  qu'elle  >  diipoié  le  |Mibtic  a 
e  -oire  ,  m^nie  un*  examen ,  toutes  le*  horreur*  (lotit  on  a  charité  la  to- 
ctétédan*  le  litre  (les  Attrrùons.  Ainsi  ,  la  luii  dn  lribuB«nx  qui  ■ 
pitMrril  celte  Mxtété  .  avait  clé  (ircrMée  de  U  vuix  pubtiqae .  dont  l'ap- 
pui ,  eu  celte  ocruiou  ,  élïit  peul-*tr«  néreswire  i  raulorili ,  et  U  »oi\ 
publique  a\  ait  reçu  le  tonde* /'nH-iJirta/ef.  11  ite  faut  dlMCpM  croire  . 
comme  on  pourrait  le  peiiMrd'aprèid'aulreteseinpIe*,  qu'on  ne  tienne 
jamais  à  bi>u(  de  nuue  jiar  de*  livre*  à  de*  homme*  ou  mtec  a  de*  corp* 
puJMan*.  fVm'ri,  mait  lachfi  alltmire ,  peul-un  dire  aut  hommes 
tloat  U  plume  dispose  de  l'opinion  ;  cr  que  vou»  mvft  trmé/ruclifitrm 
Ht  ou  Uni. 

Bo**uet  faisait  un  >i  graiMl  ru  de*  Lrllm  Provincialrt ,  qu'il  disait . 
Muoo  «lec  modestie ,  du  moin*  aver  Trani-hisc  ,  ijvf  «*  tivre  ttail  rrlui 
tpt'dmtrail  le  nueur  aimt'  oivirfail .  t'il  n'ai-mit  patjmith*  umt. 
Se»  détrarteur*  aiiHiuienl .  qu'il  aurai!  mfinejkil  un  bom  aurrrAe  nt 
liommmmt  pour  les  Proiinriales  lituitt  te»  pnMtuebotit  UtMogi^uet. 
D<*préaui,  comme  on  lerra  dans  le*  nota  nr  l'élo^  de  ce  grand 
poctc .  ne  (kisait  pan  moins  de  cas  que  BnwuM  de*  PiwùttMtlet  ;  et  m 
deux  sufliaye*  lonl  prul-éire  le  plus  grand  élo^  qu'elle*  aieni  jamau 
rerii.  •  Cet  ouvrage  a  en  ellet  d'autant  plu*  de  aiérile.  comme  nous 
>  l'avons  obscrié  dan*  t'ouirage  sur  la  dcatrudion  de*  )é*uiies .  que 

■  Pascal .  m  le  compiiMiit .   semble  atoir  deriné  deux  rbosca  qui  oc 

■  pariiusciil   pas  l'aile*  |iour  être  devinée* ,  1«  Uafr  el  U  plaiiam~ 
■■    Un.     I..I  Ijo.Jd^.'t.ill.l.'l.  I..in  .l'.-tM   r..r.i 
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Bossuet  et  Despréaux  avaient  donc  très-grande  raison  d^exalter  les 
Provinciales,  surtout  dans  un  temps  où  nous  n'anon^  encore  aucun 
bon  livre  de  prose ,  et  où  le  crédit  des  jésuites  et  la  haine  qu'on  leur 
portait  rendaient  cette  satire  intéressante.  Mais  depuis  que  la  littéra- 
ture française  a  produit  un  grand  nombre  d'écrits ,  aussi  estimables  que 
les  Provinciales  par  le  style ,  et  beaucoup  plus  utiles  par  la  matière  ; 
depuis  surtout  que  la  dangereuse  société,  objet  de  cette  ingénieuse  sa<- 
tb'e ,  a  disparu  du  milieu  de  nous ,  Tintérét  qn'on  a  pris  si  long-temps 
à  la  lecture  des  Provinciales  s'affiûblit  de  jour  en  jour ,  et  semble  an- 
noncer loubli  total  de  louvrage.  «  Cet  oubli ,  avons^nous  ajouté  dans 
»  le  mente  ouvrage,  est  le  sort  auquel  doit  s'attendre  Tauteur  le  plus 
jo  éloquent ,  s'il  n'écrit  pas  des  choses  utiles  à  toutes  les  nations  et  à 
»  tous  les  siècles  ;  la  durée  d'un  livre ,  quelque  mérite  qu'il  ait  d'ail- 
»  leurs ,  est  presque  nécessairement  liée  à  celle  de  son  objet.  Les  Pen- 
»  sées  de  Pascal,  bien  inférieures  aux  Provinciales ,  vivront  peut- 
»  être  plus  long-temps ,  parce  qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire ,  quoi  qu'en 
»  dise  lliumbl^  société ,  que  le  clirbtianisme  durera  plus  long-temps 
»  qu'elle.  Les  Provinciales  seraient  peut-être  plus  assurées  de  l'im- 
1*  mortalité  qu*elles  méritent  à  tant  d'égards,  si  leur  illustre  auteur, 
»  cet  esprit  si  élevé ,  si  universel ,  et  si  peu  fait  pour  prendre  intérêt  à 
»  des  billevesées  scolastiques ,  eut  tourné  également  les  deux  partis  en 
»  ridicule.  La  doctrine  révoltante  de  Jansénius  et  de  S.  Çyran  y  prê- 
»  tait  pour  le  moins  autant  que  la  doctrine  accommodante  de  Molina  , 
»  de  TanUfourin  et  de  flasques.  Tout  ouvrage  où  l'on  immole  avec 
»  succès  à  la  risée  publique  des  fanatiques  qui  se  déchirent ,  subsbtc 
a,  même  encore  quand  les  fanatiques  ne  sont  plus.  J'oserais  prédire  cet 
»  avantage  au  chapitre  sur  le  jansénisme ,  qu'on  lit  avec  tant  de  plaisir 
»  dans  l'excellent  Essai  sur  V histoire  générale ,  par  le  plus  agréable 
»  de  nos  écrivains  philosophes.  L'ironie  est  distribuée  dans  ce  chapitre 
»  i  droite  et  à  gauche  avec  une  finesse  et  une  légèreté  qui  doit  couvrir 
»  les  uns  et  les  autres  d'un  mépris  ineffaçable  ,  et  les  dégoûter  de  s'é- 
»  gorger  pour  des  sornettes.  Il  me  semble  voir  le  chat  de  La  Fontaine 
9  devant  qui  le  lapin  et  la  belette  vont  porter  leur  procès  au  sujet  d'un 
»  méchant  trou  qu'ils  se  disputent ,  et  qui ,  pour  décision , 

Jetant  des  deux  cdics  la  griffe  en  même  temps , 

Met  ]es  plaideurs  d^accord  en  croquant  Tun'et  Paulre.  » 

(  i5)  On  sait  que  Louis  XTV ,  qui ,  dans  sa  jeunesse ,  dansait  quelque- 
fois aux  spectacles  de  la  cour ,  renonça  pour  jamais  à  se  montrer  ainsi 
sur  le  théâtre ,  lorsqu^il  «ut  entendu  ces  vers  de  la  tragédie  de  Brit^ùuii- 
eus ,  où  l'on  fait  dire  aux  Romains ,  en  parlant  de  Néron , 

n  excelle  k  conduire  un  char  dans  la  carrière , 

A  disputer  des  prix  indignes  de  ses  mains  , 

A  se  donner  lui-même  en  spectacle  aux  Romains. 

Ces  vers ,  et  ces  vers  seuls  ''avertirent  Louis  XIV  de  l'indécence  du  di- 
vertissement qu'il  se  |)€rmetLait.  Aucun  de  ses  courtisans  n'avait  osé  le 
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Ivi  dire,  et  |)«ul-ftre  n'j  anîi  penaé.  VoUl  donc  une  Tcrité  ipi«  le 
prinM  n'apprit  qu'au  théâtre ,  et  que  peut-être  il  ne  pouviiit  apprendre 
■utremenl  '.  L'eiemplc  de  Louii  XIV  ,  et  I'mu  dont  il  iTait  li  bara 
prolité  en  étendant  BriUnniau ,  n'ont  point  empêché .  quatre-TÎiigU 
anaaprà,  iegouiemeur  el  le  précepteur  de  Loui*  \V,  de  t'aiTedanier 
le  jeune  monarque  aux  yeui  de  tCMIe  m  cour  danj  le*  Tepréacntatiua* 
du  balJel  dei  ÈÛment ,  et  de  touSrir  même  qu'on  imprimlt  le*  vmde 
ce  ballet  atcc  ce  titre  :  £ei  ÉUmem ,  bmthl  dmitsë  pmr  U  ni  tir  le 
^■mmt  lAt/Aire  det  Tuileritt,  t  pi.  Ce  qui  doit  le  plm  étmnn-.  reii 
fne  le  prince  régent .  qui  tiiait  encore ,  qui  ne  devait  paa  ignorer  !'■- 
Mcodote  de  Looii  XIV ,  et  qui  le  ifrnnaiiiail  en  ridieiln ,  ait  MM0erl 
cet  oubli  de*  bienséance!. 

(■6)  Nou»  Btoiu  dit  que  ce  docteur,  qui,  ■  la  Térilé,  n'était  pas  cour- 
lÎMn ,  rejirorbail  uniquement  à  Boaniet  de  n'avoir  pa*  montré  auei  de 
<êle  pour  la  iléfenie  de  la  gnice  rfficact.  Ce  mit  du  docteur  Arnauld . 
tA  M  dëc^ent  it  «ingulit'rci lient  In  affeclioni  toute*  pcruinnellei  de 
Taipril  de  parti ,  a  été  plui  d'une  fou  imité  par  *o  dticillle*.  Col,  p^r 
esem[^,  en  écoutant  aniquemenl  ce*  affection*  ,  qu'un  éeriiain  mo- 
deme ,  qui  >  fait  une  biitoire  de  l'Eifliie ,  el  qui ,  en  parlant  du  dii- 
•eplième  *iéc1e ,  descend  aux  détail*  le*  plui  minulieua  tur  le*  aftiirei 
de  PorVltoyal .  ne  dit  pa*  on  mot  de  la  ré>oc*tkin  de  l'édil  de  Nanlei , 
qui  ne  lui  a  poioi  paru  un  évéuemcnl  auui  intércuant  que  l'ciil  de 
quelque* *a-ur*  roniersci'  |Hiur  la  «ignalure  du  formulaire. 

Buuuet  n'atait  d<Hiué  ni  au  docteur  Arnauld ,  ni  à  *e4  lerlalrur* , 
Tcscmple  de  celle  étrange  penonulilé  :  car  ce  prélat,  m  inlIeiiMr  «»> 
hs  vraif  inlëi^U  Âe  la  reltgioii ,  Mir  let  libertés  ilu  rlirfpr de  Fi^mr , 
tmrla  purrlëde  U  morale ,  était  tré»-indulgcnl  pour  it  qui  n'allaqiMii 
i|w  «■•  opiiiioiu  )>«rtirulif  i«.  Vtir  ilr  »r«  <I<i«l<«ai4il  l.  ii.  «p*»^  l""»"- 
I  dcclmlcur  c 
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loronte  a  chargé  Bossuet ,  d'avoir  usé  de  fraude  dans  son  ouvrage  kiti- 
tulé  :  Exposition  de  la  doctrine  catholique  ;  d'y  avoir  représenté  peu 
fidèlement  la  foi  de  TEglise  romaine ,  et  d'avoir  trompé  les  protestanx 
pour  essayer  de  les  ramener  ;  les  approbations  imposantes  dont  ce  livre 
est  muni  et  presque  surchargé ,  réfutent  suffisamment  cette  accusation. 
Qui  doit  mieux  connaître  la  doctrine  catholique ,  que  tant  de  papet  et 
d'évéques  qui  ont  comblé  d'éloges  cet  ouvrage  de  Bossuet?  et  ceux  qui 
ont  eu  le  malheur  de  se  séparer  de  l'Eglise ,  peuvcnt-ib  se  flatter  de  sa- 
voir mieux  qu'elle  en  quoi  consiste  sa  croyance*?  ^ 

Si  les  protestans  furent  injustes  dans  le  reproche  qu'ils  fii*ent  sur  ce 
point  à  l'évéque  de  Meaux ,  ils  furent  au  moins  d'autant  plus  excusables , 
que  des  écrivains  catholiques ,  mais  à  la  venté  plus  catholiques  que  chré' 
tiens ,  leur  donnèrent  l'exemple  de  l'injustice.  Témoin  le  passage  où  le 
jésuite  Maimbourg,  dans  son  Histoire  du  calvinisme ,  osa  peindre, 
sous  le  nom  du  cardinal  Contarini ,  la  prétendue  mauvaise  foi  de  l'é- 
vcque  'de  Meaux  dans  son  Exposition  de  la  doctrine  catholique.  «  £n 
»  traitant ,  diè^'l ,  de  la  foi ,  de  la  justification  et  du  mérite  des  bonnes 
»  œuvres ,  le  cardinal  Contarini  se  servit  de  certaines  expressions  am- 
»  biguës ,  dont  ni  l'un  ni  l'autre  des  deux  partis  ne  pal^  satisfait , 
»  parce  qu'elles  n'exprimaient  pas  tout  ce  que  chacun  prétendait  essen- 
»  tiel  à  sa  croyance.  On  a  vu  de  tout  temps  que  ces  prétendus  accom- 
»  modemens  de  religion  qu'on  a  voulu  faire  pour  réunir  les  hérétiques 
»  et  les  catholiques ,  dans  ces  Soi~disantes  expositions  de  foi  qui  sup- 
»  priment  ou  dissimulent,  ou  n'expriment  qu*en  termes  ambigus  la 
»  doctrine  de  l'Eglise ,  ne  satisfont  personne  ;  les  uns  et  les  autres  se 
»  plaignent  de  ce  qu'on  use  de  dissimulation  dans  une  chose  aussi  délî- 
»  cate  que  la  foi ,  où  failUr  en  un  point ,  c'est  manquer  en  tout.  »  On 
laissa  dire  le  jésuite ,  que  personne  ne  crut  ;  et  Y  Exposition  de  Bossuet 
répondit  par  son  succès  &  tous  les  censeurs. 

On  a  dit  de  Maimbourg ,  qu'il  était  parmi  les  historiens  ce  que  Mo- 
mus  est  à  la  table  des  dieux ,  pour  y  faire  des  contes  bons  ou  mauvais, 
sans  se  mettre  en  peine  de  la  vérité.  Un  écrivain  si  décrié  a  pourtant 
eu ,  qui  le  croirait  !  des  partisans  zélés ,  même  parmi  les  érudits  ;  et  on 
assure  que  le  savant  Baluze  se  faisait  fort  de  montrer ,  dans  les  auteurs 
originaux ,  les  preuves  de  tout  ce  qui  passait  pour  mensonge  dans  les 
ouvrages  du  jésuite  ' . 

Les  imputations  de  Maimbourg  sur  la  facilité  coupable  de  Bossuet, 
et  celles  des  réformés  sur  sa  rigueur  impitoyable ,  servent  au  moins  k  se 
détruire  les  unes  les  autres.  Egalement  ék>igné  des  deux  extrêmes ,  si 
ce  prélat  ne  pouvait  se  résoudre  à  rien  relâcher  à  l'égard  du  dogme ,  il 

'  Ce  pér«  M^œbourg,  quoique  vil  instrument  de  la  hainf  df  sa  socieu 
pour  Bossuet,  n'épargnai l  pas  ses  confrères,  niéme  dans  les  portraits  gros- 
sièrement satiriqnes  dont  il  cherchait  à  décorer  ses  rapsodies.  La  censure 
aigre  ci  mordante  qu'il  a  fuit  du  grammairien  George  de  Trébisonde  dans 
son  Histoire  du  schisme  des  Grecs ,  était  nne  satire  directe  du  pètv  Bon- 
honrs,  dont  apparemment  le  purisme  sévère  et  scrupuleux  avait  peu  ménage 
rcciivailleur  son  confrère. 


\ 
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cherrbail  en  iii.'mc  Ictnpt  lom  ]e>  moyen*  dt  «c  Mpprnrhrr  «les  pmtr»- 
un*  (lan>  rr  (jui  n'inli-reisail  pa.*  le  ToikI  de  la  doc-triiir.  Il  itt  a'^Uii- 
pinir  |>ai ,  comme  on  |c  voit  par  une  de  tti  lettres ,  d'engager  le  pap' 
■  leur  Bcrurder  la  rommuoion  miu  Im  deu\  c«pérr9  :  ma»  son  ■uslén(r 
^iscnpHlc  liai  ferme  «iir  l'arliclr  d(i  célibat  :  re  (|ui  lufliraît  pour  rcfu- 
ier  la  fable  de  «ou  nurta;>e .  si  elle  aiait  bcstiin  de  réfulalKni. 

IjC  rejimche  qu'on  a  fait  à  Rostuet ,  d'avoir  nunqii^  de  smrénW  en 
MCpoMiil  leM  dogmes  cat/totiques  ,  ■  trouvé  un  apologiile  d'une  e>pêrp 
«ingulicre  dans  le  fameux  Rkhard  Simon.  Bnssuel,  sflon  lui,  n'aïail 
fail(|ue  renmciler  un  liem  livre  de  l'évrfjuedu  BeUav-le-Canus.  inli- 
lulé  :  X'.ivtiisinentenl  des  pmteilaai  vers  l'Eglise  rontmiitc.  Aiosi  , 
tandu  que  U-  jésiiile  Maimbnurg  accusait  l'évjtjue  de  Meaux  d'aioir  al- 
téra ou  pallié  U  <loclrine  de  l'Eglise ,  l'et-oratorien  Sùvon  lui  Atait  même 
le  faible  mérile  de  l'iuveiiiion  lur  ce  point ,  et  le  réduisait  1  n'^re  que 
le  pliffiaire  de  IctAjue  du  Bellaj.  Mais  le  pape  et  l'église  de  France 
répoudirent  i  MaimbiiurK  pu*  les  éloge*  qu'ils  prodiguéreni  au  li're 
de  Bossuet  :  et  le  public  a  répondu  1  Simon  en  Lsanl  l'éT^quede  Meaui. 
et  en  ne  lisant  pniut  l'étéque  du  Bellay. 

(i8)  Si  cet  illustre  prélat  se  permettait  quelque*  délaasemeus  trr'- 
courtj  et  Iris-rarei .  il  cherchail  encore  à  les  rendre  uliln  ifEiçlise.  H 
alaissédes  traductions  en  rcr»  français  d'un  grand  nombre  de  puuote*  . 
tradurlioiu  qu'on  astiire  aiuir  été  admirée*  autrefois-  Il  ne  nous  jp- 
panieiit  pas  d'en  apprécier  le  mérile  ;  mais  quand  le  Parnatie  jufjrniit 
plus  srfèrrmrnt  que  la  Sorboniie  ers  poésies  sacrées,  Rosaurt  ruil  n 
gr»Hil  commr  orateur,  qu'il  lui  serait  trô-fiemî*  de  n'aiotr  été  q>ii; 
tmMiocre  comme  pih'-te.  Daiu  les  dernières  éditiotu  de  ses  ur«»ui>)  l<i- 
nèbrcs,  on  a  inséré  une  dr  m  pièces  ileTrn  qu'il  se  permettait  quel- 
quefois par  débssrmriit.  C'est  une  <ide  sur  fa  liberté ,  qui  a  pour  tilre 
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(20)  Après  tous  les  éloges  que  nous  avons  si  justement  donnés  à  cet  élo- 
quent prélat ,  osons  cependant  faire  un  aveu.  La  réputation  de  Bossuet  ^ 
très-briilante  de  son  temps  ,  très-grande  encore  aujourd'hui  dans  Té- 
glise  de  France ,  dans  les  écoles  de  théologie  et  parmi  les  orateurs ,  pa- 
raît un  peu  affaiblie  auprès  du  reste  de  la  nation.  II  faut  s'en  prendre , 
et  à  la  différence  des  circonstances,  et  à  celle  de  Tesprit  des  deux  siècle?. 
Dans  le  siècle  précédent ,  la  controverse  était  en  honneur  ;  le  public 
y  prenait  part ,  les  courtisans  même  s'y  intéressaient  ;  les  gens  de  lettres 
épousaient  un  des  deux  partis.  Les  disputes  théologiques  sont  mainte- 
nant négligées  et  ignorées.  Les  nombreux  volumes  de  Bossuet ,  tout 
remplis  d'ouvrages  de  cetle  espèce ,  qu'on  a  lus  et  admirés  durant  plus 
de  soixante  ans ,  se  réduisent  aujourd'hui ,  pour  la  très-grande  partie 
des  lecteurs  ,  à  son  Histoire  universelle ,  à  ses  Oraisons  funèbres  ,  et 
peut-être  à  quelques  sermons  dont  on  parle  encore  ;  ainsi  les  produc- 
tions de  ce  prélat  éloquent  ont  beaucoup  perdu  de  leur  ancien  éclat  : 
au  contraire ,  les  ouvrages  de  Fénélon ,  remplis  et  comme  pénétrés  à 
chaque  page  de  ces  principes  de  bienfaisance ,  de  tolérance  et  de  cha- 
rité ,  qui  intéressent  tous  les  hommes ,  toutes  les  nations  et  tous  les . 
ugcs ,  ont  acquis  beaucoup  de  lecteurs  dans  tm  siècle  qui  paraît  sentir 
tout  le  mérite  de  ces  vertus ,  qui  ailic{ie  une  grande  estime  pour  les  coc- 
naissances  utiles ,  et  un  grand  mépris  pour  les  querelles  scolastiques. 
Cette  différence  si  marquée  de  goût  et  de  caractère  entre  le  siècle  de 
Louis  XIV  et  celui  de  Louis  XY ,  influe  non-seulement  sur  la  place 
qu'on  assigne  bien  ou  mal ,  de  nos  jours ,  à  la  plupart  de  nos  écrivains  , 
mais  sur  le  jugement  qu'on  p<»'te  des  princes  même  qui  ont  gouvcraé 
la  nation.  Henri  lY  et  Charles  Y  ont  acquis  des  partisans  nombreux, 
tandis  que  d'autres  monarques ,  fort  exaltés  de  leur  vivant^  et  dignes 
de  l'être  à  plusieurs  égards  ,  ont  sensiblement  baissé  dans  l'opinion 
publique.  On  a  fait  un  livi'e  des  différentes  rëxfolutions  de  la  force  d*  A~ 
ris  foie  ;  on  pourrait  en  faire  un  second ,  très-intéressant  et  très-philo- 
sophique ,   des  variations  dans  la  renommée  des  souverains  et  des 
auteurs.  Mais  comme  le  temps  est  enfm  venu ,  où  la  manière  de  penser 
sur  Aristote  a  été  irrévocablement  Gxée ,  il  vient  de  même ,  tôt  au  tai^d  , 
un  temps  011  la  réputation  des  écrivains  et  des  rois  est  décidée  sans  re- 
tour ,  et  où  l'équitable  postérité  attache  à  leur  mémoire  un  sceau  inef- 
façable d'estime  ou  de  réprobation.  C'est  à  cette  posténté,  aussi  intègro 
que  redoutable ,  à  prononcer  en  dernier  ressort  sur  le  mérite  de  Bos- 
suet ;  à  fixer  sans  appel  le  rang  qu'il  doit  occuper  dans  le  petit  nombre 
des  hommes  célèbres  qui  ont  étonné  ou  éclairé  leurs  contemporains;  à 
constater  enfin  le  droit  qu'il  peut  avoir  acquis ,  soit  par  ses  talens ,  soit 
par  sa  conduite ,  aux  éloges  de  la  nation  et  à   la  reconnaissance  des 
hommes. 


B6  S  LOGE 

ÉLOGE  DE  CHARLES  BOILEAU, 

ABBÉ  DE  BEAULIEU*. 


Cj'est  a  «Cl  priMicationi  qu'il  <loil  larppulition  dont  il  a  joui 
de  «on  tivanl.  Elle  fut  at$u  grande  ponr  faire  d^irer  de  IVn- 
tendre  à  la  cour;  il  y  fui  goAt^  de  l»uia  XIV,  qui  répandit 
te«  biearail*  tur  l'orateur.  On  a  de  lui  deux  volumes  de  terniont, 
({ui  ont  éle  imprimé»  aprèi  M  mort  ;  on  lui  a  même  fait  un  hon- 
neur que  peu  de  prédicateur*  ont  obtenu,  et  dont  la  plupart 
ra  eflèt  seraient  bien  peu  luiceptiblei  :  on  a  recueilli  daut  uu 
volume  k  part  les  /tenir'et  de  l'abbé  Boileau  ,  comme  on  a  re- 
cueilli celiet  de  Mawillon  et  de  Boiirdaloue  ;  et  «i  ce  recueil  e«t 
aujourd'hui  peu  connu ,  c'est  du  moins  une  espèce  d'hommai^e 
que  nos  pères  ont  rendu  aui  succès  de  l'orateur.  Au»si  irome- 
1-on  dans  les  sermons  de  l'abbé  Boilean ,  sinon  de  l'éloquence , 
au  moins  de  Vrtjjn't;  car  Bourdaloue  disait  de  lui ,  qn'i7  m  aviiii 
Jeitx  fois  [ilui  qu'il  ne  fallait  pour  b'^n  prMterit»a.iiù  I  rspHl, 
daof  un  écrivain  ,  ne  supplée  jamaû  au  talent,  il  peut  au  inoim 
en  faire  supporter  la  privation  ;  et  on  ne  fera  pas  de  notre  aca- 
démicien Tinsipide  éloge  qu'un  auteur  de  nos  jours  faisait  lui- 
même  de  ses  ouvrages  :  lln'y  a  point  daprit  là~d^aiu,  disait- 
il,  avec  toute  l'assurance  d'un  homme  qui  n'avait  U-desius  au- 
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était  alors;  les  épigramiues  contre  cette  même  Judith  de  Boyer 
et  contre  VAspar  de  Fontenelle,  faites  dans  le  temps  de  sa  plus 
haute  dévotion,  prouvent  que  s'il  avait  renoncé  au  théâtre,  il 
n'avait  pas  renoncé  à  la  satire.  Racine  le  fils  ,  dans  les  mémoires 
qu'il  nous  a  donnés  sur  la  vie  de  son  illustre  pcre,  mémoires  oit 
la  piété  filiale  s'exprime  avec  la  simplicité  la  plus  naïve  >  avoue 
que  sonpëre  est  en  effet  l'auteur  du  trait  que  nous  venons  de  rap- 
porter ;  et  il  ajoute  :  Mon  père  estimait  iXFiNiMEf^T  V abbé  Boileau  i 
il  ne  fit  celte  réponse  que  pour  faire  remarquer  le  goût  passager 
et  bizarre^  qui  fiait  qu'un  bon  prédicateur  n*  est  pas  godté ,  tanr 
dis  qu'un  mauvais  poète  est  applaudi.  Mais ,  quoi  qu'en  dise  Ra- 
cine le  fils,  on  ne  s'exprime  pas  de  la  sorte  pour  plaindre  le  sort 
injuste  de  ceux  qu'on  estime,  encore  moins  de  ceux  qu'on  aime  ; 
et  le  prédicateur  pouvait  répondre  à  cet  ami  qui  V estimait  tant, 
par  la  chanson  de  Molière  :     . 

Si  voua  traim  ainsi ,  belle  Iris,  qui  toiu  aime, 
Hëla»  !  que  pourriea-Toaa  faire  à  Toncnneiuifi  ? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  si  l'abbé  Boileau  ne  fut  pas  un  orateur  dn 
premier  ordre,  il  fut  au  moins  un  citojen  vertueux  et  de  la  plus 
sage  conduite ,  un  prêtre  bienfaisant,  deux  mots  qui  ne  sont  par 
malheur  pas  toujours  synonymes ,  plein  d'attachement  et  de  zèle 
pour  ses  amis ,  et  empressé  même  d'obliger  les  inconnus  qui 
avaient  besoin  de  ses  secours. 

Il  n'était  point  parent  du  poète  célèbre  dont  il  portait  le  nom, 
et  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  l'abbé  Jacques  Boileau ,  doc- 
teur de  SoEl>onne,  frère  de  Despréaux,  et  dont  nous  parlerons 
plus  en  détail  dans  une  des  notes  sur  l'article  de  ce  grand  poète. 
Quelques  personnes  ont  confondu  le  prédicateur  et  le  docteur , 
et  n'ont  vu  dans  l'un  et  dans  l'autre  qu'un  seul  et  même  acadé- 
micien. On  prétend  que  Jacques  Boileau  avait  eu  quelque  désir 
d'obtenir  ce  titre,  dont  son  esprit  et  son  érudition  peu  commune 
le  rendaient  assez  digne.  Mais  les  traits  un  peu  cyniques  que  se 
permettait  trop  souvent  ce  frère  de  Despréaux ,  suffisent  pour  ne 
le  pas  confondre  avec  le  soi-disant  ami  de  Racine ,  et  pour  jus- 
tifier, s'il  en  est  besoin,  l'Académie  d'avoir  préféré  au  docteur 
savant  et  caustique ,  le  prédicateur  zélé  et  l'ecclésiastique  édi- 
fiant (a).    , 


NOTES  Sm  L'ÉLOOE 


NOTES. 

<t)  KjOX  qu!  ne  voudront  pas  prendre  la  peine  de  lire  le*  il 
de  l'abbé  Boilcau ,  devciiiu  auci  rares  aujoiirdliui  par  leur  nimio- 
tntjmënie,  pourroDt  au  inoiiu  trouver  iIaih  sti  Ptmitt  la  preute 
de  feipril  qu'où  n'a  jamaù  reruïj  à  cri  orateur.  Plusieurs  de  ces 
pcniérs  méritent  d'Are  retenue*,  celle .  p^ir  rtcmplr,  qu'on  lit  à  la 
XiU  du  premiLr  chapitre.  La  prtuve  la  plui  rrtiit  li'uH  trtat  mtii il • . 
c'otdc  m;  cuuualtre;  c'itt  pat  là  qat  la  philoiûfhit  Jimil ;  c'nt  pal  la 
gn*  la  foi  cammtnci  ;  c't:it  la  J'çoa  jkl-  /*  lagt  /ml  à  tiammt ,  tl  l<t 
priin  que  Ir  chrilitn  fait  à  Dita.  >ous  pourrion*  en  ciler  Lcaucuu|> 
d'kutresi  mais  il  duus  p^riiit  plus  utile  ite  remarquer  que  le  défaut 
général  de  ces  pensées  rsl  l'usige  trop  multi)>lié  de  rBDtillictc ,  et 
ta  symétrie  trop  fréqupute  rt  trop  aricctcr  des  eiprcssions;  l'il.bi- 
Hoîleau,  dans  cet  ouvra^'i 'i' "ne  ^p^"  de  Séiiéqui 
avec  une  pliiloMphic  moins  profonde  et  moins  in  '  ' 
du  Sénèque  romain,  d  ■  le*  défauts  de  Flécbiei 

Îurelé,  niTèlégance,  ut  l*harmonic  de  sou  sljle.  Auui  on  lit  cutui 
téchier,  et  on  ne  lit  plu*  l'abbé  Boileau. 

(3)  Après  la  mort  de  noire  acadcroicim,  la  compagnie  élut .  pou 
lui  succéder,  M.  de  Trévillc.  Tort  attaché  k  Port-Rcjal.  et  do..t  I 
principal  mérile  était  une  grande  Facilité  de  sViprimer,  unr  «oit 
^'éloquence qui  en  imposait  dansla  convcnation,  en  un  modelaient 
■i  séduisant  pour  la  niullîlude ,  cl  presque  louiour*  si  lailidicui  pou 
1rs  Kens  de  yoût,  de  pa'lrr  comme  un  livre.  C'était  de  lui  que  le  ceietii< 
Ktcole  disait  :  Il  me  bal  lou/owi  Jaae  la  thamin,  mti*  il  net  pu 
plat  loi  au  bae  d*  fucalitr  que  /r  t'ai  Itrrattif  *i  je  l'uiu  kimiu  qu 
lui  ,  c'til  (H  ton  abitnct.   Louis  XIV,  à  qui  PDrt^Kojral  avait  le  iiiiii 
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en  félicitons  les  Pères  grées  et  M.  de  Tréville  ;  mais  ce  rare  mérite  était 
médiocrement  précieux  pour  rÂcadémie  Française,  malgré  son  res- 
pect pour  la  langue  de  S.  Athanasc  et  de  S.  fiasile. 

On  prétend  que  M.  Ârnauld  d^Andiily,   autre  écrivain  janséniste , 
ayant  publié  sa  traduction  <hs  Confessions  de  S.  Augustin ,  F  Académie 
Française  fut  si  enchantée  de  cet  ouvrage ,  qu^elie  offrit  à  Fauteur  de 
Tadopter  parmi  ses  membres  j  que  M.  d'Andiliy  refusa  modestement 
cet  honneur;  qu^en  conséquence  la  compagnie  résolut  de  n^  plus 
offrir  à  personne  le  titre  di  académicien ,  et  d'attendre  qu'on  le  de- 
mandât. L'anecdote  de  M.  de  Tréville  fait  douter  que  Louis  XIV  eût 
approuvé  le  choix  de  M.  d'Andilly  j  et  la  délibération  vraie  ou  pré- 
tendue de  l'Académie,  de  ne  plus  offrir  k  personne  le  fauteuil  acadé- 
mique, n'a  pas  toujours  été  bien  rigoureusement  observée,  sinon 
par  la  compagnie  en  corps,   au   moins  par  quelques   uns  de  ses 
membres.  (  Voyez  les  articles  de  Charles  Perrault,  de  Jean  Rolland 
MaUet»  et  du  cardinal  de  Soubise.  ) 


ELOGE  DE  J.  TESTU  DE  MAUROY 


Lj'AcADÉMiE,  qui  possédait  deux  abbés  Testa ,  les  perdit  en  1706, 
à  deux  mois  l'un  de  l'autre;  nous  ignorons  s'ils  étaient  parens , 
ou  plutôt  nous  présumons  qu'ils  ne  l'étaient  pas  ;  car  la  raison 
seule  de  parenté  avait  privé  la  compagnie  de  posséder  à^^la  fois 
le&deux  Corneille  ',  et  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'elle  eût  traité 
les  deux  Testu  plus  favorablement.  .  « 

L'abbé  Testu  de  Mauroy  avait  été  instituteur  des  princesses 
filles  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIY.  Il  s'acquitta  sans  doute 
de  cet  emploi  d'une  manière  très-agfëable  aux  princesses  et  k 
leur  père,  car  une  place  d'académicien  étant  venu  à  vaquer,  et, 
ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier  de  dire,  une  place  que  Fontenelle 
sollicitait ,  Monsieur  la  demanda  et  l'obtint  pour  l'abbé  dé  Mau- 
roy. Le  prince,  dit  l'abbé  Trublet ,  dans  ses  mémoires  suc  Fon- 
tenelle ,  ne  crMt  pQs  pouK^oir  refuser  à  un  homme  de  sa  maison , 
une  démarche  qui  lui  paraissait  sans  conséquence  ;  il  envoya 
donc  un  de  ses  gentilshommes  à  K  Académie  pcfur  lui  recomman'^ 
der  Vahhé de  Mauroy ,  et  la  compagnie  répondit  quelle  aurait 
tous  les  égards  quelle  devait  aux  désirs  de  son  altàsse  royale, 

'  Abbc  de  Fontatse-Jean  et  de  Saint-CV^v^  1  ^^  ^^  1636;  reçn  à  la  place 
de  Jean-Jacques  de  Mesmes,  président  &  mortier,  le  8  mars  1688;  mort  le 
10  avril  1706.  A    ^      # 

*  Thomas  Corneille  ne  fat  élu  qu.'*a|^rès  la  mort  du  grand  Corneille  S4>u 
frère.  ^        * 

•  2.  *    i<) 


Moniieur  tie  fa  r/ffonir 
surpri/t  d'une  dëfirrncr 


ag»  KI.OUL 

l,e  geiitiOinniiiir  •lyaiit  rendu  roniple 

de.  tAeiid^iie ,  ton  iilime  rvyate , 

i/u'elk  n'esifieaù    rt  nirme  t/u'elle  n'at 

ment  :   Eal-cc  qu'ili  l«  recevront  ?  (J"   tient   cette  anecdote  de 

M.  de  FonteneÛe  même ,  et  set  amit  la  lui  ont  entendu  raconter 

pbi*  d'une  fois  A.. 

L'indilTerence,  peu  Aatteiiie  pour  l'abbe  de  Maurojr,  <{ne  le 
prince  témoigna  lur  celte  recommanda  lion  à  laquelle  l'Acadé- 
mie avait  donné  tant  de  poid i ,  e«t  ]>our  la  compagnie  une  lej-on 
dont  elle  se  doit  «ouvenir  lorsqu'elle  se  trouvera  dam  dei  cir- 
constances semblables.  I^sRentdelettresqui  la  composent,  sont, 
pour  la  l'Iupart ,  »ai>is<l'uue  crainte  religieuse  au  seul  nom  d'un 
bomme  puitsaut  ou  ijiii  croît  l'i'lre  ;  crainte  que  rend  eicu- 
table  leur  peu  de  commerce  avec  la  cour,  et  le  bonbeur  dont 
peut-être  il»  ne  tentent  pas  assec  te  pris,  de  ne  point  connaiire 
la  Dation  qui  babite ,  comme  dit  Montaigne  ,  ce  s^our  si  on- 
doj-ant  et  si  divers.  Imbut  d'une  espèce  de  luperstilion  j»our  ce* 
fanlôines  de  pouvoir  et  de  grandeur  qu'ils  redoutent,  comme 
un  enfant  a  peur  des  téni'Iim  ,  ils  sont  |iersuadrs  que  les  porln 
de  l'Académie  doitenl ,  ainsi  que  les  murs  de  Jéricho,  tomber 
k  la  voii  d'un  courti>an  accrédité  ou  même  avili ,  uui  sollicite  . 
KHt  pour  lui ,  toit  jMiir  quelque  autre ,  une  place  d'académicien . 
ils  ignorent  ce  que  dnii  leur  apprendre  le  fait  qu'on  vient  ie 
raconter;  que  ers  inlliritations ,  surtout  lonqu'elles  ont  pour 
objet  un  protégé  mi'pri'iaLle  ,  ou  un  complaisant  plus  vil  encore. 
wbI  beaucoup  nioiii«  reilnutablet  qu'elles  ne  le  paraissent  ; 
qu'elle»  sont  d'ordinaire  accordées  par  le  Mécène,  comme  elle-> 
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protection  et  de  son  estime^  et  qui  a  bien  voulu  en  faire  assurer 
(^Académie  lorsqu*  elle  était  assemblée ,  a  fait  pour  vous  une  dé^ 
marche  qui  n avait  encore ^été  faite  pour  personne •.,,  Il  a 
rendu  de  vous  un  témoignage  si  avantageux ,  que  l'Académie  , 
s'en  croyant  comme  inspirée ,  voulait  jr  répondre  d'une  manière 
extraordinaire,  en  vous  nommant  par  acclamation  et  sans  sku^ 
sujétir  à  la  lenteur  du  scrutin;  ce  qui  y  sans  doute,  aurait  été 
fait ,  si  quelqu'un  n'avait  représenté  qiion  ne  devait  pas  avoir 
moins  iT égard  k  votre  modestie  qu'à  un  si  grand  témoignage  de 
votre  mérite. 

L'abbé  de  Louvois  ,  successeur  de  l'abbé  de  Mauroy  ,  ne  fut 
pas  à  son  égard  plus  prodigue  d'éloges.  Je  viens ,  dit-il ,  rem^ 
placer  parmi  vous  ,  messieurs  ,  un  homme  qui  vous  était  cher^ 
et  par  son  mérite  ,  et  par  la  main  qui  vous  l'avait  présenté. 
Vous  l'aviex^  reçu  d'un  prince  à  qui  les  cœurs  des  Françaû  ne 
pouvaient  rien  refuser.  •  • .  ZjCS  qualités  de  son  cceur,  et  son  as» 
siduité  à  profiter  de  vos  doctes  conférences ,  vous  le  feront  sou^ 
vent  regretter,  * 

L'abbé  Tallemant,  dans  sa  réponse  à  M.  de  Louvois,  apprécia 
le  mérite  dont  le  nouvel  académicien ,  et  avant  loi  Barbier  Oau- 
court,  avaient  loué  l'abbé  de  Mauroy.  Vous  venez,  dit-il , 
occuper  la  place  d'un  homme  qui  était  cher  à  cette  compagnie 
par  l'attachement  sincère  qu'il  a  toujours  eu  pour  elle.  Ce  ne 
sont  pas  les  seules  lumières  de  Vesprit  que  nous  estimons  dans 
les  personnes  dont  nous  faisons  choix ,  nous  jr  cherchons  encore 
les  qualités  propres  à  la  société  ;  et  nous  ne  sommes  pas  moins 
touchés  de  la  bonté  du  cœur^  que  des  plus  rares  talens  dansTé^ 
loquence  et  dans  la  poésie. 

Despréaux ,  moins  indulgent  que  l'Acadéûiie ,  avait  fait  k 
l'abbé  de  Mauroj  l'honneur  de  le  placer  dans  les  prémièret  édi- 
tions de  ses  satires.  Il  arvait  dit  dans  1^  satire  YII  :  •    ^    , 

E&Bt-il  d^^an  froid  rimeur  dépeindre  la  manie? 

Mes  vers  comme  nn  lorreot  conlent  sur  le  papier  ^ 

Je  rencontre  à  la  fois  Perrin  et  Pelletier , 

fiardoQ ,  Mauroy ,  Boursaolt ,  Colletet ,  Titreville  (3).       ^      > 

Ce  même  Despréaux  devint  dans  la  suite  ami ,  autant  qu'il 
pouvait  l'être  y  de  Boursault  et  de  Mauroy  ,  et ,  selon  son  usage , 
effaça  leurs  noms  pour  en  mettre  à  leur  place  deux  autres;  ce 
furent  ceux  de  Pradon  et  de  Bonnecorse. 
^  Les  vers  qu'on  vient  de  lire  n'étaient  pas  l'unique  'trait  que 
Despréaux  eût  lancé  contre  notre  académicien  ;  je  vers  si  coimu 
de  Virgile 

Qui  Bat/ium  non  odit ,  amet  tua  carmina ,  M^tui  y 


xp  KI.OdE 

■Tail  Fli>  Irattuit  i\f  la  tnanirrc  miTinle  par  le  utiriquf  ,  ifuî 

cboHit  le  lualheurFiis  attbé  de  Maurnv  pour  reuuxîter  en  lui 


MaU  il  n'a  ja(nai«  fait  imprimer  ce*  deux  vers.  La  faveur 
dont  le  duc  d'Orléans  lionoraiti'abbéde  Mauray  .épargna  lan* 
doute  au  protégé  ce  nouveau  sarca*me  public  de  la  part  <]u 
canttique  et  adroit  courtiian  ,  qui  voulait  bien  >el>r<willer  arec 
lei  mauvaii  poêles,  maii  non  pai  avec  les  prince*.  On  auure 
■pèmeque  Detpréauset  ion  ami  Racine  trempèrent  dantlVIec- 
lioo  de  4'abbê  de  Mauroj',  par  le  seul  motif  d'écarter  Fonlenetle 
■on  concurrent  ;  car  on  n'ignore  pai  l'oppofilion  conitanle()u'il* 
mirent  l'un  et  l'autre  à  l'élection  de  cet  illustre  philosophe  ,  qui 
deptfii  fit  tant  d'honneur  a  la  compagnie  dont  l'entrée  lui  avait 
iU  fermée  ù  long-temps.  Cest  un  détail  que  nous  renroyon* 
mx  notei  (4)<  pour  ne  pat  donner  k  cet  article  plus  d'étendue 
que  la  mémoire  de  l'abbé  de  Mauroy  n'est  en  droit  d'en  exiger. 


NOTES. 

(0  XjIS  rtfleiion*  que  non*  Tenons  de  faire  itir  fiiteyrie  réelle  des 
protecteurs  apparent,  rcmlronl  k  l'avenir  iocieusables  les  BCxIami- 
oeu  qui  se  croiront  gt'nés  dam  leurs  suffrages  par  leur  (léffrcnce 
pour  ces  froiils  sollicilcurs.  Chaque  membre  de  la  compagnie,  iuuis- 
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v»re  les  détails  de  Pontenelle.  Cette  anecdote  regarde  fevt  M.  Re- 
mond,  qu^on  appelait  Remond  le  Grec,  à  cause  de  Tétude  qu^tl  avait 
faite  de  cette  langue,  et  des  bominages  qu^il  lui  rendait  aux  dépens 
de  toutes  les  autres  langues  anciennes  et  modernes.  Cet  homme  de 
lettres  était  frère  d'un  autre  Remond ,  connu  sous  le  nom  de  Remond 
de  Saint-Marc,  dont  nous  parlerons  dans  une  des  notes  sur  Téloge 
deDespréaûx.  «M.  Remond  le  Grec,  c'est  Fontenelle  qui  parle  ici 
»  dans  les  mémoires  de  Tabbé^rublet,  voulut  être  de  TAcadémie 
»  Française  en  171a.  A  la  vérité,  il  n'était  connu  alors  par  aucun 
»  ouvrage  public  \  mais  indépendamment  de  son  grec,  il  avait  beau- 
»  coup  d'esprit.  M.  Danchet  se  présentait  en  même  temps  avec  de 
»  bons  titres  et  peu  de  fortune,  et  par  conséquent  avec  plus  de  droit 
»  et  de  besoin  d*nne  place  à  l'Académie...  Il  est  vrai  que  M.  Remond 
>»  avait  aussi  près  de  moi  une  recommandation  bien  puissante,  toute- 
3>  puissante  même,  si  elle  avait  voulu  l'être^  c'était  celle  de  M.  le  duc 
»  dXDrléans ,  depuis  régent  du  royaume.  M.  Remond  était  son  intro- 
»  ducteur  des  ambassadeurs,  et  je  logeais  alors  au  Palais-Royal.  Son 
M  altesse  royale  me  parla  dt>nc  de  M.  Remond,  contre  lequel,  parpa- 
7*  renthèse,  et  vous  allez  voir  qu'elle  n* est  point  inutile  ^  on  avait  Tait 
»  depuis  peu  une  chanson  assez  plaisante.  Le  prince  me  demanda  si 
»  j'avais  quelque  engagement  :  je  lui  répondis  que  je  nVn  avais  jamais 
1»  pris  avec  personne ,  mais  quelquefois  avec  moi-même.  Son  altesse 
>*  royale  insistant  un  peu  plus,  je  lui  représentai  que  je  ne  connaissais 
»  à  son  recommandé  aucun  titre  public,  aucun  ouvrage  imprimé 
»  qui  pût  justifier  le  choix  de  l'Académie.  If i  moi  non  plus\  reprit-il^ 
»  encore  s'il  avait  fait  sa  chanson  !  Le  prince  n'insista  plus ,  et  ne 
>  m'ordonna  rien.  Cependant  M.  Remond  ayant  des  amis  au  Palais- 
M  Royal ,  l'un  d'eux  dit  à  M.  le  duc  d'Orléans ,  qu'il  devait  trouver 
»  fort  mauvais  qu'un  homme  qu'il  logeait  lui  refusât  sa  voix.  Bon, 
»  répondit  le  prince,  un  homme  que  je  loge  dans  un  galetas!  ^e  fus 
M  donc  pour  M.  Danchet ,  et  il  l'emporta.  » 

Fontenelle  conservait  peut-être  quelque  souvenir  de  la  préférence 
qu'on  avait  donnée  sur  lui  à  l'abbé  de  Mauroy ,  lorsqu'il  se  trouva 
chai*gé,  en  1728,  c'est-à-dire,  au  bout  de  quarante  années,  de  rece- 
voir un  autre  académicien  (  M.  de  Mirabaud)  ,  instituteur,  ainsi  que 
l'abbé  de  Mauroy,  de  deux  princesses  de  la  maison  d'Orléans.  Le 
nouveau,  candidat  avait  été,  comme  l'ancien,  présenté  et  porté  par  cette 
respectable  maison  j  mais  on  doit  à  sa  mémoire  la  justice  de  dire  /{uH 
ne  regarda  pas  cette  protection,  toute-puissante  qu'elle  était,  comme 
un  brevet  de  mérite  dont  il  dût  se  contenter,  et  que  par  de  bons  ou- 
vrages et  beaucoup  de  savoir,  il  s'était  acquis  des  droits  réels  à  la 
place  que  le  duc  d'Orléans  avait  demandée  pour  lui.  Après  ayoir 
donné  de  justes  éloges  aux  travaux  et  aux  talens  du  récipehdiaire, 
Fontenelle  ajoute  :  * 

i(  Voilà  vos  titres,  monsieur,  et  nous  ne  comptons  pas  la  protec- 
y»  Vion  que  vous  avez  d'un  prince,  la  seconde  tête  de  l'Etat.  Cçsgçandes 
))  protections  sont  une  parure  pour  le  mérite ,.  mais  elles  n'en  sont 
»  pas  un  :  et  quand  on  veut  les  employer  dans  toute  leur  force ,  quand 
u  on  uc  veut  pas  qu'elles  trQuvent  de  résistance,  osons  le  flîre,  elles 


«n 


NOTES  SUR  L'ELOGE 


*  déiboaoreiit  le  mërile  luî-Biéaic.  Tom  la  luITragci  «liront  M  mm»~ 
m  BÎflMS;  nais  quelle  Iriite  UDaniniilé  !  On  aura  clé  d'accAcd,  BMt 

>  b préférer  celui  qu'on  nomme,  nuU  k  redouter  loa  proUcteor. 
a  Pour  voui,  monsieur,  *ous  ave*  le  bonheur  d'appartenir  à  UB 

>  prince  dont  la  modération ,  dont  l'amour  pour  l'ordre   et  pour  la 

>  rtgle,  qualilii  li  rares  1 1  li  liéroiquM  dans  ceus  de  son  rang ,  vous 

>  ont  sauvé  l'iDCOnvcaicnt  d'Are  prol«Kë  avec  trop  de  baulcur,  et 
k  appujc  d'un  cicè*  d'aulorité  quiifail  lorl.  Nous  avons  senti  qu'il 
■  BC  pcrmittail  pas  ù  ion  grand  nom  d'avoir  (oui  son  poids  nalurel  ; 

>  et  le  mojen  d'en  douter  après  qu'il  avait  déclaré  «ipreHéncot  qu'il 
s  aimait  mieui  que  sa  rrcommandalion  fût  tans  efTet,  qnc  de  gêner 
a  la  liberté  de  l'Académie  ?  Il  savait ,  j'en  conviens ,  qu  d  pouvait  s« 

>  fier  k  vos  talcns  et  à  la  connaissance  que  nous  en  avions  i  mais  un 
s  autre  en  eikl  été  d'autant  plus  impcricui,  qu'il  eût  été  arme  de  la 
»  raison  et  de  la  justice.  ?ious  avons  droit  d'etpércr ,  ou  plulùt  nous 
a  devons  absolument  croire  qu'un  eiemple  partidesi  haut  sera  drsor- 
B  mais  tmc  loi;  et  voira  élection  aura  cette  heureuse  circonstance, 

>  d'afTemiir  une  liberté  qui  nous  est  si  nécewaire  et  si  précieuse.  • 
On  peut  voir  dans  Xlluloin  dt  tjteailèmit,  ptr  l'abbé  d'Ulivrt, 

pluiicnn  faiu  qui  prouvent ,  il  l'honneur  de  Louis  XIV 

prince  était  attentif  k  conserver  la  liberté  des  élections , 

«fetout  ce  qui  pouvait  y  porter  atteinte.  Les  sentimens i 

h  ce  sujet  sont  exprimés  d'une  manière  bien  flatteuse  | 

p^Oie ,  dans  une  lettre  qui  fut  écrite  par  le  président  Hoae ,  srrrc- 

laîre  du  cabinet ,  au  sujet  de  l'élection  de  H.  Dubois ,  le  traduilrur 

de  Cicéroael  de  S.  .\ugustin.  Après  avoir  dit  k  ses  conriêrcs  qu<'  lu 

roi  a  fort  approuvé  un  si  bon  cbuii  :  ■  Je  ne  dois  pas ,  ajoute  le  préii- 

>  dent  Rose,  vous  laisser  i);norer  une  cirvonslMce  qui  me  semble 
a  Bkériler  une  sérieuse  rélleiion  pour  l'avenir  :  c'est  la  ioie  qu«  le 

>  tfmoignir  tl'ii]i)tr(^D>1rr  qiit-  uoi  lurTra))»  OOt  iii  libr*s,  *t 


mêcouient 
monanjue 


./ 
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fui  le  premier;  mais  non  pas  le  seul  dégoût  que  cet  ilinstre  écrivain 
éprouva  avant  d'entrer  à  l'Académie.  U  vit  encore  successivement 
passer  avant  lui  trois  autres  concurrens,  MM.  de  La  Chapelle,  de 
Gallières,et  Tabbé  Rcnaudoty  qui  tous  trois  ensemble ,  quoique  le 
dernier  fût  très-sayant,  ne  pouvaient  dédommager  la  compagnie  de 
lliomme  vraiment  rare  à  qui  elle  avait  le  malheur  de  les  préftrer. 
Si  Fontenelle  se  fût  rebuté,  comme  il  était  2i  craindre ,  de  ces  refus 
si  opiniâtres  et  si  révoltans  ;  s'il  n'eût  pas ,  à  force  de  mérite  et  de 
patience ,  obligé  enfin  les  barrières  de  l'Académie  2i  s'ouvrir  pour  lui , 
quel  reproche  amer  les  censeurs  étemels  de  cette  compagnie  ne  lui 
feraient-ils  pas  d'un  injustice  si  monstrueuse?  Osons  cependant  Fa- 
vouer  ;  il  ne  faudrait  en  accuser  que  deux  hommes  qui ,  par  leur 
génie  et  leur  renommée  ^honorent  d'ailleurs  infiniment  l'Académie  » 
Despréaux  et  Racine,  dont  la  cabale,  car  pourquoi  ne  pas  l'appeler 
par  son  nom,  vint  k  bout  de  repousser,  pendant  quatre  ans,  un 
écrivain  très-inférieur  à  eux  comme  poëte,  mais  très-supérieur  à 
d'autres  égards,,  et  de  faire  donner  i  des  sujets  beaucoup  moin» 
dignes  la  place  sur  laquelle  il  avait  des  droits  si  bien  acquis*  H  est 
vrai  que  Fontenelle  avait  auprès  de  Despréaux  et  de  Racine  un  tort 
irrénussible,  celui  d'être  le  complice  de  Charles  Perrault  danf  la 
querelle  sur  les  anciens.  Aussi  Despréaux,  qui  accordait  ses  bontés  4 
La  Motte,  mais  qui  apparemment  lui  voyait  déjà  quelques  disposi- 
tions aux  hérésies  littéraires  dont  il  fut  depuis  le  promoteui:J^  plus 
déclaré,  disait  de  lui  avec  une  douleur  trop  vive  pour  s'exprimer 
noblement  :  Cett  dommage  qt^il  ait  été  t^ encanailler  der Fontenelle. 

Cependant  l'ami  de  Perrault  et  le  pervertisseur  de  La  Motte  obtint 
enfin,  par  sa  persévérance,  ce  fauteuil  académique,  que  non-seulement 
Despréaux  et  Racine  lui  avaient  refusé  constamment ,  mais  qu'ils 
eurent  bien  de  la  peine  k  lui  pardonner  quand  ils  Ty  virent  assis  : 
car  on  voit  par  la  lettre  de  Racine  &  Despréaux,  rapportée  dans 
reloge  du  préident  Rose  ',  que  la  réception  d'un  si  digne  confrère  les 
avait  d'abord  fort  afQigés. 

Racine  le  fiis,  qui,  pour  l'honneur  de  son  père  et  de  Despréaux ,> 
aurait  pu  se  dispenser  d'imprimer  celte  lettre ,  eut,  dit-on ,  la  simpli-^ 
cité  d'aller  demander  à  Fontenelle ,  s'il  ne  trouverait  pas  mauvais 
qu'elle  parût.  Le  philosophe  lui  répondit,  comme  il  aurait  dû  s'y 
attendre,  qu'i7  était  bien  le  maître.  Eu  ce  cas  de  besoin,  Fontenelle 
aurait  dû  le  prier  de  la  donner. 

Le  grand' Corneille,  oncle  de  Fontenelle,  avait,  ainsi  que  ton 
neveu,  essuyé  plusieurs  dégoûts,  avant  que  d'élre  élu.  Salomap, 
qu'on  ne  connaît  plus,  et  du  Ryêr,  qu'on  ne  connaît  guère;  lui  ftisimt 
préférés,  sous  prétexte  que  Corneille  demeurait  à  Houe»,  mjlis  fp 
effet  parce  qu'il  avait  le  tort  d'être  meilleur  poëte  que  le  cardinal  de 
Richdieu,  et  par  là  de  déplaire  è  ce  grand  ministre.  Pélisson,  Imf^ 
mier  historien  de  l'Académie ,  fut  si  honteux  pour  la  compânCl^e 
celte  injustice  faite  au  grand  Corneille,  qu'après  en  avoir  pane,  ap- 
paremment par  distraction ,  dans  la  première  édition  de  soç  pittoire  9 

*  y  oyez  cet  cloge,  p.  167. 
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il  nUaudia  cet  arlictc  duos  ki  ëditJoni  suivautet  :  mais  l'abbi 
dXHivet  ■  cru  devoir  Ici  réialilir  dan»  la  drmièrc  étiilioo ,  comide 
une  Icfon  salutaire  pour  Ici  académicicm  futun.  Ce  rnolif  eit  ri 
louable,  que  noua  ne  pontons,  en  ce  moment,  nous  dispciucr  de  le 

eirtager.  Le  titre  d'académie ieo  ,  prostitué  aui  Salnmon  et  auK 
auroj,  et  accordé  si  tard  >ni  Fonlenelle  et  aux  Corneille,  nou* 
fournit  une  occasion  iialurelle  de  terminer  cette  noie  par  quelque) 
ri flctions  inif  ressiinte:i  pour  les  lettres  el  pnur  la  compagnie. 

On  a  vu  que  l'aMw  de  Maiirov  n'avait  Hé  ailmU  que  par  une 
méprise  de  dérêrence  et  ilc  respect  pour  son  pi-olectcur,  et  que 
Fonlcnelîc  avait  été  écumiuit,  |>endant  quatre  ans,  ■  force  d'in- 
trigues, que  le  cri  puNic  avait  enliu  décoiicerlées.  Micsitons  donc 
point  k  le  dire ,  avec  Hutant  de  fon-e  que  de  francliise ,  malgré  l'inius- 
ttce  naturelle  aux  linmincs,  ii  l'égard  des  talens  distinguée,  il  ne 
manque  à  rAcailéniie  c|irntic  liberté  alunlue  dans  let  élections,  pour 
voir  enfin ,  parmi  ses  mcml>rc-'! .  tous  ceui  qui  snnl  dignes  d'y  ctre 
•dmii.  t^i'ou  la  laisse  écouler  la  voiv  de  la  nation,  el  se  cou-iuller 
etie-mfmei  qu'on  ne  lui  demande,  qu'on  ne  lui  prescrive,  qu'on  ne 
luî  iolcnlise  rien  que  ce  qu'elle  s'interdirait  toute  seule ,  elle  uc  fera 

Îraque  jamais  que  des  choii  convenables  et  approuvés.  Ils  le  seront 
la  vérité  plus  ou  moins ,  suivant  les  temps  et  les  circunslanees ,  le* 
cerivain*  distingués  seront  rlus  un  peu  plus  lAt  ou  un  jieu  plus  lanl . 
mais  ils  finiront  par  être  élus  «  et  la  compagnie ,  altandoimée  t  ses 
propres  lumières,  aura  très -rarement  le  malheur  ou  la  maladresse 
de  se  donner  des  membres  toul-i-lait  îiulignes  d'elle.  En  u»  ninl . 
qu'aucune  force  étrangère  ne  vienne  ni  t;êncr  ses  vues,  ni  repuuster 
■on  vicu,  et  qu'un  la  censure  enMiile,  si  lesufTrage  public  nVst  p^s 
d^ccont  avec  le  sien.  On  lui  rr|ii-<ii'lie,  avec  une  amertume  pliif  iiilè- 
rctsic  <|ue  sincère ,  quelques  écrivains  célèbres  qu'elle  n'a  pai  ■>li<piés , 
cl  plusieurs  écrivains  médiocres  qu'elle  a  reçus.  Mais  o»  ne  voit  pas , 
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espèce  an  moins  cpiî  ne  laissait  pas  k  FAcadémie  la  ïïbffté  de  les 
combattre.  On  yerra  que  Fun  de  ces  auteurs  célèbres  était  engagé 
dans  une  profession  quVn  préjugé ,  très-injuste  sans  doute,  maïs  très- 
enraciné»  a  constamment  proscrit  ;  qu^un  autre  était  décrié  dans  Fo- 
pinion  publique,  ou  par  rayilisseroent  de  sa  personne,  ou  par  la 
Ûcence  effrénée  de  ses  opinions  ;  qu^un  trobième  ,  par  son  attache- 
ment è  un  parti  réprouré  du  Gouvernement ,  repoussait  des  suffrages 
que  le  monarque  aurait  rejetés  ;  que  celui-ci  était  lié  par  des  voeux  à 
une  société  îÉtrigante  et  dangereuse  ;  que  celui-là  était  ou  flétri  pour 
ses  libelles,  ou  dé  je  expulsé  de  quelque  autre  compagnie  pour  des 
actions  avilissantes»  ou  s'était  fermé,  par  la  dureté  de  son  caractère, 
rentrée  d'une  compagnie  qui  doit  chercher  les  talens  avec  lesquels  on 
puisse  vivre  ;  que  d'autres  enlin,  soit  amour  de  l'indépendance,  soit 
vraie  ou  fausse  modestie,  soit  peut-être  orgueil  ridicule,  avaient 
hautement  déclaré  que  la  compagnie  essaierait  de  leur  part  un  refos, 
si  elle  tournait  ses  vues  sur  eux. 

Cette  apologie  générale  deviendra  plus  sensible  par  des  exemples. 
Quelques  écrivaina^  presque  tous  auteurs  de  comédies  que  le  public 
a  jugées,  ont  remarqué,  avec  une  sorte  d'affectAion,  qu'un  grand 
nombre  d'auteurs  comiques  distingués  n'ont  point  été  de  TAcadémie  j 
ils  citent  Molière,  Dancourt,  Baron,  Le  Grand ,  Regnard ,  Dufrénj, 
I^  Sage,  Bnieys,  Palaprat,  Piron,  Autreau,  J0I7,  Fagan,  de  Lisle, 
sans  compter  les  auteurs  vivans  qui  n'en  sont  pas  oicore ,  ou  qui 
peut-être  n'en  seront  jamais.  Avec  un  peu  d'équité ,  ces  écrivains  au- 
raient senti  que  des  raisons  bonnes  ou  mauvaises ,  mais  que  PAca- 
démie  ne  pouvait  braver  sans  oHenser  l'J^lise ,  l'ont  forcée  à  se  priver 
de  Molière;  que  les  mêmes  raisons  ont  exclu  Dancourt,  Baronet 
Le  Grand,  supposé  néanmoins  que  les  mauvaises  comédies  de  ee 
dernier  lui  donnassent  des  droits  réeb,  et  que  les  comédies  attribuées 
à  Baron  fussent  réellement  son  ouvrage,  ce  qui  est  au  moins  très- 
•doutetfk  ;  que  des  ordres  supérieurs  se  sont  opposés  au  choii  de  l'au- 
teur de  la  Afé/romaiiiV;  que  le  crapuleux  Autreau ,  d'ailleurs  sans 
véritable  talent,  le  dissipateur  Dufréoy,  le  >oueur  Palaprat,  et  ja 
prêtre  scandaleux  Bnieys ,  qui  faisait  le  matin  une  scène  de  comé- 
die, et  le  soir  un  chapitre  de  son  Traité  de  la  messe  y  se  sont  exclus 
eux-mêmes  par  l'indécence  de  leur  conduite  ;  que  les  faibles  pièces  de 
Joly ,  aujourd'hui  tout-è-fait  oubliées,  ne  lui  méritaient  nullement 
les  honneurs  littéraires;  qu'à  là  vérité  de  Lisie  et  Fagan  n'eussent 
point  été  déplacés  dans  l'Académie  Française ,  mais  qu'ils  ne  doivent 
pas  non  plus  être  regrettés  par  elle  comme  des  auteurs  du  premier 
ordre,  de  Lisle  n'ayant  hiissé  que  deux  comédies,  jirlequin  sauvage 
et  Timon  le  Misanthrope  y  qui  sont  plutdt  de  bons  ouvrages  de  morale 
que  de  bonnes  pièces ,  et  Fagan  n  ayant  réussi  au  théâtre  que  dans 
trois  ou  quatre  petites  comédies ,  beaucoup  moins  goûtées  aujour- 
d'hui qu'elles  ne  le  furent  dans  leur  nouveauté  ;  qu'il  serait  à  sou- 
haiter sans  doute  que  les  noms  de  Renard  et  de  Le  Sage  se  trou- 
vassent dans  la  liste  de  l'Académie  ;  mais  que  la  retraite  du  premier 
à  vingt  lieues  de  Paris ,  et  la  surdité  totale  de  l'autre  se  sont  opposées 
au  désir  qu'on  avait  de  les  admettre  j  et  que  tous  deux,  vraisembla- 
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s  pourtant  pal  noi 
1  ioil.  ilont  le*  rircoiMlaiicci 
scrupuleuse  i  peut-être  !i  li-ur 
Dais  crojODi  qu'à  U  Dl^l^e  ils 


itil's ,  n'uiit  jainuis  pkru  songer  ù  une  pUce  i|u*iK 
t;ro7aieDt,*inoa  mieux  occupée,  au  motu*  plus  ulUement  remplie 
par  d'autres  iiommesdc  lettres.  Cest  parlaméme  raboDqucHotrQu, 
«utcur  «le  l'entetlat ,  ne  fut  point  de  l'AcaiUmie ,  parce  que  ion  ti- 
jour  était  j  DrcuK ,  où  une  charge  de  niagistriture  l'obligeait  d'ha- 
biter. La  compa(;nie,  moins  oltacbée  maintenant  ii  dciloi)  qu'on  doit 
oablier  en  faveur  du  mcrile  rare,  irait  sans  doute  au-devant  de  en 
trais  hommes,  s'ils  ciislaicnt  encoi 
pridcceueun  de  u'avoîr  o)é  violer 
pouvaient  eiigcr  ilon  l'oliiervatio 
place  aurions-nous  fait  comme  eux 
feraient  comme  nous. 

Apris  eetto  discussion  impartiale  des  vues  qui  dirigent  V.\cadcfflie 
dans  SCS  élections,  et  îles  ililTêrciis  choix  qu'elle  a  pu  faire,  on  en 
trouTera  peu  qu'elle  ait  rûvllement  b  se  reprocher;  il  ta  restera  seu- 
lement ce  qu'il  sera  nécessaire  pour  prouTcr  ce  qu'on  ne  satail  dr|ii 
<|Ue  trop,  fur  Ut  eorpt,  «iwit  ptu  infaitlibln  qitc  Iti  parliculim. 
paùnt  comme  eux  le  tribut  à  l'erreur  et  à  lafragUiti  humome.  l'cul- 
iti^  même  denieurera-t-on  convaincu  par  cet  examen,  ^u'il  fl  peu 
d*  rerpM  qui,  durant  ttipàee  Ht  état  embuante  anaèei ,  c'est  le  Irnips 
depuis  lequel  la  compagnie  subsiste,  n<  »  toit  plut  toareat  r^-u'r 
fu'tlU  dam  le  cAoïx  île  tet  mrmbrej. 

N'espérons  pas  néauinoins  que  dei  observations  si  justes  impnvnt 
■îknce  k  ces  délracleurs  éternels  de  lAcadéniie,  qui,  s'en  vutiiil 
«■clos  à  jamaii  pir  la  |ierver4ilé  de  leur  c;aractère  ou  la  nulliu-  di' 
leurs  lalens,  lui  reprotbcnl  avec  unr  afTiH-lalîon  fastidieuse  de  n'j\'>ii 
MS  juf^é  di|;ne)  d'vlle  qiifli|ue«  noms  qu'elle  aurait  dû  adii|>ler.  I  '.r> 
ineiorable*  roist-urs,  toute*  Iv*  fuis  qu'ils  auront  k  partt'r  d'un  i>  ii- 
Tain  illustre  qui  n'a  puiiit  étéiittiii  panni  nous,  continueront  *  lem^i- 
c  complaisance  qu'i'  ne  fat  point  dr  l'jfcadrmir  ;  enaioutaiil 
lotit  lias  cjt  à  tiartr  inoilrtle  , 
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il  É  aTec  beaucoup  d'esprit  et  un  caractère  aimable  ,  il  motitra 
de  bonne  heure  des  talens  et  des  qualités  qui  lui  firent  des  amis 
et  des  proneurs.  Il  fut  appelé  à  la  cour  pour  y  prêcher  ,  et  s'en 
acquitta  avec  succès  ;  mais  les  applaudissemens  rencouragfrent 
sans  réblouir  ;  plus  jaloux  d'acquérir  ce  qui  lui  manquait  y 
qu'avide  de  se  faire  louer  avant  le  temps ,  il  résolut,  pour  don- 
ner à  ses  talens  toute  leur  valeur  ,  de  les  cultiver  par  une  étude 
assidue  ;  et  pour  n'être  ni  troublé  ni  distrait  dans  ce  dessein ,  il 
alla  s'enfermer  dans  une  solitude  profonde  avec  son  ami  l'abbé 
de  Rancé ,  qui  dès  lors  méditait  cet  entier  renoncement  au 
monde ,  dont  il  donna  depuis  un  si  terrible  exemple.  Quelquflft- 
uns ,  il  est  vrai,  de  ces  censeurs  amers ,  pour  qui  tout  est  matière 
de  satire,  comparèrent  alors  notre  académicien #  ce  jeune  ec- 
clésiastique qui ,  voulant,  disait-il,  acquérir  à  fond  les  connais- 
sances propres  à  son  état,  ajoutait  que  pour  s'y  préparer,  il 
allait  toujours  prêcher  en  attendant.  C'est  en  effet  ce  que  l'abbé 
Testu  avait  eu  le  malheur  de  faire  ;  mais  il  eut  au  moins 
sur  ce  jeune  homme  ,  si  plein  de  confiance  ,  l'avantage  de  re- 
connaître bientôt  son  imprudente  erreur ,  et  de  n'oublier  rien 
pour  la  réparer. 

Devenu  maître  de  son  temps  dans  la  solitude  ou  il  s'était 
condamné  ,  et  éclairé  des  conseils  de  son  ami ,  il  lut  et  médita 
les  ouvrages  qui  doivent  faire  la  substance  et  la  base  de  l'élo- 
quence chrétienne ,  l'Écriture  et  les  Pères  de  l'Eglise  ;  il  se  pé- 
nétra surtout  des  grandes  vérités  que  le  prédicateur  de  l'Évangile 
annonce  toujours  faiblement  quand  il  n'en  a  pas  fait  la  règle  de 
sa  vie.  Muni  de  cette  abondante  et  sainte  récolte,  il  remonta 
dans  la  chaire  de  vérité ,  bien  plus  digne  d'y  paraître  qu'il  ne 
l'avait  été  dans  ses  premiers  essais.  Mais  il  ne  put  jouir  long-temps 
de  sa  gloire  et  des  succès  de  son  zèle.  L'ardeur  de  l'étude  avait 
ruiné  sa  constitution ,  aussi  faible  que  vive ,  et  l'excès  du  travail 
l'empêcha  d'en  recueillir  les  fruits.  Lorsqu'il  fut  admis  £  l'Aca*^ 
demie  Française,  oii  son  éloquence  l'avait  fait^désirer ,  il  S6 
plaignait  déjà ,  dans  son  discours  de  réception  ,  du  raaMvais  état 
de  sa  santé,  qui  l'avait,  dit-il  ,  rendu  tout^à-fait  incapable  des 
emplois  de  son  ministère.  Il  se  consola  de  son  oisiveté  en  tâdugcit 

'  Jacques  Testu ,  a])be  de  Belral ,  aamAnier  et  prc'dicatenr  da  roi ,  rcçn  & 
la  place  de  Gaillaiime  de  Baatru ,  conseiller  d'Etat;  au  mois  de  mai  \^&i\ 
mori  aa  mob  de  jaia  1706. 
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(le  la  r«nOre  utile  â  la  religion ,  m  laquelle  il  ne  pouTait  |>lu» 
faire  de  prottlvtes  par  son  talent  pour  la  parole.  Il  eïtaja  de 
tnnsporler  dam  des  poc&ies  edifiantei  la  pieté  qa'il  mettait  dan» 
te«  Mrmoni ,  et  traduisit  en  vers  le>  plus  beaui  eudroit»  de  la 
Bible,  saut  le  titre  de  Slances  çhr^tiemws.  Ces  staucei  furenl 
trè^accueilliespar  les  âmes  pieuses  à  qui  elles  étaient  destinées; 
elles  furent  même  jugées  dignes  d'être  citées  dans  l'Acadéniie 
eoininc  des  modèles  de  lensiliililé  et  d'onction  i  si  etirt  v  furent 
plai  gioillées  qu'elles  ne  le  seraient  aujourd'hui,  il  &ul  loujoun 
■e  louTenir  que  les  finesses  de  l'art  étaient  altvs  un  secret  que 
deux  ou  trois  grands  poètes  s'étaient  réserré. 

Comme  la  santé  de  l'abbé  Teslu  ne  lui  permettait  de  donner 
anz  lettres  et  à  la  poésie  que  trrvpeu  de  momens,  qui  ne  suf- 
fittienl  pas  pour  lui  rendre  supportable  le  poids  de  son  inutilité 
mfolontaire.  il  chercha  encore  d»  distractions  et  des  ressources 
4nis  les  l)ai«ons  qu'il  forma  aiec  les  personnes  les  plu»  dis- 
(inguéei  par  l'eipril  et  par  la  nais^nce.  Admis  dans  leur  société, 
il  en  fit  un  <Tes  principaux  ngrt-inent;  il  e>t  souvent  nommé 
dans  les  lettre»  de  madame  de  Sévigné  ,  et  ce  n'en  pa«  un  de. 
moindre*  traits  de  >on  éloge,  que  l'intérêt  a^ec  letjueUViprimc 
*nr  son  sujet  l'ainiablc  auteur  de  ces  lettres.  Aus^i  Cihlv  Toiu 
avait-il  tout  ce  qu'il  fallait  jwur  réuoir  dans  cette  inciélé  cliar- 
manle  ;  beaucoup  d'u«age  du  monde  et  de  connaisum 
hommes,  un  grand  déiîr  de  ptaîre  tant  empressement 
montrer,  uur  \itacité  d'autant  gtlut  piqii.-inle  qu'elle  ré\ 
toujours  et  n'otTertait  jamais  .  «me  fantité  de  parler  tur  i 
(ortet  de  itiaticres  .  qui  fnrrait  l'attention   S3n<    ' 
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de  Montcspan  ,  disait-il ,  parle  comme  une  personne  qui  lit  ; 
madame  de  Thianges,  comme  une  personne  d^ esprit  qui  rêve  ^ 
et  madame  Vabbesse  de  Fonte\Tault ,  comme  une  personne  qui 
parle. 

Avec  tant  de  moyens  de  réussir,  et  tant  de  qualités  pour  se 
faire  aimer,  mais  en  même  temps  avec  une  existence  doulou- 
reuse  et  languissante ,  notre  académicien  était  bien  loin  d'être 
heureux.  D'ailleurs  les  sentimens  de  religion  dont  il  s'était  pé- 
nétré de  bonne  heure ,  et  son  ancienne  retraite  avec  l'abbé  de 
'  Kancé,  oii  il  avait  puisé  des  principes  sévères,  lui  donnaient  sou- 
vent des  scrupules  sur  la  vie  dissipée  et  presque  mondaine  qu'il 
menait  au  milieu  des  sociétés  oii  il  sortait  tant  d'agrément.  Il 
soupirait  alors  après  la  solit\^de,  il  y  rentrait  même  quelquefois; 
mais  bientôt  l'inquiétude  de  son  esprit,  l'impossibilité  de  rem- 
plir le  vide  de  sa  retraite  par  les  charmes  de  l'étude ,  enfin  l'ha- 
bitude malheureuse  de  la  dissipation,  devenue  pour  lai  le  premier 
des  besoins  ,  l'obligeaient  de  sortir  de  ce  tombeau ,  et  de  sexe- 
plonger  dans  le  tourbillon  qui  l'entraînait  sans  pouvoir  le  fixer» 
Il  ne  se  retrouvait  dans  le  tumulte  du  monde  que  pour  y  éprou- 
ver cette  espèce  d'ennui,  la  plus  terrible  et  la  plus  incurable  de 
toutes,  qui  consiste  à  se  déplaire  mortellement  où  Von  est ,  sans 
poussoir  dire  ou  Von  voudrait  être.  Peu  de  gens  ont  senti  d'une  ma- 
nière plus  cruelle  que  lui  cette  fluctuation  importante  de  çentimens 
et  d'idées  dont  se  plaignent  la  plupart  des  hommes,  qui  presque 
tous  faibles  et  mal  décidés  dans  leurs  goûts  ,  dans  leurs  passions, 
dans  leurs  vertus ,  et  même  dans  leurs  vices ,  auraient  besoin  d'a- 
voir sans  cesse  devant  les  yeux  cette  précieuse  maxime ,  Sache  ce 
quetuveux;  maxime  si  utile  dans  la  conduite  de  la  vie ,  et  si  pro- 
pre à  nous  procurer  toute  la  mesure  de  bonheur  dont  la  nature 
humaine  est  susceptible  ;  maxime  qu'il  est  surprenant  qu'aucun 
des  sept  sages  n'ait  choisie  pour  devise ,  à  moins  qu'on  ne  la 
regarde  comme  renfermée  dans  cette  devise  de  l'un  d'entre  eux , 
Connais^toi.  L'abbé  Testu  eut  le  malheur  d'ignorer  l'un  et 
l'autre  de  ces  sages  préceptes,  et  de  les  pratiquer  encore  moins. 
Ses  irrésolutions,  ses  remords,  ses  agitations  et  ses  langueurs 
successives,  lui  donnaient  des  vapeurs  dont  madame  de  Sévigné 
fait  la  plus  triste  peinture ,  et  qui  le  conduisaient  à  d'affligeaates 
réflexions  sur  la  frivolité  de  nos  projets  et  de  nos  désirs  ;  il  eût 
pu  dire  alors  de  son  état  de  mélancolie,  ce  que  disait  en  pareille 
circonstance  un  autre  vaporeux ,  non  pas  ^ué  comme  lui  ^  ser- 
vir Dieu  et  le  monde  par  semestrt^  #iais  un  vaporeux  penseur 
et  philosophe ,  que  les  vapeurs  sont  une  maladie  d* autant  plus 
affreuse ,  quelle  fait  voir  les  objets  tels  qu'ils  sont. 

Ces  affections  mélancoliques  et  vaporeuses  de  notre  académi- 
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àtn  araient  une  autre  cauie  lecrète,  mai*  qu'il  n'aTOnait  qu'à 
l'oreille  d'un  petit  nombre  d'amii  ou  d'amiesi  cVuit  l'ambilion 
d'être  ëvèque,  ijii'il  n'avait  pu  Mlisfaire  ,  et  le  chagrin  qu'il 
conienait  de  cedi-goAt  un*  oser  trop  le  laiiser  paraître.  Son 
■uiduile  auprèi  des  femmet  nuisit  beaucoup  dans  l'esprit  d« 
LouùXIV  à  M  réputation  ecclésiailique  ;  el  ce  prince  ne  put  ja- 
mais se  résoudre,  quelques  sollicitations  que  ptuaienn  femniM 
l»i  en  fitsent,  à  honorer  l'abbe  Testu  de  Tt^îscopat.  Madame 
d'Hudicourt  osa  un  jour  parler  en  sa  faveur  au  roi,  qui  répondit 
que  VabU  'l'ciiii  n'était  pat  atitz  hontme  de  bien  pour  con- 
duire Ut  autres  :  Sirr  ,  répliqua-l-elle ,  il  attend ,  pour  le  Avr— 
nir ,  que  vous  l'avez  fini  é\-/ijue. 

Il  n'oubliait  cependant  rien  pourjléchiret  même  pour  édifier 
le  monarque ,  tant  par  les  poetieï  chrétiennes  qu'il  composait , 
CMume  BOUS  l'avons  dit ,  que  par  les  soins  qu'il  se  donnait  pour 
Ici  pieux  divertissemens  de  la  cour.  Il  fit  faire  pour  Saint-Cvr , 
par  un  deseï  protégés  portes,  l'abbé  Boyer,  cette  malheureuse  tra- 
gédie de  ./i/(fti  A,  quineparait  pasmtineavoireu  l'honneur d'rire 
janée  au  lieu  de  sa  deslinnlton  ,  et  qui ,  apri-s  «voir  él«  quelque 
tempi  applaudie  iur  le  ihéitre  de  la  domédie-Françaiie,  fut 
bientôt  apris  &iHlée  pr  lei  mi-mes  spectateurs  '.  Le  chois  que 
l'abbé  Te>tu  avait  fait  dp  l'abbé  [toyer  ponr  être  le  porte  de  la 
cour,  semble  prouver,  dans  le  protecIMr  académicien,  un  goût 
trèa^u  sévère.  Aussi  madame  de  Cajrlus  l'ace usc-t «Ile ,  dans 
Mt  Souvenirs ,  d'en  avoir  manqué  souvent ,  et  comme  amateur , 
et  comme  écrivain;  il  parait,  à  la  manière  dont  cette  dame 
parle  de  lui  en  plusieurs  endroits ,  qu'il  ne  lui  était  pas  auui 
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Lorsque  l'abbé  Teslu  se  livrait  à  la  solitude,  il  s'y  dévouait  avec 
tantde  sévérité,  qu'il  y  était  absolument  inaccessible.  Il  était  retiré 
à  Saint-Yictor,  et  nous  avons  une  pièce  de  Santeuil,  où  ce  poète, 
chanoine  de  la  même  maison ,  se  plaint  du  malheur  qu'il  a  de  ne 
pouvoir  approcher  de  lui ,  et  s'en  plaint  de  la  manière  la  plu» 
flatteuse  pour  le  pieux  solitaire.  C'était  la  rigueur  même  de  cette 
solitude  absolue ,  qui  contribuait  à  l'en  dégoûter  si  souvent  ;  et  ' 
il  aurait  dû  apprendre  de  Sénèque,  ou  plutôt  de  la  raison  ,  que' 
le,  moyen  le  plus  doux  et  le  plus  sûr  d'adoucir  l'insipidité  ou 
l'amertume  de  la  vie  ,  est  de  savoir  entremêler  à  propos  la  re» 
traite  et  la  société ,  la  conversation  avec  soi-même  et  avec  les 
autres  ,  l'étude  et  les  délassemens  honnêtes  ;  en  un  mot,  de  ne 
pas  tourmenter  et  consumer  son  existence  en  pure  perte,  maii  , 
si  on  peut  parler  de  la  sorte ,  de  la  dépenser  avec  économie. 

Pour  finir  moins  tristement  cet  article ,  nous  ajouterons  que 
l'abbé  Testu ,  avant  sa  retraite  à  Saint-Yictor  ,  avait  fort  connu 
le  poëte  Santeuil  dont  venons  de  parler  ;  qu'il  avait  été  un  joar 
lui  demander  une  épitaphe  pour  un  de  ses  |>arens  «  et  qu'ayant  '^ 
eu  l'imprudence  de  la  payer  avant  qu'elle  fût  faite ,  il  ne  put 
l'obtenir  qu'en  la  payant  une  seconde  fois.  Peut-être  ce  petit 
tour  du  poëte  avait  dégoûté  de  lui  notre  académicien  ,  et  l'ihrait 
rendu  plus  inexorable  aux  efforts  de  Santeuil  pour  troubler  sa 
solitude. 
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1  L  se  destina  d'abord  à  l'état  ecclésiastique  ,  ou  plutôt  il  y  fut 
destiné  par  ses  parens  ,  et  se  prêta  sans  résistance  aux  arrange- 
mens  domestiques  qui  réglaient  ainsi  sa  vocation.  Il  étudia  en 
théologie  ,  soutint  avec  succès  la  thèse  qn'on  nomme  tentatwe  , 
et  fut  reçu  bachelier.  Mais  les  circonstances  oii  s'était  trouvée 
sa  famille  ,  et  qui  en  avaient  dirigé  les  vues  dans  le  pa^ti  qu'elle 
lui  avait  fait  prendre  ,  étant  venues  à  changer ,  sa  vocation  chan- 
gea de  même,  et  toujours  avec  une  égale  docilité  de  sa  part;  Il 
ne  songea  plus  à  se  faire  prêtre ,  et  se  tourna  vers  une  antre 
profession,  i:elle  de  la  jurisprudence.  Assez  indifférent  snr  le 
choix  d'un  état ,  il  ne  l'était  pas  de  même  sur  le  sentiment  de 

'  Président  à  la  cour  des  monnaies,  ne' à  Paris  le  I2  août  1627:  reçu  h  la 
place  de  Philippe  de  Chaamont,  e'v^e  d^Acqs,  le  i5  jain  1697  ^  mort  le 
a6  février  1707. 
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•CI  devoin  .  fl  iiiir  l'oMigatinn  de  le:  remplir  dan*  l'rtat  <|ti'il 
embraiierait  ;  il  se  livra  donc  d'ausii  bonne  grâce  â  l'étude  du 
droil,  ({u'il  s'i'tait  livré  à  celle  de  la  lliéolngie;  il  fut  d'abord 
■Tocat ,  et  se  diitïngua  même  dans  cette  carrirre  ;  cependant  , 
au  bout  de  i|ueli|ueii  anoë«,  il  quitta  le  barreau  |>our  devenir 
préiident  à  Ij  cour  de*  monnaies.  Mait  eomrae  le*  foDclioB'i  de 
u  cbarge ,  <|u'il  rem  plissa  il  avec  toute  l'exactitude  d'un  homme 
de  bien ,  lui  luit-iaîenl  beaucoup  de  toiiir  ,  il  contacra  tei  lAo- 
meni  libre*  à  l'ctude  des  lettre*,  et  surtout  k  celle  de  rbiitnire 
tcclésîa«ti()ue ,  pour  laquelle  se*  premier*  travaux  théologiqiie* 
lui  avaient  laisse  du  goâl.  Il  entreprit  la  lecture  dei  historiens 
grec*  de  rKi;lise,  et  *e  propoM  même  de  les  faire  passer  dim 
notre  langue  ]>ar  de*  traduction*. 

5on  preioier  essai  fut  la  traduction  de  VlH^loirr  ifFutrfi^  ; 
dans  ta  prt-face  il  essaie  de  iuiliTier  son  auteur  de  l'ariantime 
dont  on  a  voulu  le  noircir  :  malgré  cette  apologie ,  rbi^turien 
grec  restera  du  moîn*c-n((i<7(('d'here>ieaus  veux  de  la  po-trrilt- 
catholique  ;  mai»  heureusement  pour  lui  et  pour  son  drCrn-rur, 
cette  accusation ,  bien  ou  mal  fondée,  n'iiiteres*e  plus  aujour- 
d'hui personne  ;  et  In  plupart  même  de  ceux  qui  mettent  quelqui- 
prix  à  louv  rafio  d'Husi-be,  eu  liront  la  traduction  *ans  être  fort 
curieux  de  b  préface. 

M.  Couiiu  iliiiina  eii>uite  e:i  frauraiï  rhi*taire  de  Sorrirn-  e( 
cMe àe  Soiirttùfir ,  tous  deux  arien* comme  Eu*èbe,ou  avcn-rt 
de  l'être  comme  lui;  il  y  ji>if;nit  rbi^loire  de  ThAtdorrt.  éirifiir 
dé  Cyr,  qu'on  a  appeli-  U  f,-nfr,il-U  ,  v\  lor  La  fo»  diiqurl  il  m 
pourtant  re*lé  qucIqtH-i  nna^r»,   [>jir(e  qu'il  aMaït  en  l'a 
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perstitîons  et  de  crimes,  d'atrocité  et  d'ineptie  qu'il  présente  à 
chaque  page.  C'est  une  manière  assez  curieuse  de   réflexions 
pour  un  lecteur  éclairé ,  que  de  voir  celte  suite  d'empereurs,  ou 
plutôt  de  monstres  qui  ont  régné  presque  sans  interruption  du- 
rant jîlus  de  dix  siècles ,  aujourd'hui  faire  égorger  leurs  femmes^ 
assassiner  leurs  Jîls ,  crever  les  j-eux  à  leurs  frères  y  et  demain 
faire  assembler  un  concile  pour  savoir  s*ilfaul  adorer  les  images 
comme  Dieu,  ou  simplement  se  prosterner  devant  elles  ,  ou  enfin 
les  abattre  et  les  briser  ;  s'il  y  a  en  Jésus-Christ  une  volonté 
simple  ou  double ,  deux  natures  er  une  personne ,  ou  deux  per^ 
sonnes  et  une  nature;  si  la  lumière  du  Thabor  était  créée  ou 
incréée  ,  et  si  les  moines  du  mont  Athos  vojaient  réellement  à 
leur  nombril,  comme  ils  s'en  flattaient ,  cette  lumière  invisible 
et  céleste  :  il  n'est  pas  indiffèrent  pour  un  sage  de  jeter  quelques 
regards  sur  ces  tyrans  imbéciles ,  qui ,  souillés  de  sang  et  d'hor- 
reurs ,  s'occupent,  s'intéressent,  se  passionnent  même,  au  risque 
d'être  détrônés ,  pour  toutes  les  rêveries  scolas tiques  qui  trou- 
blaient la  tête  ardente  des  chrétiens  grecs. 

Ces  raisons  donnèrent  sans  doute  à  Y  Histoire  Byzantine  quel- 
que prix  aux  yeux  du  traducteur ,  et  contribuèrent  à  le  soutenir 
dans  un  travail  ingrat  et  rebutant.  C'étaient  vraisemblablement 
les  mêmes  motifs  qui  lui  faisaient  aimer  l'histoire  ecclésiastique  , 
si  tristement  attachante  pour  les  lecteurs  sensés  qui  veulent 
étudier  et  plaindre  l'espèce  humaine  ;  car  si  l'histoire  des  -arts 
et  des  sciences  place  l'homme  à  côté  des  intelligences  célestes 
par  la  sagacité  et  par  le  génie ,  l'histoire  des  querelles  et  des 
massacres  théologiques  le  met  au-dessous  des  tigres  et  des  singes 
par  la  barbarie  et  par  le  ridicule. 

Un  autre  travail ,  non  moins  estimable  ,  qui  a  long-temps  oc- 
cupé le  président  Cousin ,  est  la  composition  du  Journal  des 
Savans  ,  dont  il  fut  le  rédacteur  pendant  plusieurs  années.   Ce 
journal,  le  doyen  de  tous  les  ouvrages  de  cette  espèce,  a  vu 
sortir  de  lui  une  famille  très-étendue  ,  dans  laquelle  il  ne  s'est 
trouvé  que  trop  d'enfans  indignes  de  leur  père.  Ce  n'est  pas  que 
le  Journal  des  Savans  n'ait  constamment  donné  bon  exemple  k 
sa  nombreuse  postérité.    Rédigé  sous  les  yeux   du  chef  de  la 
magistrature,  et  en  quelque  manière  avoué  par  la  nation,  il 
n'a  jamais  exercé  qu'one  critique  honnête,  exempte  de  passion 
et  de  satire.  On  lui  reproche  même  d'être  plus  d'une  fois  tombé 
dans  l'excès  contraire ,  soit  en  louant  ce  qui  n'en. était  pas  digne, 
et  ce  qu'on  n'a  pu  lire  malgré  ses  éloges,  car  il  est  plus  aisé  de 
se  faire  louer  que  de  se  faire  lire;   soit  en   se  bornant  à  des 
extraits  insipides  et  décharnés,  sans  vie  et  saq^  intérêt  :  on  y 
désirerait  une  critique  qui  serait  vraiment  ulî^e  anx  lettres ,  si 
2.  a<> 
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cil»  ioignait  li  l'examen  de  l'ouvrage  lei  ëgards  qu'oo  doit  lon- 
iouri  à  l'auteur ,  et  ii  elle  tnonlrait  antaot  de  juilice  en  louaat 
avec  plaîiir  let  beautés  ,  que  de  godt  en  indiquant  modei tentent 
le*  défauts  '.  Il  est  vrai  que  l'amour— propre  de*  gen»  d« 
lettres  ,  si  difficile  à  satisfaire  ,  terait  plus  blesse  des  critique*, 
que  datte  des  éloge*  ;  mais  da  moins  il  n'oserait  faire  éclater 
■es  plaintes  )  il  cacherait  ton  chafpin  sou*  le  voile  prudeni  du 
■ilence  ;  et  le  censeur  honnête  et  éclairé,  dont  les  décision*  se- 
raient ratifiée)  par  te  public  ,  finirait  par  être ,  nous  ne  dirons 
pa*  loué  et  chéri  des  auteurs ,  car  il  ne  faut  pas  tant  exiger  de 
la  faiblesse  humaine,  mais  du  moins  estimé  et  peut-Are  res- 
pecté par  eus.  Malheureusemeut  la  raison  et  l'équité  feront 
toujours  sur  ce  point  des  représentation*  infructueuse*  ;  il  est 
plus  court  et  plus  commode  à  un  journaliste  d'être  mordant  et 
Hliriqiie,  qu'impartial  et  juste.  Il  veut,  avant  toute*  choies,  ^re 
lu  ,  et  «urtoul  de  cette  classe  d'hommes  qui ,  incapaUe*  d'aroir 
par  euK-mi-me*  un  atis  *ur  les  ouvrages  nouteaus  ,  sont  trop 
henreiix  d'en  trouver  un  ,  quel  qu'il  loit,  dans  des  rapsodies 
hebdomadaire*  ,  et  d'étaler  dans  leurs  petites  sociétés  du  »oir 
le  /fon  goât  qu'il)  croient  avoir  apprit  le  matin.  Dans  ce  tiède 
où  l'on  a  mis  le  nom  A'ftpril  k  la  tête  de  tant  d'ouvrage*  qui , 
■ouvent ,  démentent  leur  titre ,  la  plupart  de  no*  compitaliont 
périofliques  pourraient  être  intitulées  VEjprit  de*  ignoraiti  ri 

Le  «avant  journalifle  dont  nous  parlant  dédaigna  cet  avantage 

éphi^inère  t\.  fritule  ;    jaiiiuit  il    ii'ooMîa  <|uc  dam  in  nlraili  il 
rapporteur  et  non  j<ig«.  Prrtuadr  qu'il  e«l  plut  atanlaiiriis 
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gtiler)quî  depuis  s'est  fait  un  nom  dans  les  lettres ,  ami  et  ci-de- 
vant confrère  du  P.  Bouhours ,  fut  blesse  de  ce  que  le  président 
Cousin  n'avait  pas  assez  loué  une  des  dernières  productions  de 
ce  jésaite;  ce  qui  signifie,  pour  le  petit  nombre  de  ceux  qui  lisent 
encore  le  P.  Bouhours,  que  le  journaliste  avait  été  juste.  Cependant 
l'ami  du  jésuite  lança  contre  le  journaliste  quelques  épigrammes 
d'autant  plus  déplacées,  que  l'objet  n'en  était  rien  moins  que 
littéraire  \  on  y  déplorait  malignement  la  stérilité  du  mariage 
du  président  Cousin,  qui  n'avait  pas  ,  disait-on  ,  le  double  talent 
d'André  Tiraqueau  «,  celui  défaire  tous  les  ans  un  enfant  et  un 
livre.  Cette  stérilité  était  un  sujet  de  plaisanterie  bien  précieux 
jpour  des  poètes  mécontens  ;  elle  fournit  aussi  quelques  épigram« 
mes  à  un  autre  écrivain,  au  compilateur  Gilles  Ménage  ,  'qui, 
se  croyant  offensé  par  quelques  phrases  très^innocentes  du  pré- 
sident Cousin  ,  assaillit  son  antagoniste  avec  toute  la  vigueur  du  - 
f^adius  de  Molière ,  en  vers  grecs  ,  latins  et  français.  Le  jour- 
naliste ,  de  son  coté ,  répondit  à  Gilles  Ménage ,  ou  plutôt  à  ses 
mânes  ,  par  l'éloge  ironique  qu'il  fit  de  ce  savant ,  mort  peu  d^ 
temps  après.  C'est  la  seule  occasion  oii  le  ressentiment  ait  empêche 
M.  Cousin  d'être  rigoureusement  juste;  mais  ses  adversaires  , 
bien  moins  justes  encore ,  l'avaient  cruellement  maltraité  ;  et 
quel  est  l'écrivain  qui  n'ait  pas  été  homme  une  fois  en  sa  vie  ^ 
Sans  doute  il  eût  mieux  fait  d'imiter  ce  P.  Bouhours  ,  dont  nous  f 
venons  de  parler ,  et  qui  ,  attaqué  par  le  même  Gilles  Ménage 
avec  un  torrent  d'injures ,  en  recueillit  une  centaine  des  plus 
grossières  ,  avec  ce  peu  de  mots  qu'il  jnit  au  bas  :  Il  faut  avouer 
que  ce  M,  Ménage  est  un  homme  bien  poli  ^. 

Tout  auteur  qui  s'érige  un  tribunal  oii  ses  confrères  sont  cités, 
doit  s'attendre  ,  quelque  indulgent  qu'il  se  montre ,  à  être  lui- 
même  cité  par  eux  ,  et  rigoureusement  jugé  sur  ses  fautes  les 
plus  vénielles.  Ceux  qui  croyaient  avoir  à  se  venger  du  président. 
Cousin  ,  lui  reprochaient  surtout  avec  confiance  les  innovations 
qu'il  avait  osé  faire  dans  l'orthographe  ;  ils  se  plaignaient  amè- 
rement de  ces  innovations  qui  détruisaient ,  selon  eux ,  l'étymo- 

'  Célèbre  jurisconsulte  français  du  seizième  siècle,  qui  a  laiss<f  beaucoup 
d^ouTrages,  et  qui  de  plus  fut  père  d'une  nombreuse  famille. 

*  Le  président  Cousin  et  Ménage  avaient  commencé  par  être  intimement 
nuis;  odium  ex  intima  sodalitate  cœperat.  LorsquVn  1684  le  commis  des 
finances,  Bergeret,  fut  préféré  par  TAcadémie  Française  à  Ménage  son  con- 
current, celui-ci  avoua  qu'il  se  serait  consolé  de  cette  injustice,  si  on  avait 
au  moins  donné  la  place  à  son  cher  président  Cousin,  qui  avait,  disait-il, 
tant  de  mérite  et  de  bonnes  qualités.  Cousin  ne  fut  de  l'Académie  que  doute 
ans  après  :  il  y  vit  encore  passer  pins  d'un  JBergeret  avant  loi;  et  Ménage ^ 
qui  mourut  avant  cette  époque ,  brouillé  sans  retour  avec  son  ancien  ami , 
n'aurait  pas  vraisemblablement  applaudi  pour  lors  à  son  élection,  quoique 
li  juate  et  si  tardive* 
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rendre  odieux  aax  auteurs  qu'il  mutile ,  ou  de  se  cohiprometlre 
par  son  indulgence.  Le  président  Cousin  sut  éviter  ce  double 
écueil  ;  il  trouva  le  secret  si  difficile  de  contenter,  par  la  cen- 
sure ,  les  auteurs  qui  voulaient  jouir  d'une  liberté  bonnéte  ,  et 
de  satisfaire  le  gouvernement,  toujours  scrupuleusement  attentif 
à  empêcher  que  cette  liberté  ne  dégénère  en  licence.  Néan- 
moins la  bonté  même  avec  laquelle  il  exerçait  ce  métier  rigou- 
reux fournit  encore  matière  aux  satires  de  ses  ennemis.  Od 
trouve  dans  un  de  ces  recueils  de  mensonges  littéraires  ,  publiés 
sous  le  nom  à!Ana  ,  qu'il  approuva  le  Télémaque  de  Fénelon  , 
comme  fidèlement  traduit  du  grec.  Quand  on  prête  des  ineptie^ 
à  un  homme  de  mérite,  il  faudrait  au  moins  les  rendre  plus 
vraisemblables  ;  il  faudrait  ne  pas  imputer  une  bévue  grossière 
et  une  ignorance  absurde  à  celui  qui  a  fait  ses  preuves  d'exac- 
titude et  de  savoir  ;  mais ,  h  la  grande  satisfaction  des  barbouil- 
leurs de  papier  dont  la  littérature  abonde  ,  il  ne  s'agit  pas  de 
dire  la  vérité  dans  ces  anecdotes  critiques ,  ramassées  et  compi- 
lées au  hasard ,  il  s'agit  de  faire  rire  un  moment  le  public  ,  qui 
même  ne  rit  pas  toujours. 

Traducteur ,  journaliste  et  censeur  des  livres ,  le  président 
Cousin  semblait  avoir  borné  son  travail  à  s'exercer  sur  celui  des 
autres.  Néanmoins,  la  fidélité  de  ses  traductions,  et  le  mérite 
de  son  journal,  le  firent  juger  digne  d'entrer  dans  l'Académie. 
Il  remplit  parfaitement  l'idée  qu'on  avait  eue  de  lui ,  par  le 
savoir  qu'il  montra  dans  les  assemblées ,  et  par  un  caractère  de 
douceur  «  de  politesse  et  de  modestie  qui  le  rendirent  cher  à  ses 
confrères.  Si  l'Académie  est  une  société  de  gens  de  lettres ,  c'est  ^ 
avant  toutes  choses  ,  une  société;  et  si  le  mérite  seul  a  droit  de 
frapper  aux  portes  de  cette  compagnie ,  c'est  aux  qualités  so- 
ciales à  les  faire  ouvrir. 

Le  président  Cousin  avait  prouvé  par  ses  traductions  combien 
il  était  versé  dans  la  langue  grecque.  Parvenu  à  l'âge  de  soixante- 
dix  ans,  il  entreprit  d'apprendre  l'hébreu;  c'était  commencer 
un  peu  tard.  Mais  son  motif  au  moins  était  louable  ;  il  voulait 
lire  l'Ecriture  dans  les  originaux,  et  se  mettre  en  état  d'appré- 
cier les  objections  des  incrédules  sur  l'infidélité  des  traducteurs 
et  des  copistes.  11  ne  poussait  pas  à  la  vérité  l'enthousiasme  pour 
rhcbreu  au  même  degré  que  ces  sublimes  rabbins ,  (fai  oiit  pré- 
tendu que  Dieu,  avant  la  création  du  monde ,  était  uniquement  oc- 
cupe à  la  contemplation  des  caractères  hébraïques  ;  mais  il  reg#r— 
dait  cette  langue  comme  un  idiome  précieux  et  sacré ,  dans  lequel 
sont  écrites  les  seules  choses  qu'il  importe  à  l'homme  desavoir. 
Il  regrettait  beaucoup  que  son  âge  ne  lui  permit  pas  de  joindre 
à  l'étude  de  Thébreu  celle  de  la  langue  arabe  ;  qtli  exige  infini- 
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tncal  plt»  de  travail  et  de  tempt ,  maii  qai  «i  «flirt  ménlcrait 
bien  ,  *urlout  aujourd'hui ,  que  nn*  MVans  la  cultivaxent  ;  la 
lilléralure  grecque  et  latine ,  presque  entiêreracnt  épuitéc  par 
eux ,  tembte  n'avoir  plui  rien  d'intéreuant  i  leur  offrir  ;  an  con- 
traire, In  autenrj  arabes ,  encore  trêi-pen  connu*,  leur  prétex- 
tent une  mine  féconde  ,  qui  ne  demande  que  de*  main*  habile* 
pour  ^Ire  mise  en  œuvre,  et  qui  ,  par  les  Ireiora  dont  elle  en- 
richirait l'hiitoire ,  lei  sciences  et  les  arts ,  pa3rerait  au  centuple 
le*  frais  de  l'exploita  lion. 

H.  Cousin  ne  se  contenta  pas  d'avoir  été  utile  aux  lettres  pes- 
tant sa  vie  ,  il  voulut  l'être  après  sa  mort.  Il  a  fondé  à  l'Uoiver- 
«té  plusieurs  bourse* ,  et  ■  ronlribuê ,  par  ce  mojen  ,  à  lai 
donner  d'eicellens  sujets  ;  car  l'expérience  prouve  que  la  classe 
des  étudiani  pauvres  est  celle  qui  se  distingue  le  plus  dans  not 
collèges:  le  talent  sans  fortune  ,  et  l'ardeur  qui  nait  du  besoin 
de  ('instruire,  tout  le  gage  le  plus  assuré  d'une  excellente  édu- 
cation '.  Un  autre  service  que  le  président  Ousin  a  rendu  aux 
lettres,  et  dont  elles  goùlent  joumelleoient  les  fruit*  .  est  d'a- 
voir légué  sa  bibliothèque  à  celle  de  Saint-Victor ,  avec  un 
fond  de  vingt  mille  livres  pour  l'augmenter. 

Om  voit  par  ces  déiniU  de  la  vie  de  notre  académicien ,  que  sa 
mémoire  doit  ^tre  cbrre  à  ceux  qui  connaissent  le  prix  du  savoir  et 
destertui^  >'il  n'est  pas  dans  la  république  de*  lettre*  au  nombre 
des  hommes  illuilret,  il  en  a  du  nioin*été  un  membre  très-esti- 
mable |>ar  ses  qualités  personnelle!  ;  éloge  que  n'ont  pas  toujours 
mérité  le*  écrivain*  célèbre*  par  leur  génie.  Dans  les  acadéinies 
Comnip  liant   l'Elnl  .   tiHit  te*  cilijïftn  ne   peuvent  pai  fiir    i]r 
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quatre  ans.  H  y  apportait  le  nom  le  plus  cher  à  cette  compagnie  ; 
car  il  était  fils  de  ce  ministre  à  qui  les  lettres  sont  si  redevabres, 
et  dont  TAcadémie  ne  doit  jamais  se  rappeler  le  souvenir  sans 
la  plus  tive  reconnaissance.  Mais  le  nom  de  Colbert  n'était  pas 
le  seul  droit ,  ni  même  le  plus  honorable ,  que  le  nouvel  aca- 
démicien pût  faire  parler  en  sa  faveur  ;  il  avait  montré  de  bonne 
heure  des  talens  qui  bientôt  le  placèrent  à  la  tête  d'un  grand 
diocèse,  et  dont  ce  diocèse  recueiTlit  le  fruit ,  soit  par  les  dis- 
cours pleins  d'onction  qu'il  faisait  à  son  peuple  ,  soit  par  les  sa- 
vantes conférences  dans  lesquelles  il  éclairait  et  instruisait  les 
coopérateurs  de  son  ministère  ;  car  il  joignait  le  savoir  à  l'élo- 
quence :  et  après  avoir  obtenu  comme  orateur  une  place  dans 
cette  compagnie ,  il  en  avait  obtenu  une  autre  par  l'étendue  de 
ses  connaissances  dans  l'Académie ,  alors  naissante ,  des  inscrip^ 
lions  et  belles^leitres.  Sa  bibliothèque  très-nombreuse ,  et  sur- 
tout très-bien  choisie,  a  été  célébrée  parles  vers  de  Santeuil; 
éloge  qui  n'eût  été  qu'une  satire  du  propriétaire ,  s'il  avait  res- 
semblé â  tant  de  bibliomanes,  plus  soigneux  d'amasser  des  livres 
que  de  les  lire. 

Il  fut  reçu  à  l'Académie  Française  par  l'illustre  Racine,  dont 
le  discours  ■  est  l'éloge  lé  plus  complet  du  récipiendaire.  <«  Il  J 
»  a  long-temps  ,  lui  dit  V éloquent  directeur,  que  l'Académie  a 

»  les  yeux  sur  vous Nous  avpns  considéré  avec  attention 

»  les  progrès  que  vous  avez  faits  dans  les  sciences Quels  ap- 

»  plaudissemens  n'a-t-on  pas  donnés  à  cette  excellente  philosophie 
»  que  vous  avez  publiquement  enseignée  !  au  lieu  de  quelques 
»  termes  barbares ,  de  quelques  frivoles  questions  qu'on  avait 
»  coutume^ d'entendre  dans  les  écoles,  vous  y  avez  fait  entendre 
»  de  solides  vérités ,  les  plus  beaux  secrets  de  la  nature,  les  plus 

»  importans  principes  de  la  métaphysique L'oserai-je  dire  ? 

»  vous  avez  fait  connaître  dans  les  écoles  Aristote  même ,  dont 
»  on  n'y  voit  souvent  que  le  fantôme.  Cependant  cette  savante 
M  philosophie  n'a  été  pour  vous  qu'un  passage  pour  vous  élever 
»  à  une  plus  noble  science,  à  celle  de  la  religion.  Quel  progrès 
M  n'avez-vous  point  fait  dans  cette  étude  sacrée!...  L'Académie 
»  a  pris  part  à  tous  vos  honneurs.  Elle  applaudissait  à  vos  bril- 
»  lans  succès  ;  mais  depuis  qu'elle  vous  a  entendu  prêcher  les 
M  vérités  de  l'Evangile  avec  toute  la  force  de  l'éloquence ,  alors 
M  elle  ne  s'est  plus  contentée  de  vous  admirer ,  elle  a  jugé  que 
»  vous  lui  étiez  nécessaire.  » 

Nous  avons  cru  devoir  insérer  ici  toute  cette  partie  du  dis- 

'  Ce  discoarf ,  qui  n*est  point  imprime  dans  les  recaeils  de  rAcadcroie,  a 
paru  poor  la  première  fois  en  1747*  ^  '^  ^°  des  Mémoires  sur  la  vie  de 
Racine ,  donnés  par  Louis  Racine  son  filst 
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couri  df  Racine ,  parce  que  l'abbe  Colbert  nt  bien  mieus  loué 
par  la  bouche  d'nn  tel  bomme ,  (|u'il  ne  jwurralt  l'irtre  par  noire 
faible  suffrage.  >'oui  aonirnet  ïeulemenl  flcb^t  i|iie  l'illuîtrc 
orateur,  dont  ie  tact  i-Uit  d'ailleuri  si  Hn  tur  le*  contenance*  , 
lesaîloubliêet  un  momentilaoi  un  endroit  de  ce  discourt,  et  <|ue 
I  auleurd' //(A/:ft'/ii'<- et  de /'Ar'i/rr,(]ui  était  alor&au  plu*  baut  degré 
de  son  mérite  el  de  sa  réjiulalian  ,  parle  au  jeune  Colbert ,  i(>é 
de  vingt-quatre  ant,  des  srrârei  que  l'Acadéniie  a\ait  li  tui 
Tvnàrr  pour  l'honneur  t/ii'il  lui  fitiiaii  en  y  acceptant  une  place  ; 
il  n'eil  point  aujourd'liui  d'académicien  qui  ne  crilt  dégrader  la 
compagnie,  en  tenant,  a  quelque  récipiendaire  que  ce  fui  ,  un 
pareil  langage.  S'il  était  alors  quelque!  noms  dont  l'Académie 
ptlt  se  croire  /lonon'e ,  c'étaient  ceux  de  Corneille  ,  de  Bo^suet , 
el  du  directeur  illustre  qui  faisait  si  gratuitement  les  hcnururt 
de  ws  confri-res.  Le  titre  d'académicien  honorait  tous  les  autre* 
■oins,  et  celui  de  Colbert  même. 

Cependant  Racine,  en  suppo^nl  nu  en  exagérant  i'hoiiinrnr 
que  faisait  ii  la  compa^ic  l'acquisition  de  l'abbe  Colberl .  n'eùi 
pas  été  ricbé  de  recevoir  k  sa  place  un  homme  bien  plu>  r.m 
pour  honorrr  vraiment  l'Académie  ,  le  célèbre  De>)>ré.-iux ,  qui 
n'y  fut  pourtant  admit  que  tix  années  après,  et  qui  des  li>r> 
délirait  secrètement  à'j  eiilrrr  ;  mais  qui  n'osait  espérer  le  miI- 
frage  d'un  grand  nombre  d'académiciens  dont  il  s'était  Tjit  .les 
ennemis  |iar  ses  satires.  Son  ami  Racine  souhailaït  eocore  p'ii>, 
quoi(|u'il  ne  s'en  Uattàt  gui>rr ,  de  voir  tomber  sur  lui  le  i  li->ix 
de  tant  d'hommes  qui  ar  |>ensaient  nullemenl  a  le  recri-ir 
parmi  eux  \  et  c'est  ce  qu'il  avait  en  rue ,  lorsqu'il  dit  a  l'alilir 
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»  plus  belle  de  toutes  les  conquêtes  ,  et  la  plus  digne  d'un  roi 
*>  trës-chrétien.  Mais  quelle  que  soit  votre  puissance,  elle  avait 
»  encore  besoin  du  secours  de  votre  bonté  ;  c'est  en  gagnant  le 
»  coDur  des  hérétiques  que  vous  domptez  leur  obstination  ;  c'est 
»»  par  vos  bienfaits  que  vous  combattez  leur  endurcissement. 
»  Aussi  faut-il  l'avouer,  sire,  quelque  intérêt  que  nous  ajons  à 
»  l'extinction  de  l'hérésie ,  notre  joie  l'emporterait  peu  sur  notre 
»  douleur,  si ,  pour  surmonter  cette  hydre  ,  une /dcheuse  né^ 
»»  cessiti'  aLvaii  forcé  votre  zèle  à  recourir  au  fer  et  au  Jeu,  comme 
>»  on  a  été  obligé  de  faire  dans  les  règnes  précédons*.  Nous  fe- 
»  rions  des  vœux  pour  le  succès  de  vos  armes  sacrées,  mais  nous 
»>  ne  verrîbns  qu'avec  douleur  cette  guerre  à  la  fois  sainte  et 
»  sanglante  ;  nous  mêlerions  nos  voix  aux  acclamations  pu- 
»  bliques  sur  vos  victoires  ,  et  nous  gémirions  sur  un  triomphe 
»  qui ,  avec  la  défaite  des  ennemis  de  l'Eglise,  envelopperait  la 
»  perte  de  nos  frères.  » 

L'abbé  Colbert ,  lorsqu'il  prononça  ce  discours ,  n'était  encore 
que  coadjuteur  de  Rouen  :  on  assure  qu'il  eut  recours  à  Racine 
pour  composer  sa  harangue  *  ;  mais  on  ne  peut  du  moins  refuser 
au  prélat  l'honneur  d'en  avoir  tracé  le  sujet ,  et  consacré  les 
principes  en  les  adoptant.  Puissent  tous  ses  successeurs  l'imiter 
dans  la  sagesse  et  la  douceur  de  son  zèle  !  Une  autre  réflexion 
que  ce  discours  nous  suggère ,  c'est  que  les  éloges  qu'on  y  donne 
au  monarque  sur  la  modération  dont  il  usait  à  l'égard  des  hé- 
rétiques ,  prouverft  que  les  vexations  atroces ,  exercées  depuis 
contre  ces  malheureux,  étaient  sans  doute  ignorées  de  ce  prince  **• 

'  Par  ces  mois  de  fâcheuse  nécessité^  et  par  ceux  de  fer  et  de  feu ,  que 
les  prcdeoesseors  de  Louis  XIV  avaient  éié  obligés  d'employer  pour  com- 
battre rhere'sie ,  Porateur  n'entendait  pas  sans  doute  les  supplices  abominables 
que  François  1''.  et  Henri  II  son  fils  avaient  fait  souffrir  aux  hën^tiqnes, 
mais  fa  guerre  que  les  successeurs  de  ces  princes  avaient  e'té  forces  de  skMitenir 
contre  des  sujets  rebelles,  et  les  tristes,  mais  justes  châtimens  dont  ils  avaient 
puni  la  rébellion.  Les  mots  d^armes  sacrées  et  de  r ic(oire5,  qu'on  trouve 
dans  la  suite  de  ce  discours ,  prouvent  que  c'est  uniquement  de  nos  malheu^ 
reuscs  guerres  de  religion  que  le  prélat  veut  parler  ici  :  il  serait  aussi  atroce 
qu^absurde  de  supposer  qu'il  eût  voulu  autoriser  en  aucun  cas  la  peine  de 
mort  contre  des  hérétiques  paisibles  et  soumis  à  leur  souverain  dans  tout  ce 
qui  ne  regardait  pas  leur  croyance.  On  ne  peut  en  effet  disconvenir  que  si  les 
protestans  avaieut  pris  les  armes  sons  les  règnes  précëdens,  c'était  parce  qu''on 
avait  voulu  tyranniser  leur  conscience;  la  guerre  qu'ils  faisaient  à  lenr  son> 
veraiii  était  à  la  foist  si  on  ose  le  dire^  le  crime  du  prince  et  des  sujets.  Peut- 
être  ral)be  Colbert  aurait  en  la  force  de  dire  au  Toi  cette  vérité,  si  le  mo- 
narque cîit  ete'  dispose  à  l'entendre  ;  mais  le  temps  de  la  dire,  du  moms  avrc 
fruit ,  nVtaii  pas  encore  venu  :  pnis!»e-t-il  l'être  enfin  aujourd'hui! 

'  Cette  harangue  se  trouve  aussi  à  la  fiu  des  Mémoires  sur  la  vie  de  lia^ 
mne;  ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu'il  en  est  l'auteur. 

'  f^oyez  la  note  i3  sur  l'éloge  de  £o9suel;  p.  373. 
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Uni* ,  tappo^é  qu'il  ail  eu  le  malheur  de  coDientir  à  cette  dr- 

tc*lab1e  percecution ,  l'abbe  Colbert,  en  paraiiMnt  lui  prodiguer 
lei  louangei  lur  ta  bonié  k  l'égard  des  protnlani ,  lui  donnait 
nne  leçon  importante  et  chrétienoe  ,  une  leçon  vraiment  digne 
du  minittre  d'un  Dieu  de  paix,  et  faite  pour  être  écoutée  du 
fils  aîné  de  l'Église.  Un  orateur  pbiloMphe ,  parlant  à  un  sou- 
verain qui  eût  clé  philosophe  lui-méine  ,  aurait  pu  ajouter  j  cet 
conseils  de  charité  évangélique ,  la  rétleiioa  plus  frapitanle  en- 
core de  l'empereur  Cbarles^uint ,  qui,  ne  pontant  accorder 
deux  Rionlre«,  s'élonnail  d'avoir  fait  tant  d'eflorts,  durant  qua- 
rante ans  de  régne,  pour  accorder  vingt  millions  d'hommes  snr 
Finvociiton  det  SainlJ  et  la  [/réiinre  nfelle. 

L'archev^ue  dp  Rouen  était  cousin-germain  d'an  autre  Col- 
bert, évpque  de  Montpellier,  qui  s'était  rendu  fameux  par  ton 
apposition  déclarée  i  la  bulle  Lnigmitur,  et  qui  par  U  t'e^t  fait 
dans  l'histoire  ecclésiastique  une  célébrité  toujours  assurée  aux 
chefs  de  parti  ;  les  adversaires  de  cette  bulle  l'appellent  encore 
•ujonrd'hui ,  par  reconnaissance  ,  le  grand  CoÙn-rt ,  quoiqu'il 
ne  puisse  j  avoir  àtprand  Colbert  pour  la  nation  ,  que  le  mi- 
aiilre ,  oncle  de  ce  prtial ,  et  dont  la  mémoire  vivra  plus  long- 
temps que  celle  de  toutes  les  querelles  théologiques  faaret , 
présentei  et  à  venir.  Ceroiniitre,  que  le  peuple  voulut  déthirer 
après  sa  mort',  que  le*  génération*  suivantes  ont  lanl  re- 
gretté, rt  que  notre  siècle  recommence  à  accuser  de  nouveau  , 
lit  de  grandes  fautes  sans  doute  ;  il  eut  des  déTants  ;  il  eut  peut- 
être  des  vicei  :  mais  il  aima  ,  il  accueillit ,  il  encouragea  les 
sciences ,  les  lettres  et  les  arts  ;  il  favorita  en  tout  genre  le  prn- 
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ÉLOGE 

DE  LOUIS  VERJUS  ' 


Ije  talent  de  l'ëloquence  est  un  des  principaux  que  doit  avoir 
un  négociateur,  et  c'est  à  ce  titre  que  l'Académie  adopta  M.  le 
comte  de  Greci.  En  effet ,  quoique  l'éloquence  de  l'orateur  et 
celle  du  négociateur  doivent  être  fort  différentes ,  elles  doivent 
avoir  néanmoins  plusieurs  qualités  communes.  Si  la  connais-^ 
sance  générale  de  X homme  est  nécessaire  à  l'orateur  pour  savoir 
exciter  les  passions  qui  conduisent  la  multitude,  le  négociateur 
doit  avoir  la  connaissance  particulière  des  hommes ,  pour  dé-^ 
mêler  les  motifs  secrets  qui  les  déterminent ,  et  pour  les  amener 
à  son  but;  à  cette  connaissance,  il  doit  joindre  le  talent  rare 
de  se  montrer  souple  et  liant ,  sans  compromettre  la  dignité  de  * 
ceux  qui  l'envoient  ;  de  persuader  et  de  séduire  même  ,  s'il  est 
possible  ,  sans  jamais  tromper  ;  de  savoir  reculer  à  propos ,  pour 
gagner  ensuite  plus  de  terrain  ;  d'employer  enfin  toutes  les  res-» 
sources  d'un  art  d'autant  plus  difficile  à  mettre  en  œuvre ,  qu'il 
manque  son  coup  s'il  se  laisse  apercevoir  ,  et  que,  suivant  l'ex<^ 
pression  de  Montaigne ,  ou  est  V apparence  de  la  finesse  ,  V effet 
nj  est  plus  *.  Sans  laisser  voir  jamais  ni  adresse  ni  crainte  à 
ceux  avec  qui  on  traite ,  on  doit  quelquefois ,  mais  rarement  et 
à  propos ,  employer  la  force  et  l'audace ,  lorsqu'on  veut  amener 
à  des  vues  plus  modérées  les  esprits  échauffés  et  prévenus  ^. 

'  Comte  de  Creci,  conseiller  d^tat,  plénipotentiaire  au  congrès  de  Rjrs- 
wick  ,  ne'  en  i6ag;  reçu  k  la  place  de  Jacques  Cassagncs ,  le  34  juillet  1679; 
mort  le  i3  décembre  1709. 

'  Il  ne  faut  pas  qn^nn  négociateur  s'expose  au  compliment  cruel  que  6rent 
les  Hollandais ,  Tictorieux  de  la  France ,  à  un  plénipotentiaire  français  qai 
faisait  avec  eux  trop  d'abus  de  la  parole  :  JYous  devons  avouer,  disaient>ils  y 
que  M.  tambauadeur  a  bienfait  ses  études.  Mais  il  faut  que  le  négocia- 
teur sache  faire  k  une  ironie  si  offensante  la  réponse  que  cet  ambassadeur  y 
fit ,  et  qui  Talait  mieux  qne  toute  sa  rhétorique  préBmiiiaire  et  ministérielle  : 
On  voit  bien,  ftessieurs,  que  vous  parlez  comme  des  gens  qui  ne' sont  pas 
accoutumés  q  vaincre, 

'  Le  négociateur  doit  imiter,  dans  les  momens  décisifs,  la  conduite  que 
tint  en  pareille  occasion  celui  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  sut  quel- 
quefois faire  un  usage  heur«;Qx  de  »on  éloquence  :  Messieurs^  dit  -  il  aux 
2.  21 
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Tniitet  cet  qualilés  esienlielles  au  nvi^ociaieur  dmtrat  £tr«  m- 
coiiil^ei  gi.ir  Lcnucoup  de  ncttett^etde  jutlcssc,  toildani  ta  ma- 
nière de  l'eiprimer  ,  toit  dam  celle  d'Mrire  ;  il  doit  enfin  ,  ce 
qui  en  peolH?tre  plu*  diJlîcile  que  loul  le  rcite ,  l'oublier  «nliè- 
rement  lui-mt'me ,  pour  n'avoir  devant  le»  veux  que  l'avanUf;? 
de  la  nation  qui  lui  a  confié  set  intérêt). 

En  traçant  ce  portrait  d'un  habile  négociateur,  nom  avoni 
fait  l'éloge  de  noire  académicien.  Il  avait  eu  d'abord  aupm 
de  LouitXIV  une  place  de  secrétaire  du  cabinet ,  qui  mettait 
tout  let  jourt  le  monarque  h  portée  de  le  toniler  et  de  le  juger. 
Ce  prince  ne  tarda  pas  à  tentir  que  M.  le  comte  de  Creci  était 
propre  à  de*  emploit  plut  important ,  et  digne  dVtre  chargé  de* 
plu*  granilei  affaire*.  (I  fui  nommé  plénipotentiaire  à  la  diète 
de  Ratitbonnc  ;  cl  te  Irailé  qu'il  y  conclut ,  fit  connaître  U  des- 
Icrilé  et  let  reuourcei  de  son  esprit.  Il  a^ait  prélndé  k  ce  Irailé 
par  d'autre*  mnin*  contidérablet ,  niait  qni  ataieni  montré  ta 
capacité  et  cansoinnié  «on  eipcrience  dant  l'art  délicat  de*  négo- 
ciation!. Il  fwf-viltiit  rhisioir^  itncifnnf  <•!  mtuiermr ,  et  /nirti- 
euUrrtmtnt  cr  tjtii  rrgiinie  le  ilroit  jniMt'c  ,  le*  traitas  nirri-  Irt 
nuvtruins ,  et  Itfiiri  ihflrrens  intt'rrts.  Ses  ti^fn'c/iet  arm'i-nl  frttr 
prA-ision  qui  snil  ne  tUn-  que  <-k  qu'il  faut  sur  ehaipie  fujet  ,  •  » 
n\r  rien  vmctlrr.  •!••  Htut  a-  qui  fjeul  l'irr  utile.  A>»  JHfrim-m 
étaient  sdrtdans  let  cnnu'qui-mi-s  qu'il  tirait  itr  ta  rilualivti  ifi\ 
affiiirei ,  et  du  laractrre  di:t  rt/iriti.  Il  l'iait  doux ,  vom/'/iir- 
saiit,  aimable  itimt  lu  forièti' ;  quiiblrs  qui  hiijtirmi  tr*s-utilei 
pour  t'ituinuer  dont  l'aniiiti'  et  dans  la  coitfiattee  érw  prim-e* 
et  des  miiuttreu  at-ec  qui  il  devait  ni'ffocier..,..  Let  auabiri 
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lui  plénipotentiaire  au  congres  deRyswick,  qui -rendit  la  paix 
à  TEurope ,  dëchirëe  depuis  dix  ans  par  une  guerre  générale  et 
cruell/?.  On  ne  saurait  pourtant  dissimuler  que  les  soins  et  l'ha- 
bileté des  deux  négociateurs  ne  tîrouvërent  pas  leur  récompense 
dans  les  suffrages  du  public.  La  nation  française  ,  qui  parle  et 
qui  juge  avec  une  légèreté  si  frivole  ,  et  qui ,  dans  les  malheurs 
de  la  guerre  ,  crie  sans  cesse  après  la  paix ,  fronde  ensuite  près* 
que  toujours  celte  paix  tant  désirée  ,  parce  que  son  plus  cher 
intérêt  n'est  pas  d'être  heureuse  et  juste ,  mais  de  décrier  au 
hasard  ceux  qui  la  gouvernent  ;  elle  se  montra  presque  indignée 
de  ce  que  son  roi ,  las  de  prodiguer  si  long-temps  l'or  et  le  sang 
des  peuples,  leur  rendait  enfin  le  calme ,  à  la  vérité  sans  perdre  " 
un  village ,  mais  aussi ,  ce  que  peut-être  il  aurait  toujours  dû 
faire ,  sans  rien  enlever  à  ses  voisins.  Cette  nation ,  quoique  tou- 
jours impatiente ,  comme  les  enfans ,  d'exhaler  son  humeur 
passagère ,  était  trop  pleine  encore  de  l'ancien  respect  qn*elle 
avait  voué  à  son  roi,  pour  oser  faire  tomber  sur  lui  ses  mur- 
mures et  ses  satires;  elle  s'en  pnt  donc  uniquement  anx  négo- 
ciateurs, et  se  dédommagea  à  leurs  dépens  des  épigrammes 
qu'elle  épargnait  au  monarquei  MM.  de  Creci ,  de  Callières  et 
de  HarlajF  9  qui  avaient  signé  cette  paix  si  nécessaire  et  si  désirée, 
n  osaient ,  dit  Voltaire ,  se  montrer  ni  à  la  cour  ni  à  la  ville  ;  on 
les  accablait  de  reproches  et  de  ridicules ,  comme  s'ils  eussent 
fait  un  seul  pas  qui  neÛt  été  dirigé  par  le  souverain  y  et  nous 
ajouterons,  comme  s'ils  n'eussent  pas  fait  réellement,  parce 
traité  ,  l'opération  la  plus  avantageuse  et  la  plus  glorieuse  k  la 
France.  En  effet ,  la  paix  de  Ryswick ,  en  prouvant  k  toute  l'Eu- 
rope la  modération  du  roi,  lui  ramena  le  cœur  et  la  confiance  du 
roi  d'Espagne  Charles  II ,  et  prépara  les  négociations  qui  mirent, 
quelques  années  après ,  la  couronne  de  ce  beau  royaume  sur  la 
tête  de  Philippe  V-  Aussi ,  lorsqu'on  vit  le  petit-fils  de  Louis  XTV 
nommé  par  le  roi  d'Espagne  héritier  de  tous  ses  Etats  ,  la  même 
nation,  qui  avait  reproché  aux  plénipotentiaires  de  Ryswick 
d'avoir  trahi  l'honneur  de  la  France ,  changea  bientôt  ses  re- 
proches en  éloges ,  et  loua  les  mêmes  plénipotentiaires  d'avoir 
préparé  ,  par  ce  traité  ,  la  succession  à  la  monarchie  espagnole*  . 
Mais  les  négociateurs,  contens  d'avoir  assuré  la  gloire  et  la  puif-  . 
sance  de  leur  roi ,  furent  aussi  peu  touchés  des  louanges ,  qu'ils 
avaient  été  peu  offensés  des  satires ,  et  surent  mettre  aux  suf- 
frages de  la  multitude  le  même  prix  qu'à  ses  clameurs. 


ÉLOGE  DE  FLECHIER  '. 


CjapRiT  Fi.i^ciiiKR  naquit  k  Pernes  danilecomlild'ATÎ^oii, 
Ift  lo  juin  i633,  de  parent  obscurs  et  pauTret,  maït  dont  le* 
■îeax  araient  été  nobles  ,  et  s'étaient  même  tignaléi  par  l«im 
lerviee*.  Car  dam  le  temps  de  ces  abominables  guerres  de  reli- 
gton ,  monument  de  la  démence  et  de  la  barbarie  de  nos  pérM  , 
la  protestans  du  Comtat  menaçant  de  porter  dans  cette  belle 
proiince  la  désolation  et  le  rarage  ,  le  trisaïeul  de  Ftéchier  le\a 
k  M*  dépens  une  petite  armée ,  et  nuva  son  pays.  Mais  sa  petite 
armée  le  ruijia ,  et  son  pays  fit  comme  beaucoup  d'Auire*  ; 
il  oublia  ce  défentenr  généreux,  qui  tomba  dans  l'indigence.  Se« 
detcendans  pleins  comme  lui  de  désintéressement  et  d'honneur, 
en  recaeillirent  le  mjme  fruit ,  et  devinrent  dans  leur  miMTc 
presque  inconnus  à  leurs  propres  concitOTCn*.  Obligés  même  , 
pour  subsister,  défaire  un  petit  commerce  ,  ils|>enltrent.  grlce 
î  nos  préjugés  modernes  ,  iustiu'^leur  ijualilédegeolilsbomme*, 
et  ne  coaservémit  que  celle  de  gens  de  bien ,  dtstinclion  ati^t 
peu  recherchée ,  et  bien  moins  cbére  k  la  dépraratioa  baroainr 
qoe  les  hommages  si  sourent  rendus  par  la  butcsM  k  la  dignitc 
uns  talens  et  sans  vertus. 

Ce  jeune  Fléchier  fut  élevé  par  son  oncle  le  père  Hercule  Au- 
difret,  supérieur  général  de  la  Doctrine  chrétienne,  homme 
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seul  que  les  persécuteurs  de  cette  congrëgatioa  auraient  dà  lui 
envier,  et  le  seul  dont  ils  l'aient  laissée  jouir.  Les  doctriiiaires 
ne  profitèrent  pas  long-temps  du  même  avantage  ;  cap  aprës  la 
mort  d'Hercule  Audifret,  un  autre  général,  qui  aimait  mieux 
commander  à  des  esclaves  que  de  gouverner  des  hommes  libres, 
voulut  asservir  ses  confrères  par  de  nouveaux  réglemens ,  aux- 
quels Flécbier  ne  jugea  pas  à  propos  de  se  soumettre.  Ainsi  la 
Doctrine  chrétienne ,  par  là  tyrannie  de  son  chef ,  perdit  sans 
retour  un  des  hommes  qui  l'auraient  le  plus  illustrée;  effet  na- 
turel du  despotisme  qui  a  tant  étouffé  de  talens  dans  les  cloîtres, 
et  qui  en  a  banni  ou  écarté  tant  d^autres.  Mais  plus  Fléchier  dé- 
sirait de  se  sacrifier  à  la  religion  ,  plus  il  voulait  que  son  sacri- 
fice eût  le  mérite  d'être  toujours  volontaire ,  et  lui  fût  à  tons  les 
instans  uniquement  prescrit  par  son  cœur,  sans  être  assujéti, 
suivant  l'expression  de  Bossuet ,  à  d'autre  esprit  que  celui  de 
l'Eglise ,  à  d'autres  règles  que  les  canons  ,  et  à  d'autres  vœux 
solennels  que  ceux  du  baptême  et  du  sacerdoce  (i). 

Devenu  libre  ,  mais  sans  fortune ,  et  sans  autre  ressource  que 
lui<«-même  ,  Fléchier  accourut  à  Paris ,  ou  les  talens  cachés  dans 
les  provinces  viennent ,  quand  ils  l'osent  ou  quand  ils  le  peu- 
vent, se  montrer  et  s'essayer.  Il  embrassa  d'abord  le  genre  qu'il 
crut  le  plus  propre  à  le  faire  connaître,  s'il  ne  l'était  pas  à  l'en- 
richir. Il  fut  poëte ,  et  commença  par  l'être  en  vers  latin& 
dans  une  description  qu'il  fit  du  fameux  carrousel  donné  par 
Louis  XIY  ;  fête  aussi  brillante  que  de  bon  goût ,  qui  étonna 
l'Europe  presque  encore  barbare ,  et  andonça  la  magnificence 
dont  la  cour  de  Versailles  fut  si  long-temps  le  modèle.  Cette 
description  fit  d'autant  plus  d'honneur  au  poëte ,  qu'il  était  très-, 
difficile  d'exprimer  dans  la  langue  de  l'ancienne  Rome  un  genre 
de  divertissement  et  de  spectacle  que  l'ancienne  Rome  n'avait 
pas  connu  ,  et  pour  leq\iel  Virgile  et  Ovide  auraient  été  presque- 
obligés  de  créer  une  langue  nouvelle.  Aussi  le  succès  de  l'ou- 
vrage fut-il  très-grand ,  du  moins  auprès  de  cette  classe  de  litté^ 
rateurs  qui  croient  qu'on  peut  faire  de  bons  vers  dans  une  - 
langue  morte ,  et  que  Despréaux  appelait  les  singes  modernes 
de  la  latinité  ancienne,  Fléchier  fit  aussi  quelques  vers  français  , 
qu'on  trouva  plus  médiocres,  peut-être  parce  qu'on  était  plus  en 
état  de  les  juger  ;  cependant  ils  furent  reçus  avec  une  indul- 
gence qui  pouvait  même  passer  pour  justice  ,  parce  qu'alors  on 
n'en  lisait  guère  de  meilleurs  ;  Corneille  vieillissait  ,  Des- 
préaux se  montrait  à  peine  ,  et  Racine  n'existait  pas  encore. 

Comme  le  jeune  poëte,  malgré  les  talens  qu'il  annonçait, 
était  sans  protecteurs ,  parce  qu'il  était  sans  manège  et  sans  ùi- 
tn'gue ,  il  fut  réduit  à  se  confiner  dai\,5  une  paroisse  oii  cet  hgmme, 
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4ettin«  k  briller  un  jour  par  son  éloquence ,  fut  clurgê  de 
l'obicur  «mploi  de  faire  le  catéchisme  aui  enfani,  et  dei  CKbor- 
Utiou  familière*  à  i{uelquct  vieilles  dévotes  qui  Tenaieot  dormir 
au  lieu  de  l'enlendre.  Il  te  dégoAU  bientôt  de  cette  fooction  , 
pour  en  prendre  une  plus  fastidieuse  encore  ,  celle  de  précep- 
teur, tri.'»-retpec table  sans  doute  par  son  objet ,  mais  trop  de- 
gradée  parmi  nous,  grice  à  la  sottise  des  parens,  et  tonvcnl  â 
la  bassesse  de  ceui  qui  eiercent  eu  mercenaire*  une  profetsioB 
si  noble  {■x].  Fléchier  en  sentait  toute  la  dignité,  parce  qu'il  en 
connaissait  tous  les  devoirs  ;  mais  par  cette  raison  même  il  en 
tentait  aussi  tout  le  poids ,  qui  ne  peut  paraître  léger  qu*a 
l'ignorance  présomptueuse  ,  indigne  et  incapable  de  le  porter. 
Enfin,  après  avoir  essaye  tant  d'états  difTérens,  et  tant  de  genre> 
de  travaux  auiqueh  il  n'était  pas  propre,  l'impulsion  opiniâtre 
et  irrésistible  de  la  nature  te  fît  entrer  dans  la  véritable  carncrr 
qui  convenait  à  son  génie.  Il  se  livra  au  ministère  de  la  chaire. 
cl  s'y  fit  une  réputation  à  laquelle  il  mil  le  comble  par  set  orai- 
sons  funèbres.  Dans  les  deux  premières  qu'il  prononça  ' ,  la  ma- 
tière était  sèche  et  stérile  ;  néanmoins ,  sans  avoir  recours  aiii 
lieux  communs  de  morale ,  le  refrain  éternel  et  l'écneil  ordi- 
naire de  ce*  sortes  de  discours,  il  sut  intéresser  ton  auditoire  p«r 
des  vérités  utiles  et  louchantes  ,  éléf;amment  et  noblement  ri- 
prîmées.  Mais  un  sujet  plus  grand ,  plus  digne  de  l'eienrer.  riait 
réservé  i  son  éloquence.  Il  fut  chargé  de  l'eraiM»  funèbre  dr 
Tnrenne ,  et  remplit  de  la  manière  la  plu»  distinguée  tout  ce 
1  héros  et  ses  talens  faiuient  attendre  de  lui.  Il  était  dif- 
tft  hi 
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Fadmiration  ,  ils  allèrent  entendre  Flëchier ,  et  se  virent  forcés 
d'avouer  qu'il  était  vainqueur  (3).  Madame  de  Sévtgné  ,  qui 
était  du  nombre  de  ces  convertis ,  et  qui  dans  ses  lettres  parie 
avec  transport  de  l'ouvrage  de  Fléchier ,  ne  se  doutait  pas  que 
dans  ces  mêmes  lettres  elle  faisait  du  héros  de  la  Ffance  une 
oraison-  funèbre  plus  éloquente  encore,  en  peignant  le  detdi 
général  de  la  nation  par  ces  détails  si  vrais  de  la  con^emation 
publique ,  par  ces  traits  naïfs ,  mais  pénétrans,  qni  tirent  de  leur 
simplicité  même  le  plus  touchant  intérêt ,  et  qui  expriment  sans 
art  et  sans  recherche  la  profondeur  et  l'abandon  de  la  désola- 
tion universelle. 

Dans  les  oraisons  funèbres  qui  suivirent  ceHe  de  ce  grand 
homme  ,  Fléchier  n'avait  plus  de  Turenne  à  célébrer;  mais  l'es- 
time ou  la  sévérité  publique  exigeait  presque  autant  de  lui  que 
s'il  avait  eu  encore  à  louer  des  Turennes.  Malgré  cette  re- 
doutable disposition  dans  ses  auditeurs ,  il  eut  le  bonheur  de 
soutenir  une  renommée  qu'il  était  si  difficile  de  ne  pas  voir  s'af- 
faiblir. Cest  que  dans  tous  ces  discours ,  l'orateur,  même  en 
s'élevant  au-dessus  de  son  sujet ,  ne  parait  jamais  en  sortir  ;  c'est 
qu'il  sait  se  garantir  de  l'exagération ,  qui ,  en  voulant  agrandir 
les  petites  choses ,  les  fait  paraître  plus  petites  encore  ",  c'est  sur- 
tout qu'il  respecte  toujours  la  vérité ,  si  fréquemment  et  si  scan- 
daleusement outragée  dans  ce  genre  d'ouvrages ,  et  qu'on  ne 
voit  point  chez  lui  le  mensonge,  qui  assiège  les  grands  pendant 
leur  vie ,  venir  ramper  encore  autour  de  leur  tombe  pour  in- 
fecter leur  cendre  d'un  vil  encens ,  et  pour  célébrer  leurs  vertus 
devant  nn  auditoire  qni  n'a  connu  que  leurs  vices.  Fléchier  s'in-^ 
dignait  en  homme  de  bien  d'un  tel  avilissement  de  l'art  oratoire; 
il  a  exprimé  ce  sentiment  d'une  manière  sublime  dans  l'oraison 
funèbre  du  duc  de  Montansier  ;  c'est  là  qu'on  trouve  ce  trait 
admirable,  qu'auraient  envié  Démosthène  et  Bossuet:  Oserais^é 
employer  le  mensonge  dans  Vêlage  (Vun  homme  qui  fut  la  vérité 
même  ?  Ce  tombeau  s'ouvrirait ,  ses  ossemens  se  ranimeraient 
pour  me  dire  :  Pourquoi  viens  -  tu  mentir  pour  moi ,  qui  ne 
mentis  jamais  pour  personne  ?  Osons  avouer  cependant ,  avec 
l'auteur  de  l'éloquent  Essai  sur  les  Eloges ,  que  Fléchier,  ayant 
à  louer  l'instituteur  d'un  dauphin,  semble  n'avoir  pas  assez  vu 
toute  la  dignité  et  tout  l'intérêt  de  son  sujet  ;  qu'il  a  peint  d'une 
touche  trop  faible  la  hoble  et  dangereuse  '  fonction  d'élever 
l'héritier  d'un  grand  royaume ,  îa  difficulté  presque  insurmon- 
table de  lui  montrer  le  néant  de  sa  grandeur  dans  une  cour 
fastueuse  et  rampante  ,  de  lui  inspirer  l'horreur  du  vice  dans  le 
séjour  de  la  séduction  ,  de  le  rendre  en  même  temps  sensible  à 
la  gloire  et  sourd  à  la  flatterie  ,  de  le  préserver  également  et  de 
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iA£iib'«Me(|ui  eDCour.igel«ni«nioDge,eldflrexcnan  défiance 
qui  repousse  la  vérité ,  de  lui  déf  elopper  enfin  tontei  le*  nuet 
de  la  pervenité  humaine  pour  le  tromper  ou  pour  le  corrompre, 
et  de  lui  apprendre  cependant  à  aimer  le*  semblablea.  U  «t 
surprenant  que  Bouuet ,  qui  avait  concouru  avec  Hontansier  à 
cette  éducation,  et  qui,  par  la  nature  de  >od  génie,  était  m 
propre  à  tracer  cette  grande  peinture,  l'ait  abandonnée  à  nn 
autre  pinceau  que  le  sien.  Eotrait-il  de  la  politique  dan*  aon  ai- 
lettce  ,  et  l'éloquent  Douuet  craigaait-il ,  ou  de  Taire  un  portrait 
trop  reuemblant  de  la  cour  qu'il  avait  à  peindre,  on  de  realcr, 
par  un  excès  de  prudence  ,  trop  au-dessoui  de  ion  ■ujet? 

La  réputation  des  oraisons  funèbres  de  Flécbier  l'est  conservée 
jusqu'à  nos  jours  ;  on  peut  ajouter  qu'elles  en  sont  dignes  ,  si 
l'on  se  souvient  qu'elles  ont  été  prononcées  dans  no  Imp*  oà 
les  véritables  lois  de  l'éloquence  élaient  encore  bien  peu  con- 
nnes.  Le  stjrle  est  non-wul entent  pur  et  correct ,  mais  plein  de 
douceur  et  d'élégance  ;  »  la  pureté  de  la  diction ,  l'orateur  joint 
une  hannonie  douce  et  facile  ,  quoique  pleine  et  nombrense; 
harmonie  que  nos  plus  illustres  écrivains  n'avaient  mise  in^ 
qu'alors  que  dans  leurs  vers ,  et  que  personne  n'avait  encore  su 
introduire  dans  la  proie  françaiie  ,  ï  l'esception  de  Balsac,  cbea 
qui  m^me  elle  est  trop  souvent  exagérée,  emphatique,  et  pres- 
que aussi  enflée  que  son  style.  La  poésie  à  laquelle  Flécbier 
s'était  adonné,  avant  de  se  montrer  dans  la  chaire,  «I  par  laquelle 
il  avait  comme  préludé  k  l'éloquence ,  l'avait  rradn  très-sen- 
sible an  charme  qui  résulte  de  l'heureux  arrangement  des  pa- 
roles :  on  leni  en  1^  lîuint  qu'il  nv.iii  cûmni^D<^é  par  rtre  f^M  . 


DE  FLÉCHIER.  32b 

elle  n'était  de  temps  en  temps  rompue  et  réchaufFée  par  quelques 
traits  d'une  sensibilité  touchante ,  dont  la  douce  chaleur  donne 
à  toute  la  masse  un  léger  souille  de  vie.  Cette  teinte  de  pathé- 
tique se  faisait  sentir  encore  davantage,  quand  Fléchier  pro- 
nonçait ses  oraisons  funèbres;  son  action' un  peu  triste,  et  sa 
voix  un  peu  faible  et  traînante ,  mettaient  l'auditeur  dans  Ja 
disposition  convenable  pour  s'afSiger  avec  lui  ;  Tâme  se  sentait 
lentement  pénétrer  par  l'expression  simple  du  sentiment,  et 
l'oreille  par  la  molle  cadence  des  périodes.  Aussi  était-il  quel- 
quefois obligé  de  s'interrompre  lui-même  dans  la  chaire,  pour 
laisser  un  libre  cours  aux  applaudissemens  ;  non  à  ces  éclats 
tumultueux  dont  retentissent  nos  spectacles  profanes,  mais  à 
ce  murmure  universel  et  modeste  que  l'éloquence  sait  arracher 
jusque  dans  nos  temples  à  des  auditeurs  vivement  émus;  es- 
pèce d'explosion  involontaire  de  l'enthousiasme  public,  que  la 
sainteté  même  du  lieu  ne  peut  retenir  et  comprimer.  Cet  enthou- 
siasme ,  il  est  vrai ,  a  diminué  beaucoup  depuis  que  les  oraisons 
funèbres  de  Fléchier  sont  réduites  à  n'avoir  plus  que  des  lec- 
teurs. Mais  malgré  les  défauts  qu'on  leur  reproche,  l'auteur  semble 
avoir  conservé  dans  ce  genre  difficile  la  seconde  place  que  son  * 
siècle  lui  avait  donnée.  On  fera  plus  ou  moins  grand  l'intervalle 
entre  Bossuet  et  lui,  selon  qu'on  sera  pli^  ou  moins  entraîné 
par  l'éloquence  impétueuse  de  l'un,  ou  séduit  par  l'harmonieuse 
élégance  de  l'autre.  Mais  il  paraît  au  moins  décidé  que  les  autres 
oracles  de  la  chaire ,  les  Massillon  et  les  Bourdaloue ,  si  dififérens 
d'eux-mêmes  dans  leurs  oraisons  funèbres  et  dans  leurs  sermons, 
ne  peuvent  être  placés  dans  cet  intervalle.  Peut-être  oserions- 
nous  ajouter  qu'il  a  été  rempli  de  nos  jours  ,  et  que  l'Académie 
jouit  de  cette  gloire  dans  un  de  ses  membres  ',  si  nous  ne  savions 
qu'il  est  dangereux  de  comparer  et  d'apprécier  les  auteurs  vi- 
vans ,  quand  on  ne  veut  choquer  ni  la  modestie ,  ni  la  vanité  de 
personne. 

Cette  lenteur  d'action  ,  qui  avait  contribué  au  succès  des  orai- 
sons funèbres  de  Fléchier,  nuisit  à  celui  de  ses  sermons,  que 
d'ailleurs  sa  composition  étudiée  ne  ranimait  pas.  Il  parut  froid 
et  languissant  dans  un  genre  qui  exige  de  l'énergie,  de  la  cha- 
leur et  de  la  véhémence  ,  et  oii  il  ne  savait  mettre  qu'une  har- 
monie douce  ,  peu  faite  pour  émouvoir  ses  auditeurs ,  et  encore 
moins  pour  les  convertir.  Aussi ,  quoiqu'on  rendît  justice  au 
mérite  de  ses  discours ,  toujours  écrits  avec  pureté  y  et  même 

'  y  oyez  les  oraisons  fuDèbres  da  dauphin  ,  de  la  reine ,  et  surtout  celle  du 
roi,  par  Tabbc  de  Boismont^  dans  ces  discours  Tauteura  su  réunir  Teloquence 
à  la  finesse ,  cl  rde'vaiion  Ix  la  sensibilité.  Nous  pourrions  en  rapporter  plu- 
sieurs exemples ,  et  nous  ne  serions  embarrassés  que  du  choix. 
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avec  nobleue ,  les  or*iion>  fonèbrea  les  oui  fait  cnticretneBl 

oublier. 

Une  fut  guère  plui  heureux  daut  se*  panégyriques  doa  Saâati, 
et  lembla  moini  propre  k  louer  les  héro*  de  la  religion  qae  ccu 
du  liécte.  Peut-être  tea  écueilique  préieatait  I  éloge dea  grandi, 
«iguiiaient  ton  génie  par  la  difficulté  même,  et  offraient  à  to« 
éloquence  un  objet  d'émulation  qu'il  ne  trouiait  pai  dans  l'éloge 
dea  Saint».  L'éioignement  oii  cei  demien  sont  de  nou*  ,  et  fba- 
bilude  où  noua  sommes  de  les  entendre  louer ,  non*  fcudeal 
pins  indiiférens  sur  leurs  louanges  même,  et  plus  indulgens  po«r 
le  panégrritle  ;  les  oraisons  funèbres,  au  contraire,  noua  oCranI 
de*  hommes  arec  qui  nous  avons  vécu  ,  piquent  bien  autreneBl 
notre  curiosité  sur  lei  traits  dont  l'oraleur  peindra  son  bém  . 
et  sur  l'art  qu'il  emploiera  pour  en  courrir  les  tache*.  Noos  le 
défions  secrètement  de  s'élever  k  ta  hauteur  de  son  snjcl  daai 
l'éloge  des  grands  hommes;  d'en  remplir  le  vide  dan*  l'éloiEe 
des  hommes  médiocres  ;  enfin ,  d'en  arracher  les  épine*  dant 
l'éloge  de  ceux  qui  ont  eu  de  grands  \ices  on  fait  de  grandet 
faute*.  Mais  ce  défi  même  est  pour  le  *rai  talent  le  seul  aiguillon 
'  propre  k  l'exciter  ;  rien  ne  l'intéresse  daranlage  qne  l'honneur 
de  Inlter  contre  do  grand*  obstacle* ,  il  languit  dés  qn*)!  n'a  plu* 
d'efforts  à  faire. 

Fléchier  avait  beaucoup  lu  les  vieux  sermoaairrs,  conme  Vir- 
gile lisait  Eonius ,  pour  tirer  tir  ce  fumier  qnelqnM  parcrtlrt 
ifnr  qui  l'y  cachaient.  Il  cherchait  dan*  ces  nttes  de  la  barbarie 
gothique  les  traits  d'élo<|uence  naive  et  sauTagc  qn'on  voit  7 


DE  FLÉCHIER.  327 

sèment  même  qu'il  y  donnait  ;  et  on  a  dit  assez  finement  de  lui, 
qu'il  prêchait  avec  un  vieux  goût  et  un  style  moderne. 

Cependant ,  bien  loin  de  reprocher  à  notre  orateur  les  écarts 
légers  oii  l'entraina  quelquefois  la  lecture  de  ces  mauvais  mo- 
dèles, on  doit  être  surpris  qu'il  n'ait  pas  été  perdu  sans  res- 
source par  les  détestables  leçons  d'éloquence  qu'il  avait  reçues 
dans  sa  jeunesse.  Il  avait  eu  pour  maître  un  misérable  rhéteur, 
nommé  Richesource  ' ,  qui ,  se  prétendant  un  modèle  dans  l'art 
de  parler  et  d'écrire  ,  avait  la  manie  de  chercher  des  élèves ,  et 
le  malheureux  talent  d'en  trouver ,  et  se  qualifiait  modérateur 
de  r académie  des  philosophes  orateurs  (4) .  Le  disciple  recon- 
naissant, quoique  très-mal  instruit,  adressa  un  madrigal  à  son 
maître ,  mais  ne  poussa  pas  la  reconnaissance  jusqu'à  l'imiter. 

Ceux  qui  aiment  à  faire  des  comparaisons ,  au  risque  de  ne 
pÂs  tracer  toujours  des  portraits  fort  ressemblans  ,  ont  comparé 
Fléchieri  Racine,  et  Bossuet  à  Corneille  (5).  Quelqu'un  a  dit 
avec  plus  de  justesse  ,  qu'on  ne  pouvait  être  plus  différent  que 
les  deux  premiers  ,  et  moins  se  ressembler  que  les  deux  autres. 
Fléchier  n'a  de  commun  avec  Racine  qu'une  qualité  qu'ils  par- 
tagent avec  plusieurs  écrivains ,  l'élégance  et  la  pureté  du  style  ; 
encore  l'élégance  n'a-t-elle  pas  le  même  caractère  dans  l'un  et 
dans  l'autre  ;  celle  du  poëte,  toujours  facile,  parait  naître  et  couler 
de  source  ;  celle  de  l'orateur,  toujours  soignée,  laisse  voir,  si  on 
peut  parler  ainsi,  l'alignement  et  le  compas.  Quelle  distance 
d'ailleurs  de  l'un  à  l'autre  pour  la  vérité  ,  le  sentiment  et  le 
goût  !  Fléchier  vous  occupe  de  lui  en  vous  parlant  de  son  héros  ; 
vous  oubliez  Racine  pour  ne  voir  que  ses  personnages  :  le  pre- 
mier songe  à  toucher  ses  auditeurs ,  et  les  touche  peu  ou  faible- 
ment ;  le  second  n'a  point  d'efibrt  à  faire  pour  toucher  les  siens , 
parce  que  lui-même  est  touché  vivement  avant  eux  ;  et  personne 
n'a  mieux  connu  et  mieux  rempli  le  précepte  si  simple  et  si  vrai, 
jwur  me  tirer  des  pleurs  ,  il  faut  que  vous  pleuriez  ;  Fléchier 
enfin ,  souvent  ingénieux ,  rarement  sensible ,  modèle  d'une 
harmonie  savante  et  régulière,  est  dans  l'éloquence  ce  qu'un  ex- 
cellent compositeur  de  sonates  est  dans  la  musique  ;  Racine  , 
toujours  sensible  ,  ne  pensant  jamais  à  paraître  ingénieux,  nous 
enchantant  par  son  harmonie ,  sans  qu'il  semble  favoir  cher- 
chée ,  produit  par  ses  vers  le  même  effet  sur  l'âme  et  sur  l'oreille, 
que  la  mélodie  vocale  la  plus  expressive  et  la  plus  touchante  '. 

'  Ce  Richesource  est  nommé,  aTCc  d'autres  mauTais  auteurs,  dans  «fuel- 
qu^un  des  ouvrages  de  Desprcaux  ;  et  malgré  cette  espèce  d'honuenr  que  lui 
a  fait  un  grand  poète ,  son  nom  nVn  est  guère  plus  connu. 

*  Les  gens  de  goût  jugeront  peut-être  que  nous  aurions  po  nous  dispenser 
de  faire  sentir  à  nos  lecteurs  la  difiërence  si  évidente  et  si  palpable  de  F]é<- 
chîer  et  de  Racine.  Mais  comme  ce  parallèle  des  deux  écrivains  a  été  plus 
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a  peu  plus  de  rapport  entre  Bouuet  et  ComeSIe,  a 


rapport  est  bien  moindre  qu'on  ne  penie.  L'elevatioa  ctt  i 
doDie  le  caractère  de  l'un  et  de  l'autre,  mais  l'éleTatioa  de  Cor- 
neille tient  à  la  fierté  répubKcaine ,  celle  de  Bonnet  k  r«)tb««- 
liasme  religieux  ;  Corneille  brave  la  grandeur  et  la  pnianoc*  , 
BoMuet  la  foule  aux  piedi  pour  s'élancer  iutqu'i  la  Dinnilc 
même;  le  premier,  en  nous  montrant  l'homme  dam  tonte  *a 
dignité  ,  nous  agrandit  à  nos  propres  yeux  ;  le  second  ,  en  neoi 
le  faisant  voir  dans  tout  ton  neaut,  semble  planer  au-4esnu  de 
l'espèce  humaine  ;  le  sublime  du  poète  a  plus  de  profondcar . 
plusdelraitt  et  de  pensées,  celui  de  l'orateur  ,  plus  demajetle, 
plus  de  véliëmence  et  plus  d'images  ;  les  négligence*  de  Corneille 
viennent  de  lassitude  et  d'épuisement,  celles  de  fiossnet  d'nn 
escès  de  chaleur  et  d'abondance i  dans  Corneille  enfin,  quand 
l'expression  est  famili<:re ,  elle  est  presque  toujours  sans  noUes»; 
dans  Bossuet ,  quand  l'idée  est  grande ,  la  familiarité  m^ue  de 
l'expression  semble  l'agrandir  encore. 

L'éloquence  de  Fléchier  l'appelait  à  l'Acad^ie  Française.  Il 
j  fut  reçu  le  même  jour  que  Racine  ;  il  y  paria  le  premier  ,  et 
obtint  de  si  grands  applaudissemens ,  que  l'auteiir  d'^adrcf- 
mtujue  et  de  Britannicus  di-ses))éra  de  pouvoir  atteindre  au 
même  succès  tfi).  L-e  grand  pot-le  fut  tellement  inlimidé  et  de* 
concerté  en  présence  de  ce  public  qui ,  tant  de  fois,  l'avait  cou- 
ronné au  Ibédtre,  qu'il  ne  fil  que  balbutier  enprMMOçanl  ion 
discourt,on  l'entendit  à  peine  ,  et  on  le  jugea  ncanmosns  conune 
•î  on  l'avait  entendu.  Sa  chute,  plus  mrirqnée  encore  par  le 
*utx-è<  de  Klrc 
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moins  à  sa  place  ;  une  négligence  aimable  est  le  mérite  du  style 
épistolaire ,  et  Fléchicr  ne  se  permettait  pas  plus  d'être  négligé 
dans  une  lettre  que  dans  une  oraison  funèbre.  Mais  s'il  est  ra- 
rement simple  j  même  en  écrivant  à  ses  amis ,  il  est  au  moins 
toujours  noble  avec  les  grands ,  toujours  honnête  avec  ses  égaux 
et  ses  inférieurs ,  tomôurs  plein  de  zèle  pour  l'Eglise  et  pour 
l'Etat,  en  un  mot  toujours  citoyen  ,  toujours  homme  et  toujours 
évêque>,  mérite  si  précieux  dans  de  pareilles  lettres ,  qui  les  dis- 
pense d'en  avoir  un  autre. 

Il  s'est  aussi  exercé  dans  le  genre  de  l'histoire.  Celle  de  Théo* 
do^e ,  quoiqu'elle  soit  écrite  enoore  d'un  ton  trop  éloigné  de  la 
simplicité  historique,  se  fait  lire  avec  intérêt.  On  l'accuse  pour- 
tant d'avoir  trop  loué  son  héros,  qui,  sans  doute ,  est  très-digne 
d'éloge  dans  les  fastes  de  l'Eglise,  mais  à  qui  la  sévérité  de  l'histoire 
est  en  droit  de  faire  plus  d'un  reproche  (2)'  Cependant,  si  le 
motif  le  plus  louable  peut  excuser  un  historien  peu  fidèle ,  on 
doit  pardonner  à  Fléchier  d'avoir  pallié  les  défauts  d'un  em- 
pereur qu'il  ^K>ulait  donner  pour  modèle  au  dauphin;  car  il 
avait  écrit  cette  histoire  pour  l'instruction  de  l'héritier  du  trône. 
Ceux  qui  présidaient  à  l'éducation  de  ce  prince ,  Montausier  et 
Bossuet ,  voulaient,  avant  tout ,  faire  de  leur  élève  un  monarque 
religieux ,  qui  'pût  au  moins  craindre  Dieu ,  s'il  croyait  n'avoir 
rien  k  redouter  des  hommes.  Ils  pensèrent  que  le  moyen  le  plus 
efficace  d'inspirer  au  jeune  prince  un  sentiment  si  nécessaire 
aux  rois  ,  était  de  mettre  sous  ses  yeux  l'histoire  d'un  souverain 
cher  à  la  religion  :  ils  choisirent  l'histoire  d«  Théodose ,  et  ils 
en  chargèrent  Fléchier  ,  pour  lequel  ils  avaient  l'un  et  l'autre 
beaucoup  d'estime.  Montausier  surtout ,  qui  l'avait  connu  d'as- 
sez bonne  heure,  le  goûtait  infiniment ,  et  se  croyait  d'autant 
plus  obligé  de  lui  rendre  la  justice  qu'il  méritait ,  que  le  jeune 
orateur  avait  commencé  par  lui  déplaire  beaucoup.  Le  cour- 
tisan misanthrope  affichait,  comme  l'on  sait,  une  grande  hor* 
reur  pour  l'adulation  (8)  ;  Fléchier,  dont  le  caractère  était  aussi 
liant  et  aussi  doux  que  son  style,  et  qui  croyait  Montausier 
aussi  bénignement  disposé  que  les  autres  hommes  à  écouter  ses 
propres  louanges  ,  avait  commencé  par  l'en  accabler  sans  me- 
sure ,  et  n'avait  reçu  pour  remercîment  que  cette  réponse  brus- 
que et  sévère  :  f^oilà  mes  flatteurs ,  Averti  par  ce  reproche  du 
caractère  peu  commun  de  son  Mécène,  il  ne  cessa  plus  de  le 
contredire ,  et  il  obtint  bientôt  son  amitié  et  sa  confiance.  Il  sa- 
vait qu'un  moyen  presque  infaillible  de  se  concilier  la  misan- 
thropie ,  est  de  lui  fournir  des  occasions  de  s'exercer ,  parce 
que  l'affectation  de  ce  travers  étant  un  secret  presque  sûr  pour 
se  rendre  remarquable ,   c'est  être  agréable  au  misanthrope , 
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que  dVntrctmir  l'hameur  réelle  ou  factice  qui  peut  aider  k  u 
célébrité.  On  ne  mallraile  le  genre  humain,  dit  quelque  part 
Fléchier  lui-même ,  que  par  le  désir  d'occuper  de  sot  le  f;eare 
humain  ;  et  nous  pouvoni  appliquer  ici  la  belle  partie  d*Otli(Hi 
mourant  :  C'est  quand  on  titnii  à  la  vie  qu'on  mi'itit  âfs  itiatz 
ou  lies  hommes. 

Outre  l'hiiloire  de  Théodose  ,  Fléchier  écrivit  encore  celle  du 
fameux  cardiiinl.Ximenés;  mais  ton  ouvrage  fut  effacé  par  rU*- 
loire  du  uit'me  cardinal ,  igue  Marsollier  fit  paraître  à  pea  pm 
dans  le  même  tempt;  Fléchier  n'avait  gui^re  montré  danssoabémt 
que  le  i>rélat  religieui ,  Marsollier  afait  peint  le  inini«lre  poli- 
tique i  et  le  public  s'intéressa  davanta^  au  portrait  du  prélat 
ambitieux  et  intrigant,  qu'à  celui  du  cordelier  dérotou  feignant 
de  l'être.  Fléchier  aurait  fait  disparaître  son  concurrent ,  en 
fondant ,  poor  ainsi  dire ,  ensemble  ces  deux  porlrait*  si  alta- 
chans  par  leur  contraste  ,  en  )>eîgRant  cet  homme  célèbre  ,  poli- 
tique et  dévot  k  la  fois  ,  faisant  habilement  servir  à  ses  vues  la 
CTOjance  des  peuples  ,  et  maniant  avec  adreise  ,  ponr  cimenter 
son  pouvoir,  les  armes  que  la  religion  rendait  si  puissantes  entre 
Im  main*  de  ce  ministre.  C'est  snus  ce  jinint  de  vue,  ansii  pi- 
quant que  philosophique,  qu'on  devrait  écrire  l'histoire  de  cet 
hommes  qui ,  revêtus  des  dignités  de  l'Eglise  ,  ont  appelé  an  le- 
couri  de  leur  pouvoir  ou  de  leur  crédit,  le  respect  qa'intp irait 
leur  état ,  et  qui  ont  si  bien  su  profiter  de  ce  respect  pour  »e 
rendre  quelquefois  redoutables  aux  souverains  mèmt*  C^'.  C*e>t 
parce  qu'on  a  négligé  d'écrire  ainsi  l'hiitoin  des  fP'*  •  1*" 
nous  en  attendons  encore  nne  qui  soit  digne  d'être  lue  par  de 
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il  les  accordait  :  mais  je  ne  voulais  pas  me  priver  sitôt  ^u  plai^ 
sir  de  vous  entendre.  De  révêché  4e  Lavaur  il  fui  transféré  à  celui 
de  Nîmes  (lo).  Ce  ne  fut  pas  sans  avoir  résisté  long-temps  à  cette 
translation  ;  il  écrivit  au  roi  une  lettre  pressante  et  touchante 
pour  lui  faire  agréer  son  refus;  on  voyait  aisément,  au  ton 
de  force  et  de  vérité  qui  régnait  dans  celte  lettre  ,  que  Flécbier 
n'était  pas  de  ces  ambitieux  hypocrites ,  qui,  en  rejetant  faible- 
ment l'offre  desdignilés ,  seraient  fâchés  qu'on  les  crût  inflexibles, 
et  voudraient  joindre  l'honneur  du  désintéressement  aux  avan- 
tages de  la  fortune.  Louis  XJY  ne  vainquit  sa  répugnance', 
qu'en  lui  représentant  qu'il  aurait  beaucoup  plus  de  bien  à  faire 
dans  sa  nouvelle  église  que  dans  celle  qu'il  avait  tant  de  peine 
à  quitter  ;  qu'on  lui  offrait ,  non  de  plus  grandes  richesses , 
mais  un  plus  grand  travail;  et  qu'un  intérêt  si  puissant  devait 
être  pour  lui  la  mesure  et  la  règle  de  l'ambition.  En  effet ,  le 
diocèse  de  Nîmes  était  alors  rempli  de  calvinistes,  et  par  consé- 
quent d'autant  plus  difficile  à  gouverner ,  qu'il  fallait  joindre 
au  zèle  de  faire  des  conversions,  la  patience  qui  sait  les  préparer 
et  les  attendre^  L'édit  de  Nantes  venait  d'être  révoqué  ;  la  per- 
sécution violente  que  les  réformés  essuyaient  agitait  et  échauf- 
fait toutes  les  têtes ,  il  était  nécessaire  de  donner  pour  pasteur 
à  ces  âmes  aigries ,  et  exaltées  par  l'idée  du  martyre ,  un  prélat 
dont  les  lumières,  l'éloquence  et  la  douceur  fussent  également 
propres  à  détruire  leurs  préjngés  et  à  calmer  leurs  murmures. 
Personne  n'en  était  plus  capable  que  Flécbier  ;  aussi  remplit  -  il 
les  espérances  qu'on  avait  conçues  de  sa  sagesse  et  de  ses  talens; 
il  fit  plus  de  prosélytes  par  sa  modération,  que  l'intendant  de 
la  province  par  la  rigueur  qu'il  exerçait  contre  ces  victimes  du 
fanatisme  religieux  ou  de  la  dévotion  politiqi;e.  La  sensibilité  , 
l'indulgence ,  la  charité  qui  dirigeaient  et  qui  animaient  le  ver- 
tueux prélat  dans  la  conduite  de  ce  malheureux  diocèse ,  res- 
pirent encore  dans  les  mandemens  et  les  lettres  pastorales  qu'il 
adressait  aux  réformés.  C'est  un  père  qui  parle  avec  tendresse 
à  ses  enfans  égarés ,  qui  les  exhorte  sans  les  aigrir  ,  et  qui  gémit 
de  voir  arrachés  à  leur  patrie  des  sujets  fidèles ,  que  l'op- 
pression forçait  à  la  quitter  ou  à  la  combattre.  Sa  conduite  à  leur 
égard  était  d'autant  plus  digne  d'éloge  ,  qu'entraîné  par  son 
siècle ,  bien  plus  que  par  son  cœur,  à  des  opinions  qu'il  eût  dé- 
savouées cinquante  ans  plus  tard ,  il  n'adoptait  pas  ,  ou  plutôt  il 
ignorait  les  sages  principes  qu'une  philosophie  éclairée  par  l'hu- 
manité et  par  la  religion  même  ,  a  si  solidement  établis  de  nos 
jours  ;  principes  qui ,  au  commencement  du  siècle  oh  nous  vi- 
vons ,  n'avaient  pas  encore  eu  le  temps  de  germer  et  de  mûrir, 
même  dans  les  esprits  droits  et  les  âmes  honnêtes.  L'évéque  de 


33x  ÉLOGE 

KIbm  ,  perinadé ,  camine  l'etaienl  alort  pmque  Uhu  les  calb»- 
li<|iMt ,  que  rinttruclioa  n'élut  pat  toujours  le  «eul  moTCn  de 
«aincre  Hiéréiie  ,  pratail  qu'oa  pouvait  employer  dei  molif»  ie 
crainte  poar  ramener  lei  prote*tant  au  sein  de  l'Eglite.  Ccpe»- 
dant  il  ne  permettait  d'employer,  ou  plutôt  d'euajer  d«  ub 
moyeu ,  que  daiu  le*  ca«  où  le  *uccéf  en  élait  atinré ,  oà  Ict 
motif*  de  crainte  detaient  ïerrirde  preteale  à  la  coaventoit  dei 
proiélTle*  déjà  pertuadés ,  et  oii  rautorité  pouTail  venir  effica- 
cemenl  au  tecoun  de  la  grice.  Son  caractère  plein  4e  doocenr 
cédait ,  pour  arnii  dire  ,  le  moins  de  terrain  qu'il  était  pouîble , 
à  MM  lëïe  religieux  pour  l'eitirpation  du  cahinisme.  Maiscou- 
tamment  oppo*é  au  lële  amer  et  fanatique  de  la  plupaK  des 
conrertiMeur»  de  son  temps,  il  était  persuade  qu'on  ne  de* ait 
faire  usage  ni  de  l'aulorite  ,  ni  même  de  la  crainte  contre  ceci 
de*  réformés  qui  ne  donnaient  aucune  espérance  de  change- 
ment, et  il  était  surfont  bien  éloigné  d'approuver  tei  mauK 
qn'on  leur  faisait  souffrir.  Avec  un  peu  plut  de  courage  .  il  eût 
âevé  la  vois  en  faveur  de  ces  infortunés ,  il  eût  menacé  de  la 
colère  divine  et  de  l'indignalion  de  la  postérité  ceus  qui  com- 
mandaient et  qui  exécutaienl  tant  de  violences;  mais  peut-être 
fut-il  retenu  par  la  crainte  d'irriter  les  perséculeurt,  et  d'aiçrir 
cet  maui  qu'il  aurait  voulu  soulager.  S'il  ne  fut  pat  asiei  lieu- 
reux  pour  faire  cesser  tant  de  malheurs,  du  moini  il  n'ajouta 
pal ,  comme  faisaient  alors  tant  d'autres  ,  le  fiel  et  les  injum 
aux  vexations  que  les  protestant  esinyaient  ;  il  Mvail  trop  bien 
que  ,  dans  la  défense  de  la  vérité  ,  les  déclamatûinf  contre  ses 
âdveruire*  ne  prouvent  que   la   faiblesse  dn  défenieur ,  et  le 
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gard  de  ceux  que  Terreur  avait  séduits.  Mais  ce  magistrat, 
d'ailleurs  trës-estimable ,  attaché  à  tous  les  principes  du  pouvoir 
absolu,  se  crojait  obligé,  par  les  devoirs  de  sa  place,  d'exécuter 
avec  la  rigueur  la  plus  inflexible  les  édits  émanés  du  trône 
contre  les  protestaas  ;  édits  qu'il  prenait  pour  la  volonté  du  roi, 
et  qui  n'étaient  le  plus  souvent  que  celle  de  ses  ministres.  L'in-* 
tendant  et  le  prélat,  quoiqu'unis  entre  eux  par  une  amitié  réci* 
proque ,  étaient  souvent  divisés  ,  par  la  différence  de  leurs  ca-> 
ractëres,  sur  les  objets  d'administration  qui  avaient  besoin  de 
leur  influence  mutuelle.  M.  Fléchier,  disait  un  jour  Baville  , 
à  l'occasion  d'un  démêlé  qu'ils  avaient  eu ,  ma  fait  changer  du 
blanc  au  noir.  Dites ,  répondit  Flécbier,  du  noir  au  blanc. 

Ce  qui  affligeait  surtout  l'évéque  de  Nîmes  dans  le&  troubles 
dont  il  était  témoin ,  c'était  l'avantage  funeste  queUdonnaient 
aux  réformés  les  ecclésiastiques  de  son  diocèse ,  par  leur  igno- 
rance et  par  leurs  mœurs.  Il  représentait  à  ses  curés  ,  qu'en  vain 
l'arche  du  Seigneur  était  entre  leurs  mains  ,  si  elles  étaient  trop 
faibles  pour  la  soutenir  contre  les  eflbrts  que  faisait  l'hérésie 
pour  la  renverser;  et  il  exhortait  en  même  temps  les  chanoines 
de  sa  cathédrale  à  fermer  la  bouche  aux  ennemis  de  l'Eglise,  par 
une  régularité  dont  malheureusement  ils  avaient  perdu  le  goût  et 
l'habitude.  Il  joignait  à  ses  discours  la  preuve  la  plus  frappante  de 
la  sincérité  de  son  sèle,  l'unique  preuve  même  qui  mette  le  zèle 
à  l'abri  de  la  médisance  ,  la  pureté  de  ses  mœurs  et  la  sainteté 
de  sa  vie  ;  bien  différent  de  ces  déclamateurs  ,  si  ardens  en  ap« 
parence  pour  les  dogmes  de  la  religion  ,  mais  si  relâchés  en  effet 
sur  ses  préceptes ,  et  qui  trouvent  plus  court  et  plus  facile  de 
révolter  et  d'endurcir  les  mécréans  par  leurs  injures,  que  de 
les  édifier  et  de  les  ramener  par  leurs  exemples. 

Il  n'était  pas  moins  attentif  à  détruire  les  superstitions,  qui 
étaient  pour  les  protestans  un  autre  sujet  de  scandale ,  et  par 
conséquent  de  triomphe.  Il  s'opposa,  malgré  la  bulle  du  pape , 
à  l'établissement  d'une  confrain'e  de  pénitens  blancs ,  dont  il 
appelait  les  processions  de  pieuses  mascarades.  Il  publia  ,  sur 
une  prétendue  croix  miraculeuse  ,  une  lettre  pastorale  très-élo- 
quente ,  dans  laquelle  il  s'élève  ,  ce  sont  ses  propres  paroles , 
contre  ceux  qui  mettent  leur  confiance  en  du  bois  et  en  despro^ 
digcs  menteurs ,  et  menace  de  renverser  cette  croix ,  si  Ton  con- 
tinue de  lui  rendre  un  culte  aveugle  et  fanatique.  Si  je  vois, 
disait-il  ,  qu  Israël  devienne  idolâtre ,  je  briserai  le  serpent 
d^  airain. 

La  charité  qu'il  exerçait  envers  la  partie  de  son  troupeau  sé- 
parée de  l'Eglise ,  se  faisait  encore  plus  sentir  à  celle  qui,  dans 
le  sein  de  l'Eglise  même ,  avait  besoin  de  son  indulgence  et  de 
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SCS  sccouri.  l'iie  inallteureiue  fillr,  <|ue  dc<  pirens  bkrLaict 
avaient  conlraïnle  ^  te  faire  religieufc ,  mais  à  qui  U  natnn 
donnait  le  Ifewin  d'aimer,  avait  eu  le  malbcur  de  te  pcmcttrc 
ce  lenLiioent  (jue  lui  interdisait  son  étal ,  le  malheur  plua  graad 
à'y  succomber ,  el  celui  de  ue  pouvoir  cscber  à  sa  snpéràan 
le>  déplorable»  suites  de  u  faiblesse.  Flécbicr  appnt  qne  cette 
supérieure  l'en  nviiii  |iuiiie  de  la  manière  la  plu*  cruelle,  ca  la 
fatianl  enrernier  dans  un  cachot ,  où  couchée  sur  ua  peu  de 
pjillc,  réduite  à  un  peu  Je  palu  qu'on  lui  donnait  à  peine  ,  elle 
alleiiilBil  el  invoquait  la  mort ,  comme  le  lerme  de  ses  nuam. 
LV\(-quede  Nimes  le  transporta  dans  le  couvent,  et,  après  bcan- 
cuMp  de  réiislance.  se  lit  ouvrir  la  |>orte  du  réduit  affreui  où 
celle  infortunée  se  cnmumait  dam  le  désespoir.  Dès  qu'elle 
•perçut  Mk  pasteur,  elle  lui  tendit  les  bras,  comme  à  un  libé- 
rateur que  daignait  lui  envoyer  la  miséricorde  divine.  Le  prélat, 
jetant  sur  la  supérieure  un  re^rd  d'horreur  el  d'indifiialioa  : 
Je  dtvrait,  lui  dit-il,  ti je  tC écoutai* que  ta  juttie*  humaimt,  vomi 
faire  mettre  à  In  place  de  cette  maOteuretue  vietmte  de  voirr  bar- 
barie; mait  le  Dieu  de  clémence ,  dont  jr  suis  le  miiuttrr,  miw~ 
donne  (Cu*cr,  rnéme  envers  voum  ,  de  Findulgetice  que  wum  tt'ovr; 
patène  pour  elle.  Aile:,  et  pour  votre  unique  pétiiteHfe,  Utet  trait 
let  jtiurt  dtmt  l'Évangitc  le  chapitre  de  la  Fetmmeadmùtre.  Il  dt 
■uiiitAt  tirer  la  reli|tieuse  de  cette  horrible  deawai*,  erdoana 
qu'on  cAl  d'elle  les  plus  grands  soins  ,  el  veilla  sévèrement  â  ce 
que  ses  onire»  fusse  ni  esécutés.  Mai>ce*  ordres  charitaUes .  qui 
Vâtiieikl  amchéf  i  m  Murv^dus.  ^f^  purent  la  rendre  k  U  \\t . 
i>lle  mourut  aprrt    quelqurs  inoit  de  tangueur,  tn  bénitMOl  l< 
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va  plus  d'une  fois ,  a^ec  une  simplicité  digne  des  premiers  siè- 
cles ,  aller  à  pied  dans  les  rues  de  Ntmes ,  donnant  Faumône 
d'une  main  ,  et  sa  bénédiction  de  l'autre.  Il  croyait  devoir 
répondre  ,  par  ses  actes  publics  de  bienfaisance  épiscopale  ,  ans 
traits  envenimés  des  protestans  contre  le  faste  qu'ils  reprochaient 
à  l'église  romaine  ;  mais  il  savait  aussi  cacher  cette  même  bien- 
faisance, quand  elle  tombait  sur  des  hommes  que  leur  état  for* 
çait  k  cacher  leur  misère  ;  il  joignait  alors  k  la  promptitude  et 
à  l'abondance  des  secours  qu'il  leur  '  donnait ,  ces  attentions 
délicates  qui  empêchent  l'aumône  d'être  humiliante ,  mais  que 
la  piété  même  se  dispense  d'avoir  pour  les  malheureux  ,  quand 
elle  est  moins  portée  par  sentiment  que  par  devoir  à  soulager 
l'infortune,  et  que  la  bienfaisance  est  plutôt  à  ses  yeux  l'obli- 
gation d'une  âme  religieuse ,  que  le  besoin  d'une  âme  honnête 
et  le  plaisir  d'nne  âme  sensible. 

Avec  tant  de  talens  et  de  vertus ,  on  n'aura  pas  de  peine  k 
croire  que  Fléchier  était  sans  orgueil  '.  Fils  d'un  pauvre  fabri- 
cant en  chandelles,  et  parvenu  k  l'épiscopat,  il  n'avait  ni  la 
sottise  de  cacher  l'obscurité  de  sa  naissance ,  ni  la  vanité  pins 
raffinée  qui  aurait  pu  chercher  dans  cette  obscurité  même  un 
titre  de  gloire ,  et  mesurer  avec  une  complaisance  secrète  la 
distance  entre  le  lien  d'oii  il  était  parti ,  et  celiii  oii  il  s'était 
élevé.  Un  jour  cependant  il  sortit  k  regret  de  sa  simplicité  or- 
dinaire ,  forcé  de  répondre  k  un  prélat  courtisan  ,  qui ,  n'ayant 
que  ses  aïeux  pour  mérite ,  se  trouvait  déshonoré  d'avoir  en 
Féchier  un  confrère  que  Dieu  avait  fait  éloquent ,  charitable  et 
vertueux ,  mais  n'avait  pas  fait  gentilhomme  ;  il  trouvait  fort 
étrange  qu'on  l'eût  tiré  de  la  boutique  de  ses  parens  pour  le 
placer  sur  le  siège  épiscopal  ,  et  il  eut  la  basse  ineptie  de  lui  en 
laisser  voir  sa  surprise.  Jiifec  cette  manière  de  penser  ^  lui  ré- 
pondit r^vêque  de  Ntmes ,  je  crains  que  si  vous  étiex  né  ce  que 
je  suis,  vous  n'eussiez  Jait  des  chandelles  (i  i).  On  raconte  aussi 
que  le  maréchal  de  La  Feuillade',  ce  flatteur  intrépide  de 

'  Nous  ne  faisons  ici  que  répéter  Peloge  donné  publignement  k  Fléchier  par 
cenx  qui  Paraient  particulièrement  connu.  Cet  éJoge  néanmoins  pourra  sem- 
bler contredit  par  une  de  ses  lettres,  dans  laquelle,  traçant  lui-même  sotii 
portrait  à  la  prière  d'un  ami ,  et  faisant  PaTen  de  quelques  défauts ,  il  se 
donne  naïvement  des  louanges  as^es  fortes.  Mais  on  seul  à  travers  ces  loiuiii||iet 
qn^il  parle  de  lui  avec  simplicité,  comme  il  aarail  parlé  d^m  autre,  conTcnant 
de  ce  qu'il  est  en  efièt,  et  ne  voulant  ui  s'en  prévaloir,  ni  s'en  glori6er;  vé* 
riiabie  modestie  des  hommes  à  lalens.  L'opinion  qu'il  avait  de  lui ,  Imcii  dif-- 
férente  de  tant  de  vanités  hjrpocrites ,  ne  se  laissa  Toir  que  cette  aeole  fois 
dans  la  confiance  de  Tamitié ,  et  surtout  ne  blessa  Jamais  personne.  Aussi 
dit  -  il  dans  le  portrait  que  nous  citons ,  qu'i/  n*entde  point  la  gloire  des 
autres ,  et  ne  leur  a  jamais  fait  souffrir  les  humiliations  que  donne  l'orgueil, 

*  On  sait  tout  ce  qu'il  lit  pour  l'crectioa  de  la  tutoe  de  la  place  dea  Victoiiea. 
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le  Jedaiumageail  de  Mi  adulalioni  aupns  du 
■i  de  hanleur  avec  ccus  i|u'i)  croyait  detoir  lc> 
•ouBrir ,  om  dire  à  Flechicr  ,  qui  n'était  à  *e*  jeux  qu'un  petit 
Uiurgeoi»  de  >iuie» ,  Avouet  que  voire  ftrre  irrtùt  bien  Jtomu 
«/f  fOK*  voir  ce  que  rous  t'iet.  . .  .  Peut-eire  moins  étonné  <fu:l 
tu:  veut  «e/fiMc.' répondit  le  prébl ,  car  ce  n'ett  pat  tr^lsJt 
miin  ftrrf ,  c'eti  moi  qu'on  a  fait  Avque.  It  fjiul  pardonner  cr> 
ré|iOD*ei  à  la  luodeilie  obligée  d'iuipoter  «ilence  it  l'orgueil.  IW 
la  traie  mndeitieeit  coaime  la  traie  l>ravoure,  qui  jatnaia  n'ou- 
trage personne ,  niait  qui  sait  repoui^r  lc>  outrage*,  au  noiai 
qtiaod  celui  qui  Us  fait  n'eit  pai  aura  til  pour  ue  uiêntcr  que 
le  tnéprii. 

Fléchie r,  quelque  temps  avant  de  mourir,  eut  un  tooge,  qui 
fut  pour  lui  un  pressenti  me  ni  de  sa  fin  procltaine  ;  il  ordonoi 
sur-le-champ  à  un  'mlpirur  de  faire  le  de»in  Irèt-modeste  it 
ton  tombeau  ;  car  il  craignait  que  la  recoHnai>*ani:c  ou  la  ta- 
nité  ne  voulût  ele\er  à  la  cendre  uo  ntonuiuenl  trop  remai- 
quable,  et  le  forcer  en  quelque  manii-re  apri^  m  mort,  a.i 
faite  qu'il  avait  tant  mr-priié  durant  >a  vie.  1^  sculpteur  lit 
deux  destin*;  mai>  le»  uexeuadu  |ir^lat  empèchitrenl  raiti>le 
de  les  lui  préienler,  (.liercliaiit  à  erarler ,  *'il  était  postiUe .  dr 
l'esprit  de  leur  ootle  ,  une  idre  affligeante  pour  eui .  *i  elle  ne 
rét.iit  pat  pour  lui.  t'Iécbier  *e  plaignit  de  ce  délai,  dmit  le 
aculpteur  ne  put  lui  cacher  la  cau>e.  .Vrt  i«et«Kr,  répondit  Ir 
pr<-lat ,  foiil  peul-ém-  cf  qu'ih  J'iifrni ,  mmU  faite»  cr  fur  /r 
wut  ai  lUmanM.  Il  eiaïuina  leideui  deMiai,cfaoi*itCFlui  qu'il 
devait  préférer,  le  plu*  simple  de*  deua  ,  et  dit  j 
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protéstans  niérne  applaudirent  à  Tepitaphe  du  prêtai ,  fjii'ils  ter 
gardaient  comme  leur  përe ,  quoique  faite  par  le  magistrat  qu'ils 
appelaient  leur  persécuteur. 

Fléchier  se  délassait  des  soins  pénibles  de  l'épiscopat,  en  don- 
nant aux  lettres  qu'il  avait  toujours  aimées,  le  peu  de  momens 
que  ses  devoirs  lui  laissaient.  Il  fut  le  restaurateur  et  presque  le 
second  fondateur  de  l'académie  qui  subsiste  encore  à  Nîmes. 
Cette  compagnie ,  après  avoir  été  d'abord  ,  comme  la  plupart 
des  sociétés  littéraires  si  répandues  dans  nos  provinces,  une 
simple  académie  d'éloquence  et  de  poésie ,  s'est  rendue  plus  re- 
commandable  en  se-  tournant  vers  les  sciences  exactes.  Comme 
il  n'est  point  de  province  dans  le  royaume ,  oii  la  physique  et 
l'histoire  naturelle  n'ôffreilt  quelques  particularités  remarqua- 
bles et  qui  lui  sont  propres  ,  il  n'en  est  point  oii  une  société  dé 
physiciens ,  d'astronomes  et  de  naturalistes ,  ne  puisse  être  utile, 
pourvu  quecette  société  y  soit  réduite  aux  seuls  hommestraiment 
capables  de  la  cfciposer.  T>es  académiciens  médiocres  seraient 
même  plus  utiles  en  ce  genre,  que  des  académiciens  denli-beânx-» 
esprits  ,  à  qui  Ton  ne  pourrait  (r6p  répéter  les  vers  si  sages  dé 
Despréaul  : 

Soyci  platât  maçon ,  si  c^est  Totre  talent , 
OuTfier  estime  dans  nn  art  nécessaire , 
QuVcrivain  du  comman ,  et  poëte  vulgaire. 

Outre  les  objets  d'histoire  naturelle  que  le  Languedoc  oflre 
aux  yeux  des  physiciens ,  la  ville  de  Nimes  renferme  encore 
plusieurs  antiquités  dignes  d'occuper  une  compagnie  savante  , 
entre  autres,  la  fameuse  maison  carrée.  tJn  des  membres  les 
plus  distingués  de  l'académie  de  Nimes,  M.  Séguier,  corres- 
pondant de  celle  des  belles-lettres  de  Paris,  a  tâché  de  deviner 
1  inscription  qui  était  à  la  façade  de  cette  maison  ;  il  a  essayé  de 
rétablir  les  lettres  d'après  la  disposition  des  clous  qui  les  atta- 
chaient ,  et  qui  restent  encore  à  la  frise  ;  et  quoiqu'il  ne  fàt 
peut-être  pas  impossible  d'imaginer  d'autres  inscriptions  Aîf[é^ 
rentes  de  celle-là  ,  qui  n'est  indiqnée  que  d'une  manière  asseif 
vague  par  la  disposition  des  clous ,  les  recherches  de  M.  Séguier 
sur  ce  sujet  sont  très-ingénieuses  ,  et  font  honneur  à  la  sagaoité 
de  cet  académicien. 

Fléchier ,  membre  de  l'Académie  Française ,  et  voulant  don* 
ner  du  relief  à  celle  de  Nîmes,  obtint  de  la  preinière  de  cas 
deux  compagnies  ,  qu'elle  voulût  bien  s'associer  la  seconde  ;  la 
cérémonie  s  en  fît  solennellement  dans  la  séance  pubKqne  de 
FAcadémie  Française  ,  le  3o  octobre  1692  j  par  un  discours  que 
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pnmoncèml  lei  dépotca  de  l'académie  de  IVImM ,  et  snqBil  r^ 
pondU  M.  de  Tounil ,  directeur.  Fléchier  avait  Aéûwé  nvciMat 
ceiteauocialion.daDi  t'eipérance  de*  grands  avanlagM  i|a*il  •■ 
altcndiiljtour  le*  lettre*.  Uterail  à  loiiluiUrque  wt  e»}wraacai 
fluueat  été  accomplie*. 


NOTES. 

(i)  rLtRtiia  tontriiraredaiula  congr^tion  de  U  Doctrine  dm- 
tànute ,  pmrewa  la  rtiiïiiirique  dan»  te  coll^  que  ces  pèm  aTaicai  à 
HarbMiBf .  Siqiialit^deprafeueur.  qui  robligaatt  t  fcrire  beaneawp  m 
latin  ,  ne lemp^-bail  pa* de fenlir  combien  il  «al  diSdle à  wt  modonc 
d'ftre  Mippcriahte .  après  Cir^ron ,  Virgile  et  Honre ,  dan»  une  Insa* 
«pli  n  cxiite  pltu.  Il  a  eipriiuë  *■  manière  de  pemcr  sur  es  nijet  daMa  ^ 
poëme  lalia  sur  la  mautaiae  lalimilé  moderne,  et  fil  tout  ce  qu'd  put 
pour  oe  pa*  dooner  à  la  fois ,  dans  ce  poème ,  la  critique  et  Teiemplr. 
Obl^  Buaai ,  par  le  fastidieui  deioir  de  sa  plactt^do  coMpoaer  Aet 
pâècca  de  ibèirrc  latioes ,  il  en  fit  une  dont  te  MÔet  Àul  iMWc ,  on  l< 
Sacrifice  mn-tmnglaitt ,  et  à  laquelle  il  doana  le  lîbe  amea  impevpe* 
d*  Iragi-comédie ,  parce  que  l'outrage  ne  lui  paraiisaït ,  dii«il^ .  m 
cnmiqiie  par  le  sujet  ,  ni  tragique  par  le  dènodinent.  Le  molde  Jr^mr. 
qui  n'était  pas  encore  inieutèpuur  ce*  pièce»  d'oa  ftwcéquiioquc  et 
neutre,  TiJl  tenu  m  celte  ocraiion  très-ulilenienli«cNiaide. 

Nousnr  parlerons  point  d'un  cli*rour*.at04i  lalia,  qui  n'ètHl  qu'un  jru 
d'esprit,  et  qui  aiaîi  pour  objet  l'apologie  de  X'Mti^li  pn>  arunrà. 
Le  jeune  profcaseur  s'imagina  que  d'autre*  auleon  t'èUat,  ataal  l»i  , 
tnilifoirnlf-Knir.  if.jrr  tVloj;r  .!.■  .%rnin  tt  Mti.  <U  (a/orr  ,  il  |-i.j'»it 
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pks  ,  qoDÛjQ'dlei  n*«ieiit  pas  cessé  d'être  néoessairet.  FUcUer  écriyit 
une  rdation  de  ces  grands  Jours  tenus  &  Hiom  en  i665.  Elle  contient 
une  espèce  d'histoire  galante  ^  qui  prouye  que  tout  sévère  qu'il  était  dans 
ses  mœurs ,  il  entendait  assez  bien  le  langage  frivole  propre  i  ce  genre 
d'écrire.  Dans  cette  relation  des  grands  jours ,  où  l'auteur  semUe  avoir 
voulu  ^yer  de  son  mieux  la  tristesse  du  sujet ,  il  parle  de  qodques  ha- 
rangues faites  aux  magistrats ,  et  dans  lesquelles  on  assurait  que  S.  Au* 
gustin  et  S.  Ambroise  avaient  prophétisé  ce  grand  événement  :  on  y 
comparait  au  terrible  jugement  universel  les  jugemens  sévères  qui  al- 
laient être  rendus.  Comme  la  relation  n'est  imprimée  qu'à  moitié ,  nous 
ignorons  quels  furent  ces  jugemens  sévères ,  dont  le  récit  eût  été  plui 
intéressant  qu'une  histoire  galante  et  des  harangues  ridicules. 

(3)  Non-seulement  l'oraison  funèbre  de  Turenne  efiàça  celle  que  Mas- 
caron  avait  prononcée ,  la  nation  sembla  même  placer  un  moment  Fié- 
chier  à  c6lé  de  Bossuet ,  qui  cependant  avait  déjà  fait  deiQc  de  ses  chefs- 
d'œuvre  en  ce  genre ,  l'oraison  funèbre  delà  reine  d'Angleterre  et  celle 
de  sa  fille.  Mais  si  les  contemporains  de  ces  deux  orateurs  hésitèrent 
quelques  instans  entre  eux ,  ils  se  réunirent  bientôt  pour  préférer  la 
suMimité  inégdie  de  l'évêque  de  Meaux  k  l'élégance  continue ,  mais  un 
peu  froide ,  de  l'évêque  de  Niroes. 

L'oraison  funèbre  de  la  dauphine  et  celle  du  duc  de  Montausicr  fu- 
rent faites  et  prononcées  &  tr^peu  de  temps  Tune  de  l'autre.  Aussi 
Fléchier  oomposait-dl  avec  une  facilité  extrême ,  et  partout ,  sur  une 
table  de  pierre  au  fond  d'un  jardin,  et  au  milieu  d'un  cercle.  On  croit, 
disait-il,  que  je  compose  avec  peine  et  contention  ;  on  se  trompe.  J'ai 
beaucoup  travaillé  dans  ma  jeunesse ,  et  fai  mis  tous  les  momens  â 
profit.  Si  la  composition  me  coûtait,  Ujr  a  long'4emps  que  fjr aurais 
renoncé. 

Il  n'y  a  pas  dans  les  oraisons  funèbres  de  notre  académicien  une  seule 
expression  qui  ne  soit  plus  usitée ,  à  l'exception  de  la  suivante ,  sans  que 
je  le  die,  pour  sans  que  je  le  dise.  Le  mot  de  die  pour  dise  est  aussi  dans 
les  tragédies  de  Racine  ,  qui  écrivait  en  même  temps  que  Fléchier;  ce 
qui  prouve  que  die  était  alors  fort  en  usage. 

J^époaserais ,  et  qui?  s*il  faut  que  je  le  dîe 

Ali  !  qoe  vooi  auries  va ,  sans  qne  je  vous  le  die. . . , .  ' 

'  Racine,  qnelqne  par  qa^il  soit,  Test  encore  moins  dans  ses  vers  qne  VXé- 
chier  dans  sa  prose;  car  il  y  a  dans  Racine  qnelqocs  antres  expressions,  à  la 
▼ërilé  en  petit  nombre,  qui  ont  rieilli  comme  la  précédente  :  OMinl  que 
partir  f  ponrava/it  que  de  partir,  on ,  comme  nons  dirions  aajonrd%ni,  avant 
de  partir;  meurtri ,  pour  massacré  : 

Ailes ,  sacres  vengeurs  de  vos  princes  meurtris.  , 

Offre,  masculin  :^ 

L*offire  dfe  mon  hymen  Teût-il  tant  efirajé? 

On  trouve  encore  dans  Racine ,  sait -je  pas,  ponr  ne  sais -je  pas,  qui  se  lit 
qo^qoes  Ters  aoparavant.  Il  y  a  apparence  que  l'on  et  l'autre  se  disaient  aloiSf 
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Fléclncr  ne  (r  faiuit  aucun  urupule  de  prendre  dam  les  Tinn  ter* 
BOUiiire*  loum  le»  |>cnMn  hnireuset  qu'il  1 1rouiait .  cl  ilonl  il  orMiit 
M*  di>cuurs  :  c 'érwtml .  fi  l'aa  peut  parlei'  ainsi .  queUfuM  morrcauv  de 
marbre  qu'il  tirail  d'un  nH>DC«au  de  ilccinnbrr* .  et  qu'il  wati  ntellrc  en 
place,  lia  «npruut^d'underesprédiratcuri .  man  eiprimébienmieni 
que  lui ,  la  belle  cnmpaniiMin  ,  oi'i ,  s*ailre>*anl  k  Dieu  .  il  iM-int  U  colère 
ditinealluinécpar  l'uiiquiicdei  hommes,  et reim iibtiBi  sur  le* plus  il- 
lutlrcs  lî-tc».  ConuMi-  U  s'éin-e  i/u  sein  îles  faUèet  drs  vapmri  /ff»»- 
tiirti  diiHI  sejorme  fafiiuil/v  t/ui  tombe  sur  les  numkiftnri ,  H  sort  àm 
eaur  des  ptuplr-i  des  inuiiiilri  ,  itant  fotis  déeharprt  les  ehdlimeAt 
sur  la  tête  île  eeur  ifui  len  fpuivemeitt  au  qui  le%  iWJrnttenl. 

Atiint  lie  l'uuillrr  Jiimiup  <Lin«  coi  mastires  u»  l'élninenre  Je  la  chaire 
•'^laii  quclqiit'l'uis  <-ai  Ih'-c  ,  Fli<bii-r  liaiia  <■(  |iarci>uriil  an-ï  «hu  !•■»  an- 
tique» et  rr«|>ecuMc«  deiiieiiret  ipiVllt'  Itabile ,  le»  !-eriuuin  .-i  le»  \»- 
mjliea  .tes  Pfir*  ri.-  l'F.^li^e.  11  i-n  a>ail  fait  un  étirait  loi  t  étend» .  •|ui  t 
diipaniiiamorl  ;  iieul-alrr  riil-ilenlc>^purqt(eli|ueuiairur>u1>Jtriuc. 
qui  n'en  aura  pa*  Tait  un  aii<-ii  bon  iisajfi-  qiic  lui. 

U  «tiniail  liirl  Ibliac .  quant  '*  riiarnuiaie,  niai>  uulleineni  qu.tnl  * 
l'enfldre  de  son  slvic.  Il  fuirait  aii»i  qnrliguc  r»  iIp  réiiVine  du  HelLt 
le  Camus,  aiitrur  de  tant  d'nuirtit;r«  aujiiunrliui  uuMiés;  maii  il  Im 
troutail  tnipd'oprit.  et  utirlai-iblé du»! rel  écriiraiiiaiwIabMte.  CrW. 
dlMil-il.  une  stiun-e  trap  abondante  el  nuit  méiiafp-e  ;  en  Im  txtterruat , 
en  ta  cnnilui.\aHt ,  un  en  aurait  Juil  un  canal  afcrèable  et  utile;  d  -e 
fa  emphri'e  qu'à  Jet  jt-ls  d'mu  .  im  fa  laissée  se  r^amlrr.  et  n  tt 
fiitt  qu'un  maiiiif  UmHieur.  \jk  ton  de  cette  critique  n'êtoit  pas  'ui- 
mi'rw  <-icnipl  de  ivnMire, 


({1  (>  inallie<imii  Rirhetinirre  e>l  n' 
des  réHeiiiin*  de  Ihiprraiit  Mir  Ia>ii|;iii  , 
lias  et  de  basseiw  de  «tvir.  I.e  nom  de  I 


TTC  Imm*  dan<  u 
un  ntralrle  i\r  K«l»n 
.  tjtet  aux  *atii  o 
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jeune  Flédiier ,  dont  il  fait  an  grand  éloge ,  on  est  bien  tenté  de  penser 
que  cette  prétendue  prière  et  le  madrigal  que  Fléchier  lut  adressa, 
étaient  autant  d*épigrammes  que  ce  rhéteur  avait  pris  bonnement  pour 
des  éloges.  Le  ton  du  madrigal  semble  le  prouver  ;  car  les  vers  en  seraient 
bien  détestables  ,  s*ils  étaient  sérieux.  Nous  n'en  citerons  que  les  quatre 
derniers. 

Cette  éloquence  nômpareille 
Que  ton  livre  fait  vmV  avec  tant  d'appareil , 
Donne  an  prédicateors  an  secret  sans  pareil 

De  gagner  les  corars  par  ToreiUe. 

On  raconte  qu'un  très-mauvais  écrivain,  étant  allé  entendre  une  des 
leçons  de  cet  éloquent  Richesource ,  s'approcha  de  lui  à  la  fin  de  la  séance , 
et  lui  dit  en  présence  de  tous  ses  auditeurs  :  Je  viens ,  monsieur ,  vous 
rendre  la  justice  qui  vous  est  due  ;  je  crojrais  être  le  premier  écrivain 
de  mon  siècle  pour  le  galimatias ,  vous  venez  de  me  détromper,  et  de 
m' en  faire  plus  entendre  dans  V  espace  d^une  heure,  que  je  n*en  ai  i/n^ 
primé  durant  toute  ma  vie. 

Un  mattre  de  rhétorique  tel  que  Richesource ,  dont  Técole  était  en- 
core très-fréquentée  dans  la  jeunesse  de  Fléchier  ,  prouve  assez  ce  q^ie 
nous  avons  dit  pour  excuser  les  défauts  reprochés  à  ses  oraisons  funèbres , 
que  lorsqu'il  entra  dans  cette  carrière  ,  les  véritables  lois  de  r éloquence 
étaient  encore  bien  peu  connues.  Les  Bossuet  et  les  Bourdaloue  ne  tar- 
dèrent pas ,  il  est  vrai ,  à  se  faire  entendre  ;  mais  le  secret  de  leur  art  n'é- 
tait encore  que  pour  eux.  Un  écrivain  moderne  qui  a  fait  l'éloge  de  Flé- 
chier ,  aTOue  même ,  en  parlant  de  ses  panégyriques  des  Saints ,  que 
dans  ce  genre  il  ne  trouva  point  de  modèle  à  imiter  ;  que  la  route  qitH 
suivit  f^  avait  été  entrevue  de  personne  avant  lui,  et  que  réduit  à  mar^ 
cher  d'après  son  propre  instinct ,  ce  sont  les  termes  de  cet  auteur ,  il 
créa  lui-même  sa  méthode  :  un  tel  aveu  semble  supposer  ,  quoique  ce 
ne  soit  pas  Tavis  du  même  écrivain ,  qu'en  effet  les  vrais  préceptes  de 
l'éloquence  étaient  encore  ignorés. 

(5)  Si  Ion  voulait  pousser  plus  loin  encore  que  nous  ne  l'avons  fait ,  le 
parallèle  ou  plutôt  l'opposition  de  Bossuet  et  de  Corneille  ,  on  dirait 
que  le  poëte  raisonne  avec  plus  d*esprit ,  l'orateur  avec  plus  d'âme  ;  et 
que ,  si  Ion  peut  parler  ainsi ,  l'orateur  dans  ses  mouvemens  est  plus 
poète  ^  et  le  poëte  plus  orateur  :  on  pourrait  ajouter  que  Corneille ,  sans 
jamais  perdre  son  sujet  de  vue ,  s'affaisse  et  disparaît  quand  ce  sujet  ne 
lui  fournit  plus  que  des  idées  communes  ;  et  que  Bossuet  ne  tombe  dans 
des  écarts  que  pour  vouloir  ramener  à  son  sujet  tout  ce  qu'il  savit.  Mais 
le  résultat  de  cette  comparaison  sera  toujours  d'avouer  que  le  sublime  de 
Bossuet  est  très-différent  de  celui  de  Corneille  ,  et  que  ces  deux  grands 
hommes  n'ont  guère  plus  de  ressemblance  par  leurs  défauts  que  parleurs 
beautés. 

Thomas  observe ,  dans  son  Essai  sur  les  Éloges ,.  que  Mascarvn 
annonça  Bossuet ,  comme  Rotrou  avait  annoncé  Corneille.  Ce  rappro- 
chement est  aussi  juste  que  bien  vu.  Mab  quant  au  prétendu  parallèle 
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e  des  rb^WiindecolUse  ort  ftinb  Catwwlle  me  BoMMt.  M  4c 
Fléchier  ■*«:  Radar ,  il  Ml  pour  k  moÎM  ainn  ridirak  qM  b  BBif 
rmiion  uni  reprochée  t  FontencUe,  dnjmri  11  bcauU  blcnda,  «t  dik 
nuit  ■  la  bcmuté  bnme  ■ . 

D  mbae  tetnp*  «{ne  Flédùo'  à  l'Ai 

dÀlommagea  qudquci  annéei  apri»  du  peu  de  Mwch  qu'il  avah 

réception.  11  fut  chargé    de  ncevoir  Tbomu  CaraeiDe  A  U 

■on  illoflrc  frère.  L'auteur  de  Fhidre ,  alori  pliM  ag«eiii  en 

du  puUic ,  panl  en  ce  laoRient  lout  ce  qu'il  Â 

eit  un  de»  pmi  beaux  tjui  aient  été  pronoticéa  il 

encore  vont  le>  joon,  et  oo  ne  lit  pitu  celui  de  Flédùer ,  cpù  «at  ca  cfet 

un  ouirage  irn-médMcre ,  peu  d^ne  mtec  de  la  réuMÏU  laa^KaUaé* 

qu'il  obtint. 

(7)  On  a  de  Flécbier  iine  excellente  lettre  lur  l'utilité  de  lltitlMn, 
et  lur  le*  taleni  pi-oprcs  à  l'hittonen.  On  poumil  lui  reprocher  de  aV 
voir  pu  luiti  rigoureuicment ,  dans  mhi  HUùMre  «fa  T^AAje,  le* 
réglei  qu'il  ■  iracén  lui-m'nie  lUr  l'impartialité  et  la  vérité  qn  diNTenl 
être  la  première  loi  de  l'hiitoire  ;  maia  celle  de  ThèodoM  état  un  ou- 
vrage de  commande ,  pluti'il  fait  pour  inatrairc  U  dauphin  de  mi  dettxn , 
que  pour  lui  tracer  le  vrai  portrait  du  modèle  oScrt  i  mb  émulai w. 
C'était  une  e«pèce  de  Cj-n>pMie  écrite  mmb  Im  jcai  d«  Bownrt .  et 
dextiuée  lurtoul  \  faire  du  prince  uo  monarque  pwB  et  chrétien.  0 
fafit  pardonner  le*  impcrfectioui  de  l'ouvrage  i  b  parcté  de  ce»  motif*. 

UBitlnire  Je  Ximenit,  autre  ouirage  de  FUÂîtr.  nndit  l'aolcur 
uF^ItatT''-  'I'I'Ia  |tlii|nrt  'Ir  >o  cnjTnfB  t  fUKal  lrkd<tilt 
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»  GratîaBÎ  ^auteur  de  ces  deux  ouvrages  latins ,  pnUiët  par  Flëchier , 
»  était  secrétaire  du  cardinal  Commendon  ;  Clément  Vm  le  fit  éveque 
9  de  Camérino  ;  il  mourut  en  i6i  i .  A|Nrè$  sa  mort ,  son  neveu  publia , 
1»  en  i624)  &  Rome,  son  Histoire  de  la  guerre  de  Chypre,  en  latin  ; 
9  le  plus  curieux  de  ses  ouvrages  est  intitulé  :  De  scripUs  invita  Mi^ 
»  nervâ,  libri  ao.  Le  jésuite  Jérôme  Lagomarsini  Ta  publié,  en  174S 
»  et  1746,  en  deux  volumes  inr^^.  » 

(8)  La  postérité  eût  ignoré  le  fameux  Timon,  si  ses  compatriotet 
n^avaient  été  ni  soigneux  de  Taigrir ,  ni  empressés  de  Tëcouter  ;  et  dei 
hommes  très-supérieurs  à  Timon ,  qui ,  pour  se  faille  dbtinguer  de  leurs 
contemporains ,  n'avaient  pas  besoin  de  jouer  une  singularité  puérile  « 
n'ont  pas  dédaigné  d'ajouter  cette  charlatanerie  si  peu  faite  pour  eux  , 
à  la  juste  réputation  que  leurs  talens  seub  étaient  en  droit  de  leur  assu* 
rer.  Diogène ,  voyant  déjeunes  Rhodiens  superbement  vêtus  :  Voilà  du 
faste ,  dit-il;  un  moment  après,  il  nt  des  Lacédémoniens  qui  portaient 
de  mauvaises  tuniques  sales  :  Autre  espèce  de  faste,  dit  le  cynique  phi- 
losophe ,  qui  aurait  mérité  lui-même  une  semblable  censure.  Elk  pour- 
rait s'appliquer  avec  autant  de  justice  k  raflkhe  de  la  misanthropie  ; 
ainsi  que  le  mot  de  Socrate  &  un  autre  cynique ,  Aotîsthène ,  qui  affec- 
tait de  laisser  voir  en  public  son  manteau  déchiré  :  Quand  cesserez^ 
vous ,  lui  dit  le  sage  Athénien  et  le  vrai  philosop)ie ,  de  nous  montrer 
votre  vanité? 

On  trouve  dans  l'éloge  de  Despréaux ,  et  dans  une  des  notes  sur  ce 
même  éloge ,  quelques  traits  de  l'humeur  chagrine ,  et  quelquefois  peut- 
être  affectée  du  duc  de  Montausier  ;  mais  ce  misanthrope  si  sévère  et  si 
inflexible ,  cet  homme  à  qui  ses  amis  appliquaient  Téloge  donné  à  Yes- 
pasien  :  Venerabilis  senex,  et patientissimus  veri  (vieillard  vénérable, 
et  ami  de  la  vérité),  pourrait  fournir  une  preuve  remarquable  que  la 
franchise  la  plus  affichée  ne  résiste  pas  constamment  &  l'air  de  la  cour , 
à  cet  air  que  la  vertu  même  la  plus  pure  ne  respire  pas  toujours  impu- 
nément. Qu'on  lise  avec  quelque  attention  la  lettre  que  le  duc  de  Mon- 
tausier écrivit  au  dauphin  son  élève,  après  la  prise  de  Philisbourg, 
lettre  qu'on  a  célébrée  comme  un  modèle  de  vérité  et  de  noblesse  ;  on 
y  apercevra ,  si  je  puis  parler  ainsi ,  V uniforme  du  courtisan  sous  le 
manteau  du  philosophe.  «  Monseigneur ,  iiit  le  duc  de  Montausier  au 
n  dauphin,  je  ne  vous  fais  point  mon  compliment  sur  la  prise  de  Phi- 
n  lisbourg ,  vous  aviez  une  bonne  armée ,  des  bombes ,  du  canon  et  Yau- 
»  ban.  Je  ne  vous  loue  point  non  plus  de  ce  que  vous  êtes  brave  ;  c'est 
»  une  vertu  héréditaire  dans  votre  maison.  Mais  je  me  réjouis  de  ce  que 
»  vous  ête^  humain ,  afiable ,  généreux ,  faisant  valoir  les  sen'ices  d'au- 
»  trui ,  et  oubliant  les  vôtres.  »  Quand  le  duc  de  Montausier  disait  au 
fils  de  Louis  XIY,  /n  bravoure  est  une  vertu  héréditaire  dans  voire 
maison^  croyait-il  de  bonne  foi  que  tous' les  Bourbons,  k  l'exemple  de 
Henri  IV  et  de  Condé,  eussent  hérité  de  la  valeur  de  S.  lA>uis?  il 
savait  mieux  que  personne  que  cette  phrase  n'était  qu'une  formule  d'a- 
dulation. On  peut  pardonner  à  Massiilon  d'avoir  dit  des  Bourbons, 
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.NOTES  Si:i\  LKLOCE 
□  fuDibre.  aimme  <m  me  doitpat  l*s  louer  tétt*  mis 
prrnm  ,  im  hk  doit  pas  tes  lattr  iéire  mi*  vailUmt  ;  naii  l'bomc 
w'ridî^ue  de  b  i-our  devail  m  piquer  de  l'rtre  plui  qu'une  oraii«n  fu> 
nrbre.  U  v  «  plu* de  ti-rilable  gniDdear  dan*  l'adieu  *i  cooau  du  due 
de  lionUibier  au  dsupliin,  aprrs  l'éducalion  l'ioie  :  Moiitetfmmr,  mi 
vous  e'irt  Aamnéltr  ^Hmf,  vous  m'mimere:;  Il  i-oia  ne  felet  pmt ,  f^ui 
me  haiivz ,  elje  m'en  iiinsolerai.  Mail  un  Irait  où  il  •  réeUetnent  moD- 
trvdii  caui'a)>c .  c'est  Ir  ■li>(N>ur9  qu'il  ma  lenir  ù  Luuii  \1V .  au  tujel 
de  madame  Dacier ,  qui  arail .  auprfi  du  monarque ,  le  crime  de  nVire 
pucatbiilique.  Celte Mvanle .  n'i;tauleiicarequcniBde(nui.>e1)eLeFhrr, 
avait  dédij  un  litre  au  roi.  qu'elle  ne  pouiait  lui  prciealer.  {lenonoe 
D'Mant  Vinlnxtuire  Hupr»  d'un  prinre  qui  ue  tofait  poiut  uni  indiçua- 
Uon  un  i>»jel  B>>ei  léintniirc  pour  flre  d'une  autre  rcli);ioo  que  la 
■ienne.  Munlausier  seul,  lui-ini'ine  prote«tanl  (tHiterti.  bnta  ce  dan- 
ger; ilpréMnitainadriiini^elIc  Ij;  Fèvre  au  roi.  qui  ilil  fiirl  uThenenl 
mi  proirctmr,  qu'il  fiiisail  trii-inial  de  w  rmdre  l'apiiui  d'une  race 
prcMcrite  :  que  jmur  lui .  il  nllaii  <lérendre  i  tout  écriTain  hu^iii-nnl  de 
lui  dddier  tes  outragea,  el  qu'il  rommeucerait  par  faire  lappnmirr  ce- 
lui de  madmwiwtlc  1^  Fètre .  Sire ,  répondit  le  duc  de  Mantau'u'r  au 
mi,  atec  une  liberté ù  laquelle  ce  prince  n'Aait  pBt  accoutumé.  e>!-<^ 
aiuti  que  vous  JatHinsez  If  s  latent  el  le  nufrile  ?  et  que  vmu  importe 
que  l'auteur  soît  eathtilitjue  ou  pruleitaitl ,  pourvu  que  tom  livre  i^tit 
bon  ?J'titir  riiui  le  dire  m-ef  rente  ,uiu-  siifH-rsIilmn  si  puérile  esllven 
indigne  ifun  mi ,  et  bien  peu Jàite pour  i-out .  Il  ajouta,  qu'il  allait  <■»- 
vo_\er  k  mademui'^lle  I<e  Fèire  cent  pinlolei  de  la  part  daioi.  el  qu'il 
dépendrait  île  ta  ntajesié  de  Ici  lui  rt-mlre  ou  non.  .  .  .  O  MoalaiBicr  ' 
qu'iHct-mu*  devenu  ' 

Sun  aiut^reel  bruv^iie  trrarilé  «e  tnanirestait  wnireol  contre  le»  nu- 
ni'lrra  mjme  lei  plu4  arrréililn.  Viiiri  le  l'ragment  d'une  lelUe  qu  il 
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cheux  «ur  la  probité  inflexible  dont  le  duc  de  Montausier  faisait  si  dure- 
ment profession.  Il  en  résulterait  de  deux  choses  Tune;  que  s'il  était 
devenu  le  plus  honnête  homme  de  la  cour,  il  ne  Tavait  pas  toujours 
été  ;  ou  que  le  plus  honnête  homme  de  la  cour  n'est  pas  toujours  le  plus 
honnête  homme  du  monde  ;  deux  choses  qui  ne  seml^ent  pas  incom- 
patibles. Nous  ne  prétendons  pas  obliger  nos  lecteurs  à  croire  cette 
anecdote  ;  nous  prions  seulement  ceux  qui  chercheraient ,  d'après  le 
récit  affligeant  de  madame  de  Motteville  ' ,  a  tourner  la  vertu  en  ridi- 
cule, de  se  souvenir  qu'il  ne  fut  jamais  sur  la  terre  de  vertu  intacte  et 
sans  reproche ,  et  que  la  plus  sévère  même  paye  toujours  par  quelque 
endroit  un  léger  tribut  à  la  faiblesse  humaine  ,  surtout  quand  elle  a  le 
malheur  d'habiter  la  cour.  Si  la  vertu  qu'affichait  le  duc  de  Montausier 
s^égara  quelquefois ,  soyons  plus  indulgens  à  l'égard  de  cet  homme  de 
bien ,  qu'il  ne  la  été  lui-même  à  l'égard  des  autres ,  et  n'oublions  ja^ 
mais  le  beau  vers  que  dit  le  grand-prêtre  dans  Oljrmpie  : 

Hélas!  toas  les  faamains  oui  besoin  de  déotence. 

(9)  La  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  des  papes  ont  affecté 
de  les  peindre  par  les  "côtés  les  plus  odieux  et  les  plus  révoltans;  ib 
semblent  n'avoir  voulu  montrer  dsôis  ces  pontifes  que  des  prêtres  scanda- 
leux ,  les  uns  par  leurs  mœurs ,  les  autres  par  une  irréligion  qu'ib  n'ont 
pas  même  craint  d'afficher ,  et  tous  ambitieux ,  entreprenans ,  cherchant 
à  soumettre  les  couronnes  à  la  tiare ,  et  le  sceptre  des  rois  aux  defs  de 
Saint-Pierre.  On  leur  fait  un  crime  d'avoir  abusé  de  la  crédulité ,  de  l'i- 
gnorance et  de  la  superstition  des  peuples ,  pour  se  rendre  souverains 
et  redoutables.  Qu*on  ne  loue  pas  la  délicatesse  de  leur  conscience,  à  la 
bonne  heure  ;  mais  qu'on  rende  justice  à  leur  habileté.  Et  n'ont-ils 
pas  fait ,  en  mettant  k  profit  la  sottise  et  la  faiblesse  humaine ,  ce  que 
tout  autre  prince  aurait  fait  k  leur  place?  Combien  de  monarques  ont 
abusé ,  pour  le  maintien  du  despotisme ,  de  la  maxime  qui  a  retenti  si 
souvent  à  leurs  oreilles  ,  quils  ne  tiennent  leur  autorité  que  de  Dieu 
seul ,  et  quils  sont  sur  la  terre  les  images  de  la  Divinité?  Un  philo- 
sophe qui  écrirait  l'histoire  des  papes ,  les  présenterait  sous  un  jour , 
sinon  plus  favorable ,  au  moins  plus  intéressant  et  plus  vrai.  Il  les  pein- 
drait luttant  contre  la  force  et  la  puissance,  avec  les  seules  armes  que 
la  religion  leur  fournissait ,  faisant  trembler  k  ce  seul  nom  les  empe- 
reurs et  les  rob,  n'ayant  jamais  perdu  de  vue .  durant  près  de  six  siècles, 

'  Noas  n*en  rapporterons  que  ce  peu  de  mots ,  dans  les  termes  ni^ine  <1e 
ninrlamc  de  Motteville  :  La  reine-mère ,  me  dit  M.  de  Montausier,  est  bien 
plaisante,  tFauoirXroxvié  mauvais  que  madame  de  Brancas  ait  eu  de  la  com- 
plaisance pour  le  roi ,  en  tenant  compafi^ie  h  mademoiselle  de  La  Vallière. 
Si  la  reine  était  habile  et  sage,  elle  deurmit  être  bien  aise  que  le  roi  f^ 
amoureux  de  mademoiselle  de  Brancas ,  fille  d'un  homme  qui  esta  elle;  car 
sa  femme ,  sa  fille  et  lui,  rendraient  à.  la  reine-mère  de  bons  offices  auprès 

du  roi La  reincmère,  me  dit  auhsi  madame  de  Montausier,  a  fait  nue 

action  admirable,  d'avoir  voulu  voir  La  yaUière,  f^oilà  le  tour  d'une  ha- 
bile femme;  mais  elle  est  si  faible,  que  nous  ne  pouvons  pas  espérer  qu'elle 
Moi.tienne  cette  action  comme  elle  la  devrait. 
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le  proirt  de  «e  rendre  sourenia»  de  Rome ,  et  j  étant  mfin  parrenui.  B 
le*  lenil  toir  prutcgeanl  le»  •dencci ,  In  lellrei ,  Ici  beaiu-ulf ,  la 
idiiloMplik  méniF  ,  aulaot  que  leuri  préientiotii  pontificala  pouvaient 
•*cfi  accommoder:  il  montrerait  imgt  pape*  de  luite,  eotutantmeiH 
occupés  à  ëlei  er  U  maj^BifHpie  église  de  SHiDl-Pierre ,  le  plni  beau  m»> 
Dnnicntde  rarchïteclure  moderne  ;  bien  difTérem  des  autrettouvcraioi. 
fpà,  presque  ton*.  *e  font  une  espt'ce  de  i;luire  de  Liuer  périr,  oa 
niBM  de  rentcner  les  moniunens  corniiicnc^  par  leurs  prédéccMeon. 
Quel  prinrc  que  <«xle-QuiDt!  quel  monarque  peal  se  >an(er  d'at«D- 
faît  durant  un  lon{;  rrgne  ,  ce  que  le  fil*  d'un  pa^'san  a  fait  en  doq  an- 
uécide  panlirmt'  La  gronde  coupulcde  Saiiil-Kerre  arhetée ,  des  oW- 
litques  immenses  viciés  tlan>  Ronw,  un  fuprrbe  aqueduc coostruil  pour 
y  porter  de»  eaas,  U  hibliniht'que  du  Vatican  étublie  par  wi  aoéai, 
rElat  ercicsiaïliqiic  purgi'  des  brigands  qui  le  désolaient .  b  justice 
rendue atec  nulnnt  d'ciucliludc  que  de  «éiéritéi  enGn  sept  millium  d'or 
qu'il  laitM  dBu><  le  Iréiiir  de  l'égjlM,  nial|{ré  les  dépciue*  prodigieuse* 
qu'il  avait  failci  pour  enilwilir  L  capitale  du  monde  chrélicn?  Qnel 
dommage  qti'un  let  homine  n'ait  pai  eu  jutqu'l  prêtent  un  iMIarics 
dipic  de  lui  '  ! 

■  Il  faut  ravoir .  dit  un  écrivain  célèbre ,  estimer  beauoMp  de  papei . 
>  quoiqu'on  soit  oé  à  Gfnéi  r  ou  à  Londres  ;  il  faut  se  soumnr  de  re 
»  ipie  disait  le  grand  C<lnie  de  Médids,  qu'on  ne  goorcrae  point  des 
»  Euti  arcr  de*  paienitlrei.  ■ 

(m)  Ham  le  temps  on  Fléchier  fut  nommé  à  l'évfc^  de  Lavaiir. 
b  cour  de  France  était  brouillée  atec  le  pape,  M  b  pape  refaaaii  aua 
éi(V]ii«  des  bulle*  dont  ils  rmyaient  ne  poutoîr  i«  pM>ar.  Fléduer  ne 
prulila  pas  de  ce  délai ,  comme  beaucoup  d'autrw  aueaiint  pu  faire . 

I«,u    .r.l, .,.,.„...,   ,1JI..,    ,..,.1...    .L„....„.|,.-.-«..,l,>.M,l  ......    U-^.., 
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places  •  il  n^ayait  pas  même  Tambition  plus  séduisante  de  faire  tout  seul 
le  bten,  et  d^enlerer  cet  honneur  k  d*autres. 

Les  protestans ,  <{ue  la  dragonnade  ayait  rendus  furieux ,  exerçaient , 
par  représailles,  d'affreuses  cruautés  contre  les  catholiques.  Us  massa- 
craient les  prêtres ,  mettaient  le  feu  aux  églises ,  et  portaient  partout 
la  désolation.  Les  pasteurs  épouvantés  abandonnaient  leurs  troupeaux  ; 
les  religieuses  même  voulaient  fuir  de  leurs  clottres.  Flécfater  rassura 
les  religieuses ,  et  encouragea  les  curés  ;  mais  en  les  encourageant ,  il 
excusa  leurs  craintes  et  compatit  à  leur  faiblesse.  Nous  ne  voulons , 
leur  dit-il  dans  une  lettre  pastorale ,  ni  blâmer  votre  retraite ,  ni  la 
Justifier;  mais  en  même  temps ,  il  les  assure  que  le  précepte  de  FEvan- 
gile',  ^uand  on  vous  persécutera  dans  une  ville,  Jùj-ez  dans  une 
autre ,  n'est  point  fait  pour  eux  dans  les  circonstances  où  ib  se  trouvent  ; 
et  par  les  éloges  qu'il  donne  aux  curés  qui ,  dans  le  péril ,  n  ont  point 
abandonné  leurs  ^liaes.,  on  sent  qu'il  a  besoin  de  toute  la  charité  épia* 
oopale  pour  pardonner  aux  curés  fugitifs. 

Dans  une  lettre  à  rarchevêque  de  Paris ,  Fléchier  développe  ses  priiH 
cipes  sur  les  moyens  les  plus  eflicaces  pour  convertir  les  protestans, 
«  Parmi  eux,  dil^,  il  en  est  qui  nous  disent,  quand  nous  les  avons 
»  vaincus  :  Vous  avet  raison  ,  mais  il  estjâchetîx  de  quitter  la  tradi'- 
»  tioH  de  ses  pères  •  Il  est  juste  de  remuer  un  peu  vous-ci  pour  les  faire 
»  rentrer  dans  Tunilé.  Hnsieurs  ne  sont  presque  retenus  que  par  des 
»  considérations  humaines. . .  Il  faut  leur  donner  une  crainte  supérieure 
»  &  celle  des  respects  humains  :  ce  devrait  être  celle  de  Dieu ,  mais  du 

9  moins  celle  des  puissances  ordonnées  de  Dieu Nous  en  avons 

»  même  trouvé  qui  nous  oal  prié  de  leur  faire  donner  quelque  amende 
»  pécuniaire  y  n'osant  se  déclarer  qu'à  la  faveur  de  quelque  petite  vio- 

»  ience H  faut  agir  un  peu  par  persuasion  et  par  remontrance ,  un 

»  peu  par  commandement  et  par  contrainte.  Je  parle  d'une  contrainte 
»  qui  soit  plut^  une  correction  qu'un  châtiment ,  qui  n'éloigne  et  n'ai- 
1»  grisse  pas  ceux  qui  sont  ou  qui  veulent  devenir  bons,  qui  les  poii55e , 
m  mus  ffuà  ne  les /rof^  pas .  » 

Cette  lettre  nous  parait  très-curieuse  ;  on  y  voit  k  chaque  ligne  le 
combat  du  caractère  contre  la  robe,  et  du  prêtre  zélé  qui  voulait  con- 
vertir ,  contre  le  sage  indulgent  qui  craignait  de  persécuter.  Biais ,  mal- 
gré le  sage  et  ses  remords ,  la  robe  fait  ici  son  effet ,  comme  dans  la  co- 
médie du  Procureur  arbitre. 

Flédiier,  quand  il  s'abandonnait  k  la  douceur  de  son  naturel ,  tenait  k 
ses  curés  un  langage  bien  plus  indulgent.  «  Nous  vous  avons  donné,  dit^il 
n  dans  une  de  ses  lettres  pectorales,,  des  règles  de  prudence  et  de  cha- 
»  rite ,  pour  ménageKnos  frères  errans  comme  des  vaisseaux  fragiles , 
»  pour  leur  adoucir  le  joug  du  Seigneur  et  les  réduire  k  une  obéissance 
»  raisonnable,  rètrandiant  toute  bassesse  de  vos  bontés,  toute  amer- 
»  tume  de  voire  lèle ,  toute  passion  et  tont  intérêt  de  vos  fonctions , 
•  poor  les  rameiMr  par  des  avertissemeas  paternels ,  non  par  des  re- 
»  prodies  et  des  mbaoes.  » 


3;s  NOTES  si:n  L'Ei.or.E 

lu  liumiiii*  ri-ij>ccUblv .  juslumcul  sILu'Im:  au  iiom  île  l^muignu* 
qii'i]  liiiiii>ii'  {ur  H-s  liimiirn  ctiesicrtun.  cruil  l'ùtitjiu;  de  Miimci  )t!<it 
cuii|tiiblf  i]UL-  l'inleniLiil  BïtiUv,  de l'ii)lulâ*iinc«  et  de  L  per>«:ultiiii 
liiiit  rrpnH-liéi:  ù  ce  inagiatrat.  Miii«(|ue  ré)MHidre  uu  l'it  {jénér^  ri  tm- 
aire  9ul**blaiil  ^\^.•*  |>mle»Uiu  de  I.ani;u«luc ,  qui  huniireut  la  inéntuur 
(le  KLk'liiei' .  iw  rliériuciil  pa*  relie  île  Uiitille  '  I.C  t'aii  *uii.iul  ne  lui 
t>l  pu  |iluii  l'atomlib.  u  J'ai  demuniK  au  eardiiuil  île  Kleiiry  .  litl  /  iw< 
•  iof/v,  M-qui  iituil  |inui'i|Mleinent  ciigiigi- Ix>uis  \iV  uu  Luup  tM>l*i.i 
■  d'auloi  it4-  qui)  eitrta  |ur  la  rL-iucaliou  de  leitit  de  >aulet.  Il  nv  it- 
B  poii(ti<  que  liiut  t niai  1  lie  M.  de  Batille,  qui  »'éUil  lUltc  da<uu 
n  aboli  le  l'aliitii'iiie  m  l»i»);iiriloc,  <>û  ecpciul.inl  d  re>Liil  ptu>  dt 
■>  qihilie-t  iugl  mille  liii^iiciiols.  Louii  XIV  rrul ai-êiiieiil  cpie  puuqu  iiu 
»  iiiuniUitt  aiait  ilélruîl  la  «ei'le  (Uiu  wiii  dé|iar(en>eiit.  il  l'unHiiiiijii 
a  dansMiii  m\auiiie.  >  AïnsiltHvillci^aumiiiu*  Ml'uueTKTuil  relie  aim- 
dolej  lui  riii>ti^Mlcur  de  edlc  |>«n-éeiilii>ii .  tbinl  ildeiiiit  eiiMiilcun 
dn  iiiiiii'lre>  le>  |ilii>  fi'li-:>  ri  les  |>lus  rcdoulable*. 

Flèi'liier.  eiiue  ttud^iil  |iiit  qu'in  luâl  ileiiidenrr  liréiiai-d  ilei  [w- 
lc*lai»  |«i>ildis.  ciiivuil  aits-  raiMin  qu'il  latlail  t)|i|HM('i'  L  luire  <ut 
prulCTilaij4  lanulii|<M-«  qui  iituieiil  |ti'i*  ht  ariite*.  (lavnlicr .  rhel  Je  i  n 
l'iilialif]U('> .  liiil  .'■  Niiiie*  a\iu>  m'Ii  acitiiNitiiMleiiM-iil  aiee  le  uiat>il<jl 
de  Vill.ir»:  iiiui^  h-  |>ii-lul  ne  iiiuliii  jiiiiiai%  tiiir  le  dexlivclrtir  de  v-n 
IruufH-au.  Il  a)>|>i'it  :iii-i-  |>Li>ir  que  (ia%alii-r  ^Uit  |Mii>  (mur  I  Aii^l'  - 
tene.  (>■  l'irinviii  /n-iiru  tan.t  ilmilr .  dil-il .  élmitt  rhatffr  lit  taui  ■•'<■ 

irimes.  Cet  bi >iiii|>le  ic^rtim  lioiibn^er.  aiail  eu  cllri  uii(>iiiiip 

cl  •■\i'riilc  un  ni'in  de  Ihiii  le*  ib'i  axldlmn*  iIodI  Flccbier  ai^il   Krim  . 
iimiuK'  II*  (-■■lliidiijiii'>  ('irreawiil  au  mmt  lit"  ituru  lit  d 
Djattt'lul  'le  ViILm  iKl  iii».*.-  daiit  le-  CeM-niici  |iour  Um 
à  liuialii'r;  e(  (C  ^i-iuthI  leli'-bir.qiiidriail  Ui-iilOI  itiinlullir 
le  |triui-e  l'iiiifrtir  .  Ihitii.i  >»  i*aiii|Mi;nr  i-utitie  IrA  ptulr 
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erreurs ,  il  parla  de  sa  personne  ayec  les  égards  qu'elle  méritait ,  et  que 
d'autres  prélats  n^aTaient  pas  eus  pour  lui.  Il  avait  fait  plus  que  de  rendre 
justice  a  la  docilité  de  Fàiélon,  il  Tavait  prédite.  Les  âmes  droites  et 
pures  se  connaissent  et  se  derinent ,  et  le  vertueux  Fénélon  fit ,  en  cette 
circonstance ,  ce  que  le  yertueux  Fléchier  aurait  fait  à  sa  place. 

Observateur  exact  des  lois  ecclésiastiques ,  Fléchier  ne  savait  ni  les 
outrer  ni  les  affaiblir.  Il  avait  converti  et  baptisé  un  juif ,  qui  lui-même , 
on  ignore  par  quelle  raison ,  bapti&a  ensuite  un  enfant  incognito ,  et , 
pour  aiâ^  dire ,  i  petit  bruit.  Fléchier  déclara  Tcnfant  bon  chrétien 
malgré  Yincognito,  Mais  plus  sévère  sur  le  mariage  que  sur  le  baptême , 
il  décida  que  le  mariage  d'un  protestant  avec  une  catholique  ne  pouvait 
être  toléré  dans  l'église  romaine  ;  et  il  expliquait  de  son  mieux ,  en  fa- 
veur de  cette  opinion,  le  passage  de  S.  Paul,  qui  n^y  parait  pas  trés- 
favorable ,  gue  le  mari  in/Uièie  doit  être  samciifié  pof*  la/èmme  fidèle. 
Ntms  ignorons  ce  que  pensent  aujourd'hui  sur  ce  sujet  les  prélats  et  les 
théologiens  modernes.  Mais  les  magistrats  de  nos  jours,  qui  se  piquent 
plus  d^équité  qile  de  théologie,  ont  plus  d'une  fob  déclaré  bons  et 
vaUdes  des  mariages  de  cette  espèce. 

La  prétendue  croix  miraculeuse  dont  nous  avons  parlé  dans  l'éloge 
de  Fléchier,  et  contre  laquelle  il  donna  une  lettre  pastorale ,  avait  été 
érigée  par  un  berger  que  le  prâat  fit  sortir  de  son  diocèse.  On  ratissait 
le  bois  de  cette  croix  comme  une  rdique.  «  Ces  morceaux ,  dil^il,  se- 
3»  parés  du  tout ,  ne  sont  plus  que  des  morceaux  de  bois ,  qui ,  ayant 
»  perdu  le  mérite  de  la  représentation  des  souffirances  de  Jésus-Christ 
«  ne  sont  dignes  d'aucun  honneur.  • 

Dans  cette  même  lettre ,  il  dit  que  les  miracles  ne  doivent  pas  être 
tropfréquens  ,  paroc  qu^ils  seraient  inutiles  y  ni  absolument  nuls ,  afin 
que  les  nouveaux  fiis sent  croire  les  anciens.  Il  parle  avec  beaucoup 
de  sagesse  de  la  dévotion  qu^on  doit  apporter  a  cette  croix.  H  défend 
aux  curés  d^attester  les  miracles ,  et  aux  filles  d'y  passer  la  nuit. 

L'évêque  de  ^Hmes  invitait  ses  chanoines  k  une  vie  laborieuse  et  ré- 
gulière ,  en  leur  rappelant  la  mauvaise  idée  que  les  gens  du  monde  ont 
pour  l'ordinaire  des  chapitres.  «  Ils  considèrent  les  chanoines,  leur 
))  dit'^l,  comme  des  ecclésiastiques  sans  emploi.  Parvenus  &  une  indo- 
»  lente  oisiveté ,  on  les  voit  remplir  dans  un  chœur  des  chaises  com- 
»  modes ,  et  joindre  à  peine  leurs  voix  aux  prêtres  inférieurs  qui  chan- 
»  tent  pour  eux  les  louanges  de  Dieu.  L'inutihté  de  leur  rie  forme  un 
»  triste  préjugé  contre  la  régularité  de  leur  conduite.  » 

Un  de  ces  chanoines ,  dit-on ,  lui  représentait  que  ses  charités  étaient 
immenses ,  et  que  sa  bourse  ne  pourrait  y  suffire.  H  lui  fit  à  peu  près 
la  même  réponse  qu'a  faite  de  nos  jours  Benoît  XTV  à  de  semblables  re- 
présentations :  a  Si  les  pauvres  vous  entendent ,  ib  nous  demanderont 
»  nos  équipages ,  nos  meubles ,  nos  palais ,  comme  un  bien  qui  leur 
»  appartient  ;  et  que  répondrons-nous  ?  » 

Fléchier  s'opposa  tant  qu*il  put  a  l'établissement  d'un  Opéra  à  Nîmes, 
n  y  en  eut  d'abord  un  qui  tomba .  et  les  acteurs  furent  réduits  à  Tau- 
2.  23 
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suliMsler.  Lft  famille  encore  existante  de  ce  yertueux  prélat  coniient  du 
peu  de  fortune  de  ses  aïeux  ;  mais  elle  assure  qu'ils  n'ont  jamais  fait  le 
commerce ,  ayant  toujours  pris  et  porté  le  titre  de  noble  homme.  C'est 
aux  généalogistes  à  nous  apprendre  le  sens  précis  de  cette  expression , 
surtout  dans  certaines  provinces.  Nous  nous  en  rapportons  entièrement 
à  eux  sur  ce  sujet ,  ainsi  que  sur  les  titres  produits  par  cette  respec- 
table famille.  U  est  au  moins  très-certain  que  la  mère  de  Fléchier ,  sccur 
du  général  des  doctrinaires.  Hercule  Audifret,  était  fille  d'un  mar- 
chand du  Comtat;  ne  serait-il  pas  possible  de  tout  concilier, en  suppo- 
sant que  son  mari ,  père  de  Flécliicr ,  s*as50cia  pour  le  commerce  avec 
90n  beau-père ,  qui  vraisemblablemeut  était  un  commerçant  peu  aisé , 
puisqu^il  maria  sa  fîUe  à  un  homme  sans  fortune  ? 

Nous  sommes  bien  éloignés  de  vouloir  disputer  k  MM.  Fléchier  le 
titre  de  noble  auquel  ils  prétendent  ;  mais  si  nous  rapportions  en  détail 
tout  ce  qui  nous  a  été  dit  à  ce  sujet  ' ,  il  en  résulterait  au  moins  q'on  ne 
peut  nous  accuser  avec  justice  d'avoir  cru  trop  légèrement  les  faits 
que  nous  avions  d'abord  avancés  sur  la  naissance  de  Tévéquedc  Nîmes. 
Contens  de  nous  être  justifiés  du  reproche  qu'on  pourrait  nous  en  faire , 
nous  renvoyons  nos  lecteurs  au  témoignage  des  habitana  du  Comtat 
sur  cette  famille ,  qui  d'ailleurs  a  si  peu  besoin  de  noblesse  pour  être 
illustre. 


ÉLOGE  DE  DESPREAUX\ 


JM  icx)LAS  BoiLEAU  Desphéaux  naquit  le  I'^  novembre  i636  ,  de 
Gilles  Boîleau,  greffier  de  la  grand'chambre  ,  et  d'Anne  de  Nielle 
sa  seconde  femme.  Sa  famille  était  noble ,  ancienne  même  ,  et 
connue  des  le  quatorzième  siècle  (i).  Aussi  disait-il  de  l'évêque 

■  On  nous  avait  «irarc,  T*.  que  le  père  de  Fl«fchier  n*a  pas  pris  la  qualité 
de  nobh  dans  Textrait  baptisUire  de  toas  9^%  enfans;  que  Mc-nard  en  fait  la 
remarque  dans  son  Histoire  de  Ntmei  ;  et  que  d'ailleurs  le  tiirc  de  noble  est 
fréquemment  usnrpti  dans  le  Comtat  par  des  gens  qui  ne  sont  p&s  gentils- 
hf>mmes;  a^  que  Pitbnn  -Curt,  dans  son  Nobiliaire  du  Comtat^  où  il  est 
irès-indulgent  sur  la  noblesse,  ne  parle  point  des  Flecliier;  3°.  que,  si  Flé- 
chier, depuis  évêfiue,  avait  été  {gentilhomme,  il  n'aurait  pas  pris  IVmploi  dr- 
ro£;cant  de  secrcuire  de  M.  Talon,  aux  grands  jours  dWnvergne;  4".  qu« 
Pierre  Fléchier,  un  des  aïeux  du  prclat ,  ne  piend  aucune  qualIBcation  dans 
son  contrat  de  mariage ,  ni  dans  d^autres  actes ,  et  qu*il  arait  ete  dernier 
con:»ul  de  Pernes,  charge  occupée  par  le  peuple  (c'est  IVxpression  dont  on 
s'est  serri)  \  S**,  que  Fléchier  passait  dans  le  pays  pour  fils  ou  petit-fib  d'nn 
marchand  de  chandelles,  et  que  ce  fait  arait  même  été  imprimé  aans  récla- 
mation. Voilà  bien  des  litres  pour  notre  apologie. 

*  Né  le  I«^  novembre  i636;  reçn  le  3  juillet  1684,  k  la  place  de  Claude 
Basin  de  Besons,  conseiller  d'Etat  ;  mort  le  11  mars  171 1. 
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de  Noyon ,  rtermont-Tonnerre ,  aux  yeux  duc|u»l  U  noUrttc 
fuit  le  premier  de  tous  les  mérites  :  //  mrtlimerait  biert  d»- 
vantage  s'il  savait  que  je  tuit  gentilhomme.  L'ne  grande  vilk 
-  et  un  petit  village  ,  Pari*  et  Cràne,  te  ditpulent  U  gloire  de  IV 
roir  vu  naître  ;  comme  autrefoii  plutieurs  TÎIIei  grecquef  te 
disputèrent  l'honneur  d'avoir  été  le  berceau  d'Homère,  qn'ellef 
ataient,  dîl-on,  laiité  manquer  de  pain  durant  m  rie.  L^  patnc 
de  Detpréauz  sera  quelque  jour  l'objet  d'une  importante  co*- 
trorer«e  d'érudition ,  et  pourra  bien ,  pour  appliquer  ici  un  vert 
de  notre  poète , 

An  SanmaùM  folDra  préparer  dn  (ortufM. 

Déjà  Paris  et  Crône  citent  chacun  en  leur  faveur  dei  anloritc» 
îoipOMates,  que  nous  nous  garderons  bien  de  discuter  ici ,  de 
peur  de  commencer  nout-mêmes  à  être  un  peu  Saumai*et  i  ■ 
Les  hommes  supérieurs  n'appartiennent  en  propre,  ni  à  U  ville, 
ni  au  village ,  ni  h  la  nation  qui  t'en  glorifie  ;  jeté*  au  kaurxl  et 
en  petit  nombre  sur  la  surface  de  la  lerre ,  ils  «ont  naDÎnt  l'or- 
nement que  l'exception  de  l'indéfinissable  espèce  hamaine ,  qui, 
dan)  le  reste  de  ses  individus ,  semble  n'avoir  été  qu'ébauchée 
par  la  nature,  dont  elle  a  reçu  tant  d'activité  avec  tant  d'impuit- 
•ance,  et  des  lumibrei  si  courte*  avec  une  curiosité  si  laMtiabte 
et  si  présomptueuse  (3j. 

Detpréaus  fut  dans  ses  premières  années  le  cnnlrarre  de  rri 
petits  prcMliges  de  l'enfance  ,  qui ,  souvent  dans  l'ige  mûr,  wmi 
i  peine  des  homme*  ordinaires;  esprit*  né«  avant  terme,  que  U 
nature  *'é|mite  à  faire  éctore  ,  et  renonce  à  faire  croître,  comme 
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comme  il  Fa  été  sur  le  Parnasse  ;  il  eût  introduit  la  Téritable 
éloquence  dans  un  pays  oii  de  nos  jours  même  elle  n'est  que  trop 
souvent  ignorée  ,  et  oii  elle  l'était  bien  plus  il  y  a  cent  ans  ;  il 
eût  fait  main-basse  sur  cette  rbétorique  tririale ,  qui  consiste  à 
noyer  un  tas  de  sophismes  dans  une  mer  de  paroles  oiseuses  et 
de  figures  ridicules.  Despréaux  ne  dissimulait  pas  dans  l'occasion 
ce  qu'il  pensait  des  déclamations  dont  le  Palais  est  si  sujet  à  re- 
tentir.^ Défendant  un  jour  la  cause  du  bon  goût  devant  un  grave 
magistrat,  qui  se  croyait  un  aussi  grand  juge  en  littérature 
qu  en  affaires ,  et  qui  peut-être  avait  plus  ^e  raison  qu'il  ne  pen- 
sait, notre  illustre  poète  louai tYirgile  de  ne  dire  jamais  rien  de 
trop.  Je  ne  me  serais  pas  douté,  dit  finement  le  magistrat ,  que 
ce  fût  là  un  si  grand  mérite,,,.  Si  grand,  répondit  Despréaux  , 
que  cest  celui  qui  manque  à  toutes  vos  harangues. 

L'anecdote  suivante  peut  faire  juger  de  son  goût  pour  le  mé- 
tier de  jurisconsulte,  auquel  sesparens  voulaient  le  contraindre. 
M.  Dongois ,  son  beau«>frëre  ,  greffier  du  parlement,  l'avait  pris 
chez  lui  pour  Informer  au  style  de  la  procédure,  dont  la  bar- 
barie absurde  devait  paraître  bien  rebutante  à  un  jeune  homme 
qnî  avait  lu  Cicéron  et  Démosthënes  (6).  Ce  Dongois  avait  un 
arrêt  à  dresser  dans  une  affaire  importante.  H  le  composait  avec 
enthousiasme  en  le  dictant  à  Despréaux ,  et  le  dictait  avec  em- 
phase ,  bien  satisfait  de  la  sublimité  de  son  ouvrage.  Quand  il 
eut  fini ,  il  dit  à  son  scribe  de  lui  en  faire  la  lecture  j  et  comme 
le  scribe  ne  répondait  pas ,  Dongois  s'aperçut  qu'il  s'était  exf^ 
dormi ,  et  avait  à  peine  écrit  quelques  mots  de  ce  chef-d'œuvre. 
Outré  d'indignation  ,  le  greffier  renvoya  Despréaux  à  son  përe , 
en  plaignant  ce  përe  infortuné  d'avoir  un  fils  imbécile ,  et  en  l'as- 
surant que  ce  jeune  homme,  sans  émulation,  sans  ressort,  et 
presque  sans  instinct ,  ne  serait  qu'un  sot  tout  le  reste  de  sa 
viei-^), 

*  Il  passa  des  épines  de  la  jurisprudence  aux  chicanes  delà 
théologie  scolastique,  dont  la  ténébreuse  et  puérile  subtilité 
était  moins  faite  encore  pour  un  esprit  tel  que  le  sien.  Il  lutta 
ainsi  pendant  quelques  années  contre  la  nature,  frappant  à  toutes 
les  portes  qu'elle  avait  fermées  pour  lui.  Il  devint  enfin  ce  qu'elle 
voulait ,  il  fut  poète  :  et  comme  pour  démentir  des  ses  premiers 
essais  la  prédiction  de  son  përe  ,  il  débuta  par  être  poëte  sati- 
rique. 

Ce  dangereux  genre  d'écrire  par  lequel  il  s'annonça ,  produisit 
son  effet  naturel.  Il  déchaîna  contre  l'auteur  la  foule  des  écrivains 
qu'il  attaquait,  et  lui  fit  des  amis,  ou  plutôt  des  lecteurs ,  dans 
cette  partie  du  public,  pour  le  moins  très-nombreuse ,  qui ,  par 
une  inconséquence  dont  le  motif  cruel  est  au  fond  du  cœur  bu- 
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main ,  aime  à  roir  humilier  ceux  m^me  qu'elle  ealime  1«  plo*. 
Mali  quelque  faveur  et  quet<|tte  encouragement  que  promit  k 
Despréaux  une  disposition  si  générale  et  si  bénérole  ,  il  ne  pal 
éviter  d'avoir  ausit  des  centeurs  dans  la  Irès-pelite  classe  des 
bnmmes  honnêtes  ou  sévères,  <|uï  pensaient,  comme  il  l'a  dit 
lui-même ,  que 

C«t  on  mcchant  m^iKt  que  cdai  de  Dn)lr«. 

Du  nomhre  de  ces  derniers  éuit  le  duc  de  Montansin-,  <|ni  se 
piquait  d'une  vertu  inlleiihie  et  austère.  //  f  li-vait  tcut  In 
jours ,  ditail-il  ,  liaru  rîntenliùn  de  réprimer  te  Matirique  ;  mais 
il  ajoutait  que  ,  tirs  i/u'U  m'ait  fait  ta  prière  du  matin,  il  ien- 
tait  sa  coléri^  amortie.  Deipréaui  ne  crut  pourtant  pas  deinir 
se  reposer  sur  l'elHcacité  île  celle  prière ,  pour  lancer  ses  Iraib 
en  sûreté  (8),  Il  était  pour  lui  de  la  plus  grande  iniporlanre  Je 
meltre  dans  ses  inlércis  un  des  premiers  hommes  de  la  cour, 
dont  le  crédit  était  d'aulant  plus  redoutable  ,  qu'il  était  appuvé 
sur  cette  considcralion  personnelle  qui  ne  t'y  joàll  pas  loajoiii>. 
parce  qu'elle  est  le  fniil  de  l'eslime  publique ,  et  que  te  crnlit 
est  celui  des  places.  Eu  \>ot:le  qui  connaissait  le  pouvoir  de> 
louanges  ,  ou  plutôt  en  pbitrisnpbe  qui  connaissait  le*  hommes , 
le  satirique  glissa,  dans  un  Je  >es  ouvrages,  un  root  d'éloge  piiur 
le  duc  de  Montausier;  et  toute  In  sévérité  du  courtisan  misan- 
thrope échoua  contre  re  petit  grain  d'encens.  Il  est  vrai  que  l'en- 
eens  était  habilement  préparé  pour  cbaloniller  la  loadeslir  re- 
v^bedu  flaton  rigide  à  qui  Dr-préaus  avait  besoin  de  plaire.  I.rs 
vers  oii  il  lui  rendait  baramage  étaient  en  très-petit  nomtire  ,  el 
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là  disposées  k  pardonner  tout,  excepté  la  satire ,  ne  furent  pas 
aussi  faciles  k  convertir  que  l'avait  été  le  stoïcien  de  Versailles, 
et  le  poète  essuya  plus  d'un  reproche  de  leur  part ,  sur  les  traits 
dont  le /7rocA/iiVt  était  percé  dans  ses  ouvrages  ;  mais  les  auteurs 
de  ces  remontrances  étaient  sans  crédit  à  la  cour,  et  Despréaun 
n'écouta  point  leurs  scrupules  (9) . 

Il  continua  donc  de  se  livrer  au  genre  satirique  ;  mais ,  heu-« 
reusemeut  pour  sa  gloire  ,  il  ne  s'y  borna  pas.  Il  sentit  que  l'hon"» 
neur  de  foudroyer  de  mauvais  écrivains  est  aussi  mince  que 
triste  ;  qu'un  auteur  destiné  à  l'oubli  entraine  avec  lui  son  cen- 
seur dans  la  même  tombe ,  qViand  le  censeur  se  borne  au  faible 
mérite  de  l'écraser  ;  qu'au  contraire  ,  tout  ouvrage  vraiment 
digne  de  son  succès ,  est  assuré  de  survivre  à  la  satire  la  plus 
ingénieuse  et  à  la  critique  même  la  plus  juste,  parce  qu'il  est 
dilHcile  de  produire  des  beautés ,  et  facile  de  remarquer  des 
fautes  ;  qu'enfin  ,  pour  passer  à  la  postérité  ,  il  ne  faut  pas  se 
contenter  d'offrir  quelques  alimens  éphémères  à  I21  malignité  de 
ses  contemporains,  mais  qu'il  faut  être,  en  vers  comme  en  prose, 
l'écrivain  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux.  Convaincu  de 
ces  maximes ,  dignes  d'être  méditées  et  suivies  par  tous  les  gens 
de  lettres  qui  se  connaissent  en  véritable  gloire ,  et  qui  joignent 
l'honnêteté  aux  talens  ,  Despréaux  produisit  ces  ouvrages  ,  qui 
assurent  à  jamais  sa  renommée.  Il  fît  ses  belles  Epîtres ,  ou  il 
a  su  entremêler  à  des  louanges  finement  exprimées ,  des  pré- 
ceptes de  littérature  et  de  morale  rendus  avec  la  vérité  la  plus 
frappante  et  la  précision  la  plus  heureuse  ;  son  Lutrin^  oii ,  avec 
si  peu  de  matière ,  il  a  répandu  tant  de  variété ,  de  mouvement 
et  de  grâces;  enfm  son  Art  Poétique,  qui  est  dans  notre  langue 
le  code  du  bon  goût ,  comme  celui  d'Horace  l'est  en  latin  ;  su- 
périeur même  à  celui  d'Horace,  non-seulement  par  l'ordre  si 
nécessaire  et  si  parfait  que  le  poète  français  a  mis  dans  son  ou- 
vrage ,  et  que  le  poète  latin  semble  avoir  négligé  dans  le  sien  , 
mais  surtout  parce  que  Despréaux  a  su  faire  passer  dans  ses 
vers  les  beautés  propres  k  chaque  genre  dont  il  donne  les  règles  ; 
bien  différent  de  ces  précepteurs  arides,  et  pour  ainsi  dire  morts, 
dont  les  leçons  glacées  ne  seraient  propres  qu'à  tuer  le  génie , 
si  le  génie  daignait  les  entendre,  et  qui  sont  aux  véritables  lé- 
gislateurs en  poésie  ce  que  les  scolastiques  sont  aux  vrais  phi- 
losophes ;  artistes  ,  ou  plutôt  artisans  malheureux,  dont  le  sort 
est  de  refroidir  tout  ce  qu'ils  touchent ,  et  d'user  tout  ce  qu'ils 
polissent. 

Nous  n'examinerons  point  si  l'auteur  de  ces  chefs-d'œuvre 
mérite  le  titre  d'homme  de  génie  ,  qu'il  se  donnait  sans  façon  k 
lui-même ,  et  que  dans  ces  derniers  temps  quelques  écrivains 
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lui  ont  peut-^(re  injusteroent  refusé  :  r«r  n'e^t-ce  pai  avoir  droit 
k  ce  titre  qu«  d'avoir  $u  eiprimer  en  vers  harmonieux,  fdein*  de 
force  et  d'étegance,  les  oracles  de  ta  raison  et  du  bon  goAt,  et 
surtout  d'avoir  connu  et  développé  le  premier,  en  joi^aant 
l'esemple  au  précepte ,  l'art  li  difficile,  et  jutqa'alon  û  peu 
connu,  de  U  versification  française?  Avant  Despréanx,  il  est 
vrai,  Malherbe  avait  commencé  à  démêler  ce  secret;  mais  il 
n'en  avait  deviné  qu'une  partie ,  et  avait  gardé  pour  lui  seul  ce 
qo'il  en  savait;  et  Corneille,  quoiqu'il  eAt  fait  Cinna  et  Po- 
fyeueir,  n'avait  de  secret  que  son  instinct ,  et  n'était  plat  Cor- 
neille dès  que  cet  instinct  l'abandonnait.  Despréaux  a  eu  le 
mérite  rare,  et  qui  ne  pouvait  appartenir  qu'à  un  homme  su- 
périeur, de  former  le  premier  en  France  ,  par  ses  leçons  el  par 
ses  vers,  une  école  de  poésie  ;  ajoutons  que  de  Ions  le*  poètes 
qui  l'ont  précédé  ou  suivi ,  aucun  n'était  plus  fait  que  lui  pour 
^Ire  le  chef  d'une  pareille  école.  En  effet ,  la  correction  séière 
et prononci'e  qui  caractérise  ses  ouvrages,  le  rend  singulière' 
ment  propre  à  servir  d'étude  aux  jeunei  élève»  en  poésie  ;  c*e.<t 
sur  les  vers  de  Desprcaux  qu'ils  doivent ,  si  l'on  peut  parler  de 
la  sorte  ,  modeler  leurs  premiers  essais ,  pour  se  plier  de  bonne 
heure  à  cette  correction  si  néreisaire  \  comme  tes  jeunes  élève* 
etl  peinture ,  pour  acquérir  U  précision  et  la  pureté  du  dessin  , 
doivent  se  former  sur  des  figures  dont  les  contonn  toient  aus- 
tères, el  les  muscles  fortement  exprimés  (loj. 

Despréaux,  fondateur  et  chef  de  l'école  poétique  frvnçaî>e  , 
eut  dans  Racine  un  disciple  qui  aurait  suffi  penr  lui  assurer 
l'immortalité ,  quand  il  ne  l'aurait  pas  d'ailleurs  si  bien  méritée 
..  I)f  Uns 
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le  laurier  qui  les  attead,  est  d'être  ardeus  à  se  l'arracher  (i  i). 

Il  est  vrai  que  Despréaux  avait  pour  son  disciple  un  ntërite 
qui  devait  être  aux  yeux  de  ce  dernier  d'un  prix  inestimable , 
ce  fut  d'avoir  senti  de  bonne  heure  ce  que  Racine  valait ,  ou 
plutôt  ce  qu'il  promettait  d'être  ;  car  il  n'était  pas  facile  de  dé- 
mêler dans  l'auteur  des  Frères  Ennemis ,  celui  à^ Andromaque. 
et  de  Brùannîcus.  Molière  ,  et  Molière  seul ,  partagea  ce  mérite 
avec  DespréauT.  Corneille  n'avait  pas  été  aussi  heureux  à  devi- 
ner, puisqu'aprës  avoir  lu  V Alexandre,  il  conseilla  de  trës-bonne 
foi  à  l'auteur  de  ne  plus  faire  de  tragédies.  Racine  crut  Molière  et 
Despréaux ,  par  bonheur  pour  le  théâtre  ,  pour  sa  propre  gloire, 
et  pour  celle  de  G>meille  lui-même.  Car  il  eût  été  moins  hono- 
rable au  créateur  de  la  tragédie  française  de  ne  point  rencon- 
trer de  rival ,  que  d'en  trouver  un  qui  n'a  pu  parvenir  à  l'effacer 
dans  l'opinion  publique  :  la  supériorité  du  génie  qui  ouvre  le 
premier  une  grande  et  belle  carrière ,  est  bien  moins  décidée 
quand  il  y  court  tout  seul ,  que  quand  d'autres  y  courent  en 
même  temps  sans  pouvoir  aller  plus  loin  que  lui ,  et  sans  obtenir 
d'autre  gloire  que  celle  de  l'atteindre.  Ce  partage  égal  entre 
Racine  et  Corneille  ,  semble  avoir  été  prononcé  par  Despréaux 
lui-même,  qui ,  malgré  son  amitié  pour  le  premier,  et  les  traits 
qu'il  a  lancés  contre  le  second ,  n'a  jamais  expressément  donné 
à  l'un  de  ces  deux  grands  hommes  4e  sceptre  de  la  scène  tra- 
gique à  l'exclusion  de  l'autre  (la). 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Despréaux  voyant  sans  doute  dans  les 
premiers  essais  de  Racine  le  germe  de  ce  qu'il  serait  un  jour, 
sentit  combien  ce  germe ,  pour  faire  éclore  tout  ce  qu'il  cachait, 
demandait  de  soins  et  de  culture.  Je  lui  appris ^  disait-il ,  à  faire 
des  vers  difficilement.  Il  avait  mieux  fait  encore ,  et  peut-être 
plus  qu'il  ne  croyait;  il  lui  avait  appris  à  faire  difficilement  des 
\ers  faciles  ;  car  cette  facilité  ,  si  délicieux  pour  l'esprit  et  pour 
l'oreille  ,  est  un  des  principaux  charmes  que  la  lecture  de  Racine 
fait  éprouver.  Cependant  il  est  dans  la  poésie  un  autre  mérite , 
qui  n'a  guère  moius  de  prix  que  la  sévère  et  correcte  facilité  du 
disciple  de  Despréaux  ;  c'est  cette  espèce  d'abandon  et  de  né- 
gligence heureuse ,  qui  semble  faire  naître  les  vers  librement , 
et  pour  ainsi  dire  d'eux-mêmes ,  sous  la  plume  du  poète,  comme 
une  belle  suite  d'accords  sous  la  main  d'un  musicien  qui  prélude 
de  génie.  Ne  serait-il  pas  facile  ,  d'après  ces  principes  ,  de  com- 
parer ensemble  nos  trois  plus  grands  maîtres  en  poésie  ,  Des- 
préaux, Racine  et  Voltaire?  (Je  nomme  ce  dernier  quoique  vi- 
vant '  ;  car  pourquoi  se  refuser  au  plaisir  de  voir  d'avance  un 
grand  homme  À  la  place  que  la  postérité  lui  destine  ?  )  Ne  pour- 

'  Cet  éloge  a  éié  lu  à  la  s<fance  publique  du  a5  aoûi  1774* 
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nit-nn  pa«  dire,  pour  eifirimer  tes  diffVrencMqui  iMcaracIfrUcnt. 
que  Dfsjirtaui  frappe  et  fabrique  Irèt-beureu^eiuenl  »r»  ler*;  >|ue 
Racine  jelle  le*  sicusdantun  espèce  de  nioule  parUit.qui  dec^e 
la  iiiainilerarliiteianseuconiiCMer  l'eDipreinlei  et  que  Voltaire. 
laÎManl  comme  écltapprr  de*  ven  qui  coulent  de  lourcc ,  wrnbtc 
parler  uns  art  et  latii  i-lude  -ta  langue  nalurelle  7  Ne  pourrait-«n 
pai  oWner,  qu'en  Ii>aut  DeNpreaui,  on  conclut  et  on  *eni  le 
(rarail;  que  dani  Raciue,  on  le  codcIiIl  tan* le  ^enltr,  parce  que 
•i  d*un  côté  la  facilité  continue  en  ilcarle  l'apparence,  de  l'autre 
la  perfection  continue  en  rap|ielle  Mn«  ceue  l'idée  au  lectfur; 
qu'enfin,  dant  Vo1t:iîre,  le  travail  ne  )ieut  ni  te  «enlir  ni  w  cmi* 
dure,  parce  que  Ici  \er>  motn*  toignét  qui  lui  écha;<peat  par 
întervallet ,  lai-^tent  croire  que  lei  beaux  \ert  qui  prt'ccdent  et 
qui  suivent  n'ont  pai  coûté  davantage  au  poète?  Knfin  ne  poitr- 
rait-on  pa--  HJniiier,  en  cherchant  dans  le*  cbefi-d'frut re  dei 
beaux-arli  un  objet  acniibte de  comparaison  enlre  entrait  |;ranil> 
écrivains,  que  la  manière  de  I)e>|iréaus ,  correcte,  ferme  rt 
nerveuse,  eil  as-^ez  bien  représentée  par  la  belle  statue  du  tt/ti- 
diatuuti  celle  de  Racine  ,  aussi  cnrreclc  ,  maii  plus  noelleuse  et 
plus  arrondie  ,  pnr  la  /  l'nus  de  yfriUcii  ;  et  celle  de  Voltaire  . 
aisée ,  svelte  et  loujonrs  noble  ,  |iar  yj[tollnn  du  BrlWdrrr  .' 

Ilevennut  à  Deipréaiix.  Il  sut  se  procurer  à  la  cour  une  pro- 
tection plus  puissante  que  celle  du  duc  de  Montausier ,  telle  de 
Louis  XIV  lui-inênie.  Il  prodigua  au  monarque  des  éloges  d'ju- 
lant  plus  lladeurs  ,  qu'ils  paraissaient  dicté*  par  la  voix  publi- 
que, et  n'être  que  l'expression  \ive  et  sincère  de  l'iiresse  nu  la 
nation  était  de  son  roi.  Pour  donner  encore  plus  de  prix  à  «un 
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Un  bruit  court  que  le  roi  va  tout  réduire  en  poudre , 
Et  dans  Valcncienne  est  entré  comme  un  foudre  ; 
Que  Camhraî,  des  Français  l'épouvantable  écneil, 
A  TU  toinber  enfin  ses  murs  et  son  orgueil  ; 
Que  deryint  Saint-Omer ,  Nassau  par  sa  défaite , 
De  Philippe  TAinqueur  rend  la  gloire  complète. 

Despr^auz  faisait  remarquer  à  ses  amis  que  les  deux  derniers 
vers,  destines  à  l'ëloge  de  Monsieur,  étaient  d'un  ton  moins 
élevé  que  les  quatre  premiers,  qui  renfermaient  celui  du  roi. 
Dans  ces  six  vers ,  il  ne  paraissait  flatté  que  de  faire  observer 
l'art  du  courtisan;  il  pouvait  encore  y  faire  sentir  l'art  du  poète 
dans  la  dégradation  des  teintes  ;  il  pouvait  se  faire  un  mérite  da 
soin  qu'il  avait  eu  j  après  les  deux  vers  foudroj^ans  qui  ouvrent 
celte  tirade  ,  de  commencer  déjà  à  baisser  un  peu  le  ton  dans 
]e$  deux  vers  du  milieu ,  afin  que  le  passage  ne  fût  j>as  trop 
tranchant  et  trop  brusque  de  \^  fierté  4es  premiers  vers  à  la  yno- 
destie  des.  derniers.  Nous  ignorons  si  personne  avant  nous  a 
fait  cette  remarque  ;  mais  nous  avons  cru  qu'il  serait  encore  plus 
utile  de  démêler  dans  ce  morceau  chéri  de  Despréaux  les  finesses 
du  goût  qu'il  a  passées  sous  silence,  que  celles  de  l'adulation  dont 

il  a  cru  pouvoir  se  parer  (i  4)*  • 

Il  avait  cependant  l'art ,  ou  plutôt  le  mérite  ,  de  faire  passer 
quelquefois ,  à  la  faveur  de  ce  débordement  de  louanges ,  des  le- 
çons utile>  au  souverain  qu'il  célébrait.  Louis  XIY,  jeune  encore 
et  avide  de  renommée ,  qu'il  prenait  pour  la  véritable  gloire , 
se  préparait  à  faire  la  guerre  à  la  Hollande.  Colbert ,  qui  savait 
combien  la  guerre  la  plus  glorieuse  est  funeste  aux  peuples  , 
voulait  en  détourner  le  monarque.  Il  engagea  Despréaux  à  se- 
conder des  vues  si  louables  ,  en  adressant  à  Louis  XIV  sa  pre- 
mière épitre ,  oii  il  prouve  que  la  vraie  grandeur  d'un  roi  est 
de  rendre  ses  sujets  heureux,  en  les  faisant  jouir  de  tous  les 
avantages  de  la  paix»  Tout  le  monde  a  retenu  les  beaux  vers  de 
celte  épitre  sur  l'empereur  Titus  , 

Qui  rendit  de  son  joug  Tunivers  amonreux. 
Qu'on  n'alla  )amais  voir  sans  revenir  heureux , 
Qui  soupirait  le  soir,  si  sa  main  fortunée 
N'avait  par  ses  bienfaits  signalé  la  journée. 

I«e  rm  se  fit  redire  ces  vers  jusqu'à  trois  fois,  loua  beaucoup  l'é- 
pître ,  et  fit  la  guerre  (i5). 

Tant  de  soins  pour  plaire  au  monarque ,  et  surtout  tant  de 
talens ,  ne  demeurèrent  pas  sans  récompense.  Despréaux  fut 
comblé  des  grâces  du  roi,  admis  à  sa  cour,  et  nommé,  con- 
jointement avec  Racine^  pour  écrire  l'histoire  du  prince  qu'il 
se  montrait  si  empressé  de  célébrer  (i6).  Les  deux  poètes  pa<- 
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rur«nt  s'orcuper  beaucoup  d«  cet  ouvrage  i  iU  ea  litrent  méaw 
■u  roi  pluïieur*  morceaux  ;  mais  ils  l'abitinrent  d'en  Hem  don- 
ner au  public  ;  periuadéf  <|ue  l'hiitoire  det  wuveraini,  m^rae 
let  plu4  digaet  d'éloge,  ne  peut  être  écrite  de  leur  firanl,  tan»  <|ne 
l'historien  courre  le  riaque  ,  ou  de  M  décréditer  par  la  flallerte  , 
ou  de  M  comproinellre  par  la  vérité.  Despreanx  oe  l'éUîl  ctiai^ 
(ja'aTec  répugnance  d'un  travail  si  peu  auorli  k  ie(  taleo*  et  k 
•on  goût.  Quand  je  faiiaii ,  diiail-it ,  £r  mf lier  de  taliriqtie , 
^ue  l'entendait  asres  bien,  on  m'accablait  if  injures  et  tk  tme- 
nacetf  on  me  paie  bien  cher  aujourd'hui  pvur  faire  te  métier 
^historiographe ,  que  je  n'enlenjh  point  du  tout. 

Auui  U  faveur  dont  il  jauUiait,  bien  loin  de  réblonir.lui 
éuit  queiqueroii  importune.  Il  a  dit  louvent  que  le  premier 
Knliment  que  lui  inspira  la  Fortune  qu'il  avait  faite  à  la  cour  , 
fut  un  sentiment  de  tritteste.  It  croyait  trop  acheter  le«  bienfaîu 
du  souverain  par  In  perle  de  t*  liberté  ,  bien  >■  précieux  en  ef- 
fet ,  et  que  toute*  lei  jouisiance*  de  ta  vanité,  ce*  jouiuancet 
videi  et  pa»>agére»,  ne  peuvent  remplacer  auprè*  du  tage. 
Despréaui  cherchait  à  n-couvrer  peu  à  peu  celle  liberté  m  chère, 
à  lueiure  que  l'âge  semblait  \'y  autoriser  ;  et ,  lei  dis  ou  doute 
demièrei  année*  de  sa  vie  ,  il  ce4*a  eiiRn  toul-^-fait  d'aller  à  la 
cour.  Qu'irai-ji-r/iiirr,  ditait-il  ? /•■  ne  taii plu*  huer  {*-).  H 
aurait  pu  ce|iendaiit  y  trouver  autant  de  matière  à  te»  élopei 
que  dan*  le  lempi  où  il  le*  avait  pro<)i);ué«  arec  moîa*  Je  r^ 
aerve.  Ce  «'était  plu*  à  la  vérité  le*  beau»  jounde  Loui*Je^«ran>l  ; 
de»  jours  de  dé^a^lre*  el  de  larme*  ti">  avaieiil  remplïoé»;  et 
quelque*  anuêe*  d'une  guerre  uialhi-ureu^e  faiiaieot  oublier  à  la 


DE  DESPRÉACX.  36i 

qu'il  avait  écrit  y  il  restait  un  coté  faible,  et  comme  il  s'expri- 
mait lui-même,  le  talon  d* Achille,  qu'aucun  de  ses  exmemis 
n'avait  pu  trouver  ;  il  n'a  jamais  voulu  s'eipliqner  davantage  ; 
et  ses  commentateurs,  car  il  en  a  déjà  trois  ou  quatre,  qui 
ont  bien  le  génie  des  commentateurs  ,  se  sont  épuisés  en  raison- 
nemens  dignes  d'eux,  pour  découvrir  ce  c6té  faible  (i8).  Des 
hommes  plus  faits  pour  juger  Despréaux ,  ont  mieux  rencontré 
ce  talon  d* Achille  dans  la  partie  du  sentiment  dont  il  parait  avoir 
été  privé.  Cétait ,  qu'on  nous  permette  cetle  expression ,  une 
espèce  de  sens  qui  manquait  à  cet  illustre  écrivain.  Car  si  le  poète 
doit  avoir  le  tact  sûr  et  le  goût  sévère  pour  connaître  ce  qu'il 
doit  saisir  ou  rejeter  ;  si  l'imagination,  qui  est  pour  lui  comme 
le  sens  de  la  vue ,  doit  lui  représenter  vivement  les  objets ,  et 
les  revêtir  de  ce  coloris  brillant  dont  il  anime  ses  tableaux,  U 
sensibilité,  espèce  d'odorat  d'une  finesse  exquise,  va  chercher 
profondément  dans  la  substance  de  tout  ce  qui  s'offre  à  elle,  ces 
émotions  fugitives ,  mais  délicieuses ,  dont  la  douce  impression 
ne  se  fait  sentir  qu'aux  seules  âmes  dignes  de  l'éprouver.  On  peut, 
il  est  vrai ,  désirer  ce  dernier  sens  à  Despréaux  ;  mais  il  possède 
si  supérieurement  tous  les  autres ,  qu'à  peine  s'aperçoit-on  du 
sens  qui  lui  manque.  On  le  regrette  même  d'autant  moins, 
que  les  matières  traitées  par  ce  grand  poète  ne  paraissent  pas 
r  exiger  ;  je  dis  qu'elles  ne  paraissent  pas  l'exiger,  et  je  me 
garde  bien  d'ajouter  qu'elles  en  interdisent  l'usage.  La  sen- 
sibilité ,  ce  présent  de  la  nature ,  dirai-je  précieux  ou  funeste  , 
poursuit  sans  cesse ,  si  l'on  peut  parler  ainsi ,  ceux  qui  ont  le 
bonheur  ou  le  malheur  d*être  nés  pour  en  recevoir  les  impres- 
sions profondes.  Aussi  inséparable  de  leur  existence  que  Tair 
qu'ils  respirent,  elle  s'empare  comme  malgré  eux  de  toutes  leurs 
productions,  elle  les  pénètre,  elle  j  donne  le  mouvement  et  la 
vie ,  elle  y  répand  surtout  ce  tendre  intérêt  qui  fait  aimer  l'au- 
teur et  jouir  de  son  âme  encore  plus  que  de  son  génie  (19). 
Yeut'On  connaître  par  un  exemple  frappant  la  différence  que  le 
charme  ou  la  privation  du  sentiment  peut  mettre  dans  deux  ou- 
vrages ?  La  fable  de  la  Mort  et  du  Bûcheron  a  été  mise  en  vers 
par  La  Fontaine  et  par  Despréaux  ;  qu'on  les  compare  ensemble. 
La  sensibilité  respire  à  chaque  vers  dans  la  fable  de  La  Fontaine; 
chaque  vers  de  celle  de  Despréaux  semble  flétri  par  la  séche- 
resse (20). 

Ce  défaut  de  sensibilité  rendit  absolument  nul  pour  notre 
grand  poêle  le  mérite  si  touchant  de  Quinault,  et  si  bien  senti 
par  notre  siècle  ,  qui  semble  vouloir  venger  cet  auteur  char- 
mant du  peu  de  justice  que  lui  ont  rendu  ses  contemporains  ; 
triste  et  tardive  récompense  du  talent  oublié  ou  persécuté  du- 
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nuit  ja  \ie  (ai).  IV»prêaux  entrr|inl ,  conjoinlciiiMit  av*c  Ra- 
ciiip,  un  optera  ,  «l.iii*  Injuel  il»  crurent  flf-rer  cp  pwlv  «lu'i'» 
inr|iriMiri)t ,  ft  inuiilrcr  la  facilite  d*un  ^«nre  iYoii\  ra^e  dont  lU 
HP  jiarbiviit  i[u'.iier  rli-daiii  :  Des|in.Niiis  ea  fit  Ir  prolojjtup .  <|ue 
par  innilieiir  niirim  musicien  ne  put  venir  h  ImiuI  <)e  mettre  en 
inii>i<(uei  Orphre  inrini'  v  nurail  <-clioni'  i*^"*).  ^olre  pn^lf  ne 
Itiioa  pn^  ifr  le  tnire  |>:irailre  avec  nne  pri'facr,  oii  l'un  trouve. 
suitniit  lVs|ire'M"ti  mu'i<ale  ,  de*  a<«rtinn*  au"i  t  trange»  i|ue 
celle- de  PaMal  ^ur  h  fx-.ittli' /iri-ti/fw  ;  gTiinùr  lci;"ii  aux  |.tu- 
hcureux  gi'iiie» ,  fl  île  ne  pnirit  forcer  leur  talent ,  et  de  se  tairr 
sur  ce  (lu'ilt  i-;i!rirenl.  .Mai^  le  trait  le  plut  »in);ulier  de  cetre 
pn'facc  ,  (  'l'-l  la  plira-e  jKir  l.-i(|uell<-  elle  dt-l>iite.  On  y  lit  .  <{ue 
niv^.f.i',,,-^  <lf  .V.-nf,-'/'./!!  ft  ,lr  Thûwpfi,  /.M.^..  ./.■-  '.f-r,!'  !' 
ijuiiiitult .  f-rrpi'f'i rrni  .iii  roi  de  ehmtiiT  un  aiitri-  ftr^'ti-  /•- 
ri//ii'-.  Me-idanici  de  Moitle^pan  et  de  Thianfje^,  la»ei  ilet  nprrai 
if  guinaiilt!  tV-t-i-Hire,  ennuyée*  d*.V/..«.-,  ,V.-tn<.  de 
7%'.ii'f  et  de  Pri'M/-/iiiir  :  car.  jKiur  leur  honneur, ^mMi/r  n'r^i— 
tait  pa«  cnciire.  'Ve^t  Iiien  ici  le  ca«  du  veri  de  la  .f/i'fnwM.-.v  .- 

ViiilJ  lit  11»  diit'ii,  iui-»icur>  In  «rot  ilr  naùl! 

f .'eipi-<:e  d'él'iitineuient  i[ue  Hopreaux  uinntra  tuDJinin  |>o«r 
Qiiiuaiill,  Irnatl  ii  une  <;nu*e  »ern-(e  ifue  le  Jtaliri<|»e  ne  jmt 
•'eni|M'( lier  de  hii^iT  Piitrcinir.  I,'ir«(|u'ilt  ïe  furent  r<:<i>ii<-ili.  •. 
DU  |iliil(>(  if>rs<(iie  IV«|ir<-.-iux  m-  fut  n-cnncilié  avec  t,>uiuault  . 
'  i  fitt  t'.iij<.ur>  «nn.  liel ,  <,luiua<ill  allait  le  toir  .[iieU 
e  »orte  d'Iiumenr 
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inventé  ;  que  sa  naïveté  était  celle  cle  Rabelais  et  de  Marot.  Il 
oubliait  que  Rabelais  n'est  point  naïf,  que  son  caractère  est  une 
gaieté  souvent  excessive ,  et  par  là  trës-éloignée  de  cette  dispo- 
sition calme  et  douce  que  la  naïveté  suppose  ;  il  oubliait  que  la 
naïveté  de  Marot  tient  à  son  vieux  langage,  celle  de  La  Fon- 
taine à  son  âme  ;  que  sa  langue  même  lui  appartient  si  unique- 
ment, que ,  soit  avant,  soit  après  lui,  elle  n'a  été  celle  de  per- 
sonne ;  que  dans  ce  poète  plus  que  dans  aucun  autre ,  on  trouve, 
pour  appliquer  ici  un  vers  charmant  de  La  Fontaine  même. 

Cet  heureux  art 
Qui  cache  ce  quM  est ,  et  ressemble  au  hasard  ; 

qu'enfin  ,  parmi  les  écrivains  célèbres  du  siècle  de  Louis  XIY, 
si  La  Fontaine  n'est  pas  le  plus  grand,  il  est  au  moins  le  plus  sin- 
gulièrement original ,  le  plus  désespérant  pour  le  peuple  imita- 
teur ,  en  un  mol  ,  si  on  peut  parler  de  la  sorte  ,  celui  que  la 
nature  aura  le  pins  de  peine  à  refaire. 

Ceux  qui  ont  reproché  à  Despréaux  d'avoir  été  injuste  à  l'é- 
gard de  Quinault  et  de  La  Fontaine,  l'ont  encore  accusé,  mais 
avec  beaucoup  moins  de  raison  ,  de  n'avoir  pas  rendu  assc£  de 
justice  k  Molière.  Il  serait  suffisamment  disculpé  de  cette  impu- 
tation par  la  réponse  qu'il  eut  le  courage  de  faire  à  Louis  XIV, 
qui  lui  demandait  quel  était  l'écrivain  auquel  il  croyait  le  plus  de 
génie;  Sire,  c'est  Molière^  répondit  Despréaux  sans  hésiter,  et  sans 
aucun  retour  d'amour -propre  sur  lui-même,  quoiqu  assurément 
il  ne  fût  pas  disposé  à  céder  légèrement  le  trône  à  ses  rivaux  (^3). 
On  ]>eut  seulement  être  étonné  que  dans  la  satire  adressée  à  ce 
grand  homme,  il  se  borne  k  lui  demander  oii  il  trousse  la  rime  : 
il  eût  mieux  fait  de  lui  demander  oii  il  avait  trouvé  les  chefs- 
d'œuvre  dont  il  avait  déjà  enrichi  la  scène ,  dans  le  temps  oii 
cette  satire  fut  écrite  ,  V Ecole  de.*  Maris  et  V Ecole  des  Femmes; 
il  eût  encore  été  plus  digne  de  Despréaux  de  prévoir  et  de  dé- 
mêler dans  ces  chefs-d'œuvre  ceux  qui  devaient  les  suivre  et 
presque  les  effacer,  le  Misanthrope,  les  Femmes  Savantes,  VA*' 
i^are ,  et  surtout  le  Tartufe,  cet  ouvrage  unique  au  théâtre, 
d'une  utilité  qui  devrait  réconcilier  avec  les  spectacles  les  véri- 
tables gens  de  bien,  et  auquel  Louis  XIY  eut  le  courage,  mal- 
gré les  clameurs  de  l'hypocrisie  intéressée ,  d'accorder  xxne  pro- 
tection qui  est  un  des  plus  beaux  traits  de  la  vie  de  ce  monarque. 
Despréaux  prétendait  que  chaque  demi-siècle,  et  presque  chaque 
Instre ,  aurait  besoin  d'une  comédie  nouvelle  sur  cet  objet,  si 
intéressant  pour  l'instruction  et  la  vindicte  publique  ;  en  effet, 
il  VLj  aurait  pas  à  craindre,  si  le  peintre  était  digne  du  sujet, 
que  les  portraits  se  ressemblassent,  tant  l'hypocrisie  est  habile 
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k  changer  de  forme ,  audacieuie  et  enlre|H^naiile  qnand  elle  w 
croit  proltgée  ,  Muple  et  iniîdieuie  quand  elle  craint  i'itrw  re- 
connue, humble  et  rampaote  quand  elle  se  voit  dràuiqvéc. 
Mail  (i  chaque  siècle  abonde  en  Urtufei,  chaque  liècle  n'a  ps' 
un  Molière  )  il  est  plui  difficile  k  la  bature  de  produire  en  et 
genre  des  peintres  que  des  originaux.  On  pourrait  être  éunné . 
d'après  ces  rédeiionï ,  qu'un  sujet  de  satire  ïÎ  favorable  et  li  lir- 
cond  ail  été  négligé  par  Despréaux ,  qui  en  a  traité  de  bien  moia. 
imjrarlans.  Il  ;  a  quelque  apparence  que  la  supériorité  de  la 
comédie  de  Molière  le  détourna  d'un  travail  si  propre  à  exercer 
sa  verre  ;  on  voit  même  qu'il  résilia  sur  ce  point  aux  tallidLi- 
tiont  de  sei  amis.  Un  d'enire  eux  ,  qui  aimait  la  bonne  cbère  . 
et  qui  se  piquait  de  s'y  connaitre ,  »achaut  qu'il  travailtait  à  la 
Satire  du  Festin, iixi  représenta  très-sérieusement  que  ce  n'étail 
pas  là  un  sujet  sur  lequel  il  dAt  plai»anler.  Choiêîttvi pLàtâi  lr> 
hj-jtocrilet ,  lui  disait-il  avec  chaleur,  vaut  aurez  tout  Ut  l^m- 
nétes  ^ens  pour  vous;  mais  pour  la  bonne  chère  ,  vrof^x^mot , 
ne  badinei  point  là-dessus. 

Dan*  cette  uiême  pièce  adressée  k  Molière  sur  la  difltcnlté  Je 
trouver  la  rime ,  si  le  foud  n'est  pas  aiseï  digne  de  celui  à  qui 
elle  était  adressée  ,  les  détails  contiennent  des  leçons  duoi  l'uti- 
lité doit  faire  oublier  le  peu  d'intérêt  du  sujet.  On  v  trouve  sur- 
tout deux  vers  bien  remarquables.  E)e»préaax  dit  en  parlant  d'un 
bon  écrivain  : 
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germe  par  cette  mëthoÉTe  propre  à  faire  avorter  plus  d'un  poète? 
Que  celui  dont  le  pas  est  ferme  et  sûr  sans  être  tardif  et  pesant, 
suive  et  achève  pas  à  pas  sa  route;  que  celui  qui ,  en  modérant 
sa  marche,  la  rendrait  chancelante  et  pusillanime,  s'élance  dans 
la  carrière  en  courant  :  la  sage  lenteur  de  Raphaël  eût  énervé 
la  vigueur  du  Tintoret,  et  le  travail  rapide  de  Tauteur  des  Mé^ 
tamorphoses  eût  été  mortel  à  Y  Enéide, 

Despréaux,  trop  supérieur  et  trop  vrai  pour  vouloir  paraître 
ce  qu'il  n'était  pas,  ne  se  piquait  nullement  r'étre  philosophe, 
dans  l'acception  même  la  plus  innocente  qu'on  puisse  aujour- 
d'hui donner  à  ce  mot.  Cependant  on  lui  est  redevable  d'une 
plaisanterie  qui ,  dictée  par  les  seules  lumières  du  bon  sens ,  n'a 
pas  été  moins  utile  à  la  vraie  philosophie ,  que  ses  autres  ou* 
vrages  l'ont  été  au  bon  goût  (26).  C'était  un  arrêt  burlesque 
rendu  en  faveur  de  l'Université,  contre  une  inconnue  nommée 
LA  Raison  ,  qui  cherchait  à  s'introduire  dans  les  écoles.  Cette 
plaisanterie  prévint  l'effet  des  démarches  que  les  partisans  de  la 
vieille  philosophie  se  préparaient  à  faire  pour  éterniser  son 
règne ,  démarches  qui  auraient  peut-être  eu  le  malheur  d'être 
punies  par  le  succès  ;  et  l'arrêt  burlesque  empêcha  un  arrêt  ridi- 
cule. Les  magistrats ,  heureusement  pour  eux ,  avaient  alors  à 
leur  tête,  dans  le  premier  président  de  Lamoignon,  un  homme  de 
beaucoup  d'esprit,  que  le  progrès  des  lumières  n'effrayait  pas  ; 
ils  se  souvinrent,  avec  un  remords  salutaire,  d'un  autre  arrêt 
trop  réellement  rendu  cinquante  années  auparavant  y  et  pour 
lequel  la  qualification  de  ridicule  serait  trop  douce  ;  arrêt  qui 
défendait,  sous  peine  de  la  vie ,  de  rien  enseigner  de  contraire 
aux  ouvrages  approuvés  ;  et  ces  ouvrages  approuvés  étaient  ceux 
où  dominait  le  péripatétisme  (27).  Quelques  lois  de  cette  espèce 
auraient  suffi  pour  ramener  le  siècle  de  Louis-le-Grand  à  celui 
de  Louis-le-Jeune ,  et  pour  précipiter  dans  la  barbarie  cette 
multitude  toujours  prête  à  y  retomber,  si  on  ne  la  soutient  par 
de  fortes  lisières. 

On  a  imprimé  V Arrêt  burlesque  avec  les  variantes  des  diffé- 
rentes éditions,  et  ces  variantes  sont  très-remarquable-.  On  y 
voit  les  suppressions  que  Despréaux  avait  été  obligé  de  faire  à 
cette  plaisanterie  quand  il  la  publia  p^r  la  première  fois  ;  tant 
il  faut  prendre  de  précautions  avec  les  sottises  accréditées!  A 
mesure  que  l'auteur  se  sentit  plus  accrédité  lui-même,  et  que 
cette  inconnue  nonmiée  la  Raison  ,  dont  il  réclamait  les  droits , 
craignit  moins  de  se  compromettre  ,  il  fut  moins  timide  sur  les 
ménagemens;  il  fit  disparaître,  peu  à  peu  ,  dans  le»  éditions 
successives  de  V Arrêt  burlesque ,  les  adoucissemens  et  les  pallia- 
tifs. La  raison  fit  dans  cette  circonstance ,  si  j'ose  employer  unf 
a.  ^4 
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roinparaûoR  qoi  n'ett  pas  bien  noble ,  mai*  <{ai  n'en  pantin 
|ni  inO)Di  juite,  ce  <{ue  font  dant  nne  &l>le  charmanle  et  bien 
connue  corlaini  pcliUanimanx,  à  l'aspeclduclut  learraBCini  : 


Il  un  pca  h  thc  j 
Pnii  rentrent  dant  leon  nid*  h  nu, 
Pnia  rcuortml  fool  qoatte  pu, 
*  Puii  l'oGo  H  mcitcDf  en  qu^le. 

Si  Detprraux  abandonnait  In  ancien*  lur  la  phîkwophie  ,  on 
sail  avec  (]uclle  chaleur  il  a  défendu  lenr  cauM  en  nuttére  <le 
litli-raturc  et  <lc  goât.  Cette  conlrovene ,  auo  lemblable  k  nme 
iliipulc  de  religion ,  par  l'aigreur  et  la  haine  qu'on  j  mîl  de  part 
eld'aulre,  etl  aujourd'hui  rebattue  juiqu'i  l'ennui,  et  nooi 
n'avoni  garde  de  la  renouveler  dam  cet  ^loge.  Noua  nous  bor- 
neroni  à  une  seule  réflexion  :  c'est  que  Perrault  et  ses  parlitant . 
tout  occupes  à  rendre  bien  ou  mal  à  Despréanx  let  ridicotet 
qu'ils  eu  recevaient ,  auraient  peut-être  trouvé  fiHt  aûèment . 
avec  un  sens  pluiraisis  et  plus  de  connaissance  dahoames,  le 
moyen  de  ramener  ou  de  calmer  au  moins  lenr  adTcruire.  Car 
supposons  pour  un  moment  que  dans  le  fort  de  celte  violnite 
querelle  ,  Perrault  eût  dit  il  Desprcaui  :  Euripide e*t  uau  douir 
un  grnnil  ftoèle  tragique  ;  mat',  lie  lionne  foi,  t-Otn  ami  fiitrine 
ne  Fa-t-il pai  turpa.tst'?  Horace,  Juiénat  et  Pert ,  élaifM  .A-« 
naliriipies  ihi/irenuer  ordre;  mais  roui,  DeiptAna,  i»Vtet-fni' 
pa$  supérieur  à  chacun  d'rux ,  puisque  vom  tet  r^miittez  tow 
iroit  !  liomèrr  rsi  te  prince  des  /toèles  ;  mmi  Amnei-noui  nnr- 
traduction  cnlirre  de  Tlliade,  semblable  à  quebptetmprcraux  ifu^ 
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f  églement  des  mœurs  jvsqu'à  outrager  la  nature  et  son  sexe  par 
des  passions  honteuses,  madame  Dacier  croyait  bien  la  défendre  y 
en  répondant  froidement  qu'elle  aidait  eu  des  ennemis,  Ennuyë 
quelquefois  des  rodomontades  érudites  du  mari  et  de  la  femme, 
si  prodigues  d'encens  pour  tout  ce  qui  avait  l'honneur  d'être 
ancien ,  et  de  mépris  pour  tout  ce  qui  avait  le  malheur  d'être 
moderne  ,  Despréaux  leur  disait  dans  ses  accès  de  franchise  et 
d'impatience  :  Je  n  appelle  gens  d'esprit  que  ceux  dont  les  pen^ 
sées  leur  appartiennent ,  et  dont  le  mérite  ne  se  borne  pas  à 
entendre  les  pensées  des  caitres.  Il  ne  faisait  pas  plus  de  grâce 
aux  traductions  pesantes  ou  insipides  de  ces  chefs-d'œuvre  de 
l'antiquité  qu'il  admirait  avec  tant  de  raison  ,  et  que  Dacier,  qui 
prétendait  les  admirer  aussi ,  avait  si  cruellement  défigurés  dans 
notre  langue.  Justement  blessé  de  les  voir  ainsi  travestis  et  dé- 
gradés ,  Despréaux  applaudissait  à  la  comparaison  que  faisait 
madame  de  La  Fayette ,  d'un  mauvais  traducteur  avec  un  valet 
sans  esprit,  qui,  porteur  d'un  message  intéressant,  répète  dé 
travers  ce  que  son  maître  l'a  chargé  de  dire  (3o). 

Fontenelle  ,  qui  avait  des  liaisons  avec  t^errault ,  et  qui  était 
persuadé  d'ailleurs  que  la  littérature  devait,  comme  la  philoso-^ 
phie ,  secouer  le  joug  de  l'autorité ,  et  ne  souscrire  que  par  con- 
viction à  l'admiration  même  de  vingt  siècles,  s'était  déclaré 
contre  l'adoration  aveugle  de  Pindare  et  d'Homëre ,  avec  une 
franchise  et  une  liberté  qui  lui  aliéna  Despréaux  (3i).  Néan* 
moins  ce  même  Fontenelle  ,  toujours  modéré  dans  ses  opinions , 
avouait  sans  peine  que  Perrault  avait  été  trop  loin  ,  et  qu'il  ne 
fallait  pas  souscrire  sans  réserve  à  toutes  ses  assertions.  Aussi 
disait-on  de  Fontenelle  ,  quil  avait  été  le  patriarche  d'une  secte 
dont  il  n  était  pas.  Mais  l'inexorable  Dèspréaux  ,  trop  dévoué 
aux  anciens  pour  souffrir  qu'on  fût  seulement  tiëde  à  leur  égard, 
ne  vit  dans  1  ami  de  Perrault  que  leur  ennemi  déclaré  ;  il  lé 
traita  comme  le  voyageur  traite  la  cigale  qu'il  rencontre  parmi 
des  sauterelles ,  et  qu'il  écrase  avec  elles  impitoyablement,  paf 
la  seule  raison  qu'elle  a  le  malheur  de  se  trouver  dans  une  com*- 
pagnie  qui  lui  déplaît.  Le  poëteliarcela  le  philosophe  par  des 
satires ,  dont  le  philosophe  conserva  le  ressentiment  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie,  lors  même  que  sa  gloire  n'avait  plus  rien  à  craindre; 
car  Fontenelle  ,  qui ,  par  modération  ou  par  prudence ,  ne  se 
vengeait  jamais  et  se  plaignait  rarement ,  oubliait  encore  moins. 
Il  est  vrai  que  Despréaux  ne  fut  pas  assez  juste  à  son  égard.  Ce 
n'était  pas  encore  à  la  vérité  le  Fontenelle  de  l'Académie  des 
sciences,  c'était  même  l'auteur  de  ces  Lettres  du  chevalier  d*Er*** 
qu'il  avait  écrites  étant  encore  à  Rouen,  sa  patrie,  lettres  oii  l'es- 
prit semble  avoir  pris  à  tâche  d'outrager  le  bon  goût,  et  dont  on  a 
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dil  assOE  plaisamment  f|a'ell»  iMnageraienl  avec  In  «atro  o^ 
Trages  de  Fontenelte ,  comme  Jei^Uct  de  Normandie  ;  maii  le 
|>êre  de  cet  inalheureaKS  lettre!  éuil  «oui  celui  d«jf0ndicj,d( 
VHittoire  dri  Oracle»,  et  tnrlont  de  TAA/i  et  P^tre,mpit» 
doDt  Quinault  embraiM  l'auteur  itcc  tendreue  en  lui  dÎMal, 
foui  tcm  mon  tucctsirur.  Detpréaux  pouvait  du  mois*  UaiNr 
Fontenelle  auMi  bien  qu'il  avait  fait  Voiture  ,  ches  <|Bi  \'m§K- 
talion  du  bel  esprit  »e  montre  à  chaque  ligne  (3i).  Il  avait  anM 
donné  à  Benterade quelques  louangei  prématurre* ,  mais  dnat  il 
M  repentit  lur  la  findeta  \ie.  Il  avait  même  fait  une  épïgrammr 
qu'il  donnait  pour  mauvaise  ,  et  il  di»«it  qne  par  ton  tettaoïeni 
il  en  ferait  un  legs  à  Benterade.  Mail  en  mettant  Voiture  â  tùtr 
d'Horace  dans  une  de  tet  wtiret ,  et  en  t'obstinant  à  \'y  lûtier . 
il  a  persi»té  dan*  son  erreur,  si  on  peut  t'eiprimer  «in»i ,  {uiqu'i 
rimpénitenee  finale. 

Ferme  et  inébranlable  dans  tes  aflectioni ,  comme  il  l'auit 
fait  voir  par  le  courage  atec  lequel  il  avait  combattu  pour  lr> 
anciens ,  E>e«préaui  n'était  guère  mtHiu  dévoué  aux  rcniann 
de  l'illustre  tociétê  de  Port-Royal ,  dont  les  ouvrages  ont  tan! 
contribué  à  rétablir  parmi  nous  l'élude  et  le  goût  de  la  Mine 
antiquité  (33\  Le  célèbre  Arnaulil,  leur  chef  et  presque  leur 
oracle  ,  avait  surtout  la  jilui  grande  part  à  ies  honimaftei.  Nrao- 
moins  son  attacliemeni  pour  ces  écrivains ,  ù  estimable*  à  Ijni 
d'égards ,  ne  fut  pas  a^set  axeugle  pour  loi  &ire  prendre  jurt 
aus  affligeantes  querelles  nii  ils  avaient  eu  le  iDalheur  de  penlre 
leur  temps  et  leur  repos.  Il  s'écriait  souvent  à  foccasion  de^  di>- 
ur  la  çir.1<t- ,  dont  toute  la  France  relentituit  ali.r»,  mm 
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reux  ^  il  ne  le  trouvera  pas  (34).  Ce  prince  lui  demandait  uji 
jour  :  Qu  est-ce  quun  prédicateur  qu'on  nomme  Le  Toumeux? 
on  dit  que  tout  le  monde  jr  court.  Sire ,  répondit-il ,  votre  mp- 
j  es  té  n  ignore  pas  qu'on  ^  court  toujours  à  la  nouveauté,  Cest  un 
prédicateur  qui  prêche  l'Evangile,  On  sait  combien  Le  Tour- 
neux  ,  ami  et  disciple  d'Arnauld ,  était  attaché  aux  opinions  de 
Port-Royal  ;  et  on  peut  croire  que  les  ennemis  de  cette  maison, 
qui  prétendaient  bien  prêcher  aussi  l'Evangile  ,  ne  surent  pas 
gré  à  Despréaux  d'une  réponse  qui  rendait ,  selon  eux  ,  si  peu 
de  justice  à  leur  sële.  Il  portait  le  conrage  jusqu'à  oser  afficher  son 
respect  et  son  attachement  pour  Arnauld ,  en  présence  même 
des  jésuites ,  si  implacablement  déchaînés  contre  tout  ce  qui 
portait  ce  nom  (35).  Il  était  cependant  aussi  réservé  que  son  ca- 
ractère pouvait  le  permettre,  à  l'égard  de  cette  société  vindicative, 
alors  très-puissante  et  très-dangereuse  ;  mais  il  la  ménageait  beau- 
coup plus  qu'il  ne  l'aimait.  Il  permettait  même  à  son  aversion 
secrète  de  s'exhaler  à  petit  bruit  par  quelques  traits  contre  des 
jésuites  subalternes  et  ignorés  ;  mais  il  avait  grand  soin  de  con- 
server des  liaisons  avec  les  jésuites  les  plus  célèbres,  et  surtoot 
qui  avaient  le  plus  de  crédit  :  on  juge  bien  que  le  P.  de  La 
Chaise  était  de  ce  nombre.  On  peut  même  voir  par  une  lettre  de 
Despréaux  à  Racine ,  toute  la  déférence  que  le  poète  courtisan 
marquait  pour  le  redoutable  jésuite  ;  le  soin  qu'il  eut  d'aller  lui 
lire  son  épitre  sur  V Amour  de  Dieu ,  pour  préveniir  le  mécon- 
tentement de  la  société  qu'il  avait  lieu  de  craindre  ;  la  précau- 
tion qu'il  prit  de  se  faire  accompagner  dans  cette  visite  par  son 
frère  le  docteur  Boileau  ,  comme  garant  de  la  pureté  de  sa  doc- 
trine et  de  ses  intentions;  les  applaudissemens  que  le  docteur  et 
le  poète  donnèrent  à  tout  ce  que  disait  le  père  confesseur  ;  le 
suffrage  qu'ils  en  obtinrent  en  faveur  de  l'épitre  qu'ils  étaient 
venus  soumettre  à  ses  profondes  lumières;  la  profusion  de  science 
théologique  que  le  P.  de  La  Chaise  leur  débita  sur  la  différence 
de  l'amour  effectif  ti  de  l'amour  affectif  qu'il  fallait,  disait-il, 
bien  se  garder  de  confondre;  enfin  les  grands  éclats  de  rire 
avec  lesquels  il  entendit ,  si  l'on  en  croit  Despréaux,  les  derniers 
vers  de  cette  épitre  ,  oii  cependant  il  n'y  a  pas  trop  le  mot  pour 
rire.  Mais  le  poète  avait  un  besoin  si  essentiel  et  si  pressant  de 
se  concilier  son  juge ,  qu'il  dut  s'applaudir  beaucoup  de  l'avoir 
fait  rire  à  si  bon  marché. 

Parmi  les  gens  de  lettres  de  cette  société  que  Despréaux  voyait 
quelquefois  ,  et  qu'il  appelait  ses  amis  ,  on  doit  surtout  compter 
le  P.  Eouhours ,  qui ,  dans  un  de  ses  livres  ,  l'avait  loué  et  cité 
plusieurs  fois.  Mais  comme  il  avait  en  même  temps  loué  et  cité 
beaucoup  d'auteurs  médiocres,  Despréaux u^Vqâ.  «^  ^:^^ùX^^>^^^ 
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obligftboo  trë»-Wgfere.  /^oim  m'ams  mit , 
mauvaùe  compagnie. 

Il  r  avait  néanmotu  île  tcmpi  en  tempi  qnelqim  noagct  int 
l'amilie  polîtiqae  dci  jésuite*  et  de  Dcipreaux.  Dourdaloue  fLi 
pique  d'une  chanMn  d^  poète ,  oii  il  se  crojait  compromU;  il 
échappa  au  jésuite  de  dire  :  Si  Deipréaux  me  met  dans  »et  ta- 
tiret ,  je  le  mettrai  dans  mes  sermons.  Il  7  a  apparciice  qoe  et 
n'aurait  pas  été  dam  le  sermon  du  pardon  dei  injures. 

Despréaux  pensa  trouver  chei  let  jétuitei  nu  ennemi  plu  ter- 
rible que  Bourdaloue  ;  il  fut  accusé  d'avoir  coropc»é  une  satirr 
où  la  société  enlii-Te  était  maltraitée  :  cette  satire  ,  ouvrage  sorti 
de  la  imussière  de  quelque  collège ,  Tut  attribuée  k  Despréaiu 
par  le  P.  Le  Tellier ,  qui  le  connaissait  mieus  en  intrigue  qu'fli 
vers ,  mais  qui ,  pour  u'avoir  point  de  goAt ,  n'en  avait  pat  moiiii 
de  crédit.  Il  fut  d'autant  plus  dillicile  à  détromper,  qu'il  n'aïai! 
nnlle  envie  de  l'être  ,  et  ue  cherchait  qu'un  prétexte  pour  perdre 
Uespréaux  qu'il  n'aimait  pas.  Ce  n'est  ni  la  première  ni  la  »eu!t 
Uns  qu'on  a  vu  des  bomuies  ,  plus  redoutables  par  leur  pouvoir 
que  par  leurs  lumières  ,  employer  ce  mojen  llcfae  et  bonteui 
pour  nuire  h  des  écrivains  estimables ,  en  leur  attribuant  de> 
iatires  qui  auraient  été  meilleures  s'ils  avaient  pn  s'avilir  a  le> 
écrire  ,  et  s'ili  eussent  daigné  employer  contre  la  méchanceli- 
puîssanli:  l'arme  du  ridicule ,  la  seule  qui  soit  aujourd'hui  propre 
k  l'oiTrayer. 

Une  des  raisous  pour  lesquelles  Dcsprêanx  cat  beaucoup  de 
peine  k  oblenir  grjce  ou  justice  du  P.  Le  Tellier ,  c'est  que  cr 
jésuite,  moin)  accommodant  que  le  P.  de  La  Chaise,  n'avait  jj- 
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Les  frëquens  traits  de  satire  que  Despréauz  s'était  permis 
contre  plusieurs  membres  de  l'Académie  Française  ,  lui  fermè- 
rent long-temps  l'entrée  de  cette  compagnie  ,  que  ses  rares  talens 
auraient  dû  lui  ouvrir  beaucoup  plus  tôt  (S^).  Mais  enfin  le  temps 
de  la  justice  arriva ,  et  il  y  fut  reçu  à  l'âge  de  quarante<huit  ans, 
le  3  juillet  1684.  ^^  ^^^  ^'^^  ^^^  l'équité  seule  ne  détermina  pas 
les  suffrages  en  sa  faveur  ;  la  protection  dont  le  monarque  l'bono- 
rait,  fit  taire  le  ressentiment  que  ses  épigrammes  avaient  dû  laisser 
au  fond  des  co&ursy  et  les  académiciens  offensés  se  montrèrent  en 
cette  circonstance  moins  auteurs  que  courtisans'.  Il  ne  dissimula 
dans  son  discours  de  réception  ,  ni  la  surprise  que  lui  causait 
un  honneur  si  extraordinaire  et  si  inespéré,  ni  sa  reconnaissance 
pour  le  monarque  plus  encore  que  pour  ses  confrères.  On  croira 
sans  peine  qu'un  tel  discours  ne  fut  pas  extrêmement  goûté  de 
la  compagnie,  mais  ,  ce  qui  est  plus  surprenant,  il  fit  même  as** 
sec  peu  de  fortune  auprès  du  public,  malgré  l'air  de  satire  qu'on 
j  respirait  k  travers  les  complimens  d'usage  ,  et  qui  devait  lui 
concilier  quelque  faveur. 

Despréauz,  quoique  d'une  humeur  brusque  et  sincère ,  portait 
rarement  dans  la  société  la  causticité  dont  on  accusait  ses  écrits  ; 
sa  conversation  était  douce  ,  et  n'avait ,  comme  il  le  disait  lui- 
même,  ni  ongles  ni  griffes.  Des  actions  de  générosité  bien  con- 
nues ,  et  les  secours  qu'il  a  souvent  donnés  à  des  familles  in- 
digentes ,  ont  fait  dire  de  lui  qu'i7  n'cf^ai/  cruel  qu'en  vers  (38). 
Néanmoins  le  désintéressement  qu'il  a  montré  en  plus  d'une 
occasion ,  n'a  pu  le  mettre  à  l'abri  de  l'imputation  d'avarice  , 
calomnie  ordinaire  à  cette  classe  d'hommes  qui  savent  perdr^e  el 
qui  ne  savent  pas  donner,  et  qui  ignorent  que  le  défaut  d'éco- 
nomie ,  même  avec  un  caractère  bienfaisant ,  est  une  espèce  de 
vol  qu'on  fait  aux  malheureux. 

Le  respect  de  Despréaux  pour  la  religion  était  pur  et  sévère  (39).  ^ 
S'il  n'a  pas  fait  contre  les  incrédules  huit  cents  épigrammes , 
comme  un  pieux  versificateur  de  nos  jours,  il  n'a  du  moins 
laissé  échapper  dans  ses  vers  aucune  occasion  de  les  rendre  ri- 
dicules ,  surtout  ceux  qui ,  incapables  même  d'une  mauvaise  lo- 
gique ,  mettent  à  l'incrédulité  plus  de  prétention  que  de  bonne 
foi ,  et  dans  lesquek,  disait-il,  l'erreur  est  encore  moins  un  mal- 
heur qu'une  sottise.  Il  a  montré  dans  la  pratique  de  la  religion 
un  discernement  aussi  éclairé  que  dans  son  attachement  pour  la 
croyance  de  ses  pères.  Simple  et  vrai  dans  cette  pratique  conmie 
dans  tout  le  reste  de  ses  actions ,  il  n'y  porta  jamais  ni  hypo- 
crisie ,  ni  vain  scrupule.  Il  fut  toujours  l'apologiste  déclaré  des 
spectacles ,  quoique  Louis  XTV  eût  cessé  d'y  aUer  d'aiaes  bozmo 
/'Il  a'cQt  pis  ane  kqIc  boule  noire. 
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beore,  et  qne  Rncioe,  auMÎ  bon  coartitan  que  bon  cbr^tira,  j 
eût  wtérement  renoncé.  Detpreaas  écrivîl  même  quelques  p*gn 
pour  la  défense  de  la  comédie  ;  luaUêra  dont  le  pour  et  le  contre 
a  tant  produit  de  volume»  ,  et  tur  laquelle  on  ne  dira  )>niaî«  rien 
de  loeilleur  que  le  mot  d'un  prédicateur  célèbre  k  une  femne 
qui  lui  demandoit  »  elle  faisait  du  mal  en  allant  aux  fpectaclet  : 
madame  ,  répondit-ÏI ,  c'tst  îi  vout  à  me  le  dire. 

Qunîi|ue  Dfspréaux  ait  coniervé  à  la  mort  les  tentimens  de 
chrisltanisme  dniir  il  avait  élé  pénétré  pendant  ta  vïe  ,  il  finit  wt 
jonr*  en  poêle ,  et  parla  en  ven  Jumiu'I  ion  dernier  mnaienl; 
lonqu'on  lui  demandait  cequ'il  penMitde  fon  étal,  il  répondait 
par  ce  ven  de  Malherbe  : 

Je  luit  laiiKti  du  icmpi ,  je  cMc  1  k*  oairigM. 

Un  initant  avant  d'espirer,  il  vil  entrer  un  de  *e*  ami*  :  Aonfvvr 
et  adieu ,  lui  dit  -  il  froidement ,  Vadiru  sera  bien  long.  Racine 
monrant  lui  avait  fait  des  adieux  plui  tendre*  t  Je  regarde 
conune  un  bonheur  pour  moi  de  mourir  avant  vou*  ,  lui  a*ait 
dit  ce  père  de  famille ,  qui  laissait  une  femme  et  six  enfan*. 

Despréaus  mourut  d'une  hydropisie  de  poitrine  ,  le  1 1  mars 
1711, et  donnapar*on  tel  tamenlpresqae  tout  son  bienanxpantres. 

Son  convoi  fut   tui\i   d'un  grand  nombre  de  per«onne<;  ce   ' 
qui  fil  dire  à  une  femme  du  peuple  :  Il  avait  rhtK  bien  det  amis  ? 
on  asiurr  ce/tendant  ifu'il  dinail  du  mal  de  tout  le  monde-. 

Le  reproche  que  lui  fai^ii  relie  femme  eil  celui  dont  «n  a  le 
plnf  chargé  sa  mémoire,  etiju'il  avait  le  plus  rsiajrédeion  vivant. 
Il  a  entreprit  de  se  disculper  dam  le  discourt  qn'il  a  mi»  à  la 
the  de  ii-i  latim ,  et  qui  a  pour  olijct  do  {utlifier  la  talite  Itlté- 
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Irons  (}aî  n'ontpas  le  courage  de  frapper,  mais  qui  sont  toujours 
prêts  d'applaudir  à  ceux  dont  la  main  plus  hardie,  sans  être 
plus  forte  ,  osera  porter  quelques  coups  perdus  aux  ol>jets  de 
l'envie.  La  satire  sera  donc  dans  tous  les  temps  le  talent  de  ceux 
qui  ne  s'en  trouveront  point  d'autre ,  parce  qu'ingénieuse  ou 
grossière,  gaie  ou  triste,  amëre  ou  fine,  elle  sera  toujours  offen- 
sante, et  par  conséquent  toujours  lue ,  peut-être  même  secrète- 
ment protégée.  Un  écrivain  dont  on  exige  si  peu,  trouve  à  chaque 
instant  sa  plume  prête  à  le  servir ,  et  peut  dire  avec  sûreté  en  se 
mettant  à  l'ouvrage  : 

Le  siyle  n'y  fait  rien , 
Pourra  qu'il  toit  mcfcbant ,  il  sera  toojoiirs  bien. 

Nous  sommes  donc  fort  éloignés  de  Youloir  disputer  avec  ai- 
greur, et  cette  ressource  à  la  médiocrité,  car  il  est  juste  que  tout 
le  monde  vive',  et  ce  léger  plaisir  au  public,  car  il  est  juste  que 
tout  le  monde  s'amuse.  Mais  nous  demanderons  modestement  et 
sans  amertume ,  si  dans  les  pays  où  la  presse  n'est  pas  libre  , 
c'est-à-dire ,  où  tous  les  rangs  et  tous  les  états  ne  sont  pas  in- 
différemment livrés  à  la  censure  et  au  ridicule ,  il  est  plus  juste 
de  laisser  outrager  nn  écrivain  estimable  qui  honore  sa  nation , 
qu'un  homme  puissant  qui  l'avilit  ;  s'il  est  nécessaire  que  la  cri- 
tique, dont  personne  ne  conteste  l'utilité ,  soit  dure  et  offensante 
pour  être  profitable;  si  même  la  satire  9'est  pas  plus  propre  à  dé- 
courager et  à  étouffer  les  talens,  que  la  critique  à  les  éclairer  et  à 
les  fortifier  ;  si  douxe  beaux  vers  de  XArt  Poétique  de  Despréaux  ne 
sont  pas  plus  utiles  au  progrès  de  l'art,  que  ceux  où  les  noms  de 
Chapelain  et  de  Cotin  sont  tant  répétés;  enfin  si  le  public,  même 
en  s'arausant  d'une  critique  injurieuse ,  s'engage  à  en  estimer 
l'auteur,  et  si  leméprisn'est  pas  beaucoup  plus  souvent  le  revenu 
de  la  satire  pour  celui  qui  en  fait  profession ,  que  pour  cçlui 
qui  la  souffre  et  la  dédaigne  (4o).  Un  paysan  ,  dit  Bocalini^  vint 
offrir  à  son  seigneur  quelques  brins  de  paille  qu'il  prétendait 
avoir  6tés  avec  grand  soin  d'un  boisseau  de  blé.  Le  seigneur 
souffla  sur  la  paille ,  et  remercia  ainsi  le  paysan  de  la  peine  qu'il 
avait  prise.  Despréaux  nous  a  fait  connaître  lui-même  ce  qu'il 
pensait  du  métier  de  satirique  ,  lorsqu'en  parlant  à  son  esprit , 
dans  la  satire  IX  ,  il  dit  de  ses  propres  vers  : 

A  peine  qoelcpiefoî*  je  raè  force  à  les  lire, 
Poor  plaire  à  quelque  ami  que  charme  la  satire , 

'  Nous  sommes ,  comme  l'on  Toit ,  plna  indalgens  que  feu  Bf.  le  conie 
d'Argenson ,  à  qui  Tabb^  Desfootaines  disait  pour  s'excuser  de  tes  satires 
périodiques  :  Il  faut  que  je  nVr.  Jû  n'en  vois  pas  la  néceuiîé,  lui  répondit 
le  minbire. 
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Parce*  deroiert  -nn  il  déngnftit  l'abbé  Pnretiérc  ,  û  cobbu  par 
•on  caractère  canstique  et  mordant ,  qui  •  fini  par  le  dëihowrw 
et  le  perdre.  Quand  De^>réaQxiBt  ta  première  catire  k  cet  «bW. 
il  «'aperf  nt  qu'à  chaqne  trait  Fnretière  wnriait  malignemeal . 
et  lauuit  loir  one  joie  lecrète  de  la  noee  d'ennemi*  qû  allaii 
fondre  tar  l'antear  :  yoilà  qui  ett  lum,  ditaiUl,  mai*  cctafira 
ém  bruit.  Cetta  perfide  approbation  fnt  l»en  remarqoce  pftr  Dev 
préanx  ,  et  peut-être  lui  aurait  fait  brûler  *et  latire*  ,  *'il  no- 
tait prwqae  impoutbie,  malgré  le*  réflexion*  et  le*  nemplet , 
d'échapper  k  *od  caractère  et  h  la  de*tiaée. 

D'aÛleun ,  quoique  dans  la  cla*ie  de*  écriTaini  utiriqoe* ,  il 
ait  été  nn  de*  moins  injustes,  il  t'en  &at  bien  ijn'il  ait  éu 
exempt  de  l'espèce  de  malTenation  i  laquelle  cette  profeuinn 
est  expotëe.  Il  arait  toujonn  tons  la  main ,  pour  la  plu*  grande 
commodité  de  la  aatire ,  quatre  on  cinq  ncMni  difiëren* ,  la  plu- 
part de  même  mesure  et  de  même  rime ,  et  qn'il  inbctitnail  lf> 
ani  ans  autre*  dans  «es  vert ,  tetoa  qu'il  était  bien  on  mal  avo 
ceux  qui  le*  portaient;  et  par  malheur  la  ptnparl  de  ccuk  qui 
portaient  ce* noms,  étaient  des  homme*  trèi  estimable*. 

Le  pins  grand  inconrénient  que  tes  tatire*  aient  produit .  •■ 
néanmoini  on  peut  appeler  in conrément  ce  qai  ne  fait  réel- 
lement de  mal  à  personne ,  c'est  d'avoir  donné  l'atior  â  un 
nombreux  e**aim  de  misérables  imilatean ,  qot  crovant  aton 
hérité  de  ton  talent,  n'ont  pas  même  hérité  de  «on  ai(iuilli>n  . 
et  qui  ttichcnt ,  pour  emprunter  ici  une  hcorente  expm>iriit  <l« 
Mnniai 
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fini  par  des  satirei  plus  déplorables  encore  ;  condaiU  à  la  mé^ 
chancetë  par  l'impuissance ,  c'est  le  désespoir  de  n'avoir  pu'  se 
donner  d'existence  par  eux-mêmes  qui  les  a  ulcérés  et  déchaînés 
contre  l'existence  des  autres.  Nous  n'ajouterons  plus  que/deux 
mots,  que  nous  devons  à  Despréaux  lui-même  ;  l'un  doit  rassu- 
rer ceux  qui  sont  l'objet  de  la  satire,  et  l'autre  est  un  conseil 
utile  à  ceux  qui  l'exercent.  Lorsqu'il  avait  donné  au  public  ua 
nouvel  ouvrage ,  et  qu'on  venait  lui  dire  que  les  critiques  en 
parlaient  fort  mal.  Téuit  mieux ,  disait-il,  les  mauvais  ouvrages 
sont  ceux  dont  on  ne  parle  pas.  Il  se  ressouvenait  alors  de  ce 
mot  d'un  philosophe  ancien ,  que  le  génie  serait  bien  orgueilleux 
de  sa  gloire ,  s'il  pouvait  entendre  le  concert  harmonieux  qui 
résulte  des  clameurs  de  l'envie.  D'un  autre  côté,  lorsqu'on  lui 
représentait  que  s'il  s'attachait  à  la  satire^  il  se  ferait  des  enne-^ 
mis  qui  veilleraient  sans  cesse  sur  ie$  actions ,  et  ne  cherche- 
raient qu'à  le  décrier  :  hé  bien  !  répondit-il ,  je  serai  honnête 
homme,  et  je  ne  les  craindrai  point  (^^i).  Il  le  fut,  et  donna  par 
son  exemple  cette  grande  leçon  à  tous  les  auteurs  de  satires^ 
Nous  ne  déciderons  point  si  la  leçon  a  été  suivie  par  ceux  à  qui 
elle  était  si  nécessaire  ;  nous  inviterons  seulement  les  satiriques 
dont  notre  siècle  abonde ,  à  faire  là  -  dessus  leur  examen  de 
conscience. 


NOTES. 

(i)  V^usiQUi  pea  intérettante  que  nous  paraisse  la  noblesse  ou  la  roture 
de  Despréaox ,  ceux  de  nos  lecteurs  qui  no  penseront  pas  comme  nous 
à  ce  sujet ,  pourront  consulter  le  Recueil  des  lettres  de  Despréaux  et  de 
Brossette.  Us  y  apprendront  que  Jean  Boileau  fut  anobli  avec  son  fils  en 
1571,  par  la  roi  Charles  Y ,  et  que  ce  prince  eut  pour  confesseur  Hugues 
BoÛeau  de  la  même  fanûlle ,  et  trésorier  de  la  Samte-Chapelle ,  à  qui  le 
pape  accorda  le  droit  d'officier  pontiflcalement  aux  grandes  fêtes  de 
Tannée  :  beau  privilège ,  dit  Brossette ,  dont  ses  successeurs  ont  joui. 

Ne  dissimulons  pourtant  pas  que  la  noblesse  de  Despréaux  souffire 
aujourd'hui  des  contradictions.  Ce  détail  pourra  amuser  un  moment  ceux 
même  de  nos  lecteurs  qui  ne  se  piquent  pas  de  llionneur  d'être  généalo- 
gistes. 

En  x6g5 ,  on  établit  une  commission  pour  la  recherche  des  faux  no- 
bles ;  on  levait  sur  eux  un  droit ,  dans  lequel  une  compagnie  de  traitans 
éUiit  intéressée.  Ces  traitans  avaient  à  leur  tête  le  fameux  Bourvalais  , 
dont  la  régence  fit  dans  la  suite  une  justice  rigoureuse ,  et ,  si  on  en  croit 
la  Toix  publique ,  très-bien  méritée.  La  compagnie  financière  recherchait 
^vec  tout  l'intérêt  de  l'avidité  les  usurpateurs  deo  titres  de  noblesse  ,  et 
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intenta  *ur résiliât  iinpmcésAbrMiùnedeDc>|H^ai. Ce!» 

dam  M«  lettre*  ii  BroMcrre ,  qu'il  gagna  «on  prorès  avec  éloge.  *  J'ra  w . 

»  (tit-il .  l'u-rrl  m  bonue  Toniie ,  tpû  me  (Uclarc  mMeJe  qmmtrc  trmU 

■  sjff .  M .  Je  PuniiDereu ,  président  de  l'auemblëe .  fit  en  ma  prfagnrt . 

■  l'akitrinblM)  tenant ,  une  réprimande  &  Tanieat  des  tnilau ,  M  l«i  dit 

■  CCS  propret  ruuti  :  Le  roi  reutbienqueTonipoursuitiei  letTawK  Bofala 

■  de  ton  royaume  ;  mail  il  ne  toui  a  paj  pour  cela  d 

■  d'inquiéter  des  gens  d'une  nobleue  ausii  aTéréc  que  «ont  ci 
>  nom  Tenonsdeiarainerlra  litres.  Que  cela  ne  vous  arrive  plw 
une  autre  lettre ,  Despréaui  s'attacbe  i  prouver  qu'il  est  (la  i 
maiton  qu'un  certain  Lyonnais  fort  obtcur  et  fort  ignoré,  non 
rachon,  qui  se  prétendait  plus  ancien  gentilbcmuneqnelui.  Notre  poète, 
tout  Iclempsquedura  sonaflaire,  fut  trés-irrîté  cpntre  Bourralai* .  chef 
de  la  compagnie  qui  le  poursuivait.  H  composait  alon  la  satire  sur  le 
faux  honneur,  adressée  k  M.  île  Valincourl  ;  ouvrage  assez  médiocre , 
qu'il  comptait  rendre  piquant  par  ta  peinture  la  plus  caustique  et  U  plus 
plaisante  du  financier  son  penécuteur.  Mavt  quand  il  eut  ga|^  ton 
procès  et  te  vit  décbré  noble ,  il  oublia  m  vengeiïice ,  et  le  {enlilitomme 
dédaigna  de  punir  le  financier. 

Cependant  des  personnes  trés-înstniitet .  trft-dignes  de  Toi ,  et  qui 
ont  étëi  portée  de  connaître  el  déjuger  1rs  litres  originauT  •  ,  bous  ont 
ntturé  que  le  jugement  rendu  sur  \a  noblesse  de  Despréaux  se  l'avait  été 
que  par  cousidéralion  pour  Ir  piKte  ,  hiinnré  île  b  protection  du  roi  -.  que 
les  titres  présentés  par  sa  Tamille  étaient  l'outiagc  d'un  faussaire ,  notnntp 
Haudiquier;  que  plusieurs  années  après  le  jugenwl.  on  avait  trouve 
parmi  les  papiers  de  ce  fausaaire  un  mC-moire  de  vingt  Iduîs,  payés  (>ar 
Dctpréaux  p«iur  u  part  de»  titre»  que  cet  Haudiqntr  avait  fournis.  I.n 
■  de  Despréaui  répandront  tan*  doute  que  le  poète ,  en  payant  Itau- 
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Ci-gU ,  justement  regrette  , 
Un  homme  saTaat  sans  science , 
Un  gentilhomme  sans  naissance, 
n  Trai  bonhomme  sans  bont^. 

Brossette,  dans  son  commentaire  sur  Despréauz',  dit  sur  cette  ëpi- 
gramme  ou  ëpitaphe ,  qu'elle  n'est  bonne  que  pour  ceux  qui  ont  connu 
particulièrement  celui  dont  elle  parle.  H  paraît  que  Brossette  était  dans 
le  secret ,  mais  qu'il  ne  lui  était  pas  permis  de  le  révéler.  Un  homme  de 
lettres ,  instruit  de  Fanecdote  sur  la  noblesse  de  Despréauz ,  a  prétendu 
que  le  poëte  fit  peut-être  cette  épigramme  sur  lui-même ,  étant  en  effet 
savant  sans  le  paraître  ,  bon  homme  au  fond  quoiqu'on  le  crut  méchant^ 
et  roturier  quoiqu'on  le  crut  gentilhomme, 

Notre  grand  poëte  ,  en  faisant  ainsi  obscurément  son  propre  porti^ait , 
aurait-il  voulu  s'égayer  un  moment  à  ses  propres  dépens ,  sans  dire  à 
personne  le  mot  de  l'énigme  ?  la  chose  n'est  guère  vraisemblable  ;  et  eu. 
la  supposant  vraie ,  Despréaux  ne  l'aurait  sûrement  pas  révélée  au  com- 
mentateur Brossette  ,  qu'il  avait  si  long-temps  entretenu  et  voulu  per- 
suader de  sa  noblesse  réelle  ou  prétendue  ' . 

(2)  Racine  le  fils ,  dans  ses  Mémoires  sur  la  vie  de  son  père,  assure 
que  Despréauz  était  né  à  Cr6ne ,  et  entre  sur  cela  dans  quelques  détails, 
qu'il  paraît  avoir  appris  de  Despréauz  lui-même.  D'un  autre  côté  ,  le 
docteur  Boileau ,  frère  de  Despréauz ,  dans  une  lettre  écrite  à  Brossette 
après  la  mort  du  poëte ,  dit  expressément  qu'il  eu^ait  été  baptisé  dans 
la  Sainte^Chapelle  royale  du  palais  ;  et  Brossette  oppose  ce  témoi- 
gnage ,  comme  décisif,  au  récit  de  Racine  le  ïi^s.  Heureusement  ce  n'est 
pas  ici  le  cas  de  dire  : 

Intererit  multàm  Thebis  nutritus  an  Argis, 

Il  importe  bien  peu  que  Despréauz  soit  né  sur  tel  point  du  globe  qu'on 
voudra  lui  donner  poiu*  patrie  ;  mais  conm[ie  il  est  une  classe  de  littéra«> 
teurs  fort  avide  de  ces  petits  détails  historiques ,  nous  n  avons  pas  cru 
devoir  les  en  sevrer.  Observons  seulement  que  la  natiu^e  a  dispersé  dans 
tous  les  climats  les  grands  hommes  dont  elle  est  si  avare  ;  et  ajoutons  , 
comme  l'a  dit  quelque  part  Despréauz  lui-même ,  que  plus  d'une  fois  le 
génie ,  quoique  déjà  si  rare  dans  les  nations  qui  s'appellent  éclairées  , 
fait  à  celles  qu'on  nomme  barbares  l'honneur  de  naître  aussi  parmi  elles, 
comme  s*il  voulait  faire  disparaître  entre  les  peuples  la  distance  qu'il  rend 

'  Un  antre  homme  de  lettres  qui  se  croit  bien  mieux  instruit,  et  qui  prc- 
tend  avoir  été' ^  portée  de  Tétre,  nous  a  écrit  que  Tobjct  de  cette  epitapbe 
eiaii  d^un  très -grand  prince  qui  passait  pour  n^étre  pas  le  fils  de  son  pèie 
putatif,  mais  d^un  bourgeois  très-obscur.  Kxx  ce  cas,  la  re'ticence  du  con- 
nicntateur  aurait  son  explication  bien  naturelle.  Mais  cette  «fpigrammc  a  été 
faite  avant  la  mort  du  prince  qu^on  nous  a  nomme,  et  qui  a  survécu  à  Des- 
préauz; ce  qui  peut  faire  douter  qu^il  soit  réellement  Tobjct  dt  Pépitaphe  : 
d'ailleurs  elle  ne  parait  guère  convenir  ^quelque  prince  que  ce  soit,  et  sur- 
tout au  prince  dont  il  s^agit,  comme  il  serait  facile  de  le  prouver,  si  Ton  ne 
croyait  devoir  s^intcrdire  toute  discussion  ^  ce  sujet. 
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*i  grwiiV:  entre  les  hommn.  Fliu  d'un  pttMnuuige  illiutn  de  U  Gnn 
.arait  reçu  le  jour  ■ouit'airëpais  de  laBÀitia,  qu'un  AlbAiiot  a  «anu 
|Ku  cru  pouroir  rcipircr  taoi  l'obmtir.  FontentUe  a  dit  nr  cette  coo- 
trée  de  la  Grèce  tm  mot  pUiMut  dan*  ton  Hûloirc  des  Onde*  ;  •ptà 
avoir  obicrt  é  que  les  pays  montucux ,  et  par  comëquent  les  plus  pleins 
(l'antrci  et  de  carcnies ,  étaient  ceux  où  les  oracles  aboadaient  le  i^na  . 
il  ajoate  :  ■  Telle  était  la  Bëotîe ,  qui  anciennement  en  arait  mw  tri»- 
a  gnnde  quantité  ;  reinwqun ,  en  pwMul ,  que  le*  Béotîena  étaiont  en 
>  réputation  d'être  tes  plu  sotte*  geoj  du  monde:  c'était  là  tm  bon  p«ji 
»  pour  les  mdes,  des  sots  et  des  caTemes.  ■  Cette  réfleiiafl  cstauva 
Une  que  juale  ;  mais  li  l'on  jugeait  les  naticms  par  le*  sopentîticas  ^i 
les  ont  aiilies,  nu  rnnrliif  r»it  qiif  riilinitiiM'ii» ut  1  it  If  triilf  apnnapr  rt 
presque  l'essence  «le  la  nature  hunuîne  ;  et  peut-être  mettrait-ou  •>•• 
dessous  des  Iroquois  cl  des  Esquimsui  les  nation*  qui  se  citnent  le*  plus 
supérieures  aux  au  Ires.  Quoiqu'il  en  soit ,  non-seuloneut  Piodare ,  nan 
le  philosophe  Crath ,  l'historien  Plutgrque  ,  et  turlovt  EpanÙModa* , 
étaiail  n^  daiu  cette  Béutie ,  réputée  si  gnMsi£rE.  Fvmi  nous ,  1^  Fod- 
taincélailCliaui]>cnub,c'cst-4-dire,Bartid'uDeproTinoe  dont  il  retraçait 
Il  simplicibi  précieuse  cl  i-e*pcctabtc,  appelée  d'un  autre  noBtparnne 
injuste  irouîc.  Cette  Cluitiftagiic  si  nullraitée  •  produit  eneore .  midgrê 
le]irD\crbc,  \t»Mipianl,  les  l'iUum  .les  Gi>nfdoii,ctt. Entoila bteo 
assM  pour  autoriser  dans  les  ClunipccKM* ,  i  lîtic  aosat  jiMie  f>e  dan* 
beaucoup  d'autres ,  celle  lanilénaliouale,  qui  n'est  qu'on*  petite  brandie 
de  U  \anité  huiiiaini- ,  nuis  qu'on  a  quclquefoi*  là  boolé  de  OVtre  ou 
d'appeler  arnwir  lU  la  fmbw. 

(5)  lorsque  les  intelligeoces  célestes ,  dit  un  liUln»  poèli  moilerDe  . 
voient  naître  sur  la  terre  un  homme  de  Renie ,  «UesM  melteiA  à  sounrc. 
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A  purent  s^empAcfaer  de  rire.  »  Rien  n  est  plus  phUosophique  et  Qigé->- 
hieux  que  ces  réflexioDS .  Mais  parmi  les  oontradictiony  ioconoeTables  dont 
la  nature  humaine  est  composée ,  et  qui  en  font  une  production  tout  à  la 
fois  si  admirable  et  si  étrange  ,  il  n'est  point  de  contraste  plus  étonnant 
que  celui  qui  se  trouve  entre  cette  aridité  incroyable  de  savoir ,  qui  tou-<- 
lirait  tout  saisir  et  tout  embrasser ,  et  la  connaissance  qui  nous  est  inter- 
dite de  tant  de  choses ,  que  notre  inquiète  curiosité  désire  si  ardemment 
d^approfondir.  Que  rintelligence  d*un  être  ne  passe  pas  certaines  limites; 
que  dans  une  espèce  d'êtres  elle  soit  plus  ou  moins  circonscrite  que  dans 
une  autre ,  rien  en  cela  n*est  surprenant ,  comme  il  ne  Test  pas  qu'un 
brin  d'herbe  soit  moins  élevé  qu'on  arbrisseau ,  et  un  arbrisseau  qu'un 
chêne  ;  ainsi  la  plupart  des  animaux ,  bornés  par  la  nature  à  un  petit 
nombre  d'idées ,  paraissent  ne  rien  voir  ^t  ne  rien  désirer  au-delÀ.  Mais 
que  le  même  être  soit  à  la  fois  arrêté  par  le  oerck  étroit  que  la  nature  a 
tracé  autour  de  lui ,  et  averti  néanmoins  par  elle  qu'au-delà  de  cette  li- 
mite sont  des  objets  qu*il  ne  pourra  jamais  atteindre  ;  qu'il  puisse  rai- 
sonner à  perte  de  vue  sur  l'existence  et  la.nature  de  ces  objets ,  quoique 
condamné  éternellement  à  les  ignorer  ;  qu'il  ait  tout  à  la  fois  et  trop-peu 
de  sagacité  poiur  résoudre  une  infinité  de  questions ,  et  assez  de  sagacité 
pour  se  les  faire  ;  en  un  mot  la  faculté  de  s'interroger  sai^avoir  celle  de 
se  répondre  ;  que  le  principe  qui  pense  en  nous  se  demande  en  pure  perte 
ce  qui  constitue  en  lui  la  pensée*,  et  que  cette  pensée  jcfpx  voit  tant  de 
choses  si  éloignées  d'elle ,  ne  puisse  se  voir  elle-même  dont  elle  est  si 
près ,  en  cherchant  néanmoins  à  se  voir  et  à  se  connaître ,  voilà  ce  qui 
doit  nous  surprendre  et  nous  confondre.  Les  contradictions  que  nous 
observons  dans  l'homme  se  rencontrent  même  quelquefois  dans  certains 
nnimaUx  ,  surtout  dans  ceux  qui  semblent  approcher  le  plus  de  lui  ;  dans 
le  singe ,  par  exemple ,  cet  animal  imitateur  qui  contrefait-l'homme  en 
tant  de  choses  ,  et  qui  ne  peut  le  contrefaire  dans  son  langage ,  quoiqu^il 
ait  extérieurement  les  organes  de  la  parole  semblables  aux  nôtres ,  et 
quoique  d'autres  animaux  qui  ont  l'organe  de  la  voix  si  différent  de  celui 
de  l'homme ,  profèrent  des  sons  articulés.  Mais  terminons  ici  ces  ré- 
flexions singulières ,  qui  nous  mèneraient  plus  loin  peut-être  que  nous  ne 
voulons ,  et  qui  nous  ont  déjà  mené  si  loin  de  Despréaux. 

(4)  L'éloge  donné  par  le  père  de  Despréaux  à  la  bonhomie  de  son 
lils ,  dont  les  premières  années  ne  semblaient  pas  annoncer  sa  renommée 
future ,  est  à  peu  près  celui  qu'on  donne  à  tout  homme  dépourvu  de  ta- 
lent et  d'esprit ,  mais  dont  on  a  résolu  de  dire  un  peu  de  bien.  On  lui 
accorde  le  mérite  peu  envié  d'être  un  bon  homme ,  et  quand  on  veut  com- 
pléter Id  louange ,  d'être  un  homme  de  bon  sens ,  un  esprit  moins  brillant 
que  solide.  Ce  n'est  pas  que  la  vraie  bonté  et  le  vrai  bon  sens  B/oient 
beaucoup  plus  communs  que  Vcsprit ,  dont  on  est  si  jaloux  ;  mais  les 
hommes  ,  n'attachant  qu'un  prix  très-médiocre  au  bon  sens  et  à  la  bonté, 
ne  se  font  pas  prier  pour  eu  gratifier  à  tort  et  à  travers  ceux  même  qui  en 
«iont  les  moins  dignes.  Un  autre  éloge  assez  fâcheux  pour  ceux  à  qui  on 
Tacoorde  ,  suiiout  quand  ils  sout  jeunes ,  c'est  celui  qu'on  fait  quelquefois 
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<te  leur  sagesse,  en  n'aJMiUnt  pu  un  mot  de  leur  tspril;  c'cfl  nar 
preuTc  que  M  qu'ils  ont  d'esprit  ne  fait  et  ne  fera  peur  à  ptnomw  :  >■ 
lieu  que  la  iage»e ,  soit  réelle ,  toit  apparente  ,  ne  mute  !•■>■>  ricM  i 
louer,  parce  que  ceux  iDJine  qui  De  lont  paasagef  le  flattent  «leBerArr 
que  trop  dès  qu'ils  le  Toudront. 

Un  père  plu*  clairvoyanl  et  moins  indulgent  que  celui  dt  Deaprùi . 
disait  dans  uD  moment  d'humeur  i  un  iUs  trés-*ot  qu'il  aiail  :  f'a^a  ar 
piiufei  manquer  dejairtjoritine  ;  prcmUremeui  vous  clés  um  sot ,  eu 
Despréaui  lit  fortune  aussi  ,  maii  par  une  voie  presque  aussi  sûre  qw  L 
•oltise ,  quoique  toute  opposée.  On  aurait  pu  lui  dire ,  lorsqu'il  duou 
■es  premiers  mi>  rages  :  fous  «vet  deux  grands  mnjrms  de  néittir ,  le 
talent  de  la  satire  et  celui  de  rëlnge:i>(MU/>bi>r:/Mr/r  premier  à  Ihhi 
ceux  que  vDt  satires  n'allaquemnl  pas ,  et  vous  gagnereipmrl'm^irt 
tous  ceux  i/ui  seront  Cobjet  de  vos  louanges . 

i'5)  Despréaui  eut  trois  frères  de  beaucoup  d'esprit  ;  Boileau  de  hô- 
inorin  ,  dont  nous  parlerons  dans  la  suite  de  cette  note  ;  Gilles  Botleau  . 
dont  il  sera  question  plus  bas  dans  udc  noie  particulière  ;  et  Jacques 
Boileau  ,  docteur  de  Sorbnnoe  et  ctunoine  de  U  Saintc-CbapdUe  .  diial 
nous  avons  dit  un  mol  dans  l'article  de  Cliarics  Boileau ,  aaHlcanciru  . 
<pii  n'était  pas  leur  |>arent.  Jacques  Boileau  est  fort  connu  pwun  graml 
Dumbre  d'ouvrages  singuliers  et  mi^ie  quelquefob  peu  dépens .  qu'd 
toi*ail  eiiblin  .  drpeur,  disait-il,  ^ue  les  évêijitei  me  U  roiid^mjtat- 
seitt.  Ce  dui'lcui' ,  aittsi  que  le  pui-te  son  frère .  n'aimail  pas  In  Jësuiirv . 
il  les  dêlInisMil .  des  gens  i/ui  alloHgrntU  Symbole  et  oeetHârcinrHi  le 
Drcalogue.  Se  trouvant  un  jour  avec  plusieurs  de  «es  pères ,  il  In  r»- 
tendait  tourner  en  ridiiulc  (  «rec  assez  de  raison }  les  soUtatrei  de  Pun- 
ll<i>al .  qui  s'occupaient  .  disaient  ces  jésuites  ,  i  hire  de  mmut^it  s<>u- 
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voir  trembler  devant  elle  à  la  tête  et  une  troupe  de  prêtres;  si  fêtais 
à  la  tête  de  trente  mille  soldats  ,  je  tremblerais  bien  davantage.  11  avait 
prouvé  dans  an  livre  écrit  en  latin ,  scion  son  usage ,  et  d'un  style  dur  et 
bizarre,  qu'il  n'était  pas  moins  défendu  aux  ecclésiastiques  de  porter 
des  habib  longs  que  des  habits  courts  ;  en  conséquence  il  allait  à  pied 
dans  les  rues ,  vêtu  d'un  habit  ecclésiastique ,  qui  n  était  ni  long  ni  court. 
Il  «ivait  fait  un  autre  livre  intitulé  :  déforma  Chris  ti  (  de  lajîgnre  de 
Jësus^Chnst  ) ,  et  disait  de  cet  ou\Tâge  :  «  H  est  plaisant  que  tant  de 
n  visionnaires  qui  se  sont  mclés  de  commenter  TÈcrlture ,  aient  appliqué 
A  au  Fils  de  Dieu  ce  passage  de  je  ne  sais  quel  prophète  ,  speciosus  forma 
»  prœfiliis  hominum  (  le  plus  beau  des  enfans  des  /tommes  )  ;  je  prouve 
»  clair  comme  le  jour  dans  mon  livre ,  que  ce  n'était  qu'un  petit  homme 
»  comme  moi.  n  Plaisanterie  trop  peu  décente  en  matière  si  grave  ' , 
mais  dont  nous  avons  pour  garant  le  sage  abbé  d'OIivet ,  qui  nous  a 
appris  cette  anecdote.  Ce  même  homme ,  qui  aimait  à  paraître  singulier 
en  tout ,  dbputant  à  une  thèse  de  philosophie  que  soutenait  au  collège 
de  Beauvais  le  fils  du  ministre  Claude,  donna  au  père  qui  était  présent, 
et  qui  jouissait  d'une  grande  réputation  dans  sa  secte ,  le  titre  d'illustris^ 
simus  Ecclesiœ princeps ,  comme  s'ileût  parlé  d'un  évêque.  On  en  mur- 
mura hautement  dans  l'assemblée  ;  et  le  docteur  fut  obligé  de  donner  par 
écrit  une  rétractation  que  la  Sorbonne  fit  imprimer. 

Tel  était  l'abbé  Boileau ,  qui  n'avait ,  comme  l'on  voit ,  ni  le  ton  ,  ni 
la  décence  de  son  état.  Cette  espèce  de  cynisme  s'était  apparemment 
annoncée  de  bonne  heure ,  car  son  père  disait  de  lui  :  Jaco  ne  sera  qu*un 
libertin.  Mais  ce  père  se  trompa  sur  le  docteur ,  comme  il  s'était  trompé 
sur  le  poète  ;  l'abbé  Boileau  fut  toujours  aussi  réglé  dans  ses  mœurs  , 
qu'il  était  libre  dans  ses  discours  et  dans  ses  écrits. 

Un  troisième  frère  de  Despréaux  ,  mais  d'un  autre  lit ,  était  Boileau 
de  Puimorin ,  homme  de  beaucoup  d'esprit  comme  les  deux  autres  ,  et 
de  plus  très-aimable  dans  la  société  ;  mab  l'amour  du  plaisir  l'enleva  aux 
lettres.  C'était  lui  qui  répondit  à  Chapelain  ,  sur  le  reproche  amer  que 
lui  faisait  celui-ci  de  ne  savoir  pas  lire  :  Je  ne  sais  que  trop  lire  depuis 
que  vous  faites  imprimer,  Boileau  tourna  ce  bon  mot  en  épigramme  : 

Froid,  sec,  dur,  rude  auteur,  digne  objet  de  satire , 
De  ne  savoir  pas  lire ,  oset-tu  me  blAmer  ? 
Helas  !  pour  mes  pcche's  je  ne  sais  que  trop  lire 
Depuis  que  tu  fais  imprimer. 

Racine  représenta  que  le  premier  hémistiche  du  second  vers  ,  rimant 
avec  le  Ters  précédent  et  avec  le  trobième  vers  ,  il  valait  mieux  dire  de 
mon  peude  lecture.  Molière  décida  qu'il  fallait  conserver  la  première  façon  ; 
elle  est ,  dit-il ,  plus  naturelle ,  et  Ufaui  sacrifier  toute  régularité  à  la 
justesse  de  V  expression;  c'est  Part  même  quf  doit  nous  apprendre  à  nous 
affranchir  des  règles  derart.Siontn  croit  Brossette ,  c  «t  d'après  cette 
décbion  de  MoUère  que  Despréaux  a  dit  dans  son  Jrt  poétique  : 

'  U  employait  même  un  terme  bien  plus  libre  et  plus  familier  que  celui 
de  petit  homme ,  mais  dont  nous  épargnons  l'indécence  à  nos  lecteurs. 
2.  25 
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(^»ucl.|iK-roi. 


La  morl  ilc  l'uiniurin  eut  un 
Jour  qu'il  vliiil  avec  quelque)  ai 


E  un  riprii  *i|K»iiriii. 

<rl,l...*Blr.,,.«rn.f.. 

■ml  h  tiaarliir  Ui  limil». 

cause  aussi  triste  que  iiingilli^r.  Cd 
lis,  ils  convinrent  que  le  premjer  i|ai 
niiiun-ail  vicuilrait  donner  »ux  autres  <Ic  ws  nouTcUc*.  L'un  deux  ëtanl 
mort  qridque  l(.'m|)«  aprit ,  Puimorin  crut  qu'il  lut  était  apparu  praJaBi 
la  nuit.  Cl  limiba  dans  une  mi-lanrulic  qui  le  coroJuiïil  au  tombeau.^ 

Nous  nu  <lin)ns  rien  d'un  autri-  frÎTC  de  Despréaiii ,  J^rdmc  Buil^n . 
greffier  du  parlement ,  grand  joueur ,  et  grand  blasphéma trur  qnaail 
il  perdait  au  jeu  ;  nuri  d'une  femme  bizarre  et  •ouUlrc  ,  que  Doprcaui 
a  peinte  ea  plusieurs  endroits  de  la  satire  contre  les  femme».  Le  pocir 
alla  puurlani  demeurer aiec  cUo  aprj*  la  mort  de  son  mari;  n^û  eBe 
n'était  pas  ic  femme. 

Despréaui,  dont  l'enfance  peu  brillante  ne  promettait  rien  à  la  t>- 
nité  de  ses  paretu .  en  fui  tri*-nialtraité  dam  sa  jeuneoe  ,  prtnripalf 
ment  par  ses  frères  qui  ne  le  craignaiciil  p«i  encore,  et  qui  nstetr  le 
nicprisaienl  tmppour  en  f-lrcjaluui.  Onlui  donna  pourlogemcnl,  dam 
la  maison  iiatcmcllc ,  une  giiérilc  au-dessus  du  grenier,  et  quelque 
temps  aprùs  on  l'en  fit  descenilrc  pour  le  Ingcr  dans  le  grenier  m^mc, 
ce  qui  lui  faisait  dire  qu'il  avait  commence  sa  fortane  par  deietmdne  au 
grenier.  Il  ajoutait  que  51  un  luî  uflnjt  de  renaître  aux  condilions  uaé- 
mises  de  sa  première  jcunesM:,  ilaimcmit  micui  n'cire  ja niait  nr.  Aus»! 
4U<l-il  Iiienvioitpié  île  croire  au  lieu  commun  si  rebattu,  fue  CrtifanTC 
estle  tem/is  Uf  filus  heureux  de  la  vie.  Fcut-on ,  disait  reputte  amou- 
reux de  rindépendancc ,  ne  pas  rrffnrtier  comme  un  grnMj  malhrur  li^ 
chagrin  ctintiiiiH-l  et  particulier  ù  ct-t  if^v  ,  de  ne/4MMii  faire  m  i--i~ 
hmtè?  On  avait  beau  lui  faire  valoir  Ic<  avantages  d'une  si  liemeutc 
euntrainle.  qui   épargne  au  jeune   *igc   tant  de  ■>ttisa  :  tju'imptirif  . 
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XTokt  ijae  lei  cnnemù  de  notre  poëte  lui  aient  térieiuemait  reproché 
CCI  amiuemenstrés-inuooeiu  d'une  jeuneuemilhcureiuc. 

(6)  N'est-ce  pas  une  absurdité  bien  étrange ,  comme  le  pensait  Des- 
préauK ,  qu'on  ait  conservé  dans  nos  lois  modernes  le  style  gotliique  de 
nos  ancAret ,  et  que  les  édits  et  arrêts  du  dii-huitième  «iéde  s'expli- 
quent ooronie  les  ordonnancei  des  rois  du  quatoraiérae  ?  Pourquoi  Taire 
parlef'  i  Loois  XTV  et  à  ses  magistrats  le  langage  de  I^uis-Ie-Hutîn  et 
de  ses  baillis  T  pourquoi  lui  faire  dire  on  nous  aurait  représenté,  pour 
on  naos  a  représenté?  pourquoi  dire  d'un  accusé  qu*d  est  u^A^mett- 
tement  suspecté  d'uu  tel  crime  >pour  (Ure  qu'il  en  est  violemment  sus- 
pect ?  J'tjoae  que  condamner  l'accusé  sur  ce  v^A^menf  soupçon,  comme 
on  l'a  fait  quelquefois ,  est  an  crime  on  peu  plus  grave  que  des  espres- 
aioDS  ridiculei.  Hais  c'eit  hiat  assez  que  nos  lois  soient  quelquefois 
atroces  et  absurdes,  sans  leur  prêter  encore  un  jai^n  inintelligible, 
comme  ai  l'on  nnibit  joindre  la  barbarie  de  la  forme  à  cdie  du  fond. 

(7)  C'est  le  filf  de  ce  Dongois  ,  greffier  du  parlement ,  comme  lui , 
que  Des[H^ux  appelle  quelque  part,  0ongoû,  mon  illastre  neveu,  quoi- 
que cet  iliuslre  neveu  n'ait  rien  fait  de  plus  mémorable  que  de  dresser 
et  de  signer  des  arrêts  comme  son  père.  Il  teinble  que  le  censeur  si  sé- 
vère de  Gomeille  et  de  Quinault  aurait  dâ  être  un  peu  plus  difficile 
sur  le  nom  d'illustre ,  dont  d  décorait  si  gratuitement  sent  neveu  le 
grcfSer. 

(8)  On  prétend  que  dans  les  vers  suivani  de  la  satire  IX  ,  Despréaux 
n'avait  fait  qoc  rimer  les  propos  ordinaires  du  duc  de  Montausier  à  son 
lujct.  11  dit  ï  son  esprit ,  parlant  des  écrivains  satiriques  . 


Les  amis  de  Despréaui,  pour  exprimer  la  rigueur  infleubic  du  duc 
de  MonlauNcr  k  son  égard,  appliquaient  &  l'un  et  à  l'autre  ces  vers 
d'Horace  : 

Et  cuitcta  terrt&vtn  luhacta  , 

Praler  airoeem  aainium  Calohii. 


n  n'était  pas  trop  vrai  que  toute  la  terre,  excepté  le  nouveau  Caton, 
fut  subjuguée  par  les  nouvelles  satires  ;  mais  les  amis  de  Dcspréaux 
comptaient  pour  rïen  tous  ses  autres  antagonistes  en  comparaison  de  ce- 
lui-lï'  n  s'exprimait  enefiét  trés-amèrementsurle  compte  du  satirique, 
et  disait  avec  une  aigreur  assez  ridicule  pour  un  si  petit  objet ,  qu'i/^- 
lait  Veni^ojrer  aux  galères  couronné  de  lauriers.  Telle  était  la  puni- 
tion à  laquelle  le  courtisaA  sloîden  condamnait  le  poëlc  tdoiëraire  qui 
avait  eu  l'audace  de  maltraiter  Gbapclaîn  et  Cotin  .  et  de  ne  yas  res- 
pecter la  protection  dont  il  les  lionulail.  Néanmoins  le  poète ,  même  eu 
plaifantant  arec  raison  sur  la  inanraisc  humeur  du  duc  du  Slontausicr , 
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l'udoucir ,  et  lértfia  par  ton  » 


tORiJca  scricuicni 

La  Fuut^iiK!  : 

Anuxa  l«  panili  (tar  dn  loaf/et , 
Fllllc-le<,  pj]i-I-lil  (l'^clblnioniMHifEMi 
QdcIiiiic  in<ïi|[nilii)n  Honl  leur  eirur  tait  rcmpK , 
lli  goberont  l'ipjili,  toui  Ktn  leur  inii, 

n  falUil  que  le»  discours  du  duc  de  Honlausîer  «ntre  le  laùriqaecw- 
MDlfailàlacuurdii  iniprcuioiu  «skz  fortei  ;  car  Dcipréauv  .  iluMuar 
de  >e«  Icltrcï .  se  l'clicilc  beaucojp  de  l'appui  <{u'il  mail  tniii*é  «■  nttt 
occasion  dam  son  uni  Félii ,  premier  chinirgicii  du  roi.  liftait ,  disaml 
en  regrcttaul  sa  perle ,  un  Jet  prcmiert  qui  avait  battu  dti  msuu  4 
'  avait  prit  mon  parti  à  i«  cour  tomOr 


I  naissanbrs  JiUie: 
U  due  lie  Mnntausier. 

Malgré  M>D  aver>ii 
tbrope .  doni  uous  ■ 
de  Flcrhier.  aroit  fait  lui 
riA  ou  prétendu  (pi'il  a 


ii  dëcUrir  pour  les  Mtïres ,  ce  ctxiniiao  bmmo- 
u  parle  plus  «u  d^il  dans  les  uote*  su  Ictifc 
li-niéme  des  satires  dans  sa  }etincue  -,  le  t*lrà: 
liait  marqué  pour  ce  genre,  cal  l'ol^ri  dune 
partie  <Ic9  t^t%e»  que  Ménage  lui  donna  eu  lui  dédiant  le  recueil  Je  wt 
poésies.  I^duc  de  Monlausier  resseinbU  donc  à  ce*  TieiUes  fenaoïn. 
qui .  devenues  demies  sur  le  dêi-lin  de  t'Ige ,  et  ne  l'ajanl  pe*  été  riam 
leur  jeui>c>>e.  ne  peut  cHt  iiardonnrr  auv  auIresles|ieliUpé(^ésquVHe*- 
BM-mrn  M  tout  uuti'eli>i>  permis,  ri  lont  pénitence  par  une  gnntW  li- 
gueur euiFi^  leur  pruihaiu  de  l'iuilulgence  qu'clki  ont  eue  pnur  leun 
propret  fBil>lc<ses. 

Cet  aiiitaripie  si  sévère  en  morale,  au  moiai  pan-  les  antre»,  re 
Mécène  ilcs  riupelain  et  Ats  CiitJn  en  littérature,  portail  <|urlqiirriitt 
dan*  ses  jii)(emens  une  tiiiesse  atseï  heiireutem<sl  «prisiêe.  IxfU»  XIV 
lui  demamlHil  un  jour  rc  qu'd  peatail  (le  deux  pcistres  eéiclite* .  .Ht- 
ffuinf  et  l^  Bi-un.  Sire,  répondit-il.  /V  n'mi pas  U  priteMtua 
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d'Angleterre  si  douce  et  si  aimable ,  avec  une  barbarie  bien  eontraire  au 
véritable  esprit  du  christianisme ,  et  qui  inspire  une  juste  aversion  pour 
cet  impitoyable  convertisseur  ' .  Ce  chanoine  avait  beaucoup  d*erobon* 
point ,  et  un  air  de  santé  qui  paraissait  démentir  Taustérité  de  sa  doc- 
trine. Despréanx  se  plaignait  malignement  à  mademoiselle  de  Lamoi- 
gnon  qui  aimait  beaucoup  ce  prédicateur ,  du  contraste  fâcheux  d'un  ex- 
térieur si  peu  mortifié  avec  la  pénitence  rigoureuse  qu'il  exigeait  de  ses 
auditeurs.  Oh  !  répondiirelle,  on  dit  qu'il  commence  à  devenir  maigre  * . 

Despréaux  se  plaisait  k  raconter  Tanecdote  suivante  sur  son  métier 
de  poète  satirique.  Un  bon  prêtre  à  qui  il  se  confessait ,  lui  demandait 
quelle  était  sa  profession.  Je  suis  poè'ie.  —  Vilain  métier ^  répondit  le 
prêtre  ;  etpoè'ie  dans  quel  genre  ?  —  Poëie  satirique.  —  Encore  pis. 
Et  contre  quijàites^^ous  des  satires  ?  —  Contre  les  faiseurs  d^opé- 
ras  et  de  romans. — Oh  !  pour  cela,  dit  le  prêtre ,  à  la  bonne  heure, 
et  l'absolution  s'ensuivit.  La  confession  n'était  pas  fort  sincère  ,  ni  l'ab- 
solution bien  légitimement  obtenue  ;  mais  la  conscience  du  poëte  ne 
cherchait  pas  un  abri  plus  %^  ;  et  quand  il  aurait  cru  en  avoir  besoin , 
il  l'aurait  trouvé  dans  le  docteur  Arnauld ,  qui  entreprit  expressément 
l'apologie  de  la  satire  la  plus  violente  de  Despréaux,  celle  qu'il  écrivit 
contre  les  femmes.  Il  est  vrai  qu* Arnauld  essuya  quelques  reproches 
à  ce  sujet ,  et  se  vit  ensuite  obligé  d'être  lui-même  l'apologiste  de  son 
apologie.  Mais  Despréaux  avait  beaucoup  loué  ce  docteur,  que  les 
éloges  donnés  à  sa  personne  rendaient  indulgent ,  comme  le  duc  de 
Montausier ,  sur  les  satires  dont  les  autres  étaient  l'objet  et  la  victime.  . 

Quoique  nous  attachions  beaucoup  moins  de  prix  aux  satires  de  Des- 
préaux qu'à  ses  autres  ouvrages ,  si  l'on  en  excepte  la  satire  à  son  eS" 
prit,  nous  devons  cependant  rendre  k  ces  satires  une  justice  qui  ne  leur 
a  peut-être  pas  été  assez  rendue ,  même  par  les  amis  de  l'auteur  :  c'est 
que  le  poëte  n'attaque  jamais  le  mauvais  goût  et  les  mauvais  écrivains 
qu'avec  l'arme  de  la  plaisanterie ,  et  ne  parle  jamais  du  rice  et  des  mé- 
chans  qu'avec  indignation.  Cette  difiiérence  qu'il  a  su  mettre  entre  deux 
objets  de  satire ,  si  difilérens  en  effet  aux  yeux  de  l'homme  de  bien,  est 
la  preuve  de  l'honnêteté  de  son  âme  et  de  la  sincérité  de  sa  vertu. 

(lo)  Des  écrivains  très-estimables  ont  prétendu  que  Despréaux  était 

'  Voyez  le  rccît  qne  madame  de  La  Fayette  nous  en  a  laissé.  11  se  trouve 
dans  les  dernières  éditions  des  Oraisons  funlhres  de  Botsnet. 

*  Ce  directeur  rigoureux  se  permettait  quelquefois  des  épigrammes  peu 
charitables  contre  les  prédicateurs  ses  confrères.  On  parlait  en  sa  prâence 
d*un  missionnair'^  plus  recommandable  par  bon  sèle  que  par  ses  talens ,  et 
qui  prêchait ,  disait  -  on ,  comme  les  apôtres.  Jtjoutez ,  répondit  le  pieox 
chanoine ,  comme  les  apôtres  avant  qu^ils  eussent  reçu  le  Saint  -  Esprit.  U 
racontait  à  cette  occasion  ,  car  il  aimait  à  rire  quelquefois ,  qu'un  orateur  évan- 
gdiqtic ,  qui  n'arait  pas  la  même  confiance  que  lui  en  Tinspiration  divine , 
se  trouvant  un  jour  oblige'  de  monter  en  chaire  sans  préparation ,  avait  dit  à 
ses  auditeurs  :  Pardonnez^moi ,  mes  frères ,  d'être  réduit  dans  ce  moment 
imprévu  à  m'abandfmner  au  Saint-Esprit;  une  autre  fois  f aurai  U  temps 
de  me  préparer  et  de  mieux  faire. 
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'.  Ik  aurucnldû  nom  direMqv'iUcnlmdueiit  f 


car  il  »'eo  faut  bien  i|ue  tous  ceux  qui  ont  parlé  de  U  i> 
et  duat  pluiicun  oat  leulement  prouré  (|u'ils  ne  l'avaient  pas  en  ^r- 
la({c ,  aient  altai-hé  ii  ce  terme  la  même  id^  :  nuui  cilcrons  cit  preuve  b 
»ingulirre  Jdfmiliou  qii'eii  n  doiinëe  rahbé  Batteuv  ,  (]ui  a  tant  «cnl  ibT 
\'Art piKtiifuf  ;  cette  délinilion  appartient  en  propre  à  l'auteur .  et  ni 
rien  de  commun  avec  toutei  les  autres.  ■  La  verve  poélii]uc ,  ilit-il  duu 

■  rc9  Lettres  sur  la  construclion  oratoire,  can)b(c  dmis  une  catame 

■  marche ïiijoureuse,  qui  résulte  de  la  multitude,  de  b  force,  de  ii 
»  vi\acitd  ct<lu  la  liaison  inlime  ilci  idées ,  letfjueUe*  cnctiiurâi  liios 
a  ccrLiins  intervHlIcs  «ymftriqiws,  ae  pouisent,  «'attirent  ]•.-*  uns  jui 

■  aulm ,  H  |ieu  prèscunmiele»  lonïdani  le  chant  muiical  :  ilcmaaKic 
»  que  l'nprit ,  tnujiiurs  a);réablemenl  orcupc  par  les  imat;eï  .  Et  !'>- 

■  rcille  ]Kir  le  tiunibre  e1  U  mélodie .  m:  porletil  toujours  ta  uTani .  it 

■  jouimeiit  «ans  ces.fv  atcc  une  nouvelle  aTidité  «le  jouir.  ■ 

liT  miinc  nrailéiiiicicn .  dans  la  prél'ace  de  la  tradurtio»  iDItiracv  .  i 
réjiélé  cette  ilélinilton .  (pii  taxa  doute  lui  h  paru  ilonner  une  dliV  niiu- 
et  précise  de  la  verve  /mèlû/iic.  Si  DespréauK  ■  de  la  terre  ou  n'en  j 
pas  I  est-ce  dan«  le  Mni  du  p.i-is;igc  qu'on  vient  de  lire?  e^l-<T  J^n-  U 
kciis  de  L-i  définition  moin»  Hvante  et  plus  vul|;aire  que  d'autit->  «ili 
do«)Aée  delà  rcrvc.  enilLatit  ;  ijiur  c'est  iLtns  le  pnêbr  tvtte  ri>r  r  im- 
tiim  i/ui  lui  re/m'ienle  avi-c  rhairur  Citbjet  t/a'il  iloit  primOr .  ■  i  yu. 
répnnil  la  fir  <ui  n-.i  talileaut?  l'ru  cagNiklcs  de  pniii"ori.'f  •:!(  ■!• 
•{ue.-ti»n-> .  nini-  lc>  hii^i-ruti"  n-sondi-c  i  cru»  qui  iml  le  l»uifii-.i[  ■(  i. 
mm*  n'avuu>  |kii  ,  ili-  wnlir  la  \erve  iKH-iique ,  el  le  lalcnt  qui'  M'  -xt-  i.  .1- 
tonn  pKTe  de  Li  délinir. 

Il  u';t  peul-rtre  été  jamais  ]M)rl('  uti  jugement  plus  équit^idlr  •  t 
(itus  liiminrui  nir  le  inélile  d«  Dr* préaux  .  que  'lan»  <*  ]u...,i;i-  -Vmi^ 
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à  mesure  que  la  raison  et  le  goâtsc  pcrfectionneut  eu  eux.  On  ne  peut 
pas  douner  la  même  louange  à  d'autres  versificateur ,  mime  très  -  cé- 
lèbres ,  tels  que  Jean-Baptiste  Rousseau ,  Tidole  d*un  grand  nombre  de 
jeunes  poètes  qui  en  vieillissant  se  refroidissent  pour  lui ,  parce  que 
rharmonie  et  Theureux  choix  des  roots  est  son  mérite  principal,  très- 
grand  sans  doute ,  mais  plus  fait  pour  les  oreilles  neuves  et  sensibles 
que  pour  les  têtes  pensantes. 

On  trouve  dans  une  autre  lettre  de  Voltaire  à  Helvétius ,  un  passage 
qui  n  a  point  de  rapport  direct  à  Despréaux ,  mais  que  nous  ne  pouvons 
résistei*  ^la  tentation  de  transcrire  ici ,  parce  qu^il  nous  paraît  contenir 
des  règles  aussi  fines  que  justes  et  bien  rendues  ;  on  ne  peut  mieux  pla- 
cer ces  règles  que  dans  Tartide  du  grand  poëte  qui  les  a  si  constamment 
pi*atiquées. 

«  Craignez ,  en  voulant  atteindre  le  grand ,  de  sauter  au  gigantesque. 
T  N'offrez  que  des  images  traies;  servez-vous  tpujours  du  mot  propre. 
«  A  uulez-vous  une  petite  règle  infaillible ,  la  voici.  Quand  une  pensée 
»  ett  juste  et  noble,  il  faut  voir  sila  matiièivdtmt  vous  V  exprimez  en 
»  vers ,  serait  belle  en  prose.  Si  votre  vers ,  dépouillé  de  la  rime  et 
»  de  la  césure ,  vous  paraît  alors  cliargé  d'un  mot  superflu  ;  s'il  y  a  dans 
M  la  construction  le  moindre  défaut  ;  si  une  conjonction  est  oubliée  ; 
«  enfin  si  le  mot  le  plus  propre  n'est  pas  à  sa  place ,  concluez  que  votre 
»  diamant  n'est  pas  bien  endiâssé.  Soyez  sûr  que  des  vers  qui  auront  un 
»  de  ces  défauts ,  ne  se  feront  pas  relire  :  et  il  n'y  a  de  bous  vers  que 
r>  ceux  qu'on  relit.  » 

Un  mauvais  critique ,  qui  s'est  mêlé  de  dire  son  avis  sur  ce  passage , 
ainsi  que  sur  bien  d'autres  choses  qu'il  n*entend  pas  mieux ,  s'est  ima- 
giné que ,  suivant  Yokaire  ,  il  faut ,  quand  on  met  un  vers  en  prose ,  y 
changer  les  expressions  pour  le  bien  juger  :  c'est  précisément  le  con- 
traire de  ce  que  prescrit  Tillustrc  éciivain.  11  faut  laisser  la  construction 
entière  telle  qu'elle  est ,  avec  tous  les  mots  tels  qu'ils  sont ,  et  en  otcM* 
seulement  la  rime  et  la  mesure.  Prenons  pour  exemple  les  premiers  vers 
de  Rodogune  : 

Enfin  ce  jour  pompeux,  cet  hcnrcox  four  nons  luit, 
QtU  tVun  trouble  si  long  doit  dissiper  la  nuit,  etc. 

Mt'ttez-lcs  en  prose  :  Ce  jour  pompeux ,  eet  lœureux  jour  nous  luit  ett' 
fin ,  (fui doit  dissi|)er  la  nuit  d'un  trouble  si  long,  ce  grand  jour  où  Vhy~ 
menée  étouffant  la  vengeance ,  remet  V intelligence  entre  le  Parthe  et 
nous ,  aflrandiit  sa  princesse ,  etc.  On  sent  assez  dans  ce  début  les 
expressions  lâches  ou  impropres  qu'ont  amenées  la  mesure  et  la  rime , 
qu'un  bon  prosateur  ne  se  serait  pas  permises. 

Nous  avons  osé  dire  quelque  part ,  que  ce  qui  serait  mauvais  en  prose 
ne  saïu'ait  être  bon  en  vers  ;  tous  les  écrirains  de  prose  rimée ,  qui  se 
croient  poètes  ,  se  sont  dédiainés  contre  nous ,  malgré  l'intérêt  qu'ils 
)>ouvaiciit  avoir  à  être  de  notre  avis.  Qa*ils  démentent  aujourd'hui  Vol- 
taire. Mais  qu'ils  se  gardent  surtout  de  conclure  (leur  logique  en  est 
trisM^apable  )  que  ce  qui  Krait  bon  en  prose  ferait  bon  eu  vers  ;  car  ici 
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]■  pierre  lie  Inurtic  n'eii  p»  rMÎproque;  il  n'est  pai  inutile  de  le»  ea 
avenir.  Il  ne  I'e<t  pai  jotùm  ôr  les  provenir  encore  du  Mat  d*Bs  lM|a(l 
ils  (l(iiv«it  eoleiKlrr  le  paisagc  de  Voltaire.  Si  dau  une  penoée  «pn> 
foév  en  in-s ,  el  mi.\e  ensuite  ù  la  coupelle  de  la  prose .  il  *e  ImuTC  des 
mots  inutiles ,  lourlwi .  irapraprn .  un  tour  liche  et  traînant  ;  i-i  la  p»> 
rel4  de  la  langue  y  nX  Ueuéc .  utyn  »ùr  tjat  le*  vcn  sont  maurus.  S 
Bueim  de  i-c»  dL-faut>  ne  it  miriMitre  duu  In  irn  ain^i  JrntotUét  d  ré- 
duits en  pru»e .  et  rpie  de  pin»  la  proH.-  >oil  harniuairuse  et  ne  rmCcraM 
que  des  expre>siiiu« ,  des  tours  qui  appartiennent  (■galciDenl  à  la  pmw  et 
aux  ter*  •  cuorlun  tant  lutaorrr  que  relie  prose  et  les  len  qu'elle  ir- 
préfeiiie  wnt  excellent.  Hai>  >i  la  pro^e ,  »ai>s  atoir  d  ullein>  aucna  àé- 
laiil  d'impriij.TiélKOiidineiirTertiun  .  ai  >vc^e  et  s«ni  nH-loilie  .  >'d  t'* 

trouve  i!i-> t>  et  des  imirt  f{>ii  ne  piiiuent  apparleiiir  i|ii'bui  i<r> . 

dit»  ^W'i  ipu>  lei  icrs  Mi»t  bout,  quoique  la  pro>c  M>il  mauiai<e 
Quand  ^'l>ll.ll^<'  el  d'auli  f  aprvs  lui  ont  dit  f  uV/  n[r  a  île  hrau  en  xm 
qiir  re^ui  triait  lium  m  pmse ,  iU  nul  luu lu  dire  tc<denietii  fiie  ('"iir 
jieiiMr .  luule  imap!  belle  en  ven> .  le  «erail  3U»i  San.*  iHtp  rimee  .  mt-t 
ils  imnt  (Ml  pmenilu  que  He  biins  »er*  fissent  toujours  île  bi>atK 
prose  :  n<m  ■  in^ixtoiit  sur  n-lte  ob<enati»ii .  parec  qite  tauut  amn»  <  i' 
des  hnmniei  il'i^nril  1 1  de  y^t-  se  tmni|ier  sur  le  trai  seo*  du  pa>u^r 
di>iit  il  :  s^li  ;  pa.<Ma^e  Irt'v^bir  néanmoim  pour  qui  vaudra  en  tai^n 
r»-l.ri:i!  liii»ernblc. 

ij  >  ie(!>>\i  >ii<  noii5  donnent  le  cnuraiie  d'en  hasarder  une  aiiirr 
Qii<iii]i>e  peu  de  %Tas  m;  cnnuiii^seiit  en  piiéiie  .  il  t  tti  ■  peui-.'lir  eii- 
cnrr  uioiii>  qui  MiienI  capables  -le  fiier  d'une  naditrv  nette  et  *aii.- 
Iai*anlr  .  le»  «raies  limites  de  la  |ioé*ic<-t  Je  la  piwc.  Koa.<>  ioiiioit*  Ut 
TT^ii  ])m-li'<  et  non  reui  qui  cti  usiirpt-ut  le  litre.  •  disnilrt  In  qiic» 
linn<   suiiaules.   Ji);net  dVtre  •pprvlbndie*   pw  «B  «prit    ju>ie   et 
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exclue  iPune  autre  poésie  que  de  la  poésie  noble ,  ou  même  en  est-^Ue 
toujours  exclue  ? 

C'est  aux  vrais  poëtes ,  et  non  à  ceux  qui  en  usurpent  le  titre ,  que 
nous  demandons  la  solution  nette  et  précise  de  ces  questions.  Serait-ce 
pour  n'avoir  pas  envisagé  et  développé  ces  questions  sous  toutes  leurs 
faces ,  que  les  gens  de  lettres  sont  encore  partagés  sur  plusieurs  auti^es 
questions  qui  tiennent  aux  précédentes  :  s'il  peut  j-  avoir  ele  poésie  sans 
versification ,  et  réciproquement  de  bonne  versification  sans  poésie  ?, 
s'il  y  a  une  langue  poétique ,  au  moins  chez  la  plupart  des  peuples 
modernes  ?  si  la  prose  poétique  doit  être  admise  ou  rejetée  ?  s'il 
peut  y  avoir  des  poèmes  en  prose  ?  s*  il  faut  traduire  les  poètes  en 
prose  ou  en  vers  ? 

(11)  S'il  y  a  une  distance  énorme  des  Frères  ennemis  k  Britannicus  , 
la  distance  est  bien  plus  grande  encore  de  la  tragédie  des  Frères  enne^^ 
mis ,  toute  faible  qu'elle  est ,  aux  premiers  vers  que  fit  Racine  k  Port- 
Royal  ,  et  qu  on  peut  voir  dans  les  mémoires  de  lûcine  le  fils  sur  la  vie 
de  son  père.  On  y  trouve ,  sur  les  beautés  champêtres  de  cette  maison , 
des  stances  dignes  de  Saint-Amand ,  et  un  sonnet  digne  de  Benserade , 
et  dans  lequel  on  lit  entre  autres  ce  vers  sur  FAurore  : 

Fiilc  du  jour ,  qui  nais  devant  ton  père  j 

vers  fait  pour  une  énigme  ou  pour  un  rébus ,  mais  dont  sans  doute  le 
jeune  poëte  se  savait  alors  très-bon  gré.  Quand  on  aura  lu  ces  vers , 
où  le  bon  goût  est  blessé  k  chaque  ligne ,  et  où  Ton  n'aperçoit  pas  même 
le  plus  faible  germe  de  talent ,  on  jugera  combien  les  conseils  les  plus 
sévères  étaient  nécessaires  k  Racine ,  pour  lui  donner  cette  pureté  et 
cette  finesse  de  goût  qui  ajoute  tantdelprix  à  ses  ouvrages.  Que  de  gé- 
nérations ,  si  Ton  peut  parler  de  la  sorte ,  se  sont  écoulées  entre  Fau- 
teur de  Phèdre  et  celui  de  ces  stances  et  de  ce  sonnet  !  que  le  grand 
Racine  était  loin  diétre  fié  !  Si  Despréaux  Teût  alors  connu  ,  vraisem- 
blablement il  lui  aurait  conseillé  »  tout  juge  éclairé  qu'il  était ,  de  re- 
noncer pour  jamais  k  la  poésie ,  k  laquelle  il  paraissait  si  peu  destiné  ; 
et  quelle  perte  irréparable  la  littérature  n'eût-elle  pas  faite  ?  utile  avis 
k  ceux  que  les  jeunes  poëtes  consultent  sur  leurs  premiers  essais ,  de  ne 
point  s'opposer  trop  fortement  à  leur  ardeur  naissante ,  même  lorsqu'elle 
ne  paraît  pas  justifiée  par  leurs  premiers  efforts,  de  laisser  faire  la 
nature  ,  de  croire  qu'elle  en  sait  plus  que  nous ,  qu'elle  trouvera  bien 
le  secret  de  démêler  le  génie  où  il  est ,  de  le  tirer  des  ténèbres  qui 
Tenveloppent ,  et  où  l'œil  même  le  plus  pénétrant  ne  le  découvre  pas 
toujours,  l^es  grands  poëtes  sont  si  rares ,  que  pour  en  avoir  un  bon ,  il 
faut  soufiHr  qu'il  s'en  élève  vingt  mauvais  ,  comme  Dieu  promettait  au- 
trefois, si  Ton  peut  se  permettre  cette  comparaison ,  depardq/merà  toute 
une  ville  coupable ,  s'il  s'y  trouvait  seulement  dix  justes.  Despréaux 
ne  connut  Racine  que  par  Tode  intitulée  :  la  Renommée  aux  Muses  , 
moins  mauvaise ,  k  la  vérité ,  que  ces  vers  de  Port*Royal ,  mais  où  il  serait 
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eiMorc  bien  difflcik  de  deriiier  ei  de  prédire  le  grand  poËte .  Il  oMbeMiB  <k> 
l'ineiorable  criiiqac  de  Despr^MU ,  pour  Bliiiircr  la  piiiM.ip«  daiMi»- 
vaii  goût  qui  josqu'alon  BTMent  dicté  la  oomge^  ;  il  e«I  m&ac  à'tm- 
Unt  plus  besoin  de  et*  kçcm ,  que  duu  le  tempt  où  il  fûntl  m*  ftmt 
tnuivm  Ters ,  il  ■nit  déjà  lu  les  modilei  •dmirablo  de  la  poèûc  qac 
l'antiquité  nous  a  laissés  ;  qu'il  les  «reil  goûté*  jaqu'à  les  laTOir  pv 
cour  :  que  bien  loin  de  les  imiter  en  les  goAtaat ,  il  avait  en  gmlya 
manière  déshottoré ,  par  lea  premiers  écrits ,  ceux  qu'il  nppeUit  tet 
maîtres  ;  la  lecture  des  Virgile  et  des  Horace ,  qui  seule  avaU  larmr 
DcspréauK ,  arait  été  en  pure  perte  pour  son  ami.  L'aTant^c  nesli- 
maÛe  dont  les  conaeiU  de  Despréaux  ont  été  pour  Racine ,  diMl ,  oe  me 
semble ,  quaml  ou  comparera  c»  deux  grands  puêtes ,  sinon  faire  pcn- 
<Jtcr  la  balauce  pour  Dcspréïux ,  du  moins  j  ajouter  quelque  pi»l> 
en  ta  faTeur.  Il  est  douteux  que  Racine ,  sans  Despréauz  .  eût  été  Ri- 
one  ;  il  est  certain  que  Despréaus  a  été  par  lui-mime. 

On  Toit  dans  les  mémoires  déjà  cités  sur  la  trie  de  KmciHr .  as 
exemple  des  sages  conseils  que  Des  [K^ux  donnait  k  son  anù  sur  sei  pairri 
tk  ibéitre  ;  il  rengagea  k  supprimer  une  scène  entre  Bnrriiui  et  Jiat- 
cisse ,  qui  ourrait  le  troisième  acte  de  la  tragédie  de  BniaMfucus  ;  retir 
scène  n'était  point  inférieure  pour  la  tcrsilkaitioa  au  reste  ife  U  pMvr . 
mais  Despréaiix  craignit  qu'elle  ueproduisiluntoaafab  effet  sur  tF>>|Hi- 
lateurs.  ■  Vous  lesiudbtiioKrec,  lui  dit-il,  en  leur  moatranl  on  •kui 

■  honunes  cusembli-.  Pleins  d'aihninition  pour  l'tm  ,  eldlionmir  faïur 
»  Tautrc ,  ils  souffriront  pendant  leur  entrelien.  Oin<ienl-il  au  ftiKi\tr- 

■  ncur  de  l'empereur  ,  ï  cet  homme  si  respectable  par  son  ratK  t<  ta 

■  probité  ,  de  s'abaisser  ■  parler  à  un  misérabfe  afiàtschi ,  le  pliu  vv- 

■  lèratde  toui  Icshommcs?  il  le  (tuil  trop  m 
1,  Eld'aill'i...     .,.>. 
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po^ie ,  pour  dcMiner  aux  yen  beaucoup  de  sens  et  de  force  ;  ce  conseil, 
excellent  en  luMnème ,  se  réduit  à  cette  régie  si  simple ,  mais  plus  con- 
nue que  pratiquée  par  les  poètes ,  de  ne  jamais  affaiblir  le  premier 
vers  par  le  second  :  r^le  qui  n'est  pas  même  particulière  à  la  poésie  ; 
car  le  bon  sens  doit  dicter  k  tous  ceux  qui  éaÎTent ,  soit  en  vers  ,  soit 
en  prose ,  qu'en  affaiblissant  ce  qu'on  vient  de  dire ,  on  en  détruit  Teffist. 
Si  Corneille  eût  suivi  cette  régie ,  il  n'eût  pas  gâté  son  sublime  qu^U 
mourût.  Nous  ne  youdrions  pas  répondre  que  Racine  ait  toujours  pra- 
tiqué à  la  rigueur  le  précepte  de  Despréaux  ;  mab  nous  croyons  que  Des- 
préaux n'y  a  jamais  manqué  ;  et  ce  n'est  pas  un  petit  éloge. 

Après  ce  détail  intéressant  des  obligations  que  Racine  eut  à  Despréaux, 
il  ne  faut  pas  être  étonné  de  l'espèce  d'ascendant  que  ce  dernier  avait  pris 
sur  son  ami.  Racine  en  effet  conserva  toujours  pour  Despréaux  ,  qu'on 
nous  permette  cette  comparaison ,  la  déférence  qu'avait  le  prince  Eugène 
pour  milord  Marlborough ,  qui ,  si  l'on  en  croit  de  bons  juges  *  ,  n'était 
pas  aussi  grand  homme  de  guerre  que  le  vainqueur  de  Turin  et  de  Bel- 
grade ,  et  qui  néanmoins ,  quand  ils  commandèrent  en  commun ,  parut 
toujours  jouer  le  premier  rôle ,  que  son  rival  lui  abandonna  .pour  ne  pas 
nuire  par  la  concurrence  au  bien  de  la  cause  commune. 

(12)  Les  justes  admirateurs  de  Racine,  dont  le  nombre  semble  aug- 
menter de  jour  en  jour ,  nous  reprocheront  sans  doute  d'avoir  été  trop 
peu  décisifs  sur  la  préférence  qu'ils  croient  due  k  Tauteur  de  Phèdre  , 
et  d'avoir  mis  ou  laissé  k  côté  de  lui  l'auteur  de  Rodogune,  D'autres  nous 
reprocheront  au  contraire  de  n'avoir  pas  donné  à  Corneille  la  première 
place.  Nous  répondrons  à  ces  reproches ,  si  quelqu'un  nous  en  croit  di- 
gnes ,  qu*il  ne  s'agit  ici ,  ni  de  l'opinion  de  tel  ou  tel  écrivain  ,  quelque 
célèbre  cpi'il  puisse  être  ,  ni  du  sentiment  de  telle  ou  telle  classe  de  litté- 
rateurs ,  ni  surtout  de  notre  opinion  particulière  ;  mais  du  résultat  de 
Topinion  générale  des  gens  de  lettres  sur  ces  deux  grands  hommes  ;  et 
on  ne  peut  disconvenir  qu'à  cet  égard  les  sentimens  ne  soient  encore  très- 
partages.  Il  est  des  juges  qui ,  sans  balancer ,  donnent  le  sceptre  à  Cor- 
neille ;  il  en  est  qui  le  lui  arrachent  pour  le  remettre  à  Racine  ;  il  en  est 
qui  le  partagent  entre  tous  deux  ;  il  en  est  enfin  qui  leur  associent  sur  le 
trône  tragique  un  troisième  écrivain  ,  et  quelques-uns  même  qui  ne  crai- 
gnent pas  de  mettre  ce  troisième  écrivain  au-dessus  d'eux  ,  sinon  pour 
le  génie  et  le  style ,  au  moins  pour  l'intérêt  des  sujets  qu'il  a  traités ,  pour 
le  mouvement  et  l'efiet  théâtral ,  enfin  pour  les  vérités  nobles  et  tou- 
chantes qu'ail  aie  premier  fait  entendre  sur  la  scène.  Nous  ne  déciderons 
certainement  pas  des  honneurs  du  rang  entre  ces  trois  illustres  tragiques, 
nous  ne  voulons  et  ne  devons  être  ici  qu'historiens  fidèles  des  opinions  , 
et  nous  n'aurons  ni  l'orgueil  ni  l'ineptie  de  nous  rendre  juges.  Nous  ob- 
serverons seulement ,  que  si  quelque  chose  peut  balancer  les  assertions 
des  partisans  de  Racine ,  ce  serait  le  témoignage  de  Racine  lui-même ,  qui 
disait  à  ses  enfans  ,  non  par  une  fausse  modestie  1  mais  aTCC  le  ton  simple 

'  f^ojrez  les  Mémoires  de  Fcoquièrcs. 
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et  DÛf  de  la  Térilê  :  Corneille  réuttit  moins  à  l»  cour  que  nM  ,-  et*  vmr* 
sont  erpendant  plus  beaux  que  Ut  mtemâ.  a  {tàNtAtfçnaix*  fv  arm 
i*oDlil5BÎné  des  endroit*  de  CtniM,  et  lonqu'il  lui  eoUadnl  récilcr  n 
beau  Ttn  : 

Et  morne  *ur  le  hite,  il  «pire  1  dncnHi*. 
JUmarqueibieHeeOeexpresshn,  luidtuil-il  :  audit,  tspinràmamler, 
mais  HJallait  ttrt  un  hantmt  di;  génie  pour  oser  dire  de  l'mmittietLX  , 
qu'd  aspirr  à  descendre.  Cette  reiiiar(|ue  de  lUnDe  peut  lenir  4r 
preaie  à  l'opinion  de  ceux  qui  oDt  ifanoé  que  penoaue  peut-être  ni 
égiJc  Corneille  dimsMs  beaux  vert.  Il  temble.  en  eSël ,  qu'on  Detnaitr 
dan*  aucun  autre  poète,  et  en  particulier  dont  Racine,  detiers  <h  ^rarr 
de  celui  que  nous  venoiu  de  rapporter,  des  l'en  deocitc  ttnicbemâleel 
fière  I  de  ce  caractère  ënerjjique  et  original .  qui  peratnenl  propre*  tm 
grand  Corneille ,  etdotit  on  troureclia  lui  beaucoup  d'autres  eaeaipki. 
tria  que  ceux^  : 

Deiine,  ti  tu  pcn ,  et  cIkhûi,  li  tu  I'ok* 

Piiiu«  aailiede  tam  un  £!•  qui  me  rcMcmblc 

El  l'ai  mil  au  (ombcia ,  pour  ri'gim  uot  rffrui , 
Tout  ce  que  i'io  *i  tu  de  plu*  digne  que  an. 

Haia  ti  Racine  n'offre  point  de  ce*  ren  ,  en  rtoanpente  S  al  toujnur* 
touchant ,  toujoun  Trai ,  toujouri  pur  et  harmonieux .  MMienI  même 
^oqueai ,  et  n'eit  pa*  comme  son  rirai ,  lantdt  CoraeiUe.  lunuli  Br^ 
beuf .  et  quelquefois  Scudérî. 

Parmi  no*  poètes  modernes .  Voltaire  a  .  comme  CorveiUc .  le  rare 
arantage  d'offrir  souTent  de  ces  vers  heureux  qutafpaitimneTil  au  porte. 
et  qui  sont  comme  u  sigoalure.  Mab  ces  veni  scat  èba  lui  d'un  nuire 
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é'vme  touche  originale ,  unique ,  et  qui  leur  est  tellement  propre ,  que 
les  autres  poètes  ne  Tont  pas  même  imitée.  Tel  est  àans  Homère  ce  vers 
d*une  simplicité  énergique  et  pittoresque  ou  il  peint  la  tristesse  de  Chry- 
ses  ,  dont  Agamemnon  a  enleré  la  liile  : 

mot  à  mot  en  latin  : 

Ibat  aulem  tacittu  juxia  lUtau  muUùm  sonantis  maris. 

m 

et  mot  k  mot  en  françab  : 
U  ft*«ii  allait  en  silence  le  long  da  rirage  de  la  mer  brujante. 

Tel  est  encore  ce  vers  de  Milton  ,  à  la  suite  d'un  discours  où  Satan  a 
proposé  à  ses  suppôts  une  entreprise  dangereuse. 

Ainsi  parla  Satan  ;  tous  demeurèrent  les  yeux  fixés  en  terre  : 

Pondering danger  wi(A  deepinAthoughts. 

mot  à  mot  en  mauvais  français  : 

Pesant  le  danger  avec  des  pensées  profondes. 

U  me  semble  qu'un  grand  peintre  qui  voudrait  représenter  sur  la  toile  le 
vers  d'Homère  et  celui  de  Miiton ,  ferait  un  tableau  d'une  simplicité  bien 
expressive  ;  ces  représentations ,  supposées  sur  la  toile ,  sont  peut-être 
la  vraie  pierre  de  touche  pour  juger  de  la  beauté  des  images  poétiques. 
On  trouverait  des  vers  dé  ce  genre  dans  La  Fontaine.  On  en  trouve 
plus  dans  les  poètes  inventeurs  et  originaux  ,  que  dans  les  poètes  imita- 
teurs ,  dans  Homère  plus  que  dans  Virgile ,  dans  Milton  plus  que  dans 
Pope ,  dans  Euripide  plus  que  dans  Racine ,  dans  Homère  plus  que  dans 
Despréaux. 

On  prétend  que  Molière  disait  de  Tauteur  de  dnna  :  li  a  un  lutin 
fjui  tfient  de  temps  en  temps  lui  souffler  iTexcellens  vers ,  et  qui  en-- 
suite  le  laisse  là  en  disant  :  Voyons  comme  il  s'en  tirera  quand  il  sera 
seul  ;  et  il  ne  fait  rien  qui  vaille ,  et  le  lutin  s'en  amuse. 

Fontenelle ,  neveu  très-zélé  du  grand  Corneille ,  et  que  d'ailleurs  Ra- 
cine avait  outragé ,  nous  a  laissé  un  parallèle  entre  ces  deux  grands 
hommes ,  où  il  met  son  oncle  fort  au-dessus  de  son  ennemi.  Quelqu'un 
lui  représentait  que  dans  ce  parallèle  il  n'avait  peut-être  pas  été  asses 
juste  à  l'égard  de  Racine  :  «  Cela  se  peut  bien  ,  répondit  le  philosophe, 
»  il  y  a  même  grande  apparence  que  vous  avez  raison  ;  aussi  n'est-ce  pas 
n  moi  qui  fis  imprimer  ce  parallèle  ;  et  tout  imprimé  qu'il  était ,  je  n'ai 
i>  pas  voulu  lui  donner  place  dans  mes  œuvres.  »  Oi|  ne  l'a  mis  dans  ce 
recueil  qu'après  sa  mort.  Cependant  ce  même  Fontenelle ,  diltt  son 
discours  de  réception  à  l'Académie  en  1691 ,  s'était  exprimé  d'une  ma- 
nière encore  plus  forte  sur  la  préférence  qu'il  accordait  k  Corneille.  Je 
tiens ,  dit-il ,  par  le  bonheur  de  ma  naissance ,  à  ungnmd  nom,  qui 
dans  la  plus  noble  espèce  des  productions  de  F  esprit,  efl&ce  tous  les 
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maHcliat  de  Luxembourg  est  pourUnt  ici  bien  modote  ;  M  c'ctt  «pç*- 
renuiifui  iv  qui  doniu  nu  poète  le  cimrage  de  ne  pu  eflacer  crt  tiotr 
Ce  Tu!  itai  doulc  l'avii  de  Racine ,  auMÎ  courageux  que  hmi  uni  <Uci 
celle  cirronttance ,  k  leurs  yeux  li  délicate.  Il  j  aurait  eu  uoe  BDciUetire 
raison  de  !>iip|irimcr  ta  slance  qui  mettait  Detpréiiux  (i  tan  en  pciDe. 
c'est  qu'elle  est  faible  et  peu  digne  de  l'auteur;  mais  ce  inolif  aurait  dj 
en  taire  disparaître   beaucoup  d'autres  .  pliu  maavaiiei  oKore  ^m 

Notre  poelu  courtisan  était  quelquefois  obligé ,  dans  les  louange*  mrine 
qu'il  donnait  au  roi ,  d'iucr  de  détours,  et  preMpie  de  palliatifs .  looque 
l'objet  de  en  louanges  éuit  équiroque.  Etaos  ce  len  de  l'tipllrc  mit  le 
pasMge  du  Rliin  : 


Se  pUiDl  de  1 


i  l'atucbe  an  l'ntft , 


Tautaur  avait  »au*é  ir^s-nnemeDt  le  reproche  qu*<»  faiMÎt  t  Louh  \t\' 
de  ne  s'être  pas  ml* .  d»ii4  celle  occasion ,  à  la  ife  de  son  amice  .  ttd  *- 
Toir  été  simple  spectateur  de  ce  fameux  passage .  dont  il  pouvait  cirt  te 
chef  BTec  beaucoup  de  gloire  et  fort  peu  de  périt. 

On  croit  pouTuir  citer  ici  ce  qu'on  a  entendu  dire  i  un  grand  nu  de 
nos  jours,  qui  coinmiindc  lui-même  ses  années,  mais  qui  te»  coninuiffe 
en  effet  :  1/ nejâuf /nu  te  dûsimuler ,  ûit-H ,  ^tiela guerre  t^J'aii p^i-r 
let  rois ,  et  non  pour  Us  peu/des  ;  ainti  il  est  au  moins  bien  /utie  ifiif 
les  mis  en  partagent  U-sJaligues  et  les  dangers.  Ne  tauilrail-il  pas 
niieui  encore  que  Ih  giiuire.  s'il  était  possit>le,  ne  *e  fli  pv  /t-iur  les 
rois,  dùl-il  en  coûter  aii\()riiirc«  guerrier*  un  peu  de  gloire,  dont  Irun 
•Ujct*  peuient  si  bien  se  passer? 


(..'i)Cefait..v-z 


hoonrablelCoUml,  M  la  n 
lettres  ,  qu'dki  dotient  rvoicdl't 
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eii  matière  de  goAt ,  préfère  à  ces  vers  sur  Titiu  ,  cette  espèce  d^épi-^ 
gramme  d^Aosone  sur  le  mémo  prince  : 

Félix  imperio  ^  filix  hreuitate  regcndl, 
Expert  ciuiiis  sanguiniSf  orhit  amor. 

Il  se  récric  principalement  sur  la  beauté  de  cette  petïsécjhlix  brevilale 
i\'frendi,  qu'il  trouye  sublime.  On  ne  voit  pas  trop  comment  ce  prince , 
si  heureux  par  le  bien  qu'il  a  fait  durant  son  règne  ^folix  imperio,  est 
heureux  d'avoir  régné  si  peu  ^felix  bretfitaie  regendi ,  à  moins  qu^u<* 
sone  ne  Teuille  faire  entendre  que  la  Tertu  de  Titus  se  serait  démentie 
s'il  eiH  régné  davantaee  ;  bel  éloge  du  prince  que  le  poëte  prétendait 
louer  !  Quelle  dififércTOe  de  ce  portrait  de  Titus  au  mot  de  Tacite  sur 
Vespasien ,  qui  dans  sa  jeunesse  n'annonçait  pas  les  yertus  qu'il  montra 
depub  :  de  tous  les  princes  qm  avaient  régné  avant  lui ,  ditl'historien 
philosophe ,  <fest  le  seul  que  le  trône  ait  rendu  meilleur.  (  Solus  omnium 
anie  se  principum  in  meliàs  mutatus  est»  ) 

(  i6)  Racine  et  Despréaux ,  en  redoutant  l'un  et  l'autre  de  publier  lem* 
histoire  du  roi,  avaient  devant  les  yeux  Texemple  trés-'inslructif  du  fade 
Polisson ,  qui  dans  ce  qu'il  avait  écrit  de  l'histoire  de  Louis  XTV ,  avait 
exalté  le  monarque  jusqu'au  dégoût.  «  Cette  histoire ,  disait  Desprëaux  « 
y*  est  un  panégyrique  perpétuel  ;  il  loue  le  roi  sur  un  buisson ,  sur  un 
»  arbre  ,  sur  un  rien  ;  et  quand  on  lui  fait  quelques  remontrances  à  ce 
y>  sujet,  il  répond  qu*  il  veut  louer  le  roi.  »  En  se  moquant  avec  tant  de 
justice  de  Pélisson ,  Despréaux  paraissait  oublier  qu'il  avait  bien  aussi 
cfuelque  reproche  à  se  faire  ,  sinon  du  même  excès  Vie  fadeur  et  deri- 
iliculc  ,  au  moins  de  l'exagération  et  de  la  fréquence  de  ses  éloges.  Mais 
apparemment  il  se  croyait  permis  comme  poëte ,  ce  qu'il  se  serait  interdit 
comme  historien. 

On  répétait  un  jour  devant  un  philosophe  le  prétendu  apophthegme  , 
qu'///i  historien  doit  être  sans  religion  et  sans  patrie  :  dites  plutôt ,  ré- 
pondit-il ,  sans  passion  et  sans  pension.  Ce  mot  eut  été  digne  de  Des- 
préaux :  mais  il  était  trop  bien  payé  pour  le  dire.  Ce  qu'il  fit  de  mieux , 
quoique  très-bien  payé ,  ou  plutôt  parce  qu'il  l'était ,  ce  fut  de  ne  point 
donner  au  pubUc  une  histoire ,  qui  n'aurait  été  qu'un  monument  d'a- 
dulation ,  peu  honorable  à  la  mémoire  du  roi ,  et  moins  encore  a  celle 
des  deux  poètes. 

(17)  Lorsque  Despréaux  fut  tout-«-fait  retiré  de  la  cour,  il  s'expli- 
quait plus  librement  sur  nos  triomphes  :  «  Les  prospérités  de  la  France 
»  coûtent  cher  au  greffe ,  écrivatt4l  à  son  ami  Brosseite  ;  et  si  cela  con- 
»  tinuc ,  j'ai  bien  peur  que  les  trob  quarts  du  royaume  ne  s'en  aillent  k 

»  riiôpital  couronnés  de   lauriers Je  ne  saurais 

»  assez  vous  admirer ,  lui  dit-il  dans  une.  autre  lettre ,  de  la  liberté  -^'es- 
w  prit  que  vous  conservez ,  vous  et  vos  confrères  les  académiciens  de 
»  Lyon  ,  au  milieu  des  malheurs  de  l'État  ;  et  je  suis  ravi  que  vous  vous 
»  occupiez  pluic^t  u  disserter  sur  Us  funérailles  des  anciens ,  qu'à  faire  les 
a.  a6 
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mariclul  He  Liuenibourg  est  pourtant  ici  bien  modcite  ;  at  c'wt  aff^ 
rcnuticiil  CL'  qui  dooiia  au  pocte  lecourage  de  ne  puefloccr  cet  tlofr. 
Ce  Tut  Mn.1  douic  l'avU  de  RtMàne ,  auiti  courageux  que  mmi  «mi  diu 
cette  circontUnce ,  i  leun  yeux  li  délicate.  Il  J  aunil  eu  une  mciUcon 
raÏMin  de  supprimer  la  stance  qui  metlail  Deipréaux  si  fort  en  peint , 
c'ett  qu'elle  nt  faible  et  peu  digne  de  l'auleor  ;  mais  œ  molifaurair  dâ 
en  faire  Jiiparaltre   beaucoup  d'autres  ,  plui  nuavaiMS  encore  qw 

Notre  poète  courlisaujtait  quelquefois  oblige,  dam  le*  louknget  màt 
qu'il  doDuait  au  roi ,  d'user  de  d^toun ,  et  presque  de  palliatiTs  ,  lonqw 
l'objet  de  ces  louange»  éuit  équÎTOque.  Duu  ce  ver*  de  l'éfNlre  hit  k 
pÉiMice  du  Rhin  l 

Se  plaint  Ar  >a  grandeoT  qui  l'altaclK  au  Ti*agc , 

TaulNr  Btait  lanvc  irn^neioent  le  reproche  qu'oo  faiiut  k  Laiii  \fV 
de  ne  l'étre  pas  mLi .  d»iH  celle  ifCcasioD ,  a  la  tjte  de  ton  ami^ ,  cl  d'à- 
Toir  éljiimple  i>pecUtcur  de  ce  fameuEpsuage.  dont  il  pourait  Jtn  le 
chef  avec  beaucoup  de  gloire  et  fort  peu  de  piiril. 

On  croit  poutoir  citer  ici  ce  qu'on  a  eolàidu  dire  i  un  grand  roi  de 
■KM jours,  qui coiiimnnde /u(-ni^m« ses  armées,  mais  qui  Ici  cntnnundc 
en  effet  :  Il  H^Jmutpas  se  ditsimuler ,  dit-Jl,  ^ue la  pierre  Me Jktl  pnur 
let  rvii ,  et  non  pour  let  peuples  ;  ainilil  est  au  mains  bien  /'utle  tpif 
les  mis  en  partagent  ifsjàirgues  et  les  dangers.  Ffe  Taudraii-fl  pu 
mieux  encore  que  h  guerre,  s'il  était  possible,  ne  se  lll  pat  p<iur  les 
rois,  diît-ilencaiiterau\priiicc«  guerriers  un  peu  de  glaire,  dooi  leurs 
Mijcti  peuient  si  bien 

honorableiColhcrt,  et  lam^mHre 
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eu  matière  de  goAt ,  préfère  à  ces  yers  sur  Titiu  ,  cette  espèce  d*épM 
gramme  d*Aasoiie  sur  le  même  prince  : 

Félix  imperio  ^  felix  breuitate  regendl. 
Expert  ciuiUs  sanguiniSf  orbi»  amor. 

l\  se  récric  principalement  sur  la  beauté  de  cette  peméejeltx  brevitaté 
ivfrenrii,  ctu*il  trouve  sublime.  On  ne  voit  pas  trop  comment  ce  prince  « 
si  heureux  par  le  bien  qu'il  a  fait  durant  son  règne  ^feUx  imperio,  est 
heureux  d  avoir  régné  si  peu  ^/eUx  bretfitaie  regendi ,  à  moins  qu^u<* 
sone  ne  veuille  faire  entendre  que  la  vertu  de  Titus  se  serait  démentie 
s'il  eût  régné  davantace  ;  bel  éloge  du  prince  que  le  poëte  prétendait 
louer  !  Quelle  différeoroe  de  ce  portrait  de  Titus  au  mot  de  Tacite  sur 
Vespasien ,  qui  dans  sa  jeunesse  n*annonçait  pas  les  vertus  qu*il  montra 
depuis  :  de  tous  les  princes  qui  avaient  régné  avant  lui ,  ditThistorien 
philosophe ,  <fest  le  seul  que  le  trône  ait  rendu  meilleur,  (  Solus  omnium 
ante  se  principum  in  meliàs  mutatus  est»  ) 

(  i6)  Racine  et  Despréaux ,  en  redoutant  Tun  et  lautre  de  puUier  leur 
histoire  du  roi,  avaient  devant  les  yeux  Fexemple  très-instructif  du  fade 
Polisson ,  qui  dans  ce  qu*il  avait  écrit  de  Thistoire  de  Louis  XIV ,  avait 
exalté  le  monarque  jusqu'au  dégoût.  «  Cette  histoire,  disait  Desprëaux» 
y*  est  un  panégyrique  perpétuel  ;  il  loue  le  roi  sur  un  bnisaon ,  sur  un 
»  arbre  ,  sur  un  rien  ;  et  quand  on  lui  fait  quelques  remontrances  à  ce 
y>  sujet,  il  répond  qu'il  veut  louer  le  roi.  »  En  se  moquant  avec  tant  de 
justice  de  PéUsson,  Despréaux  paraissait  oublier  qu'il  avait  bien  aussi 
cpielque  reproche  à  se  faire  ,  sinon  du  même  excès  Vie  fadeur  et  de  ri- 
dicule ,  au  moins  de  l'exagération  et  de  la  fréquence  de  ses  éloges.  Mais 
apparemment  il  se  croyait  permis  comme  poëte ,  ce  qu'il  se  serait  interdit 
comme  hbtorien. 

Ou  répétait  un  jour  devant  un  philosophe  le  prétendu  apophthegme  , 
quun  historien  doit  être  sans  religion  et  sans  patrie  :  dites  plutôt,  ré- 
pondit-d ,  sans  passion  et  sans  pension.  Ce  mot  eût  été  digne  de  Des- 
préaux :  mais  il  était  trop  bien  payé  pour  le  dire.  Ce  qu'il  fit  de  mieux , 
quoique  très-bien  payé ,  ou  plutôt  parce  qu'U  l'était ,  ce  fut  de  ne  point 
donner  au  public  une  histoire ,  qui  n'aurait  été  qu'un  monument  d'a- 
dulation ,  peu  honorable  à  la  mémoire  du  roi ,  et  moins  encore  à  celle 
des  deux  poètes. 

(17)  Lorsque  Despréaux  fut  tout-^fait  retiré  de  la  cour,  il  s'expli- 
quait plus  librement  sur  nos  triomphes  :  «  Les  prospérités  de  la  France 
»  coûtent  cher  au  greffe ,  écrivait-il  à  son  ami  Brossette  ;  et  si  cela  con- 
»  tinuc ,  j'ai  bien  peur  que  les  trois  quarts  du  royaume  ne  s'en  aillent  à 

»  rhôpital  couronnés  de   lauriers Je  ne  saurais 

»  assez  vous  admirer ,  lui  dit-il  dans  une-  autre  lettre ,  de  la  liberté  -^'es- 
»  prit  que  vous  conservez ,  vous  et  vos  confrères  les  académiciens  de 
»  Lyon  ,  au  milieu  des  malheurs  de  l'État  ;  et  je  suis  ravi  que  vous  vous 
»  occupiez  plutôt  ù  disserter  sur  les  funérailles  des  anciens ,  qu'à  faire  les 
a.  a6 
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■  fiul^:iilli«  <k  kl  fi'tii-it^  publique ,  tnrtlf  pnFmiirp  itqinK  kntÇ'loinpf 

■  thi  [«ni  'Uru  ivpmil.iul ,  ajuiili'-l-il .  (■(  ci-lli'  icmatt/ur  [vinl  hfH  I. 
"  1  aiyii-li'iv  il,-  In  n/;lnni  ,  qu'il  n'y  h  [kh  muiiis  tlo  |ihiliiMqiliit-  ri  I'  -i  >• 
B  quiM-liiv  i>'ii».  |>iit«{iril  n'y  ■  point  lie  Mininim-onl'uu  n'y  j.'niri... 
K   lui*  l'itjH'ia  iiii-i'iiiit'  |;r»m)>-  Hiiliifnn- ili'  sjici'tilciir:!,  cl  ({ul-  j;ii»ji>  >l 

■  ii'j  t-iillnnlilr]il:ii>ii-s,ili-proiiini!iil<'»rrdcfli»iTliï»cniiiis,  ■  l^^.<i>: 
l't  1h  friiiiliii-  Iriiiii-i»'!-»  ulliiU.iit  |>lii.''  I»in  mcniv.  On  l'jiuit  ili-^  <p- 
m'Hiiinii'^  l'i  ■!■'»  (')iii»Hiiri  >ur  Ir  mniiaiigur.  w»  ■^i.Wi'aus  il  .«o  niitiiMii-> , 
vt  nn  oinruil  nu  tlii-JlrL- >lii  i'iiliii^-iloynl  rh>nt«r<-t  applninlir  l>->ii<'r.v 
prulii^ir^  -if  Qiiin^iiilt .  •{■li  ilinH'u'iit  jnniîlrc  ud  jh'U  l'trungr»  •l>-|>ui>  L 

b.llilillc.l1l<H-|l->lft. 

Il  ne  fiiul  <1«DC  [iii!>  s'i^iinnrr  qn'opri-t  tous  m  '1('>ii>Im,  IV*pnMi)i 
fut  (léjpnîlc  (Se  liiiier.  (!i-|H'iiil:iiit  l,a  Miilti' ,  li'fs-infi'Tuïur  \  |li'iipi<-j<.i 
cumini:  piit-lc ,  omi Iciilcr  ativ  »iHvf$,  en  {ilniic  Anuli'iQti^ .  iv  qui  jk^ii 
cflray^  rinlir|>itlc|Mnt^\ri<lc<lu  mnnurqnc:  il  crMifA  b  iMii-tMii ■■  >' 


Loui»  \IV  .Lnn 


imIIh'iii 


-iili-i 


la  IVloi: 


noUir  tl  »î  linii'i-n'c .  que  pour  ilrpliijci 
Au'  tlivail  ilf  n'iTr*  (  1 1. 

MBlgrébil)lH-rlrpliil(r<n|iliiqtieavrrliiqiidlcIViprrnnT>'ci;>iîtn..T:  > 
IKM  <lc!ui«Iifx  ,  il  |;aiiliiit  ttnijoiin  (|iirlip<»  nu'lta-iniirni  pi  un  Ut  ii< 
rourliHint  thml  il  mail  m  Hnli-crob  l'i  nr  Inucr.  IV  ce  imnilirr  i'i.,ii 
HUirMuil  (Ir  \il1iToi,  M  uinlliruroux  ù  la  |;nri're.  On  luil  qu'il  l'i'i- 
partal'aulrlul'iini^tflKiliiilIriIrRaniilllcf.  ■  Il  v  h  l>r3U<-i>iiii  >!.■  .i  :: 
»  teiiHÎl  l>i'\pr(Vani[ .  qiit  ne  IV(>iii itin-nl  pai  Hir  ni  ili-niii'ir  .1.  ii<  1 
•  CI  n-rilulilr»imt  rllc  c<l  lrv<-uuitlii.in'piiM>  ;  miii<  ji>  m'olTii'  iNimi  1 
a  fie  raiK  \iHr  qiiainl  ini  Kniiira  .  qiii'  L  laliiîllr  Je  llaii'ilii.  •  •-<i  . 
■  KhiI  vniliLililr  11  l.i  Kitiiille  ik'  l'Irir^.ili':  e(  qn'ahoi.  ipLiii'I  \  >!!•  : 
>  tM  ursiil  |Nu  lin  <\''^<i  ,  il  pi-iii  lorl  hUn  ilrimnivr  nn  \'-:iiy  . 
C'e*t  iluinimuf  qui-  |li>pr<'Mii\  imiiI  iw*  ciiiitian;  Yillrn.i  .;  l!>-  .,,  . 
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des  Ters  de  paiiloa  et  de  sentiment ,  cet  ters  de  Topera  de  SeUém)' 
phon  : 

L'amour  trop  tienrenz  s'aflaiblit  ; 
Mais  ramoar  malheareux  s'augmente* 

On  lui  a  répooda  atec  raison  qa*il  y  aurait  peut-être  plus  de  senti- 
ment dans  ces  vers  du  même  opéra ,  où  cependant  il  n*y  en  a  guère  en- 
core : 

Qa*n  est  doux  d«  trouver  dans  on  amant  qu'on  aime 
Un  ëpooz  que  l'on  doit  aimer  I 

Qu*on  joigne  &  ces  jugemens  de  Despréanx  en  matière  de  sentimois  , 
quelques  Ters  d'amour  qa*il  a  eu  le  malheur  de  faire  ,  entre  autres 
ceux-ct4 

Mon  coeur,  tous  soupires  au  nom  de  Pinfidéle ;  • 
ATes-TOos  oublia  que  tous  ne  Taimes  plus? 

et  on  sera  surpris  qu*il  n*ait  pas  pardonné  à  Fauteur  de  Thétis  et  Pelée 
les  fers  suÎTans ,  qui  sont  &  peu  près  dans  le  même  genre  : 

Mon  cœur  s*est  engagé  sur  Tapparezice  Taine 

Des  feux  que  tu  feignis  pour  moi  ; 
Et  i«  Teox  m'en  pnnir  en  m'imposant  la  peine 

D'en  aimer  une  autre  que  toi. 

Si  nous  remarquons  ces  petites  taches  dans  les  ouvrages  ou  dans  les 
jugemens  de  Despréaux ,  ce  n*est  pas  pour  afiàibiir  lliommage  du  à  ce 
grand  poëte ,  mais  pour  montrer  &  quel  point  les  hommes  du  mérite  le 
plus  rare  sont  circonscrits  dans  leurs  talens ,  et  quelquefois  dans  leur 
goût.  Lui-même  d'ailleurs  se  rendait  justice ,  et  convenait  avec  la  fran- 
chise ,  qui  sied  si  bien  aux  écrivains  supérieurs ,  qu'il  ne  réussissait  pas 
dans  les  petits  ouvrages.  C'est  en  lui  un  mérite  de  plus  d'avoir  senti  et 
surtout  avoué  que  ce  talent  lui  manquait  ;  la  perfection  du  mérite  au- 
rait été  de  ne  point  prostituer  son  génie  à  des  productions  faites  pour  le 
dégrader  ;  mais  le  comble  de  la  sottise  dans  ses  éditeurs ,  est  d'avoir 
conservé  ces  avortons  indignes  d'un  tel  père ,  et  que  lui-même  ne  re- 
connaissait pas  pour  ses  enfans  légitimes.  Nous  ne  conseillerions  pour- 
tant à  personne  de  retrancher  ces  insipides  bagatelles  dans  les  éditions 
qu'on  pourra  faire  à  l'avenir.  Le  public ,  qui  se  serait  consolé  très-aisé- 
ment d'en  être  privé  ,  ne  veut  plus  qu'on  les  lui  enlève  dès  qu'une  fois 
on  les  lui  a  abandonnées.  U  est  rarement  avide  de  ce  qu'on  ne  lui 
donne  pas ,  mais  toujours  avare  de  ce  qu'il  a  une  fois  en  sa  possession. 

Quoique  Despréaux  passât  aisément  condamnation  sur  ses  petits  ou- 
vrages, il  en  avait  pourtant  fait  quelques  uns  où  il  croyait  s'être  sur- 
passé ,  et  qui  n'étaient  pas  même ,  comme  la  prédilection  de  l'auteur 
|K)urrait  le  faire  croire ,  des  épigrammes  satiriques.  Il  était  surfout  fort 
attaché  à  un  sonnet  sur  la  mort  d'une  jeune  personne  de  ses  parentes  , 
qu'on  peut  lire  dans  ses  œuvres ,  et  où  il  croyait  avoir  mis  toute  la  ten- 
dresse possible .  «  Ou  ne  m*a  pas ,  écrit-il  à  Brossette ,  fort  aocablé  d'éloges 
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■  *ur  ce  »i)nncti  cependant  (Mcrai^Toau  dire  que  r'cd  une  de  b 
•  duciioni  ilont  je  m'applaudit  ie  pitu?  •  II  en  dte  mttne  c_ 
vers ,  en  ajoulant  qu'il  ne  croit  pu  aïoir  rien  fait  de  plus  graciau. 
Il  prétendait  avoir  l'ait  ce  sonnet  paur  en  expier  un  autre  ,  oumge 
de  la  jcunvise  (i).   ■  Les  Tcra  en  loat  auei  bien  touméi,  disait- il  ^ 

■  parbui  de  ce  dernier  Mnmet ,  et  je  ne  k  diMtauerata  fmt  mime 

■  aujounl'hui,  n'était  une  certaine  tendraue  tirant  k  l'anaoar  q«i  y 
»  est  marf|uéc ,  et  qui  y  contient  d'autant  inoint ,  que  jamais  ■nMié 
a  uc  fui  plus  pure  ni  jilui  innocente  que  la  ndlre.  Hau  quoi  !  je  crorui 
B  alun  qitc  la  |>o(bîc  ne  pouvait  parler  que  d'amour.  Ce*l  pour  rrpa- 
»  rcr  celle  Taule  ,  et  pour  iiioolrcr  qu'où  peut  paHcr  en  ver*  <lc  l'aia»- 

■  tié ,  même  cnTantioe  .  que  j'ai  composa  <  il  jr  a  quinze  ou  *ein  an» , 

■  le  Mul  tonnct  qui  eit  dam  mci  oarragei.  ■  C'c*t  cdui  dont  l'anlew 
était  si  coulent.  Nous  cruyom  qu'il  icra  leul  de  ton  arii. 

Qudqocrois  au«*i  indulgent  ailiniralenr  dei  ven  d'autrui  que  de* 
siens ,  il  exaltait  beaucoup  ces  trois  ven  où  Raean  peint  la  gloifc  d'no 
<  biro*  cltrélieu  clans  le  ciel  : 

Il  mil ,  corame  fonnnit ,  tnaichtr  nos  IrflNHU 
Sut  ce  pctil  luiai  ile  pauHJérc  cl  île  bnua 
IXhk  iioue  vanili:  fait  lani  dt  répooi. 

Detpi'éaiii  dliait ,  comme  on  h  voit  par  me  de  ■ti  bttna .  qu'il  au- 
rait donné  set  troii  meilleurs  vers  pour  avmr  Tait  cens-Ui  astufvturiii 
il  eût  beauciHip  perdu  au  cbaogu.  La  pensée  de  te*  ver*  eti  belle  vt 
l-nmdc  ;  niait  vile  pouvait  être  bien  plus  heuralMimt  ex|>ri»H,v. 
l'oiimte  Jirurmis  est  une  ex|ir(ssiuu  familière  et  peu  noble  i^fiut  Umt  i/t- 
nlgioHS ,  exprcHÏou  d'uUlciirs  irès-iirou'ique,  m  prùmte  qu'une  hIcc 
va|;ue ,  et  ne  raraclériic  pa»  avec  ass«.i  d'éncrgia  et  de  prëcitiun  le  prix 
que  nous  altacliont  à  ee  futit  amat  lU  Imue ,  tbdtn  de  nom  ^luire  et 
An  notre  vanité. 
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ou  pénible  ;  qu^elle  est  aussi  facile  à  émouvoir  et  aussi  prompte  à  bles- 
ser que  ce  même  sens  de  Todorat  ;  que  les  impressions  qu^elle  éprouve  , 
ainsi  que  celles  de  Todorat ,  ne  sont  jamais  indifférentes ,  mais  toujours 
accompagnées  de  plaisir  ou  de  peine  ;  qu'enfin  la  sensibilité  produit , 
comme  Todorat ,  les  impressions  les  plus  douces  et  les  plus  délicieuses 
dans  ceux  qu*une  organisation  délicate  en  a  rendus  susceptibles  ;  mais 
qu  elle  les  rend  ausssi  plus  sujets  aux  impressions  douloureuses  ,  qui , 
par  malbeur ,  sont  plus  fréquentes  pour  eux  que  les  impressions  agréa- 
bles ,  comme  un  odorat  fin  et  délié  trouve  plus  d*odcurs  qui  le  blessent , 
que  d'odeurs  qui  le  flattent. 

(ao)  Quoique  tous  nos  lecteurs  sachent  ou  doivent  savoir  par  cœur  la 
fable  admirable  du  Bûcheron  dans  La  Fontaine ,  nous  la  mettrons  ici  sous 
leurs  yeux ,  en  même  temps  que  celle  de  Despréaux  ;  malheur  à  qui  ne 
sentirait  pas  rénorme  dbtance  de  Tune  à  Tautre. 

Fable  de  La  Fontaine. 

U«  pauvre  bûcheron ,  tout  couvert  de  ramée , 
SoQs  le  faix  do  fagot,  auMÎ  bien  que  des  ans , 
GémÎMant  et  courbe' ,  marchait  h  pas  pesaos , 
Et  tâchait  de  gagner  sa  chaamine  enfumée  ^ 
Enfin  n'en  pooraiit  plus  d^efforts  et  de  douleur , 
Il  met  bas  son  fagot ,  il  songe  à  son  malheur. 
Quel  plaisir  a-t-il  eu  depuis  qu'il  est  an  monde  ? 
En  est-il  un  plus  pauvre  en  la  machine  ronde  ? 
Point  de  pain  quelquefois,  et  jamais  de  repos  ; 
Sa  femme,  ses  enfans,  les  soldats,  les  impôts , 

Le  créancier  et  la  corvée , 
Lui  font  d'un  malheureux  la  peinture  achevée. 
Il  appelle  la  mort  ^  elle  vient  sans  tarder  , 

Lui  demande  ce  qn'il  faut  faire. 

Cest,  dit-il ,  afin  de  m'aider 
A  recharger  ce  bois  j  tu* ne  tarderas  guère. 

Le  trépas  vient  tout  guérir  ; 

Mais  ne  bongeons  d'où  nons  sommes  : 

Plutôt  soulTrir  que  mourir , 

Cest  la  devise  des  hommes. 

FabU  de  Detpréaux. 

Le  dos  chargé  de  bois,  et  le  corps  toMU  en  eau , 
Un  pauvre  bûcheron,  dont  t extrême  vieillesse , 
Marchait  en  haletant  de  peine  et  de  détresse. 
Enfin  las  de  souffrir ,  jetant  là  son  fardeau , 
PltiiSt  que  de  s* en  voir  accabler  de  nouveau, 
11  souhaite  la  mort ,  et  cent  fois  il  l'appelle; 
La  mort  vient  à  la  fin.  Que  veox-iu?  cna-t-elle. 
Qui,  moi  ?  dit-il  alors  ,  prompt  a  se  corriger. 
Que  tu  m^aidcs  à  me  charger. 

A  ces  deux  fables ,  nous  en  ajouterons  une  troisième  siur  le  m^mc  su* 
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jM ,  pM-  un  autre  poMe  ttH-eHOm ,  JeaM-BaplMB  ReWMaHk .  ^ 

■^  dfpouiTu  de  «enubUiU  que  l'Aull  Dc*pt4Ùix.  a  Nmm  lg«(  « 


Lb  miltKfir  Tiincmnil  k  b  nm 
On  Ba  braie  da  loja,  de  prit  e' 
Va  paUTra  bAcbcron  ,  da  mat  t 
CbtTKif  d'nu  it  J'cniUfù ,  dejôrta 
Jetanl  bu  luD  fard  *' 

Rt  mciiiii  d«u  k  n 


i-lTTriÂ 


■  DwprAiiix ,  dit  Radiw  fe  fib  .  compcsa  U  fabla  da  BAchm*  A 

■  M  plu*  grande  l'orcc ,  et ,  lainnt  iCi  lEmea ,  dam  Mm  bon  temj» 
»   InMTait  CFtte  fable  languittante  dnni  lAFo&Uine-  11  Tovlut  eaai 

■  >*il  ne  pourrait  pas  tnieui  faire ,  wns  imiter  le  itjla  do  HanI ,  iUm 

■  ftfTNirant  ceux  qui  érritiicnt  dan*  ce  itjle.  IHnirquoi ,  dt»«ilMl .  ci 
•  pruuter  une  autre  langue  que  relie  de  «on  *iicle  ?  > 

On  De  conçuit  pu  où  eit  la  langueur  que  Deiprëana  crourut  dtai 
fable  de  La  Funtiiine,  encore  tnuiuiea  quel  endroit  de  cette  fable  Le  l'< 
laine  ■  employa  le  iItIc  de  Marot.  Le  jugement  qu'on  pr^  ici  à  I^ 
prëaas  ut  li  étrange ,  qu'il  eit  tré*~TTai»embUbte  qne  Racme  le  Cl 
ixi  mal  tcTii  p«r  u  mémoire. 

A  la  tétcdv  U  l'ahlc  de  La  Fontaine,  dont  leenjet  est  pri»  iI'Lmii-c. 
lit  ces  motï  érnli  par  l'auteur  même  :  Nous  im  Munau  aU^r  /Juj  t. 
que  li-i  a/uicn^;  ili  ne  nous  ont  laissé  pour  meirv  f>*rt  que  la  gfi- 
Je  les  bien  tuiviv.  \je  buidiumiiie  n'exprime  «ne  celte  modritip  . 
plutdt  relie  «iraplitilë  ,  à  l'uix^un  d'une  falle  où  il  cM  bien  tuj^m 
1  Ev.>(»- ,  riiiiiri»- li.in.  pn'v[iii'  t.niri"  li-i  Muti  I       ''"     ; 
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Miili  CD  «iippoMut  que  celfatt  regarde  La  F;>trfallK ,  te  premier  dttdmuc 
vers  suffirai!  jiour  maotiSir  combien  I>espréau4  i-stliniitt  ,  bu  moûii 
comme  poiite ,  cet  écrivain  lulmilablc.  D'ailleur»,  l'U  n'a  point  parlëdc 
La  PoDtaine  dans  ks  vers ,  il  nous  a  [aiué ,  dam  sa  dissertalian  lur  Jo~ 
iviiile ,  un  monument  do  sou  esliniB  pour  lui ,  puisqu'il  ne  balance  pas 
im'ine  à  le  préférer  à  l'Ariosle.  C'est  plus  que  n'en  peuTenl  demander 
les  justes  admirateurs  de  notre  charmant  fabuliste.  Mais  Desprëaui ,  qui , 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  fil  des  additions  et  des  correcl  ions  à  ses  ouvrages 
dans  les  diverses  éditions  qu'il  en  publia,  nedenil-il  pas ,  dauslo second 
chant  de  son  jirt  poétique ,  où  il  parle  des  diEFfrenles  espécei  de  peliti 
jHicmes ,  ajouter  sur  lu  fable  et  sur  La  Fontaine  quelques  vers  tels  qu'il 
siivaitlesfaL-e?Ccs  vers  cusscntinfininteut  mieux  valu  que  dcui  ou  trois 
fables  de  sa  façon ,  où  il  semble  avoir  voulu  jouter  contre  le  bonhomme 
avec  iiiiïsi  peu  de  succès  dans-ses  cfliirts ,  que  de  justesse  dans  les  criti- 
ques qu'il  a  faîtes  de  notre  divin  fabuliste.  En  Toicï  un  nouvel  exemple  : 

IV^priiaux  et  La  Fontaine  ont  tous  deux  mis  en  vers,  outre  la  fable  du 
l(m:LeroD,cellede  l'Huître  et  des  Plaideurs  ;  et  quoique  dans  rjïttc  der- 
iiiéi'u  fable  La  Fontaine  ne  laisse  pas  Despréaux  a  iLisi  loin  derrière  luique 
dans  la  première ,  il  y  conserve  toujours  sa  supiiriurité.  Nous  renvoyons 
nos  lecteur»  iccs deux  fables.  Celle  de  LaFonlainc  a  encore  été  critiquée 
pur  Despréaux,  Dans  la  fable  de  ce  dernier ,  qui  se  trouve  à  la  fm  de  sa 
Miconde  cpîlrc ,  c'est  la  jasiice  qui  se  présente  la  balance  d  ta  main , 
[Hiiir  mettre  les  deux  plaideurs  d'accord  ;  et  dans  celle  de  La  Fontaine 
c'est  Perrin  Daiulin  qui  arrive  pour  le  mdme  objet.  Duspréaui  préten- 
dait que  la  fable  de  La  Fontaine  manquait  de  justesse  ,  parce  qu'au  lieu 
dela/uj&'ce,  il  avait  mis  tiajuge ,  sous  le  nom  de  Perrin  Dandiit,  qui 
uvale  riuiltrc.  Ce  ne  sont  pas,  disait-il,  les  juges  seuls  qui  causeal  des 
Irai  j  aux  plaideurs;  ce  sont  tous  Icsodciers  de  justice.  Nous  laissons  aux 
);>.'iis  du  goût  à  décider  si  cette  aitiquo  n'est  pas  une  diicane  ;  nous  leur 
ilcinanderoDS  de  plus  ,  si  Dcsjircaux  a  été  lui-même  à  l'abri  de  la  censure 
en  lepréscntant  les  gens  do  justice  par  la )uslice  eu  personne ,  U  ba- 
luiui;  à  Ut  main ,  cts'il;  aricnquircMemblc  moins  ix\a  justice  aviic  stt 
liulance ,  que  les  geus  de  justice  avec  leurs  mains  avides.  Il  nous  sem- 
ble ,  dussions-nous  être  condamnés  comme  blaspltèmateurs ,  que  la  jo- 
lie fable  de  La  Molle ,  intitulée  le  fromage ,  et  qui  a  le  même  objet  à 
|ieu  près  que  ccllederbuîlrc,  est  bien  pi'éférable  &  celle  de  Desprcaux; 
car  nous  n'osons  la  comparer  à  celle  de  Ija  Foutaine. 

Desprcaux  faisait  une  autre  critique  sur  la  fable  du  Corbeau  et  du  lle- 
iiai-d.  Il  voulait  que  La  Foutaïue  eût  fait  dire  au  coiiKiau  par  le  renard, 
iiiim  beau  chanteur,  au  heu  de  mon  bon  monsieur.  Nous  osons  en- 
core n'èiro  pas  de  son  avis ,  et  nous  croyons  que  mon  bon  monsieur 
(.>t  une  l'uilleric  plus  douce  et  par  conséquent  plus  due  de  la  bétîse  du 
riiilM'iiu ,  que  mon  beau  chanieur  ne  l'aurait  été  de  sa  vanité.  Il  y  a 
a|)|ini-enoe  que  La  Foutuliic  pcnsail  de  même  ,  puisque ,  malgré  la  cri- 
tique de  Despi^ui ,  il  ne  changea  rienà  sa  fable.  Peut-être  Despréaux  , 
en  pi-DjHMual  mm  beau  chanteur  au  lieu  de  mon  biM  moniiaur ,  était-il 
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dMamiad  pu-  h  rime  pliu  exacte  de  (A«ntnu-  necJlatleMr  (pii 
!■  TCT»  Mhtant  ;  cette  correctkm ,  ainti  motiT^! ,  lenil  il  peu  jKi» 
blable  il  celle  ijue  Footenelle  TOalait  raîre  dma  un  conte  de  l^  FonI 
Ce»t  dam  cet  endroit  de  l'oraison  de  S.  Julien ,  où  le  poëie  dit 
perUoI  ie»  trois  rolcun  qui  furent  pris  et  pendu*  : 


FoDteDcUe,  qui  Taisait  ooosiiter  le  principal  ntérite  de  la  po^aie  daoa 
l'nactilude  de  la  riroe ,  et  qui ,  lorsqu'on  lui  lisait  des  ren ,  ne  repAnil 
gaèn  que  ta  rimes  qui  lui  paraissaient  mautaiws.  nV-lait  pas  conimi 
de  celle  de  cnnfetsé  ■*«:  branché.  Il  lui  paraissait  plus  exact .  et  aurtout 
I^Bi  Cn  de  dire  : 

.Mouroi  conirîl,  c'est-fc-dira  Oclw. 

Malbenr  k  b  rima  et  à  la  fiiMsse ,  li  elles  produisaient  toujours  de  aen- 
blables  corrections  ! 

Si  nous  osinu  hasarder  une  autre  critique  ,  mais  bien  k^grre .  sur  an 
endroit  deœite  fable  du  cort)cauetdurciûrJ, elle  Ipmberwlaui  lustmis 


Apprmes  qne  (ont  flatlrur 
Vil  BUK  (lc[wiu  lie  celui  it<ii  l'ccnoU; 
Cctl«  IvçuB  Taul  bien  un  friinuge ,  sans  dnau. 

Nous  (Tojons  que  L«  Fontaine  aurait  pcut-f  Ire  bien  fail  cle  mranrlvi 
le  dernier  vers ,  d'abord  parce  qu'on  oc  sait  pas  tn)p  ai  re  vers  e>(  unt 
niHetiun  du  fabuliste  ,  ou  la  suite  du  divoura  dn  rvoard ,  ce  qui  rauv 
au  lecteur  un  pclil  cnibarrai  qu'il  faut  toujours  bnériler:  cn  m:<t>ii' 
lii'U  ,  pam:  qiiVn  >ii|ipi«jiiiÉ  «■  im  ilnm  lu  buutjw  ilu 
1  dp  b  p 
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juste ,  mais  elle  était  plaisante ,  et  fut  au  moins  assez  imprëyoe  pour  que 
La  Fontaine  ne  trourât  rien  &  répliquer. 

(ai)  Despréaux ,  qui  joignait  à  un  cœur  peu  fait  pour  la  tendresse  , 
des  moeurs,  et  des  principes  austères ,  était  peutrétre  excusable  de  ne  pas 
sentir  ce  que  valait  Quinault  ;  les  ennemis  de  Racine  ont  prétendu  qu'on 
n'en  pouvait  dire  autant  de  ce  dernier  poète ,  qui ,  doué  par  la  nature 
d'une  sensibilité  exquise  et  profonde  ^  savait  faire  parler  les  passions  avec 
une  vérité  si  séduisante ,  et  que  les  bommes  sévères  appelaient  dai^e- 
reuse.  On  en  conclut  que  Racine  était  de  mauvaise  foi  dans  le  peu  de  cas 
qu'il  paraissait  faire  de  Fauteur  si  tendre  d'Atys  et  d'Armide.  Ce  re- 
proche n*est  peut-être  pas  aussi  fondé  qu'on  le  croirait.  La  facture  molle 
des  vers  de  Quinault ,  qui  les  rendait  plus  propres  à  la  musique ,  les  fai- 
sait paraître  aux  yeux  de  Racine  trop  semblables  &  de  la  prose  ;  lui  et 
Despi  eaux  se  confirmaient  dans  cette  opinion  en  comparant  les  vers  des 
opci-as  de  Quinault  avec  les  vers  de  ses  tragédies ,  qui  manquent  en  effet 
absolument  de  force  et  de  coloris  ;  ils  ne  s'apercevaient  pas  de  la  liberté 
que  Quinault  s'était  donnée  dans  ses  opéras  de  croiser  les  rimes  et  de 
mêler  les  vers  de  différente  mesure ,  en  faisant  disparaître  la  monotonie , 
les  expressions  oiseuses ,  le  ton  faible  et  lâcbe  qu'on  pouvait  reprocher 
aux  vers  de  ses  tragédies ,  toutes  écrites  en  grands  vers  et  à  rimes  non 
croisées.  Ce  défaut  disparaissait  aussi  dans  les  comédies  du  même  Qui- 
nault ,  quoiqu'écrites  en  vers  et  comme  ses  tragédies ,  parce  que  les  vers 
de  comédie  sont  pour  l'ordinaire  dispensés  de  force  ,  et  ne  dçmandent 
guère  en  général  que  de  la  facilité  et  de  l'élégance.  Aussi  la  Mère  coquette 
de  Quinault ,  donnée  à  peu  près  dans  le  même  temps  que  Y  École  des 
Femmes ,  c'est-à-dire ,  dans  les  premières  années  de  Molière ,  peut  être 
regardée  comme  un  chef-d'œuvre  de  style ,  surtout  par  rapport  au  temps 
où  elle  a  été  faite.  Elle  est  même  écrite ,  sinon  avec  autant  de  verve ,  du 
moins  avec  plus  de  pureté  et  de  correction  que  les  pièces  de  Molière  ;  car 
c'est  encorer  là  un  mérite  de  Quinault  ;  aucun  poëte  >  sans  e;ii^tion , 
n'est  plus  correct  que  lui ,  et  des  remarques  grammaticales  sur  ses  opéras 
se  réduiraient  &  très-peu  de  pageslet  peut-être  à  quelques  lignes.  S'il 
n'emploie  que  rarement  le  mot  énergique  et  pittoresque ,  du  moins  il  ne 
met  jamais  le  mot  impropre.  Mais  ce  mérite  ne  suffit  pas  pour  des  vers 
de  tragédie  ;  or  Despréaux  et  Racine  ne  jugeaient  dans  Quinault  que  le 
pocte  tragique ,  ils  avaient  trouvé  le  côté  faible ,  mais  ils  n'auraient  pas 
dû  confondre  l'auteur  de  Roland  avec  celui  d Astrale  ' . 

Le  plus  célèbre  écrivain  de  notre  siècle ,  qui  plus  d'une  fois  a  réformé 
les  arrêts  trop  rigoureux  ou  trop  injustes  de  Despréaux ,  a  vengé  tm  peu 
durement  Quinault  dans  son  épttre  sur  la  calomnie  : 

'  Peut-être  le  succès  non  racriKÎ  de  plasienis  tragédies  de  Quinanlt  don- 
nait-il à  ces  deax  grands  poètes  un  pea  d^hameur,  et  par  conséquent  d*in jus- 
tice à  son  dgard;  car  ce  succès  fut  si  grand  ,  qu'on  entendait,  dit*on,  le  bruit 
des  applaudissemens  à  deux  rues  de  Thôtel  de  Bourgogne.  Poctes  dramatiques 
de  nos  jours  ,  vantc^voas  après  cela  de  vos  bonnes  fortunes  éphémères  ! 
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O  dut  BuilcM ,  dont  U  BMC  t^lt* 
Ad  <Iout  Quiiûnlt  c*TÎ>  l'ail  àt  fltur , 
Qo'amTc-l'il  ,  lonqsc  M*  *«n  cktnsuu  , 
Par  Jcliole  cmlMUit  nu  U  k^h  , 
De  kiir  douceur  «bÎtruI  Mai  MW  tcw? 
Cbacan  mao^it  ta  ulîni  inhnBaio*. 
K'cnietxlt-ta  pa  no»  applaDdiMUiMB* 
Venger  Quiiiaull  quoin  fou  par  wmaiBre  ? 

(ï'i)  Oiilildauf  cetleprti'ace,fue&i/HU((onjaepcurcat (trcpoalo 
parla  muiiijiu:  ilansloutcrëleudue  qu'elles  dcmamlrnt  ;  fue  tT^iUi-w 
vUb  ne  saurait tnuvKntnictlr«encliMt\ati.^n»iMV*-\TMtaetit%viAiatr. 
cl  courBgcu5ci.  Que  prouvent  de  Icllc»  Maertîoiu ,  liuon  que  Dt9|it<caiii 
parlait  ili-  ci-  qu'il  n'cutemUil  pu  !  C'e*t  «iuii  que  hical  a  o-u  qw  L 
beauli:  poétique  coiuisUU  ik^tJittalUainerfMtutre,  et  >utra  lut- 
tiies  aembUbiis, 

A  l'i^anl  (lu  prologue  mime  auquel  ce*  itrai^ci  MMrttoos  •en-nu  i!c 
préface,  il  pixtc  encore  plus  à  la  censure,  l'ilot  poMtble,  fur  tr  mij>I 
que  par  ['uLikwlioa.  Ccit  la  PoKtie  et  la  Musû/ue  qui  ic  qucrcUi-ni  tai 
ta  préfértuicc  de  leur  art ,  cl  qui  lout  prêtes  à  ir  brouiller  et  &  *c  H'(iarii 
(tour  raire  clucuue  buuje  à  paît,  luriquc  tout  à  coup  \' llarmoiue  \kui 
lesiéuuir.  Un ue cumprcuJ  |ku  trop coiumcnt  U  ifuiififf' paraît  (I'dk'i>! 
dans  ce  prulo};uc  saus  XUarmoiuc ,  qui  eituiiileaei  principaux  aliiit-ui< 
uucuin|ij'endi;ncure  iiniius  oiuniciit  Vllarmoiue  po^lîfu^  rt  Id  MriiiU.- 
tiu  fimnl,  l'ii  les  supiMisiut  bruuiUik')  atseroblc  ,  on  ne  Mit  |u.*  tif]> 
pourqui'i,  pcureiit  f Ire  ti facitcmcnt  ri-coocilite par  XUanmititn-  mu-,' 
i-a/i",  c'c»l-â-<luc,  ap|>ui'Lnnmeul  {MF  ta  miuiyae  ■àfi'WK'ury  (uriH-.  . 
qui  lenil  plulùl  propre ù  aiiunicnlcr  la  bruilitlcrie,  a'il  J  eu  at^ii  •1.,^ 
tuuelli-.  C'est  doinnu^e que,  jimir  lu coiuoUtmde te* eunetuû  .  tk--- 
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plaislin  d*ilii  ti  grand  monarqae  ;  le  roi  arrêta  le  prologue ,  et  fît ,  sa»  le 
savoir  peut-être ,  beaucoup  moins  de  grâce  à  Quinault ,  que  ce  poëte 
modeste  et  malheureux  ne  croyait  en  recevoir. 

(a5)  Ceux  qui  font  à  Despréaux  le  reproche  très-injuste  de  n  avoir  pas 
assez  senti  ce  que  valait  Molière ,  pe  se  rappellent  pas  Tendroit  de  ses 
ouvrages  où  il  fait  un  si  grand  éloge  de  cet  auteur  immortel  ;  nous  n  en 
rappellerons  que  les  derniers  vers  : 

Mais  sitôt  que  d*an  trait  de  ses  fautes  mains 
La  parqne  Peat  rayé  dn  nombre  des  hamains , 
On  reconnat  le  prix  de  sa  raase  éclipsée. 
L*aimable  comédie  avec  loi  terrassée , 
En  vain  d*an  coap  si  rade  espéra  revenir. 
Et  sur  Bt*  brodequins  ne  put  plus  se  tenir. 

Put  plus  »  dit  un  illustre  écrivain  qui  a  déjà  cité  ces  vers  avant  nous ,  est 
un  peu  rude  à  P oreille,  mais  Despréaux  avait  raison  ;  et  nous  ajou- 
terons que  ceux  qui  ne  seraient  pas  contens  de  cette  apothéose  de  Mo- 
lière, seraient  bien  difficiles  en  éloges. 

On  dte  à  la  charge  de  Despréaux  Tendroit  de  VArt  poétique  où  il 
condamne  le  Sac  de  Scapin  ;  mais  le  vers  qui  suit , 

Je  ne  reconnais  plus  Paoteur  du  Misanthrope  y 

suffirait  pour  prouver  le  cas  qu'il  faisait  de  Molière  ;  et  la  critique  du 
Sac  de  Scapin  ne  prouve  que  Téloignement  naturel  de  Despréaux  pour 
la  farce  ,  dont  Molière  ne  faisait  lui-même  que  le  cas  qu'elle  raciûte. 
L*aversion  de  notre  grand  poëte  pour  le  genre  ignoble ,  et  surtout  pour 
le  burlesque ,  était  si  grande  {  qu'elle  lui  échappait  même  à  la  cour  ,  dans 
le  temps  où  la  veuve  de  Scarron ,  depuis  femme  de  Louis  XXV ,  y  était 
le  plus  en  honneur  et  en  crédit,  f^otre  père,  disait-il  h  Racine  le  fils, 
avait  la  faiblesse  délire  quelquefois  le  FirgUe  travesti  ,  et  de  rire; 
mais  il  se  cachait  bien  de  moi. 

Despréaux  a  manifesté  dans  mille  occasions  toute  son  estime  pour  Mo- 
lière. Loub  XrV  lui  demandait  quels  auteurs  modernes  avaient  le  mieux 
réussi  dans  la  comédie  :  Je  ne  connais  que  Molière ,  répondit  le  po'élc  ; 
tous  les  autres  n'ontjaitque  des  farces.  Racine ,  brouillé  avec  Molière , 
et  moins  juste  à  son  égard  que  Despréaux ,  reprochait  à  ce  dernier  d'avoir 
ri  seul  &  la  première  repr^entation  de  \ Avare,  Je  vous  estime  trop, 
lui  répondit  Despréaux ,  pour  ne  pas  croire  que  vous  y  avez  ri  vous- 
même  ,  du  moins  intérieurement.  Les  stances  qu'il  envoya  à  Molière  sur 
V École  des  Femmes  ,  quoique  médiocres ,  prouvent  le  cas  qu'il  faisait 
de  cette  pièce  si  violemment  frondée  par  tous  les  beaux  esprits  de  la  ville, 
et  par  tous  les  grands  connaisseurs  de  la  cour.  Nous  ne  citerons  de  ces 
stances  que  deux  vers  : 

Si  tu  savais  un  peu  moius  plaire , 
Tu  oe  leur  déplairais  pas  tant. 

Il  disait  néanmoins ,  car  il  fallait  bien  que  les  ajicicns  eussent  quelque 
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_«  rar  im  moderoe ,  qna  Ténoot  mit  tnr  Uok^  obIh  ds  t'w- 
rélar  tôujoun  où  il  le  fant ,  et  de  n'Moir  point  coone  loi  i>éSg»é  mi 
pièce*  par  le  jargon  des  pajiain  :  îl  faodraitdODC.OIiM  Mit  pMpav- 
quoi ,  bannir  les  pa jsam  du  tbëltre  ;  car  il  parait  difficile ,  û  on  In  ■»- 
trodnit  sur  la  *oène ,  de  ne  leur  pas  fûrc  parier  leur  hngne.  Cwt  ce 
^m  faiiait  dire  k  DeapréMiz  <{ae  Molière ,  tant  ces  tadte*  <|Hi  le  dé6- 

Paat-f  ira  da  ton  «1  riU  onpon^  le  prix. 

Qm' aura  (ionc  ce /7nx ,  l'écrie  Voltaire .  «i  JfoUn  ne  fa  p«u  ? 

Notre  léTère  Anttanfue  prétendait  enoon  que  le  prolo^iK  de  TJm- 
pfy-trion  de  Mante  râlait  mieus  qw  celui  de  Bloliire  ,  et  que  raDries 
Aait  aosii  pliu  ingénieux  que  le  moderne  dant  la  *cine  et  le  jeu  da  mm. 
n  eat  permii  de  iroire  que  Deipr^UK ,  plot  enthomiaile  encore  da  pro~ 
dactiotM  de  l'antiquité ,  que  MHiinii  aux  jogemen*  qn'dle  pronoocaM . 
voulait  Kulcment ,  i  l'exemple  de  Scaliger  et  de  phuiem  autrci  émiliu . 
m  peu  de  mal  à  Horace  d'aToir  tant  maltraité  la  Ten  H  In  pUûanlerics 
du  comique  laiio.  On  peut  cependant luppoter ,  aam  luptfiutiea  ni  pte- 
vention  mèmepourleiaocien*,  qu'Horace  était  à  cet  éprd  un  pen  mniI- 
kur  juge  que  toute  la  troupe  réunie  dci  laran*  modemei- 

Despréauxioutenaitauifique  ce  fera  de  Rotrou  dMM  )Êa  deux  Sotie-i , 
yéuu  chet  notu  long-iemp)  avant  qn*  dVrircr  , 
était  plu*  naturel  que  les  deux  Ter*  de  Holiirc  : 
El  i'cUii  TFnn,  ja  tooi  jor» , 

On  noui  permettra  de  ne  pa*  souscrire  à  cette  d^ 
k  tour  de*  vm  de  Molière  ott  au  contraire  plui 


t.etdccruucque 
rdet  plui  «if  iim. 
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prëtendus  gens  de  goût  sur  1^  détestables  prodactknig  qii^ils  encensaieol 
et  de  mettre  la  nation  dans  la  route  du  naturel  et  du  Trai  dont  elle  était 
si  éloignée. 

On  dit  que  Molière  ayant  lu  le  Misanthrope  à  Despréaux  ,  et  ce  der- 
nier ayant  donné  &  cet  ouvrage  les  éloges  ^'il  méritait ,  Tauteur  lui  ré- 
pondit ^  vous  verrez  bien  autre  chose.  Sans  doute  il  voulait  lui  parler 
du  Tartufe,  qui  dés4ors  était  commencé  ^  et  qui  est  le  chef-d*oeuvre  de 
IVIoliére  et  du  théâtre  françab. 

(34)  Quand  je  vous  lis  mes  ouvrages  ,  disait  Despréaux  à  un  Mécène 
qui  se  croyait -un  grand  Anstarque ,  ce  ne  sont  pas  vos  critiques  que  je 
crains ,  ce  sont  celles  que  je  me  fais  à  moi-même. 

Un  amateur  qui  avait  envie ,  comme  le  Bourgeois  gentilhonune  ,  de  se 
connaître  aux  belles  choses  «  et  à  qui  la  nature,  n'avait  pas  donné  de 
merveilleuses  dispositions  pour  eette  connaissance ,  se  plaignait  un  jour 
à  notre  grand  poëte  de  ne  pas  entendre  quelques  endroits  de  ses  ou- 
vrages ;  ce  n'est  pas  ma  faute,  répliqua  brusquement  Despréaux. 

Cependant ,  quelque  soin  qu'il  donnât  à  ses  vers ,  quoiqu'il  ait  été  ^  dit- 
on  ,  plusieurs  années  à  en  faire  quelques  uns  y  k  cherdier  même  une  rime, 
quoiqu'il  répétât  souvent ,  pour  justifier  la  lenteur  qu'il  mettait  à  publier 
ses  ouvrages ,  le  public  ne  s'infirmera  pas  du  temps  que  fy  aurai  mis, 
il  n'aimait  pas  à  entendre  dire  que  ses  vers  lui  coûtaient.  Il  lança  même 
^  un  trait  de  satire  contre  un  magistrat  qui  s'était  permis  cette  remarque , 
et  qui  pourtant  s'était  bien  gardé  de  lui  en  faire  expressément  un  re- 
proche. Despréaux  reconnut  bientôt ,  dans  ce  trait  de  satire ,  l'injustice 
d'un  amour-propre  trop  chatouilleux ,  et  il  l'efiâça  dans  les  éditions 
suivantes  *. 

Mais  en  pratiquant  le  précepte  qu'il  a  donné ,  si  /'écris  quatre  mots, 
j'en  effacerai  trois ,  il  n'a  pas  imité  d'autres  poètes ,  qui  souvent  ont  fait 
à  leurs  vers  plus  de  changemens  que  de  corrections.  Ce  travail  aride 
d'une  révision  sévère ,  travail  plus  d'une  fois  mortel  à  d'autres  ouviagett 
ne  faisait  qu'ajouter  de  nouvelles  beautés  aux  siens  ;  et  on  ne  pouvait 
pas  lui  faire  le  mémo  reproche  qu'à  ces  prétendus  maîtres  de  Uttérature, 
qui  al)ondamment  pourvus  de  roideur  et  de  sécheresse ,  achèvent  à  force 
de  rabot,  qu'on  nous  passe  cette  expression  moins  noble  et  plus  propre 
ici  que  celle  de  lime,  d'ôter  à  leurs  minces  productions  le  peu  de  subs- 
tance que  le  hasard  pouvait  y  aroir  mis  ou  laissé. 

Rien  n'est  donc  plus  injuste  que  ces  deux  vers  par  lesqueb  les  ennemis 
de  Despréaux  croyaient  le  caractériser  : 

Boilean  polit  un  vers  qu'il  croit  rendre  sublime  » 
Mais  eu  vain  ;  et  son  vers  est  plus  dar  que  sa  lime. 

Marmontel  a  dit  avec  bien  plus  de  vérité  et  de  justesse  : 

Et  «on  vers poli,  bien  toomé, 

A  force  d^art  rendu  simple  et  facile , 

'  f^oyct  rcdiliou  de  17^7  ,  t.  1 ,  p.  345. 
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flcMcmble  an  mil  d'an  «  pot  M  donile 
i'tt  h  Gliiie  en  nlùual  façiMUrf. 

C'fUil  pour  i-i primer  le  soin  pénible  arec  lequel  Dcsprëat»  traTMlL.r 
KSTcrs.  que  ion  ami  ChapeUeluidisail  arec  {Juid'etprit(]ue<)c  mile 
Tart  un  baitfijuijàithien  sonsiUoit. 

Si  Doprëaui  se  rendait  si  diEBcik  inr  m*  propre»  cnTr^cs ,  on  peut 
juger  qu'il  n'était  pa»  indulgent  poor  cenx  dei  autra.  Il  pomaait  mjnc 
celle  sétfrilc  jutqu'ù  un  courage  Incroyable  datu  ua  porte  oiuniun 
Louis  XIYluinKalrait  un  jour  lioTers  qu'il  ï'ét«il  avisé  de  faire  .  oaar 
sait  pourquoi  ,  et  lui  en  iteroandail  >od  am.  Sire  ,  répondil  Dcr- 
préaux .  tien  n'est  impotsib/e  à  voire  ma/etlé  ;  eUe  a  vôvhi^fêire  Jr 
mauvais  vers,  eUey  a  n^ussi. 

Id  M-térilé  avec  laquelle  il  jugeait  lei  couTrèrei ,  peut  excns^  ccUc 
ifiin  autre  homme  de  IcUm .  qui ,  après  avoir  lu  dan*  ••  jciinr>ir 
beaucoup  de  Ters,  iTail  Tait  une  espèce  de  tu^  de  n'eu  plut  lire  de  m 
y^ .,  par  ta  raisnn,  iùiailAX.  qu'il  y  avait  été  attrapé  trop  ttnn-emt.  H 
ne  faisait  grAce  qu'à  ceux  dont  la  lecture  lui  était ,  pour  ainsi  dire  eom- 
mtndée .  soit  par  ta  r^|iulalion  bien  mérilte  de  l'auinir ,  Mit  p*r  r«tw- 
nimilc  de  rappnibation  publique. 

Dcsprëaui  diinniiil  pour  r\ernple  des  ven  qui  hu  araicnt  h  plu- 
poiJlé,  ces  quatre  ler»  de  la  satire  lur  F  Homme ,  qui  ne  rcn!eni»iit 
pourtant  rien  q<»e  de  lr>-!>-ciiminun ,  cl  dont  ntvme  te  taomd  aurul  mr- 
rild  qu'il  y  eût  pris  encore  plus  de  peine- 
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jagée  pur  Qn  hoflnne  qui  ii*ett  poi  pofife  oonuiie  eux ,  et  c[m  attarément 
ii*a  pas  cette  ambition. 

Ge  serait  peut-être  ici  le  lieu  d^examtner  ce  que  disait  I>espréaux ,  et 
ce  que  plus  d'un  poëte  a  répété  après  lui ,  que  le  grand  mérite  de  la  poé- 
sie est  d'exprimer  noblement  de  petites  choses  ;  mais  cette  discussion 
nous  mènerait  trop  loin.  Bornons-nous  k  dire  que  quand  le  poëte,  par 
la  nature  de  son  sujet ,  a  des  choses  communes  &  exprimer ,  il  doit  sans 
doute  les  eiqprimer  noblement  ;  mais  que  son  rrai  mérite  est  d'exprimer 
noblement  des  choses  qui  en  raient  la  peine  ;  que  8*il  peut ,  dans  un 
grand  sujet ,  descendre  quelquefois  &  des  choses  communes,  c'est  tout 
au  plus  pour  donner  quelques  moroens  de  repos  au  lecteur ,  que  pourrait 
fatiguer  une  suite  trop  continue  d^images  grandes ,  ou  fines ,  ou  tou- 
chantes r  OU  agréables  ;  mais  que  la  pause  serait  un  peu  longue ,  et  le 
lit  de  repos  un  peu  froid ,  si  ces  idées  communes ,  même  exprimées  élé- 
gamment, dominaient  dans  un  ouvrage  de  poésie.  Ge  serait  bien  pis,  si 
elles  en  faisaient  toute  la  substance ,  et  si ,  comme  il  n'arrive  que  trop 
souvent ,  la  médiocrité  do  fond  n'était  pas  même  relevée  par  IVgrément 
de  la  forme*  Ge  ne  sont  point  les  vers  que  la  philosophie  proscrit , 
comme  tant  de  sots  l'en  accusent  ;  ce  sont  les  vers  qui  ne  sîgnifieixt  rien , 
et  qu'on  ne  se  soude  ni  de  retenir  ni  de  remarquer. 

(a5)  On  a  imprimé  dans  les  œuvres  de  Despréaux  *  la  satire  à  son 
Esprit ,  écrite  en  prose  par  l'auteur ,  et  on  a  mis  au-dessous  de  la  satire 
en  prose  la  même  satire  en  vers.  Cette  comparaison  du  tableau  avec  son 
esqubse  peut  être  très-utile  aux  jeunes  écrivains ,  cl  c'est  un  service  que 
les  commentateurs  de  Despréaux  ont  rendu  à  la  littérature  :  car  plu- 
sieurs écrivains  ont  commenté  notre  pocte  ;  un  dernier  commentateur 
a  eu  la  malheureuse  patience  de  les  recueillir  tous ,  et  d'enterrer  le  petit 
volume  de  Despréaux  sous  un  fatras  de  notes  en  cinq  gros  volumes  <, 
qu'on  pourrait  appeler  un  Despréaux  variorum.  On  a  ramassé,  dans  ce 
monceau  de  décombres ,  jusqu'à  de  très-médiocres  vers  latins  que  Des- 
préaux avait  faits  dans  sa  jeunesse.  Il  renonça  bientôt  à  cette  futile 
occupation ,  et  il  aima  mieux  être  le  rival  d'Horace  en  français ,  que  son 
singe  dans  une  langue  morte  *.  11  faisait  peu  de  cas  des  latinistes  de  nos 
jours ,  il  avait  même  composé  à  ce  sujet  un  dialogue  entre  Horace  et 
quelques  poètes  latins  modernes  ;  mais  il  supprima  ce  dialogue  de  son 
vivant,  par  égard  pour  deux  ou  trois  hommes  decoUége  qui  avaient  pris 
la  peine  de  mettre  en  vers  latins ,  bons  ou  mauvais ,  son  ode  sur  Namur , 
qu'il  aurait  du  faii*e  meilleure  en  vers  français.  Plus  d'un  homme  de 
lettres  se  croyant  et  se  disant  poëte  latin,  avait  fait  le  même  honneur  k 
d'autres  pièces  de  Despréauxf  ua|>rofesseur  de  l'Université ,  depuis  curé 

■  Édition  de  1747»  ^  5. 

*  Racine ,  dans  »a  ieanetse ,  faisait  anssi  des  vers  latins ,  dont  son  fils  a 
rapporte  qiielqaes  uns  :  ils  paraissent  bien  supérieurs  aux  premiers  vers  fran- 
çais du  même  poète ,  dont  nous  stous  parle  plus  haut  dans  la  note  a.  Ces  rers 
ont  même  du  feu  et  de  riiarmonic,  autant  du  moins  qu'il  est  permis  à  un 
modcmt  dVn  juger;  mais  Virgile  n*;  les  aurait  pas  trouves  meilleurs  r{ue  nous 
ae  trouvons  les  vers  français  qui  viennent  il'êtrc  cites. 
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tic  Saint-Cilnu;  ù  l'urli ,  tnduiiit  mùne  en  ver*  iadni  prc«|iM  toma 
tcn  (Fuvn-«  :  l'apiinibiilcur  (te  cette  traduction ,  iiiipriméc  il  y  a  ({uarantc 
an»  ,  et  mijuard'liiii  prciugiic  oubliée,  nous  OMure  que  Dctpréuu  l'anii 
liiinorécde  son  i,uÛ'va^e ,  ur  pauimnl  m/am  JiseoHveitir ,  aytutt  ctl  ap- 
linibiiluiir .  ifin: Ivs  ei'/iirsiiiim  latines  ihmaaivHt tnuvfnt  àttt pemtm 
une  Jiiirv  et  une  beauté  qu'elles  n'avaient  f/as  dans  l'orif(tnml.  Lr 
itiiilfiguc  dont  iHHUTcnoiu  de  parler  fatl  douter  hitc  grande  raixmfjui- 
cc  (-(iiii|^iiiiL'ut  tut  liiii-ùrc  :  rar  on  voit  en  |di»icun  codroita  des  kliiu 
de  I)e!(pn!aui  ù  RruMCtte ,  rc  ([u'il  pciuait  des  poules  btin»  moilemn 
<■  Voiiii  Mivpi,  lui  dil-il,  (jiic  j'en  im*  une  médiocre  estime,  datu  L 
>  prcieiitiun  où  je  buis  qu'on  ne  saurait  bien  f-crirc  que  a«  |in.i|iR 
»  langUL'...  C'c>t  une  i-trarigc  uDlrcprisc  que  d'écrire  dans  utK  Liq^ih: 

■  étrani-LTe .  •((■and  nous  u'H\ons  point  fK-quenlé  avec  ks  tialurel)  du 
a  pays;  cl  je  «iiis  penundd  que  si  Tcrencc  et  Cicéron  rcTci»ii-ni  ^n 

•  iiionile .  ii.i  riruicDt  a  );nrge  iléployée  «les  ourraget  latins  des  l'cmcl . 

■  iIh  Sunnazar  et  des  Miiret...  Les  vers  lalîiu  que  tous  m'avez  eniny-i 

•  m'(iat  ]Mru  dipics  de  Vida  et  de  Buclinnan ,  mais  dod  paa  il'Ilur*.!.' 

•  et  de  Virgile  ;  cur  quel  niovcn  d'égaliT  ces  deux  grand*  hommes  dut- 

•  une  l;in-^u  ihint  ihiiis  ignorons  nti'nic  la  pronorfriniion  ?  Qui  crarwi . 
»  M  niiM  ne  le  saiîimide  (]in'ron  tm'me.que  le  mot  dividerf  m  d  nn 

■  tnip dHn};<-ri-us  UMip-,  et  que  ce  reruil  une  i)t>Ncênild  île  dirc.ikn 
t  mi*   vidissemut  ?  (](>innieiit   SiHiiir  m  quelles  occiuion-i ,  «bii*   L- 

■  Liliii.  le  Mdr.liuilir  diiit  ]MSM'r  dctiiiit  Tmljei-tir .  ou  l'iHljivIir  .!<-i^: 

■  le  sulKlali1ir.'(>pi'ii'l;>nliiiMi;iii. /->!.<»  qiii-IIeRUur.lJt.-.v  mtuiI  „> 
m  rraiii-;ii-.<li-<liiv'n'iHm'»/7»//.i'/.  iiu  Mou  île  liin  /mm  Aa/'H  «.i./ .  .<., 

■  tmiit  l'IiiiH-  hm/irl ,  1111  lii'iiile  mim  htniH't  Monc,  iw^i*"-  te  \Hinti  li- 

)■  diM-qiK'  ■-'l■^l  1 l'iiie  cliiihc.'»  Mopréiilit  |Muiail  ajouti-r  qii<'  \'d  \ 

ii\,-iJt  eu  un  iniri'il  piincrliL'  ilant  lii  l.(ii(;iie  latine,  la  LitiiiUti--  >!■-  ii'  > 

iipjui\er  [tour  auturi>er  K'iit  j.ii 
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Qaoiqne  les  conuamtateurs  de  Despr&uz  aient  acctbU  tes  œurre* 
d'un  fatras  de  choses  .inutiles,  les  jetuies  littérateurs  peuvent  tirer  de 
ce  fumier  ipielques  parcelles  d'or ,  en  étudiant  les  Tariantes  des  divers 
endroits  que  le  poëte  ■  corrigés.  Rien  n'est  plus  propre  à  former  le  goût, 
que  de  démiler  dans  les  corrections  d'un  grand  écrivain  le  motif  des 
arrêts  qu'il  ■  prononcés  contre  lui-même.  Une  autre  utilité  des  notea 
qu'on  a  faite*  sur  Despréaus ,  c'est  le  ïoin  qu'on  a  eu  d'y  rapporter  les  / 
passages  que  Despréaux  avait  traduits  des  attciens ,  et  qu'il  a  pour  l'ordi- 
naire très-henreuiement  rendus.  Loin  qu'il  eût  honte  d'avouer  ces  lar- 
cius ,  il  proposait  par  forme  de  défi  i  ses  critiques  d'en  faire  de  pareils. 
Desmarets  l'accusait  d'être  redevable  à  Horace  et  à  Juvénal  des  meillenri 
endroits  de  ses  satires  :  Avouez  djt  moins ,  répondit  un  homme  d'esprit . 
tfue  ses  larcins  ressemblent  à  ceux  des  traitant  ;  ils  lui  servent  àfaire 
une  dépense  dont  tout  le  monde  profile.  Un  écrivain  tel  que  Despréaux, 
qui  savait  s'approprier  les  richesses  des  anciens  avec  tant  de  choix,  de 

conlInaclIcmeiH  «xpoié  dm>  ca  f!<nre  d'écrire.  L'harmonie  de  la  langue,  si 
oéceuaire  k  la  beanti!  lie  [■  dicuon ,  nous  «C  encore  plus  ineonauc.  Cicénm 
nmarqae  daoi  soa  Orator,  que  cette  chute  de  pL'iîodejïfii  tcmërilâi,  com- 
pot^e  de  troll  biétei  eatre  deux  longaei,  KCail  fluque  et  ■■□>  eSct.  Cepen- 
dant le  mJme  oraieur  a  employé  avec  le  plui  grand  >ncc^ ,  cl  peat-jtie  avec 
nne  lorte  d'affeciation ,  la  cbnie  e»ë  vldëStûr ,  qui  diffère  de  la  précédente 
par  le  leat  deiilacemeot  d'une  longue  miie  iiprèi  lei  iroii  brères.  On  trouve 
encore  chei  le  même  orauur,  li  setiiïble  et  li  exact  i  l'harmonie,  lei  chutes 
taïniiHc  vïdint  et  aliiràm  taétûô ,  qai  renferment  deux  autrei  combinalioni 
de  troi*  brèvei  et  de  denx  longues  \  en  lorte  que  dei  difTereni  arrangemens 
dont  ces  cinq  ajltabei  «ont  >u«cepliblet ,  il  n'y  a  de  contraire  i  l'harmonie 
qne  celui  de  trois  hiives  entre  deux  longuci  ;  encore  cette  régie  aurail-ellc 
dei  exceptions,  piiiiqu'on  Irouve  dan*  l'eiorde  de  la  harangue  pour  Hoieini, 

s'il  l'avait  crue  autii  lUnuée  de  nombre  que  la  chnte  fitlï  témëritâi.  De- 
vinei-en,  ù  vont  le  ponvei,  la  rsiton  :  la  leule  diOiircDce  qu'on  observe 
daui  cet  deux  chulei ,  c'eit  que  dans  la  première  les  troii  brèves  entre  deux 
looguei  ioni  pre*ccdi.-e>  de  deux  lonRurs  êmâ,  et  dans  la  seconde,  d'une 
longue  el  d'une  biire fïlî.  Mais  la  diiGculté  n'en  est  guire  pitu  éclaîicîe.  On 
penl  observer  que  celte  terminaison  de  période,  composée  de  trois  brivti  et 
de  deux  longues  difleremment  combinées  entre  elles,  équivanl  i  la  eombi- 
naiion  d'une  brève  el  de  iroîs  longues  dont  Ccéroo  fait  un  ntagc  presque 
continuel  i  la  Gn  de  ses  phrases,  el  même  de  leurs  dini-reDi  membre* ,  côni- 
prô^ôcit,  rëtàrdàrêt,  quàm  plûrimvi.  Dans  ces  Icrminaitoni,  la  deroiire 
est  loujouti  censée  longue,  quoiqu'elle  toit  brèvc^  ainsi  on  trouve  souvent 
de»  phrases  de  Gcéron  lermiaées  par  des  moU  de  la  mime  quantité  qn'i"'- 
pôrlèrê ,  comme  on  voit  de»  vers  hrxamîirM  qui  se  terminent  par  arma, 
la  dernière  étant  censée  longue.  C'est  enrore  un  mystère  de'  la  prosodie 
latine ,  que  la  liberté  si  souvent  prise  par  les  anciens  de  regarder  et  de  traiter 
comme  longue  une  syllabe  brève  finale,  «oit  en. vers,  soit  en  prose,  et 
comme  brève  nne  syllabe  longue,  selon  le  besoin  qu'ils  eu  avaient  ponc  le 
nombre  el  l'harmonie.  Nous  ignorons  <cn  juillet  1779,  oh  noiu  écrivons  celle 


Il  juiquà  prêtent 


:.  Nouvelle  o. 


nous  la  croyons  utile  â  ceux  qui  voudrOBi  courir  encore  le  risque  dVcrire  1 
nianvaii  latin  ^  nous  espérons  aussi  que,  par  celte  raison  ,  nos  lecteurs  no 
pardonneront  celte  longue  note,  et  les  deuil*  qu'elle  renferme. 


4-4 


NOTES  SDR  L'ÉLOGE 


Irimièm  et  lie  goâl,  pouTait  •'■ppliqner  aTecîmiice  e*  mot  di  9imi^^ 
niir  In  secours  qu'il  tirait  dci  miTrages  d'anlrui  plMir  enricbir  le*  »ira»  - 
Saleo  el  ùi  aliéna  castra  IroTuire,  non  buupmmtrmiu/ùgw,  Ktt  tmiÊfiÊ^ 
exphrator  {jeposse  qudqiajbù  dans  U  aimp  des  muiret ,  «0*  ammmt 
fransfuge ,  mais  comme  observateur')  ;  c'at-i-^ire ,  moina  pa«r  •vlr 
dccbeamoi,  que  pourchcrcher  ailleurs  ce  qui  peutm'étre  «tOe. 


I  ofcjeu  d*  k  lili^nlure  et  dn  goAt ,  Dm- 


(n6)  Uniquement  lirr^  ai 
pré^nt  avait  négi^é  Ifs  a: 

lemMi  les  plui  coramaai  it  b  langue  dei  icienea  eiactsa  ;  •«•  cb^hh 
ont  tr^ftHnjustemeDt  triumph^  de  quelque*  traili  de  cette  iniiia— ii  i|W 
lui  sont  échappé*  daiu  u  satire  des  Jèmmes  ,  enti»  aulm  cTavair  bit 
parallaxe  masculin  et  non  féminia.  Il  pouiait  répondra  qua ,  dm*  ^ 
ouTra^  (n\  il  reprochait  A  Cfoelqnes  femmes  l'aflecUtios  dn  aat«àr,  d 
n'était  pas  messéanl  au  pocle  qui  le*  en  reprenait,  de  p«raîtxT  ignonr 
lu i-mjme  jusqu'à  la  langue  d'une  scicnccsi  oppusée  aux  agrémeiu  tle  L 
poésie,  comme  i  œtir  de  leur  seic.  Noua  ne  répoadoaa  pn«  cpN  le* 
(■raseur*  de  Dcspi-éaui  *e  paient  de  rette  apologie;  maâ  TranirMMahU- 
ment  il  eut  recours  A  c«  prétexte  ou  à  cette  raison.  po«r  ne  se  point  nr- 
rigcr  ;  car  il  laijisa  subsister  la  faute ,  soit  d'igporaïKc ,  toil  de  projet , 
qu'on  lui  avait  rcprodiée.  C'est  sans  doute  aussi  par  CcUe  nÎMo  qu'il 
n'a  fait  auruii  clungcnient  i  deux  Ter*  de  la  méma  «atin ,  oA  ae*  vn- 
nemis  l'aiYituienl  d'avoir  ignoré  les  premiéret  notion*  de  Tmi 


1,'iie  I  aiiimaDe  en  naia  un  latra  aille  owtxi 
t>i  k  tolril  ctl  Gie,  ou  lonme  sut  son  asej 

TFrs  que  l'ubtic  Tcrrasson  a  essayé  de  corriger  Ùrit  **  ^,  I 
plus  exacts ,  n'en  sont  pas  meilleurs  : 
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(97)  n  ne  tera  pu  inutile  de  rappeler  iâ  k  tndt  priiwipal  de  cet 
itrrtt  si  étrange  et  trop  peu  connu,  lie»  magistrats  qui  le  tirent  aivont 
pitié  de  leurs  prëdéceueurï ,  et  craindront  de  leur  ressembler. 

AiLtix  eonire  Villoh  ,  Bitivlt  ef  de  Clàtu  ,  aecutés  d'avoir  composé 
etpubliédet  Aèset  contre  la  doctrine  d'Jrisiole. 

Cer  trois  philosophes  anti-përipal£ticieu5  avaient  fait  aificher  leur*  ' 
thèses ,  Bitault  devait  les  soutenir ,  Villon  en  être  le  juge ,  et  de  Clavea 
te  président.  Le  33  du  mois  d'août  i6a4  •  ^^^  ^  i°"^  'i*^  fouK  la  dis- 
pute ,  elle  derait  se  faire  dans  la  salle  du  palais  de  la  reine  Marguerite , 
ou  s'étaient  déjà  assendilëes  près  de  mille  personnes  pour  y  assister  ; 
mail  avant  qu'elle  cororoençSt ,  le  premier  président  défendit  celle  dia^ 
pute  ;  de  Claves  fut  mis  en  prison ,  et  Villon ,  craignant  le  même  sort , 
prit  la  fuite.  Voici  l'arrêt  que  le  parlement  donna  contre  leurs  thèses  : 

"Vo  par  la  cour  la  requête  présentée  par&j  dojrens,  syndics  et  doc- 
n  leurs  de  la  Faculléde  Ihéohgie  enTUniversilé  de  Paris ,  tendant  à  ce 
n  que  pour  les  causes  j  contenues ,  fut  ordonné  que  les  nommés  yiUoa, 
n  Bitault  et  de  Claves  comparaîtraient  en  personne ,  pour  connaître  , 
>  avouer  ,  ou  désavouer  les  thèses  par  eux  publiées  ;  et  ouï  leur  dëda- 
»  ration,  être  procédé  contre  eux  ainsi  que  de  raison;  cependant  pei^ 
n  mis  de  faire  saisir  lesdites  thèses ,  et  défenses  faites  de  les  dispu- 
»  ter,  etc.  La  cour,  après  que  ledit  de  Claves  a  été  admonesté,  ordonne 
B  que  lesdites  thèses  seront  déchirées  en  sa  présence ,  et  que  comman- 
»  ilement  sera  fait  par  un  des  huissiers  de  ladite  cour  auidits  de  Claves , 
Il  Villon  et  Bitault ,  en  leurs  domiciles ,  de  sortir  dans  vingt-^alre 
B  heures  hors  de  cette  ville  de  Paris ,  avec  défenses  de  se  reLrer  dans 
■  les  villes  et  lieux  du  ressort  de  cette  cour ,  d'enseigner  la  philosophie 
B  en  aucune  des  universités  d'icelui ,  et  à  toutes  personnes  de  quelque* 
n  qualité  el  condition  qu'elles  soient ,  de  mettre  en  dispute  lesdites  pro-> 
»  positions  contenues  esdiles  thèses  ,  les  faire  publier ,  vendre  et  déhi- 
»  ter ,  d  peine  de  punition  corporelle ,  soit  qu'elles  soient  imprimée* 
s  en  ce  royaume  ou  ailleurs.  Fait  défense*  à  toutes  personnes ,  â  peiné 
n  delà  vie,  de  tenir  ou  d'enseigner  aucune  maxime  contre  les  anciens 
B  auteurs  approuvés  ,  et  de  faire  aucune  dispute  que  celles  qui  seront 
»  approuvées  par  les  docteurs  de  ladite  Faculté  de  théologie.  Ordonne 
n  que  le  présent  arrct  sera  lu  eu  l'assemblée  de  ladite  faculté  de  Sor- 
n  bonne ,  mis  et  transcrit  en  leurs  registres  ;  et  en  outre ,  copies  colla~ 
n  tionnées  d'icelui ,  baillées  au  recteur  de  l'Université  pour  êtro  distri- 
B  huées  par  les  collèges ,  à  ce  qu'aucun  n'en  prétende  cause  d'ignorance> 
B  Fait  en  parlement  le  quatrième  jour  de  septembre  i6a4.  Ledit  jour, 
M  ledit  de  CUves  mandé ,  lesdites  thèses  ont  été  déchirées  en  sa  pré- 
Ce  bel  arrùt  avait  peut-être  eu  pour  modèle  les  le  ttres-pa  lentes  don- 
nées près  d'un  siècle  auparavant  contre  Bamus  par  Français  I». ,  qu'on 
«  appelé  te  protecteur  des  lettres ,  et  qui  ne  l'était  guère  de  la  raison. 
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Novf  citntHU  encore  ki  m  cnrieiMn  Icttres-palenwt  pour  l'jrertîwi-. 
nMnt  et  riiutructîoQ  <tF«  roù .  comme  ouui  aToni  dlé  Vurtt  du  porh  - 
ment  piiur  l'Ri(.Tti.''scnieiitet  rinilruclioade*  jugn. 

■  Fi  >!CC0IS  ,  par  la  grâce  de  Dim .  de.  :  Comme  entre  autres  graarJn 

■  solLrjliuln ,  que  nous  aTOns  toujuur*  eue*  de  bien  ordonner  et  rtaUi: 
jt  la  cWc  publiijiie  de  notre  royaume ,  nous  aion*  mis  toute  la  pemr 
>  que  possible  nous  n  ctv ,  de  l'iccroitrc  cl  cnrictiir  de  toute*  brâan 
i>  leltres  et  sciences ,  ù  rbooDCur  et  glftire  de  notre  Seigneur  cl  >u  ulr 
»  dei  lidî'Ies  ;  puis  n'aguère  aTcrIi  du  trouble  advenu  à  notre  cbèrr  «i 
»  aimée  UnÎTertilé  do  Parit ,  A  cause  de  deux  Une*  faits  par  ^Ajtrt 
B  Pierre  Ramus ,  intitulés  l'un  Dialectica  inslitultonfi ,  et  l'autre  Jrii- 
»  loUlicie  animadverSHtMS ,  et  de*  procès  et  diflérendi  qui  ctaïaK 
a  peadans  en  notre  cour  de  parlement  audit  lieu  entre  clle^ef  Inlit  lU- 
>'  mus Les  docteurs  ayant  été  d'avis  que  ledit  Ramu*  •*«(  ctetnar- 

■  raire,  aiTog.tnt  et  impudent  d'avoir  réprouié  et  condamné  le  ttu= 

■  et  art  de  logique  reçu  de  toute*  les  nations  que  lui-m^mc  ignorait . 
a  el  que  parce  i]u'en  *(>D  liii-e  des  Anima<l\-crsinits  il  trpren^t  An'ii-u . 
a   était  éiidcnmient  connue  et  manifeste  son  ignorance >'ou*fi'ii- 

■  damnons .  supprimoiu  et  abolirons  lesdils  deux  liire*  :  f^iMiQ»  mh;- 
a  biliiins  cl  dùlciiscs  audit  Raniu),  sou*  pcînc  Atpnnitioit  mtfKtrr,.^  , 

■  de  plus  user  de  telles  médisances  cl  inveclive*  contre  Ari»li>le  .  t-r 
a  autres  Miicieus  auteurs  rcrus  et  approuvé» .  ne  cimlre  notmlii.-  lillr  , 
a  ri'niterftlé  et  siippôls  d'icetlc.  ■  Souverains  el  magistrats,  /mm:. 
et  lue:  ;  riinaliqucs,  rvugissei  pour  tus  pères  et /Mtorrotu. 

Celle  philiKOpliicd'Arislntc  .si  rln'-rc  ù  un*  rets  etàoo*  anciens  p^r- 
lemens ,  n'avait  piis  joui  ron^limiment  de  la  m<ae  fainir  aupri~>  il  r>,i  . 
ntcme  dans  les  ti'in|M  de  siipTsiiiiim  el  il'iinionnce.  Il  est  ^^M  '\-ir  Ut 
raisons  ipij  l<i  tirent  quclquclois  proscrire .  étaient  di;;Dei  dn  ImmVrn 
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»  quoique  je  n'aiaie  pas  trop  les  moines ,  je  u'aurais  pat  été  fâché  de 
w  vivre  avec  frère  Tibulle  ,  frère  Juvénal ,  dom  YirgUe  ,  dom  Cicéron 
»  et  leurs  semblables  '.  »  Il  prétendait  encore  que  c'était  lui  qui  avait 
iait  en  grande  partie  la  fortune  d'Horace.   «  Avant  moi ,  disait-il ,  on 
»  ne  parlait  que  de  ses  odes  ;  je  me  mis  à  lire  ses  satires  et  ses  épî- 
»  très  ,  j'y  trouvai  mille  beautés ,  et  je  m'appliquai  à  écrire  en  ce  genre. 
»  Tout  le  monde  voulut  relire  son  Horace ,  et  voilà  ce  qui  a  tant  fait 
»  vendre  celui  de  Dacier ,  qui  n'a  pu  parvenir,  malgré  ses  eflforts  ,  à  gâ- 
»  ter  tout«à-fait  l'original .  »  Il  n'est  pas  surprenant  qu'avant  Despréaux , 
qui  a  vraiment  formé  le  goût  de  la  nation ,  les  épîtres  et  les  satires 
dllorace  fussent  moins  estimées  parmi  nous  que  ses  odes ,  et  fussent 
m^rae  à  peine  connues.  Horace  ,  dans  ses  odes ,  n'est  guère  qu'un  très- 
grand  poëte  ;  dans  ses  satires  et  ses  épîtres ,  il  est  surtout  penseur,  et 
penseur  d'un  genre  d'autant  plus  rare ,  qu'il  réunit  la  profondeur  et  les 
gi  aces  ;  et  comme  une  nation  doit  avoir  de  grands  poêles  avant  des  phi- 
l(>:<>phcs  et  même  avant  des  hommes  de  goût,  nous  avons  dû,  par  la 
nicine  raison ,  admirer  dans  Horace  le  poëte  avant  d'y  démêler  l'homme 
de  goût  et  le  philosophe  :  c'est  la  réunion  si  rare  de  ces  différentes 
qualités  ;  c'est  la  variété  piquante  qu'elle  produit  dans  ses  ouvrages  , 
qui  fait ,  comme  Despréaux  l'avait  si  bien  senti ,  tout  le  charme  de  cette 
lecture.  L'esprit  trouve  une  nourriture  tout  à  la  fois  si  substantielle 
et   si  douce  dans  ce  mélange  continuel  de  l'agréable   et  de   l'utile, 
que  si  l'on  était  réduit  a  ne  conserver  qu'un  seul  poëte  parmi  tous  ceux 
que  l'antiquité  nous  a  labsés ,  il  faudrait  peut-être  choisir  Horace  de 
préférence  à  tous  les  autres ,  parce  qu'il  est  peut-être  le  seul  où  l'on 
trouve  des  beautés  de  tous  les  genres  ;  enthousiasme ,  imagination  ,  no-, 
blesse  ,  harmonie,  élégance ,  sensibilité  ,  finesse  ,  gaieté  ,  goût  exquis  , 
philosophie  tantôt  légère ,  tantôt  profonde  et  toujours  utile ,  quelque- 
fois même  néghgence  aimable.  Mais  Despréaux ,  en  apertevant  le  pre- 
luicr  toute  letenduc  des  talens  d'Horace  ,  en  la  faisant  connaître  à  ses 
contemporains  ,  en  essayant  par  ses  écrits  de  le  naturaliser  parmi  nous  , 
aurait  dû  joindre  à  ce  mérite  celui  d'imiter  son  modèle  dans  l'hommage 
éclairé  que  ce  poëte  philosophe  rendait  aux  anciens ,  et  dans  le  ridi- 
cule dont  il  a  couvert  cçux  qui  croient  les  honorer  pai^  une  vénération 
scrvile.  Si  Tépîtrc  admirable  où  il  fronde  ce  fanatisme  ,  c'est  Li  première 
du  second  livre,  avait  paru  du  temps  de  Despréaux,  le  poète  français 
aurait  eu  bien  de  la  peine  à  se  refuser  quelque  épigrarame  contix*  ce 
même  poète  latin  qui  a  été  l'objet  de  son  culte. 

Despréaux ,  malgré  la  préférence  qu'il  donnait  aux  anciens ,  ne  reuon- 

« 

'  JVous  croirons ,  disait  Pabbc  de  La  Chambre,  que  firgUe  et  Cicéron 
étaient  des  moines  du  temps  de  S.  Louis  ,  quand  le  père  Hardouin  nous 
aura  prout^é  que  les  jésuites  sont  auteurs  des  Lettres  provinciales.  Cet  abbé 
de  La  Chambre  ,  un  des  anciens  membres  de  l'Académie ,  ne  parait  pas  avoir 
aime  les  jésuites.  11  disait  du  père  Rapin  ,  qui  faisait  successivement  des  ou- 
vrages de  picie'  et  des  poc'^ies  profanes  ,  qu'il  servait  Dieu  et  Ic^monde  par 
semestre.  11  donnait  au  puriste  et  minutieux  grammairien  Bouhours,  le  nom 
d^cmpcseur  des  muses. 
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(éK  pM  &  le  comparer  arec  «ni.  H  a  dit  de  lai-méoM  àmâ  «•  van  to^ 

Ad  joDg  de  U  niton  aïKrTHUDl  II  riiM , 

Fl  même  tn  imitant ,  tonjoan  orifiinal , 

J'ai  Kl  ftiiH  mn  ccriu,  docte,  en  jonc,  «dUime  , 

Autemblcr  m  bm!  Pêne ,  Honce  et  JaWnal. 

n  est  oerUin  que  ces  Ten  (ont  de  lui ,  et  qu'il  lea  fil  pour  m  reoapl»- 
cer  de  nuoTais  qu'on  arait  touIu  mettre  au  bas  de  Mm  portrait  ' .  Ca* 
un  petit  mouvement  d  arooui^^iropre  qu'il  faut  lui  pardonner ,  ei  que 
la  circonstance  lui  arracha  :  car  dans  une  autre  occasion  ,  un  parrar 
lui  ayant  demandé  des  ten  pour  une  autre  de  *a  estampes ,  il  r^pmdit  : 
Jeneiuii  ni  atte^  J'ai  pour  dire  du  biemde  moi,  ni  ««es  soi  pamr  m 
dirt  du  mal. 

Les  Ters  que  nous  venons  de  citer ,  quoique  bons,  ne  nous  paratvrat 
pas  prérëntblcs  à  une  iuscriplion  latine  trc»-oourte  ,  qu'un  ami  dp  IW~ 
preaui  avait  fuite  pour  une  de  *es  estampes;  inscription  rdatiie  *  L 
diOerence  de  sou  caractère  comme  homme  et  comme  auteur  :  il  cUit 
doui  et  facile  (tans  la  sociflé  .  mordant  et  ntirique  dans  ses  «nit> , 
on  exprimait  ce  contraste  :  KicoJaui  Boileau  Detprémux ,  monuii  lr~ 
nilaleetversuumdicacitat^aquéinsignis.  (NicolasBoileanlVsprraui. 
Kusii  connu  par  la  douceur  de  se*  moeurs  que  par  U  malîjjnité  de  >« 

(jg)  Ces  detir  sarans  personnages  pensèrent  se  brotiiHer  t^rirnio- 
mcnt  arec  Dcsprdaiix  A  l'occatinn  d'im  tCts  de  la  doMtéinr  nalirr  .  mi  !< 
reriu  de  Socrate  était  révoquée  en  doute.  Le  poHe  anit  dit ,  m  jur- 
IbdE  du  philosophe  : 


Trti-cqairoqae  ami  do  )ei]ne  Alcibia^. 
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Ili  le  aeraieiit  consolés  tans  doute  de  cette  fin  savante,  en  crojanl  mou- 
rir àii  £t/  tP  honneur. 

Despréaux,  malgré  son  peu  d'estime  pour  M.  et  madame  Dacier,  fai- 
sait plus  de  cas  de  la  femme  que  du  mari.  Cest  un  homme ,  disait-il  de  ce 
dernier ,  quijuiiles  grâces  ,  elà  qui  les  grâces  le  rendent.  Et  lorsqu'il 
parlait  des  ouvrages  que  le  couple  savant  donnait  en  commun ,  il  préten- 
dait que  dans  leurs  productions  d'esprit ,  madame  Dacier  était  le  père. 
Cette  plaisanterie  de  Despréaux  lui  donna  de  rhumcur  contre  Tabbé 
Tallemant ,  qui  avait  mis  le  mot  du  poëte  en  trôs^mauvab  vers.  Nous  les 
rapporterons  comme  un  modèle  rare  de  ridicule. 

'  Quand  Dacier  et  ta  femme  engendrent  de  leurs  corps, 
Et.que  de  ce  beau  couple  il  natt  enfans ,  alors 
Madame  Dacier  est  la  mère  ; 
Mais  quand  ils  engendrent  dPesprit , 
Et  font  des  enfans  par  écrit , 
Madame  Dacier  est  le  père  '. 

Les  pesans  admirateurs  et  commentateurs  de  Tantiquité ,  qui  se  traî- 
nant ,  comme  Dacier ,  lourdement  à  sa  suite ,  mépnsent  et  insultent  les 
modernes ,  ont  été  comparés  par  un  philosophe ,  à  ces  valets  insolens , 
gui,  tout  glorieux  if  être  au  service  d^un  grand  seigneur  étranger,  mon^ 
tentjièrement ,  la  canne  à  la  main ,  derrière  le  carrosse  de  leur  maître. 
La  comparaison ,  ajoutait  ce  philosophe ,  pourrait  être  plus  noble ,  mais 
peut-être  n'en  convientpcUe  que  mieux  aux  pédans  orgueilleux  qui  en 
sont  l'objet  ;  car  le  maître  qu'ils  servent  est  bien  étranger  pour  eux ,  et 
ils  n'en  sont  pas  moins  prêts  à  tomber  grossièrement  et  lourdement  sur 
ceux  qui  oseraient  lui  témoigner  quelque  irrévérence. 

(5o)  Parmi  les  ouvrages  de  Despréaux  les  plus  estimés ,  il  en  est  un 
dont  nous  n'avons  point  parlé  dans  son  éloge ,  parce  que  le  fond  n'en  est 
pas  à  lui ,  et  que  d'ailleurs  il  n'est  écrit  qu'en  prose  ;  il  mérite  cependant 
que  nous  en  fassions  ici  une  mention  particuhère  ;  c'est  sa  traduction  du 
Traité  du  sublime  de  Longin.  Les  ennemis  de  notre  poëte  ont  reproche 
k  cette  traduction  des  contre-sens  ;  critique  peut-être  hasardée  sans  de 
fortes  preuves  ;  mais  ce  qu'its  auraient  dû  ajouter ,  s'ib  avaient  voulu 
être  justes ,  c'est  que  l'ouvrage  se  fait  lire  avec  beaucoup  de  fruit  et  de 
plaisir ,  tant  pour  le  mérite  de  l'original ,  qui  contient  d'excellens  pré- 
ceptes d'éloquence ,  que  par  celui  de  la  traduction  même  ,  écrite  avec 
correction  et  avec  poreté ,  quoique  peut-être  on  y  put  désirer  plus  d  élé- 
gance et  des  grâces.  Ce  qui  la  rend  surtout  recomroandable  y  ce  sont  les 

■  Ces  Ters  Talent  ponr  le  moins  ceux  ah  le  plat  rimeor  Desforges  Maillard 
a  peint  si  ël<îgamment  un  poëte  par  ce  rébus  ingénieux  : 

Père  de  mille  enfans  qn^îl  ne  faat  point  chanaaer  , 
Quoique  le»u9  pieds  soient  en  grand  nombre. 

Croiraii-on  que  celui  qui  faisait  de  pareils  vers  ait  e'té  loiic'  par  ce  même 
Jean-Bapiisie  Rousseau,  qui  a  dénigre  la  Ucnriade  et  Zaïre?  Aulsms  et 
rois  f  fies-votts  aux  louanges  I 
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tradoetiotu  que  Detprëat»  y  a  futM  m  trèt-bonu  *en  dn  p 
dHomtlre  cl  de  quelques  aulrespoëUi  grca,  citéf  puLongm;  cctoaC 
encore  Ica  noie*  que  le  traducteur  a  jointe*  i  la  Tcrùcm .  et  dont  k  pla- 
part  renrerment  les  jugcmen*  le*  plus  saiui  en  matière  de  goût ,  et  U> 
tneiUeun  principes  do  tittéralure.  H  tereit  ienlemenl  à  aoiAailer  qoe 
Deipr^ui,  qui,  dans  set  noie*,  a  (onvcnt  raÎK»  contre  Chitriei  Vtt- 
rnult  en  repoutsant  les  traits  que  cet  anlagoiùste  de*  anciens  arait  Uaei* 
eonire  Homère  et  contre  Pindare,  n'eût  pa«  touIu  tout  justifier  daas  ce* 
deux  grand*  poêles,  et  fût  couTCnu  de  bonne  grtcequHomirc  et  Pindare 
M  «ont  pas  toujours  ton)  reproche. 

(3i)  Ce  philoMphe  partait  Toloolicr»,  nirtoul  dans  aa  TiciUcssc.  de 
la  haine  que  Despréaux  et  Racine  *T»ient  eoe  pour  lui ,  et  do  sarcanne* 
•ans  nombre  dunl  iU  nccesuicut  de  l'accaUer.  H  ajoutait  que  le  P.  Buu- 
liours  lui  avait  ofTert  de  le  raccommoder  BTecenx,  et  qn'iira\ait  rrriiw. 
Aait-ce  par  uu  rc&scDtiincnl  d'amour-pmpre  offense  ?  était-ce  par  r.>- 
piuion ,  bien  ou  mal  foadéc ,  qu'il  arait  ilu  caractère  do  deux  porte*  ' 
Dcspréaut ,  d;in4  son  udc  sur  la  priae  de  Namur ,  avait  mi*  une  -tivplw 
GUDlre  Foutcncllc  ,  qui  à  la  lèrité  n'i:lail  pas  br>nne  ,  et  dont  lui-a»intf 
fît  justice  eu  la  supprimant  ;  et  le  pliiliMophe ,  de  wtn  côtû .  Cl  contre 
Detpréaux  une  atici  bonne  épigninme  que  tout  le  monde  cranaît. 
lUcine ,  k  peu  ]h-v3  dans  le  m£tnc  lLin|ii ,  avait  fait  contre  la  traïoiie 
i'jtspar,  ouiTH^c  nialbcilrcul  de  Funtcnclle ,  lUie  épigranunc  crii-iwc 
awilleurc ,  et  qui  i3t  uus-si  trèi-ciiiiniie.  Ija  principale  cause  de  L  Ji-uiv 
que  DetpnSaiix  et  Itacinc  avaient  ]>ôur  Funtenellc  Aait  k  |>ri'trfiiJu 
n>^pn's  de  ix'  jihilosophc  pour  In  ani'ic-ns ,  qu'il  ftait  pourtaol  btru  l-iiti 
lie  mépriser ,  tnsii  quM  n'ndminiil  pai  i  ta  vinU  mne  le  rormr  »n- 
ihousiumc  que  en  ili-ui  grands  crrivïiui.  Ijcs  partisans  ttàn  île  r^nti- 
quilé  ont  toujours  fait  ce  reproche  à  Konlenelle ,  qui  un  jour  y  lit  une 
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talent  sopérieur  de  son  ami  pour  la  satire ,  ces  beaux  yen  de  Bajazel , 
où  Texpression  du  mépris  est  en  même  temps  si  éloquente  et  si  énei'- 
gique  : 

L'imbécile  Ibrahim ,  sans  craindre  sa  naissance , 
Tratne,  exempt  de  péril,  nne  étemelle  enfance ^ 
Indigne  également  de  vivre  et  de  monrir , 
On  Tabandotme  aux  mains  qui  daigneni  le  nourrir. 

Une  autre  preuve  moins  équivoque  du  caractère  satirique  de  Racine , 
c'est  Tépigramme  qu'il  fit  contre  le  Sésosiris  de  Longepierre  ,  quoiqu'il 
n'ignorât  pas  que  ce  poëte ,  à  la  vérité  trés-médiocre ,  lui  donnait  hau- 
tement la  préférence  sur  Corneille ,  ce  qui  pouvait  exigei*  de  la  part  de 
Racine  quelque  reconnaissance ,  ou  du  moins  quelque  ménagement  pour 
son  panégyrbte.  Ce  malheureux  Longepierre ,  zélé  partisan  des  grands 
écrivains  de  l'antiquité  qu'il  n'imitait  guère ,  avait  le  malheur  de  ne 
plaire  ni  à  leurs  partisans ,  ni  à  leurs  détracteurs  ,  et  d'être  en  but  aux 
injures  des  ims  et  des  autres.  Où  connaît  l'excellente  épigramme  de  Rous- 
seau contre  lui ,  qui  vaut  bien  mieux  que  celle  de  Racine. 

Le  penchant  de  Racine  à  la  satii*e ,  penchant  que  toute  sa  dévotion 
ne  réprimait  pas ,  fit  soupçonner  très-injustement  d'hypocrisie  la  piété 
de  ce  grand  poëte.  De  là  le  couplet  contre  lui  inséré  dans  un  noël  du 
temps  ,  et  qu'on  attribue  à  Fontenelle  , 

Le  célèbre  Racine 

Après  eitt  arriva  ; 

D'une  modeste  mine 

D'abord  il  sVcria  : 
Seigneur,  de  ces  pécheurs  ,  détourne  ta  colère !* 
Et  sa  dévotion ,  don  don , 
Chacun  édifia ,  la  la , 

Hors  Tenfaut  et  la  mère. 

Despréaux ,  si  nous  en  croyons  Racine  le  fils  ,  avait  contribué  à  faire 
sentir  k  son  ami  le  danger  des  épigrammes..  Il  aurait  donc  pu  lui  dire 
comme  Agamemnon  à  sa  fille  ; 

Je  vous  donne  un  conseil  qu'à  peine  je  reçois. 

n  ne  pouvait ,  ajoute  Radne  le  fils ,  assez  admirer  comment  son  ami, 
que  la  nature  portait  aux  plus  fortes  passions ,  avait  toujours  pu  en  mo- 
dérer la  violence,  ce  qu'il  attribuait  aux  sentimens  de  religion  dont 
Racine  était  pénétré.  La  raison ,  disait  Despréaux ,  conduit  ordinaire^ 
nient  les  autres  hommes  à  la  foi,  c'est  la  foi  qui  a  conduit  Racine  à 
la  raison.  Elle  aurait  dû  le  conduire  aussi  à  la  bonté  ;  mais  la  médisance 
est  le  péché  que  les  dévots  se  permettent  le  plus ,  qu'ib  regardentméme 
quelquefois  comme  une  œuvre  méritoire ,  et  presque  comme  ime  vertu 
de  leur  état.  Ils  vous  prouveront  en  cas  de  besoin,  dit  Racine  lui-même 
dans  une  de  ses  lettres  contre  Port-Royal ,  que  la  raillerie  est  permise^ 
que  les  Pères  ont  ri,  que  pieu  même  a  nxilld» 
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(Sa)  Le  goât  li  iéàié  et  *i  coottaat  qne  Papcf— : 
Voiture ,  eil  une  ënigme  pour  ceux  qui  adoptent  d'ullttn  ■ 
jugemens  ,  presque  loujouri  %\  équitables.  Ib  (icbetit  de  l'etcmn  <* 
diiant  que  ce  fut  une  erreur  de  u  jeuueMC ,  et  que  «od  averaioa  poor  It 
■Ijle  déclamatoire  et  bounouQé  de  Belxac ,  l'aTut  fmit  plier  ai  nt 
coutraire  en  faveur  du  genre  opposé.  Mail  li  I^préaax  était  l'ennnni 
de  l'enflure ,  il  ne  l'était  pai  moins  de  l'aflectation  du  bd^spril  ;  et  mi 
l'accuse  de  n'avoir  jamaix  rétracté  la  éloga  qu'U  avait  prodigués  a  oa 
auteur  «î  coupable  de  celle  affectaliou. 

fl  paraît  cependant  qu^  eut  eoBn  quelques  remords  sur  cet  dijel  :  oo 
en  trouTe  une  espèce  d'areu  dani  le  dernier  de  «es  MiTrages  ,  onildit  en 
parlant  de  l'équÎTOquc  : 


Detpréaui  regrette  en  cet  endroit  les  écarts  où  Fabos  des  pointes  «  nt- 
Iralné  ce  charmant  auteur ,  et  le  tort  que  oe  pUt  agrémmi  ■  fait  à  tr> 
divins  ouvrages  ;  nuis  cette  detoWélractaliOD ,  exprimée  d'aiOeurt  n 
vers  assez  faibles ,  et  où  l'amour  perce  encore  k  tn*cn  les  ^Tp«1vhc^ . 
n'a  été  publique  que  depuis  b  mort  de  l'auteur ,  et  n'a  p«ru  sulEsanir, 
ni  i  SCS  cnncrais ,  ni  à  so  amis  même ,  pour  réparer  Te^tMr  de  srat- 
dale  qu'il  arait  donné  aux  partisans  du  bon  goût  par  ses  éloges  witm 
de  Voiture. 

Cet  écriTain ,  qui  a  tant  cherclié  l'euprit  atts  dépew  de  goi'il ,  t'êui 
déclaré  hautement  contre  le  ilvie  de  IHinc  le  ienne ,  i  qui  on  a  l'an  I,- 
même  repri>clta«  il  semble  qu'il  aurait  diî  en  être  le  plus  sélr  (urti^tn 
Quelle  pouvait  être  la  cause  de  cette  étrange  (fONOnT  apiiarrmnH m 
l'impossibilité  mortifiante  oii  il  m^  tniuvait  d'^lw  «nécntaiiir^ui  ai  jh 
plu»  (l'«pril  laiu  cffiirl  que  Voiluir  il 
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et  left  Ufens  de  Voiture  ?  La  moins  mauvaise  de  ces  deux  raisons  fait  peu 
d'honneur  à  nos  anciens  confrères  ' . 

(35)  Quelque  dévoué  que  fut  Despréaux  à  ces  écrivains  illustres ,  il 
n*adoptait  pas  leurs  opinions,  même  purement  littéraires.  Il  faisait 
grand  cas  du  célèbre  auteur  des  Essais  (Montaigne)  ,  qu'ils  ont  tant 
maltraité ,  et  dont  la  philosophie  vraie  ,  énergique  et  profonde ,  nous  a 
un  peu  refroidis  sur  la  leur ,  souvent  commune ,  quelquefois  exaltée  ,  et 
toujours  verbeuse. 

Le*^  marquis  de  Sévigné ,  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  goût , 

jugeait  avec  une  sévérité  philosophique  digne  de  notre  siècle  ,  ces  écr^- 

vains  jansénistes  que  tout  le  monde  admirait  alors,  c  Pour  les  Essais 

»  de  morale ,  dit-il  dans  une  lettre  à  sa  mère ,  je  tous  demande  très- 

I»  humblement  pardon ,  si  je  vous  dis  que  le  Traité  de  la  connaissance 

»  de  soi-mAne  me  paraît  distillé ,  sophistiqué ,  galimatias  en  quelques 

»  endroits ,  et  surtout  ennuyeux  presque  d'un  bout  à  Tautre...  Pouvez- 

»  vous  mettre  en  comparaison  le  style  de  Port-Royal  avec  celui  de  Pas- 

»  cal  ?  C'est  celui-là  qui  dégoûte  de  tous  les  autres.  Nicole  met  une 

»  quantité  de  belles  paroles  dans  le  sien  ;  cela  fatigue  et  fait  mal  à 

»  la  fin  ;  &est  comme  quelque  un  qui  mangerait  trop  de  blanc-manger; 

»  voilà  ma  décision.  »  Et  dans  une  autre  lettre  écrite  à  madame  de 

Grignan  sa  sœur  :  «  Je  vous  soutiens ,  lui  dit-il ,  que  le  premier  traité 

n  des  Essais  de  morale  de  Nicole  vous  paraîtrait  tout  comme  à  moi  « 

»  si  la  Marans  et  Tabbé  Tes  tu  ne  vous  avaient  accoutumée  aux  choses 

»  fines  et  distillées. . .  De  tout  ce  qui  a  parlé  de  V homme  et  de  V intérieur 

»  de  V homme ,  je  n  ai  rien  vu  de  moins  agréable  ;  et  ce  ne  sont  pas  là  de 

9  ces  portraits  où  tout  le  monde  se  reconnaît.  Pascal ,  la  logique  de 

»  Port-Royal ,  et  Plutarque  et  Montaigne  parlent  bien  autrement  ;  celui- 

»  ci  parle ,  parce  qu'il  veut  parler  ,  et  souvent  il  n'a  pas  gi*and'chose 

»  à  dire.  »  Ce  jugement  est  sans  doute  trop  rigoureux.  Peut-être  même 

n'y  a-t-il  pas  assez  de  justesse  dans  les  reproches  que  M.  de  Sévigné 

fait  ici  à  Tauteur  des  Essais  de  morale,  chez  qui  on  trouve  plus  d'idées 

communes  et  délayées  souvent  dans  un  style  un  peu  lâche ,  que  d'idées 

fines  et  distillées.  Mais  le  marquis  de  Sévigné  est  au  moins  louable 

d'avoir  eu  le  courage  de  dire  franchement  et  fortement  son  avis  sur  un 

liutcur  devant  lequel  toute  la  France  était  prosternée ,  d^ns  un  temps  où 

Montaigne  était  regardé  par  la  multitude  avec  une  sorte  de  mépris.  Si 

tous  ceux  qui  sont  faits  pour  juger  imitaient  ce  courage ,  au  risque  même 

de  se  tromper  quelquefob  dans  leurs  jugemens ,  la  philosophie  et  la 

littérature  seraient  moins  ensevelies  sous  une  masse  de  préjugés  qui  les 

dévorent. 

Le  marquis  de  Sévigné  n'était  guère  plus  favorable  aux  opinions  théo^ 

'  Il  esc  très-possible  qii'*après  la  mort  de  Louis  XIII  rAcadémie  ait  en  de 
îastes  craintes  dVtre  immolée  à  la  haine  de  la  cour  et  de  la  nation  contre 
ftichelieu,  et  qne  Voilure  ait  plus  contribué  à  sa  conservatioa  que  le  chancelier 
Régnier ,  qui  avait  alors  à  craindre  poar  lai-m^me. 
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logiqoei  iks  ccrii  aini  de  Porl-Hojal ,  ()u'M)nùnrtcur  de  Icnr  it jfe.  Vomï 
(.■p(]u'il  manilc  ù  niailamc  de  Grignanau  «ujel  du  liire  de  S.  Ang^rtm 
4u/-  /d  ptvdesUnalion ,  qu'il  luait  à  la  campagne  aiec  M  mérc  ;  ouvraj^ 
où  Ici  jaméuutcs  priilendiiiciit  trouTcr  leur  doctrine.  ■  II  l'cu  TaBl  en- 
B  corc  quelque  diose  que  nous  ne  M^on*  cDnTerlîs  ;  c'cit  que  nos 
B  trouvoas  les  raiMias  do  terni-pjlagien*  fort  bomiei  et  fort  tcnfîUn  : 
»  et  cell»  de  S.  Paul  et  de  S.  Augu*tin ,  fort  «ublilei  et  dignei  de  l'abèe 

■  Testu.  Pi'oui (erions  tr^s-conteus  de  la  religion,  li  ca  deux  Sainlt 

■  n'avaient  jamab  écrit  ;  noua  n'avoni  que  oc  |>etit  coibarna.  ■  D  faal 
'  |Mrdonner  à  un  homme  du  monde ,  peu  ibtelogicn ,  cette  àifmt»  h 

l^&emeut  haiarddc. 

(?4)  0  cipriiiiH  fortement  rc  respect  par  M  réponse  fraiicJic  etwirne 
un  peu  dure ,  au  P.  Malebranche ,  qui ,  lui  parlant  de  ta  dùpute  ain- 
Arnauld  sur  In  idées ,  prélciidalt  que  ce  dodeur  ne  TaTail  janut*  en- 
tcndu.  Eh  !  mon  père  ,  lui  dit  Despr^ui ,  qià  donc  t'nufr^-iixu  ywj 
vous  enteiuie  ?  Avec  un  peu  plus  de  lumière ,  e(  un  peu  muin*  ilc  prr- 
vrnlion  pour  son  ami ,  Despréaui  eut  aiouJ  que  dans  cette  dirputr  <( 
unim^  ,  mail  li  vide  et  li  ténébreuse ,  le*  deai  intrépide»  inctaphiM- 
ciens  ne  a'enteudaient  guOrc  mieux  l'un  que  l'aulre.  Quand  »n  |utLit 
au  docteur  Aniauld  de  la  beauté  du  i;énie  du  P.  Malcbraitclic  :  rat: 
/lis ,  di»Bil-il;  lieux  i>nyaf!i-urs  runl  à  Jtume ,  fuH  est Jaibit:  vl  à  pm  J . 
l'autre  vigoureiur  et  bien  mnnlé  ;  ils  manifuent  tous  Astrfr  .'/«■«ji  . 
iei/url  crojei^-out  i/ui  s 't'ffarcra  davantage  ?  Le  dormir ,  i) Jii«  h • 
■|>cculalioni  tli«olo);iques  cl  mcla]>liyslques  ,  a'étatl*il  pas  an-.r.i  Ifn. 
inihiie  ce  l'uyDgeur  bien  mnnlé  el  liicn  fourvoyé  q«'il  ae  n'*-il  •\-ie 
(km  MU  ndverwiirc  ï  Le  mol  de  Jurieu  .  sur  te  P.  IbJebranclH- .  r/icr  h- 
f'erhe  s'était  fait  cartésien  sur  ses  vieux  Jimrt,  est  rapiurti-  a%i.- 
éloge. 
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fK>mt  k  réta)mr  ici ,  comme  devant  être  souscrites  par  tous  les  hommes 
raisonnables  '. 

Nous  avons  rapporté  dans  Téloge  de  Despréaux ,  son  excellente  ré- 
ponse à  ceux  qui  lui  disaient  que  Louis  XIV  faisait  chercher  le  docteur 
Amauld  pour  le  metti*e  à  la  Bastille.  Un  officier  nommé  Isaac  Ar- 
nauld,  cousin  de  ce  docteur ,  et  gouvemeur  de  Philisbourg,  ayant 
rendu  à  Tennemi  cette  importante  place ,  qui  pouvait ,  dit-on ,  se  dé- 
fendre encore ,  fut  réellement  mis  dans  cette  même  prison  dont  on 
avait  menacé  le  docteur.  Quelqu'un  dit  à  la  cour ,  un  mois  après ,  que 
le  gouverneur  de  Philisbourg  était  sorti  de  la  Bastille.  Pourquoi  non , 
dit  un  oouçtisan ,  il  est  bien  sorti  ^une  meilleure  place  ?  Son  cousin 
le  docteur,  ajouta  quelqu'un ,  ne  serait  pas  sorti  à  si  bon  marché  ni  de 
l'wie  ni  de  Foutre, 

(35)  A  Toccasion  de  Tépître  sur  Tamour  de  Dieu ,  dont  ces  pèixs 
avaient  eu  là  sottise  de  paraître  mécontens  ,  un  des  membres  de  la  so- 
ciété avait  fait  une  épigramme ,  où  Ton  réduisait  aussi  malignement 
qu'injustement  le  mérite  de  Despréaux  h  n'être  que  le  copiste  des  anciens. 
Uépigramme  finissait  par  ce  trait  plaisant,  que  pour  T  amour  de  Des- 
préaux on  voudrait  bien  çu*Horace  eut  traité  de  l'amour  de  Dieu. 
Despréaux  avait  répondu  à  cette  épigramme  par  une  autre ,  dans  la- 
quelle il  assurait  les  jésuites  qu'il  n'avait  trouvé  son  épître  sur  V amour 
de  Dieu ,  ni  dans  Horace  ,  ni  dans  les  livres  de  la  société.  Ces  attaques 
réciproques  ,  Tépithète  de  loups  dévorans  par  laquelle  Despréaux  avait 
désigné  assez  clairement  les  jésuites  dans  Tépitaphe  du  docteur  Amauld, 
la  manière  aigre-douce  dont  ces  pères  s'expliquaient  sur  Despréaux 
dans  leur  journal ,  l'éloge  qu'il  faisair  des  Provinciales  en  toute  occa- 
sion ,  en  célébrant  cet  ouvrage  comme  le  mieux  écrit  que  la  langue 
française  eut  produit  jusqu'alors  ;  tous  ces  coups  indirects  et  dérobés  , 
donnés  et  reçus  de  part  et  d'autre  ,  entretenaient  entre  le  poète  et  la 
société  une  zizanie  sourde ,  qui  aurait  fini  par  une  guerre  déclarée  ,  si 
la  société  n'eut  pas  autant  redouté  les  sarcasmes  du  poëte ,  que  le  'poète 
pouvait  craindre  le  crédit  de  la  société. 

L'admiration  de  Despréaux  pour  les  Provinciales  éclata  surtout  dans 
une  dispute  que  madame  de  Sévi^é  raconte  avec  ses  grâces  ordinaires  , 
et  que  notre  poëte  eut  chez  M.  de  Laraoignon  avec  un  jésuite  qui  ac- 
compagnait Bourdaloue.  Une  circonstance  qui  nous  parait  bien  remar- 
quable dans  ce  récit,  quoiqu'elle  ait  échappé  à  madame  de  Sévigné ,  c'est 
la  prudente  et  politique  tacitumité  du  célèbre  prédicateur ,  qui ,  tout 

'  Le  célèbre  Cajas ,  si  saTant  dans  la  jarisprndencc  romaine  ,  mais  très-peu 
cnrieax  de  théologie,  disait ,  lorsqu'on  lui  demandait  son  m*  sur  les  contro- 
verses scolastiqoct  dont  s'occupaient  arec  lenr  gravité  ordinaire  les  docteurs 
de  son  temps  :  Nihil  hoc  ad  edictum  prœtoris?  (Qu'importe  cela  à  l'édit  du 
préteur?)  Qu'il  serait  h  souhaiter  que  tant  d'hommes,  dont  les  querelles 
thcologiques  ont  troublé  le  repos,  se  fussent  dit  anssi  avant  de  s'y  engager  : 

Qu'importent  ces  billevesées  scolastiques  au  progrès  de  la  raison  et  au 

bonheur  de  l'espèce  humaine  ? 
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ialércMé  qu'il  éUit ,  caiume  jàuiu ,  &  déaier  Ftscml ,  et  k  Mtun) 
confrère ,  loua  micut  en  celle  oceujna  les  Provincmlet  par  nom  « 
que  Dcs|>rùui  par  &aa  enlhouiuume. 

Dam  une  aiiln:  occasîon ,  te  P.  Bouhoun  ïcnlnlCDant  : 
■ur  la  iliBïcullc  de  bien  Écrire  en  fruiçais ,  lui  nomma  oeux  île  bh  ésv 
viiiui  qu'il  regardait  coinPK  Je*  modèles.  Dciprcaux  les  rcielail  Imu 
Mail  quel  écrivain  liront-nout  Jonc ,  lui  disait  le  P.  Boultmin  T  Mam 
/wre,  réjHiiidit  Dcspniaux,  cmjrtsi-miii ,  lifons  le»  ProtinrialM  ,  rt  mr 
liiuiis  point  d'autn  livre.  Bouuel  l'aisail  à  cet  oumgc  le  iBèm*  liiwm 
que  Det|iréaui.  (  yoyei  plus  haut  les  notu  tur  l'éloge  <k  Bouuet.  > 

Ce  grand  poète,  la*  de  querelle*  «ur  la  fin  ik  sa  lie,  et  ne  TcalaM 
plut  que  la  paix  ,  la  lit  sans  eiccpliuu  avec  les  Jésuites,  grand*  et  petit*  ' 
■  Vous  iiourrcz ,  écrivait-il  à  Drossetic ,  assurer  messieurs  la  Jatiite* 
»  de  Lyon .  que  je  n'écrirai  plus  rien  contre  |>cr»uuiM:  de  leur  cun- 
»  pagnie .  dans  laquelle ,  quoique  Irùs-allacbé  à  la  mémoire  de  M.  Xt- 
»  iiauld ,  j'ai  toujours  eu  des  hrùs  illustres.  Je  n'ai  pas  eu  de  pei^ . 
a  disait-il  daiu  une  leilre .  à  donner  les  mains  h  mon  accomiiKMkBRii 
*  atcc  lujuunulijiles  deTrctoux  : 

■  Auiuiirilliui  vieux  lion ,  je  suit  doui  et  IraiuUe.  > 
Les  joumalùiln  .  prrlrc:^  et  religieux  ,  iic  fureal  pas  aussi  fidèlr*  que  Ir 
jKK'le  au  traité  <lc  juix ,  et  conliiiuî-rent  ii  lui  lancer  quelque*  trait*  et>- 
ielup|>cset  rrêquens.  qu'il  pril  enfm  le  |>ani  d'ignorer  pua-  acbeier  ce 
rujHisi-equi  luirc>tiiit  ilcj s  àiiire. 

Ileajin-iiu»  u'aiii-ail  |n.-iiI-<'Ij'c  jamais  di'i  faire  k  ces  jawi>ali*ln  J'^ulrc 
r£|HNi>e  que  D'Ile  du  pi-éniilcnl  de  MouleM{uieu  dans  iime  rimmsum-r  À 
peu  près  aviiililiblu.  On  a  entendu  rai-iiiiler  )Jii*  d'une  fois  à  rr  |>liili^ 
luqtlieLiicngcanceplai.'uiule  qu'il  avait  tirée  ilu  j^tuiteTuumemiiu- .  r|ui 
1*  harcelail  sans  ceue  daui  ce  nii  tne  juiinul  de  TrtrouL .  destiiir  de  loui 


DE  DESPRÉAUX.  4îï7 

Cette  manie  de  dinier  toujours  ainsi  les  sermons ,  et  càLt  de  mettre 
M  la  tête  un  texte -sur  lequel  tout  le  discours  est  compassé ,  était  regardée 
par  Despréaux  comme  un  reste  de  la  barbarie  des  siècles  dlgnorance. 
Un  théologien  de  nos  jours ,  écrivain  d'ailleurs  très-orthodoxe ,  et  dont 
le  témoignage  par  conséquent  ne  peut  être  suspect ,  s'est  élevé  contre' 
cet  usage  gothique  dans  ses  Réflexions  sur  Péloquence  de  la  chaire. 
Cependant ,  qui  croirait  qu'on  a  fait ,  il  y  a  quelques  années ,  un  grand 
crime  à  un  orateur ,  homme  d'esprit ,  qui  prêchait  devant  l'Académie 
Française  le  panégyrique  de  S.  Louis ,  de  n'avoir  point  mis  de  texte  à 
ce  panégyrique?  Il  est  vrai  que  plusieurs  auditeurs  avaient  été  fort 
scandalisés  d'une  si  terrible  innovation.  N^est-nlpas  étrange ,  disait  entre 
autres  un  vieux  prêtre  avec  la  plus  profonde  doiûeur ,  de  faire  un  sermon 
oit  il  n'jr  a  pas  seulement  un  mot  de  latin  ? 

Un  jésuite  nommé  Rome  ville ,  grand  faiseur  de  miracles  dans  quel- 
ques villages  ,  et  bientôt  oublié  comme  tant  d'autres  de  ses  pareils ,  opé» 
rait  des  prodiges  dans  un  coin  du  Dauphiné.  Quelques  sots  disaient  «/lu 
ouï  dire ,  et  qui  que  ce  fût  n'osait  dire ,  fai  vu.  Quoique  la  renommée 
<le  ce  thaumaturge  ne  passât  guère  deux  ou  trois  lieues ,  Brossette  s'avisa 
d  en  écrire  à  Despréaux  :  «  Je  ne  sais ,  répondit  le  poëte ,  si  ce  grand 
M  Saint  a  ressuscité  des  morts ,  ce  qui  est  à  mon  avis  la  vraie  pierre  de 
»  touche  des  hommes  à  miracles  ;  mais  le  plus  grand  qu'il  pât  faire  pour 
»  moi ,  ce  serait  de  convenir  que  M.  Amauld  est  le  plus  grand  pçrson- 
»  nage  qui  ait  paru  depuis  long-temps  dans  l'Église ,  et  de  désavouer  les 
n  exécrables  maximes  de  tous  leurs  nouveaux  casuistes  ;  alors  je  lui 
»  encrais  :  hosanna  au  plus  haut  des  deux ,  béni  soit  celui  qui  vient  au 
»  nom  du  Seigneur.  » 

Despréaux  *  observait  avec  rabon ,  que  les  faux  thaumaturges  avaient 
très-rarement  tenté  l'opération  critique  de  la  résurrection  des  morts. 
Quelques  uns  néanmoins,  disait-il,  en  ont  eu  la  hardiesse,  entre  autres  le 
i'amcux  Apollonius  de  Thyane ,  qui ,  si  nous  en  croyons  ses  historiens  y 
ressuscita  publiquement  aux  yeux  de  toute  la  ville  de  Rome ,  du  temps  de 
IVéron ,  une  jeune  fille  qu'on  portait  en  terre.  Mais  les  historiens  ecdésiaf- 
liqucs ,  ajoutait  Despréaux ,  ont  soin  de  n6us  avertir ,  ce  qui  n'est  pas 
difiîcile  à  croire ,  que  cette  jeune  fille  n'était  pas  morte ,  qu'elle  était 
seulement  évanouie  ;  quM  sortait  encore  de  son  visage  une  légère  vapeur, 
et  qu'au  moment  où  Apollonius  la  ressuscita ,  il  tombait  une  rosée  qui 
sans  doute  la  fit  revenir  de  l'état  de  pâmoison  où  elle  était.  Un  prodige 
plus  difficile  encore  que  la  résurrection ,  disait  aussi  notre  [>oëte ,  et  par 
cette  raison  plus  rare  dans  Thistoire  des  faux  miracles ,  c'est  celui  de 
remettre  les  membres  coupés. 

Le  peu  de  goût  de  ce  grand  poëte  pour  les  Jésuites  s'étendait  sur  tous 
les  moines,  auxquels  il  n'épargnait  pas  les  sarcasmes  dans  l'occasion. 
Ayant  passé  à  Giteaux ,  il  y  fut  très-bien  reçu  par  les  habitans  de  cette 
riche  abbaye ,  qui  lui  firent  voir  tout  leur  couvent.  L'un  d'eux  le  pria 

'  Noat  tenons  les  anecdotes  suivantes»  qui  font  bonneur  k,  Despreaux,  de 
fea  M«  Falconnei,  qui  Tavait  fort  connu. 
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aie  Imr  mnnrrrr  le  lieu  où  liM:eaît  la  ntnlleM^ .  ramM  il  knit  dit  ita* 
N»!  Ijilrin.  Maativz-ia-tmii  vnus-nu'met ,  met  pèret ,  leur  npwndtlHl . 
car  c'fsl  raiii  qui  ta  leiie:  cac/ux  dt>n-  graittl  toin  ' . 

(mi)  l.'cnnuyeiiK  et  Iriitle  rpilrc  i>ur  l'anuiifr  de  Ifùni ,  que  Ict  «ntii 
janM-iiistc)  li>anit  cnrure  aiijiturJ'hui ,  et  qui  par  cviui'i|urnt  >  Itiro  [vi 
■II-  lcclcur(.(-Liit  jinurtanl  ohiIm  niivra^i*  queD«tpri-ius  ^flcdiontu'. 
le  plus ,  iiliisi  que  la  «îtlirc  sut  1'«/hiiiv/hc  .  enfant  fublc  et  chcn  -if  u 
iîcillct!«  (l'uD  granil  (tuolc.  Il  mvltail  oc»  ileui  fruiu  inl'uriDes  cl  Lio- 
guiffans  (le  m  Tori'eaii  Domlire<le  *c«  im-illeurn  prixluction».  C«  b>^: 
pan  toul-à-fail  la  plare  qiie  le  public  leur  a  doiiDée.  Il  cbùri^uit  tan<<  >: 
si  Iniilremcul  la  tulin:  *iir  l'êi/uitti^ue ,  im  la  murale  do*  jo^uitei  tL>  i 
rnrtin-  iruliiiTleincnl  att.irpu'i' ,  qu'ayant  rcru  une  <lér(.-iL>tf  ilu  n'i .  •■  ■- 
licili'i-  |iMr  (x-s  {KTcs .  iriii-^'tei'  celle  «;ilire  ilau*  uuc  éilitiuii  tpi'il  ;•€.  ■ 
parait  ilv  ft  irmri'*  .  il  aiiiu  mieux  alhimliMiiicr  m>d  ediliiqi  i|ue  <:•'  '■ 
{triier  d'un  lel  nruL-niriiI.  Il  trafrecliiiuniiil  \i,uin  nioitu  L>  Mlirr  ult  .  • 
JenuHfs  .'iiielan'itifjtiurlle  \(pùx  MOit  bien  vliHgiiét  île  r.ui^n  |Mmii  >  -■ 
rlieh-d'ii  litre  alcrauleiir.  Uu  [Hrélend  que  relie  kaluveuulir  le-^  Uiu^j-- 
fui  «le  la  jurt  île  lh->pràiii\  un  iiiivniite  île  ilépit  :  un   mniiMpirUi. 

qu'il  ..nil;,,!  .  |«„.,r,  .  Il  „,.  b-  p.nl..,i,iu  j.unai,  a.»  fi-iBni!-,  '\:V  - 
blia  jiiviii'ri  iliie  .1:1»',  1»  wtin-  coiili-e ullo,  eu  |>arLu)l do  lvi>m»-i  t.-  . 
uètei  el  ti-Tlueuiei  , 

It.iii*  I*jri.,  il  <■.!  ïiai,  si  je  taii  liirn  eomptet. 
Il  ni  r-i  i.i..j>i''i  ii.ii>  ijiiF  je  ]">uridit  eiiCT. 

A  ta  rii;u<-iir,  iii-<iii,iii-i| ,  il  y  ,  ri  it  peul-vlre  JmmKUtgf.  lïn.i  n'i  ■'■ 
enM>itileLiliiir<-.eili'ei'llr|>l.ii>,iiitciir.  il  t-iil  graod  vim  .  •I.iii>  \.> -^m 
diinl  IUIU4  jiiirliin.  ,  ili'uii'llii-  nu.l de  M^inlenOD  ii  1  ^  l. 
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Fora^  passera.  "Vttn^  a  put^  en  efet  :  maille  aXate  qaî  a  luccédë 
n'a  pas  rdev£  l'oiiTragei  et  la  satire  rantre  les  femmes  est  rratitmarauée , 
ai  nous  osons  parier  ainsi ,  des  coups  violens  qu'elle  avait  essuyés  dans  sa 

Ce  ménie  Racine ,  qui  rendait  quelquefois  k  Despréaux  les  conseils 
utiles  qu'il  on  recerait  ,  lui  arait  fait  dter  de  b  satire  contre  les  femmes 
une  vingtaine  de  «en ,  bien  faits  i  la  vérité ,  mais  dégoûlans  par  U  pein- 
ture hidewe  de  la  lieutenante-criminelle  Tardieu,  céUbre  ainsi  que 
son  mari  par  son  infâme  ararice.  Après  la  mort  de  Radne,  l'amour 
patemd  reprît  le  dessus ,  et  les  Ters  furent  rétablis. 

Mais  si  les  traits  que  l'auteur  a  lancés  dans  la  satire  contre  les  femmes 
ne  sont  pas  toujours  délicats  et  de  bon  goâl ,  l'ouvrage  est  au  moins  la 
preuve  louable,  et  assez  rare  dans  un  poète,  de  l'austérité  de  sa  morale. 
Un  philoaopbe  se  félicitait  en  mourant  de  n'avrar  jamais  donné  de  ridi- 
culed/s^Jiuf  petite  vertu;  et  Despréauz,  de  n'avoir  joauiis  offensé 
les  mœurs.  Heureux ,  dit  Racine  le  fils,  s'il  avait  pu  ajouter ,  et  de  ' 
n'at/oir  jamais  offensé  personne  ! 

Sa  louable  sérérité  sur  les  roceiin ,  dan*  sa  conduite  et  dans  ses  écrits , 
l'a  fait  surnommer  le  chatte;  éloge  qu'il  part^  aiec  Virgile  ;  auui 
a-t-ilditde  luî-roéme  : 

Mai),  pour  moi ,  dont  le  (todI  trop  aiscmCDl  rougii. 
n  lui  était  pourtant  échappé ,  en  parlant  de  Régnier  dant  sou  Ârl  paé- 
tique ,  deux  vers  où  se  trouvait  une  eipreasion  malhonnête ,  et  qu'il  cor- 
rigea parfaitement  en  cette  sorte  : 


On  prétend  que  ces  deux  vers  lui  furent  donnés  par  le  docteur  Amauld  ; 
que  ce  sont  les  seuls  que  ce  tliéok»gien  austère  ait  jamais  faits  ;  que  Des- 
préaux voulait  lui  en  faire  honneur  dans  une  note ,  et  que  le  modeste  ou 
timide  docteur  n'j  *outntjwnais  ccrnsentir.  Si  ce  fait  est  aussi  vrai  qu'il 
paraît  difficile  i  croire ,  Arnauld  aurait  eu  le  mérite ,  non-seulement  de 
faire  deux  bons  vers  ' ,  mérite  asses  rare  quant  on  n'eu  a  jamais  fait 
d'Autres ,  mais  d'attraper  dans  ces  deux  vers  la  manière  de  Deipréaux , 
et  de  lui  avoir  comme  emprunté  son  cachet  dont  ils  portent  l'empreinte. 
On  peut  jtre  étonné  que  le  sévère  docteur  n'ait  pas  fait  i  son  ami 
quelques  repiésentations  sur  d'autres  vers ,  où  le  poëte  fait  une  peinture 
énergique  et  peu  édiRante  des  tentations  auxquelles  un  solitaire  faioéant 
est  exposé  ;  peinture  qui ,  en  présentant  l'idée  la  plus  basse  et  la  plu* 
obscène ,  semble  faite  pour  ùupirer  le  mépris  d'un  état  qur  la  rdigion 
•anclilie  : 


In  incim  acadëniicicn ,  docleut  comme  Arnauld ,  it  cnré  de  Samt- Bar- 
mi,  l'abbé  de  La  Qwmbrc,  D'aviii,  dit-on ,  fait  qu'un  seul  ven  en  tonte 
\;  il  Gt  confidence  de  ce  ven  t  Dci^Tcaaz,  qui  lair^iODdil  :  Ah!  ipte 
n»  en  est  heUct 


43o  NOTES  SUR  L'ÉI.Or.E 

LtiirpsiTl  >iir  um  ilm»  un  aluolu  piHivuir, 

Irti[rnl  lie  t«>  t»t  U  fufcur  cptlimuie. 
El  le  rool  le  innci  d«  ka>  Itiiti  inranir. 

L'indulgence  un  peu  luqtrenanle  que  te  doctrar  jans^iste  e«t  pao.- 
ret  ven .  est  pcut-^tre  eipliqiite  par  un  endroit  de  m  lettre  à  IViiUll . 
où  défendant  d'autre*  ven  de  ton  ami .  a<iM^  (emblablM  à  ceva  i|u'w 
lient  de  citer,  il  prétend  mie  tvs  li'rlei  de pemtfet ,  revêtues  dt  ttrmui 
AoniMles  ,  ne  pnîsentfnt prvprrntfnl  rien  à  f imagination  ,  maii  temh- 
menl  à  V esprit,  afin  iTinspirer  tfe  Pavertion  pour  la  choie  Aitt  « 
parle  ;  ce  tjui .  bien  ttiin  de  porter  au  vice ,  est  un  puissant  mat  fm^rn 
détourner.  Nous  n'ai-on»  l'honneur  d'être  ni  janMHiitle*  .  ni  docteun  . 
ni  CMubtes  ;  mai»  nous  rroyom  qu'avec  de  leb  principe*  ,  on  jn>lifir- 
rait  dei  outrage»  Iri-v-licencicui  ;  et  nou*  soupnmnona  (fu'AnuiiUl  j.> 
rait  ëtë  muint  coniplaifaiit ,  si  les  ren  qu'on  Weul  tle  lire  cutscni  f.- 

Despi'éaui  s'ap|>laudisiait  aussi  beaucoup  de  quatre  autres  irr«  <{■.. 
lODt  i  peu  près  sur  lami^mc  sujet:  il  ne  croyait  pat .  disiit-il ,  a%<iu' ji- 
maii  fait  quatre  icrs  plai  sonnres  ;  il  se  saiail  bun  gnï  surtnul  •l'ii',. 
osé  y  faire  entier  ,  sans  blensci'  la  docciice ,  le  mot  on  peu  lihre  Af  L- 
bririlé.  Ces  vers  se  Iruiivaiciil  dans  sun  é|itgraiiiine  biik  j<NiriuIi>(r>  ir 
Tr^Toui ,  «ur  l'c^liait  »iitiri']uc  qu'ils  avucul  Dut  de  l'/fùliMn;  des  /li* 
gellaits ,  dii  diM'lnir  lluileaukUBircrc. 
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Tcmcnt  offensés  dans  ses  écrits ,  il  ii*eut  pus  une  seule  houle  noire.  Ses 
euneinis  craignirent  de  faii*e  mal  leur  cour  en  marquant  un  dessein 
formé  de  Texclurc  ;  quelques  uns  d*entrc  eux  se  boinèrent  à  lui  refuser 
leur  suffrage  dans  le  scrutin  des  billets  ,  ce  qui  signifiait  seulement 
qu'ils  lui  en  préféraient  d*autres ,  mais  non  qu'ils  s'opposaient  k  son  élec* 
tion.  Ils  ne  crurent  pas  devoir  pousser  la  liberté  plus  loin  ;  et  ces  mêmes 
honiincs  qui  donnèrent  à  La  Fontaine  sept  boules  d'exclusion  pour  set 
contes ,  et  pas  une  seule  à  Despréaux  pour  ses  satires  ,  firent  voir  par  ce 
trait  de  prudence  ,  dit  un  courtisan  amer  et  caustique ,  quV/5  avaient 
clé  éle%féê  dans  la  crainte  de  Dieu  ,  et  surtout  dans  la  crainte  du  roi. 

Un  académicien ,  pour  se  soulager  de  la  violence  qu'il  s'était  faite  en 
consentant  à  l'élection  de  Despréaux ,  lit  l'épigramme  suivante  contre  son 
•discours  de  réception  : 

Boileau  nous  dit  dans  son  écrit 
Qii*il  n^est  pas  né  poar  IVloqueace  \ 
Il  ne  dit  |>as  ce  qu^il  en  pense, 
Mai»  je  pense  ce  qu^il  en  dit. 

11  eût  été  plus  juste  de  compatir  à  l'embarras  du  récipiendaire  pour 
louer  tant  d'hommes  qu'il  avait  maltraités ,  et  de  sentir  que  ,  dans  cette 
circonstance  épineuse  ,  Yéloquence  n'eut  été  guère  de  saison.  L'orateur 
en  avait  moins  besoin  que  ^astuce ,  mais  à  la  vérité  d'une  astuce  déli- 
cate et  légère  ,  pour  échapper  au  défdé  où  il  se  trouvait ,  et  dont  il  ne  se 
tira  pas  fort  heureusement.  Son  discours  n'était  qu'un  tissu  de  sarcasmes 
mal  déguisés  ,  qui  déplurent  à  ses  confrères  ,  et  ne  plurent  guère  à  ses 
auditeurs. 

(58)  Après  la  mort  de  Golbert ,  la  pension  qu*il  avait  fait  donner  j^ 
Corneille  fut  supprimée ,  quoique  ce  grand  homme  fut  pauvre ,  âgé  , 
malade  et  mourant.  Despréaux  courut  chez  le  roi  pour  l'engager  à  réta-> 
blir  cette  pension  ;  il  offiît  le  sacrifice  de  celle  dont  il  jouissait  lui- 
inème ,  disant  qu'il  ne  pouvait  sans  honte  recevoir  une  pension  de  sa 
majesté ,  tandis  qu'un  homme  tel  que  Corneille  en  était  privé.  Le  roi 
envoya  deux  cents  louis  à  Corneille ,  et  ce  fut  un  parent  de  Despréaux 
qui  les  porta.  Les  jésuites  nièrent  cet  acte  de  bienfaisance  du  poëte  ,  et 
l'attribuèrent  au  P.  de  La  Chaise  ;  mais  ib  sont  les  seuls  qui  en  aient  fait 
honneur  à  leur  confrère.  Le  témoignage  de  Boursault ,  qui  rapporte  le 
fait  dans  ses  lettres  ,  et  qui  n'aimait  pas  Despréaux ,  suffît  pour  les  ré- 
futer. 

On  connaît  assez  le  trait  de  désintéressement  de  ce  grand  poëte  à  l'é- 
gard de  Patru ,  dont  il  aciieta  la  bibliothèque  ,  en  lui  en  laissant  l'usage 
jusqu'à  sa  mort.  Ses  ennemis  lui  ont  reproché ,  car  des  ennemis  ont 
l'œil  à  tout ,  d'avoir  gâté  ce  trait  de  bienfaisance  par  cette  espèce  d'é- 
pigramme  : 

Je  Tassisui  dans  l'indigence , 
•  Il  ne  me  rendit  jamais  rien; 

Mais  t]aoiqa*il  me  dût  tout  son  bien , 


4Sj  notes  Sl!«  I/ÉLOr.E 

San»  pcintf  il  MivAVfttt  Dm  pfcicnc* 

Cette  épigramme  u'ett  qu'un  Inil  ghi/ral  contic  ka  iagnto 
nearde  poiDt  Patru  .  doni  Dfapr^aui  mla  lunii  apréi  l'*t«ér 

[hin*  une  aiUre  occaiiim ,  I)eiprcauii .  qu'on  amnait  4'Mrt 
rrixlit  toiu  les  rcieiiiu  d'uo  biitéÛct  qu'il  arail  [Himi'iM  pca^H 
ani ,  cl  <k>al  il  n'acail  pu  acquitta  Ira  ile*oin.  Ce 
«*i  autant  un  imil  de  XTupule  que    de    " 
ataro  u'aiirait  point  de  parriU  icnipulei. 

Le  pnn'^tM  nubic  de  D(*pr£aui  i  l'^ard  de  Patra  [ir<iM>t  4r  fk 
qu'il  ^tait  capifaU  d'amitié.  Il  ifirrilait  inrnie  d'impirer  oa  tmÊÎmm 
par  Ir  prix  qu'il  j  iDcItail  :  car  l'amitié  l«  tWilait  rocon  ftm^m  k 
loiiai^ci-  A'e  erry^i  pas ,  ^crÎTait^l  Ji  khi  ami  Bronnie  .  ^M/t  i^ 
trmble  à  ce  Scjrlus  plein  lie  v»niU ,  à  qai  Marital  ^rrn-mit  : 
fti  ir  .  Sri  u  ,  <olï ,  vo/iioM  amir*  '  ■ 

II  traitait  néaoniaiiu  assea  durraind  ce  BronaOc  nte* ,  mw  ahmm- 
ttur  w&i.  «t  dnpuii  wn  commcotalenr.  Cet  «DlboaHMlK  de 
au  milieu  de«  loiiangts  dont  il  l'aM^tail ,  fcarjMl 
faire  de  U){ôm  critiqua ,  qui  n'iuiml  pM  riwita  pONT 
im  ^o&t  furt  éclairé.  L«  po«le  lui  répondait  avec  «■rdmaW 
qui,  loin  de  rebuter  cet  oiui,  ne  faiMit  qu'infMiMv  •««  lUii 
et  *on  CulU  '. 

(!m))  Le  rrt|>n:l  de  Dopréau( 
beaucoup  dire  .  lur  celui  qu'il  an 
le  *rn  contre  Swrale  ,  qui  aiait 
inautRiHhaiiK:ur(t'4r^r:la  noir  19)  .ddi«l«'a«airp«atam4  4e|^ 
|[nnide  lictinic  i  immoler  au  chiisliaiiùune ,  ^Icb^v*  de  la  pMiM 
■  .  Sea  écnli  retracent  " 
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de  jour  équivcxpie,  fjtxi  BembUît  compromettre  nos  mystères,  et  qui 
aurait  rendu  sa  bonne  foi  suspecte ,  si  elle  avait  pu  Fétre.  Ceux  de  tous 
ses  vers  qui  prêtaient  le  plus  au  scandale  sur  cet  article  délicat ,  se  trou- 
vaient dans  un  endroit  de  la  douzième  satire ,  où ,  en  parlant  de  Taria- 
nisme ,  il  disait  k  Véquivogue  : 

Tu  fis  dans  une  guerre  et  si  triste  et  si  longue , 
P^r  tant  de  dnrëtiens ,  martyrs  d*ane  diphtoogae. 

On  sait  en  effet  que  deux  mots  qui  ne  diffi§raient  que  par  une  diphton- 
gue ,  mais  auzqiids  la  décision  infaillible  de  l'Eglise  atUchait  deux  sens 
très-di£Srens ,  faisaient  toute  la  querelle  des  ariens  et  des  catholiques  ' . 
Despréaux  sentit  que  ce  trait ,  martyrs  d^tme  diphtongue ,  semblait  je- 
ter un  ridicule  égal  sur  la  bonne  et  sur  la  mauvaise  cause  ;  et  il  se  hâta 
de  corriger  cette  expression  maladroitement  plaisante.  Que  de  clameurs 
n*eût-elle  pas  excitées  contre  Despréaux ,  s*il  eût  vécu  dims  notre  siècle , 
où  Dieu ,  qui  souvent  a  de  si  sois  ennemis ,  comme  le  disait  notre  poëte , 
a  quelquefois  aussi  de  sois  défenseurs  ;  dans  ce  siècle  de  fanatisme  hy- 
pocrite ,  aussi  bien  que  de  fanatisme  irrâigieux ,  où  Fimputation  ca- 
lomnieuse d'impiété  est  presque  aussi^  commune  que  Timpiété  même , 
dans  ce  siècle  enfin  où  le  terrible  noR^de  philosophe  pénètre  d*eflQroi 
tant  d'âmes  timorées ,  et  transporte  d'ime  espèce  de  fureur  épidémique 
tant  de  prédicateurs  éloquens?  Ces  deux  vers ,  hasardés  de  nos  jours , 
auraient  suffi  pour  perdre  celui  de  tous  nos  poètes  qui  a  rendu  au  chris- 
tianisme les  hommages  les  plus  courageux  et  les  plus  éclatans.  Puisse 
cette  réflexion  inspirer  quelques  scrupules  à  ces  hommes  plus  remplis 
d'amertume  que  de  lèle ,  qui ,  stu*  des  expressions  beaucoup  moins  faites 
pour  les  alarmer,  accusent  si  légèrement  d'irréligion  les  écrivains  les  plus 
circonspects  et  les  plus  sages  !  Nous  ne  leur  dirons  pas  ^ 

De  cet  exemple-ci  ressouvenea-vons  bien  ; 

Et  qnand  vons  verries  tout ,  ne  croyea  jamais  rien. 

Mais  nous  leur  dirons  avec  le  plus  respectable  de  tous  les  maîtres , 

avec  celui  dont  ils  devraient  pratiquer  la  morale  ,  en  affectant  de 

prêcher  sa  doctrine  :  Ife  jugez  poini,  afin  que  vous  ne  soyez  point 

jugés. 

Despréaux  avait  dit  encore ,  dans  sa  première  satire ,  en  parlant  d'im 

incrédule  : 

Et  riant. . . .  da  sentiment  commun  » 

Prêche  que  trois  sont  trois,  et  ne  sont  jamais  un 

'  Les  catholiques  voulaient  que  le  Verbe  fût  homoouMioê  to  Patri  (consab- 
suniiel  an  Père),  c'est-à-dire,  de  la  même  sobsUnce  j  et  les  ariens,  qu^  (hx 
seolement  Aornoioustos ,  d'une  substance  semblable.  Les  théologiens  expli- 
quent la  différence  de  ces  deux  mou  avec  tonte  la  clarté  dont  la  matière  est 
susceptible.  Cette  diversité  d'expressions  qni  présentent  en  apparence  le  même 
sens  à  des  hommes  peu  instruits,  n'est  nnllement  indiffirrente  à  la  précision 
du  langage  orthodoxe.  Pour  en  donner  encore  un  antre  exemple  non  moins 
remarquable  ,  c'est  nue  hérésie  de  dire  que  la  grâce  efficace  produit  néetssair 
rement  son  effet,  et  c'est  une  expression  très -catholique  de  dire  quVIle  le^ 
fMTodttît  imfaUlibiemenU 


j^  NOTES  SUR  L'ELOGE 

M  an  fea  pli»  Ims  i 

faut  mni ,  ifiil  (ni*  fhn  «ÎDiph  ,  #1  qM  Ft^ta  étnamt. . ,- . 

et  ilam  U  mûn  VHI  .  «n  pwUni  da  mpcniRivu  .  «a  1m  vak*  *- 


Son  uni  cl  «on  oraric  Anuiilil  loi  fil  <lungrr  eet  itraim  *«n  -  tet 
ce/a  ■  lui  dit-il.  rout  ptaim  à  citriques  Hhtrliiu  ,  tt  r-nm*  ftrdm 
d'htutnArt  gra*  i/ui  t'eut  liraient.  Il  était  en  cflrt  ililE(-il>  fmm  c^ 
qui  ne  ronnai^MÙrnl  pa.\  Dnpftimit  .  Ar  rcromMltrc  dau»  «n  ^mmk^ 
èe  l'eiprinirr  un  rhr^lioi  aiusi  uncért  (|a'il  rétaii  fétlIciBCWt ,  <l  fi3 
ikiirsti  dr  Ir  parai'trr. 

C»  □  ni  [UM  Mruli^nimt  Aun  lot  <iutr>^  de  re  grand  p<4k  ^k  ib 
cnianin .  ii  clutuuilkux  au  H-andale .  liiKtienicnl  nMtirf*  i  laiv>  kt^ 
pulruincritiqucttlf  bonlAFoalaiiic.ivIècTtiainMiMnpIc.  cl  i«iff*- 
rencvIneiininiiu(>hiliMi>f>lie«'Tir'iiv'[U(tIke(|(H«ai  .<|u«|>)'illr  tâifaM- 
ttTt  ilai>nla(ie .  jmr  offhiail  de  tiieu  plut  t^rient  ahfet*  de  r^pTrA. 
Qu'tM  W  u  fable  ÎQliluW  ^  LrtdruT  Kali .  le  Htnmr^rtrCÊJtJ.fmy 
lerra  l'embarra*  du  purt«  pour  itonucr  uoe  tme  ■■>  Wte» .  qui  Bt  o^ 
pourlampu  ccllr  de  rbumme  :  un  lira  .  tioa»ro»«w<lirr.>rec  (  i  .l|  i 
•urjartie  .  la  auerûnit  liiV-pfu  urilioduw  par  Ujqmlfa  it  «r  iirv  ib 
rcUc  dininilti^,  bien  digite  ru  rUrl  A'tlrt  rhtJimt;  o*  j  liiMiiim  uv 
pliihMoplite  btni  iHraii);«  pour  les  (ibiluMiplM».  M  b«r«  fiMt-innnnit 
pour  Ici  ihAdngiimt .  )ur  L  furie  trinie  qa  îb  J  êfmr*tva*  tir  i-c  mm- 
lirialinnr  li  d;iu^xcu«  .  qu'un  teui  voir  njiiMiniiii  parloai  .  et  qu  ^ 
lul/oitnrr  iiu'iue  iiù  i)  nVil  pu.  ('i-|H-iii(uni  ov  rtonprinc  iimo  In  losn 
m  ren  di-  Id  Fi'iiljiue .  cl  b  criliquc  ne  dit  wM.   Semt-il  {mmu^ 
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était  soupçonné ,  bien  ou  mal  à  propos ,  de  quelque  penchant  à  la  li- 
berté de  penser. 

Si  les  ennemis  de  Despréaux  lut  épargnèrent  le  reprodie  d*impiété , 
ils  saisirent  un  autre  moyen  ,  peutnStre  plus  efficace ,  de  soulerer  le 
clergé  contre  lui  ;  ce  Ters  du  lutrin  leur  donnait  beau  jeu  : 

Abîmes  loni  plutôt,  c'est  Pcspril  de  l'Éf^lise. 

Mais  VEgiise  entendit  la  plaisanterie ,  et  s'épargna  le  ridicule  de  la 
relever.  Despréaux  la  calma  sans  peine ,  en  l'assurant  que  dans  ce  vers 
il  entendait  par  TEglise ,  mm  ce  corps  respectable  de  pasteurs  éclairés 
et  vertueux,  tjfui  consente  et  déjènd  le  précieux  dépôt  de  la  foi ,  mais 
cette  troupe  subalterne  et  malheureusement  trop  nombreuse  de  mi- 
nistres ignorons  et  caiomniatettrs  ,  qui  ne  sont  pas  plus  TEglise ,  que 
le  parterre  de  la  Foire  n'est  le  puÛic. 

Les  bommages  que  Despréaux  rendait  à  la  religion ,  quoiqu*ils  fussent 
aussi  libres  que  sincères ,  n'étaient  ni  aveugles  ,  ni  outrés ,  ni  minutieux. 
Tout  persuadé  qu'il  était  de  la  force  des  preuves  qui  servent  de  base  au 
chiistianisme ,  il  n'approuvait  pas  celles  que  le  savant  Huet  en  avait 
données  dans  sa  Démonstration  évangélique  :  Je  ne  trouve ,  disait-il 
naïvement ,  rien  de  démontré  dans  cet  ouvrage ,  que  la  grande  éru- 
dition de  r auteur.  Il  a  exprimé  de  la  manière  la  plus  énergique  sa  juste 
horreur  pour  le  fanatisme  religieux,  lorsqu'en  présentant  l'af&eux 
tableau  du  sang  que  ce  fanatisme  a  fait  répandre ,  il  peint  l'orthodoxe 
même  : 

Aveugle  en  sa  fureur , 
Croyant,  poUr  yeager  Dieu  de  ses  fiers  ennemis, 
Tout  ce  (fuc  Dieu  d«>fend  ylegilirae  et  permis , 
Et  sans  distinction,  dans  tout  sein  hérétique. 
Plein  de  joie,  enfonçant  un  poignard  catholique. 

Voilà  encore  un  poignard  catholique  qui  eût  difficilement  trouvé 
grâce  auprès  des  déclamateurs  de  nos  jours.  Aussi  grands  juges  en  ex- 
pressions poétiques  qu'en  morale  chrétienne ,  ils  eussent  relevé  avec  une 
s^iinte  aigreur  cette  épithète  malheureusement  trop  vraie,  en  se  montrant 
d  ailleurs  pieusement  indulgens  sur  le  poignard  même. 

(4o)  Les  amis  de  Despréaux  lui  ayant  représenté,  dit-on,  que  le  nom  de 
Cotiu  était  trop  répété  dans  la  neuvième  satire ,  l'auteur  leur  répondit  :  il 
faut  voir;  je  consens  d*ôtertout  ce  qui  sera  de  trop.  On  s'assembla ,  on 
lut  la  satire  toute  entière  ;  mais  on  trouva  partout  le  nom  de  Cotin  si  bien 
*  placé  ,  qu'on  opina  à  le  laisser  partout.  Ce  fait ,  s'il  est  vrai ,  prouverait 
seulement  que  la  répétition  si  fréquente  du  nom  de  Cotin  dans  cette 
satire  ,  pouvait  avoir  quelque  sel  dans  un  temps  où  ce  nom  était  devenu 
vaudeville ,  parce  que  le  charitable  public ,  qui  voyait  tous  les  jours 
Côtm ,  aimait  à  s'en  moquer  ;  mais  dans  notre  siècle ,  pour  lequel  Cotin 
est  si  bien  mort ,  la  répétition  est  devenue  un  pen  fastidieuse.  Ceux  cpii 
écrivent  des  satires ,  même  avec  le  plus  de  talent ,  eii  seraient  dégoûtés 
bientôt ,  s'ils  pouvaient  Toir  combien  elles  deviennent  indifférentes  au 
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public  qiMtMl  le  momenl  en  e*t  pM*<,  tpaaà  le  fttmiw  h 

mali^t^  at  Miûfui.  RsÔDc,  CoranDe,  Holiire,  etc. ,  MM  M  ■ 

de  leur  lenpi  par  dci  Tolurae*  de  lalira  ;  i     ' 

aujourd'hui  une  leule?  CcUei  cpie  Dwpréaiu 

raieDi  pliu  guère  de  lecteurs ,  i'  ' 

en  raisaieut  loule  la  lobitaiice  ,  et  n  l'autenr  n 

nolonie  de  cet  larcaimes ,  en  Ici  fabant  m 

ccHcni  priocipet  de  gont ,  embellii  par  la  plm  éUgan 

Deipréaux  ,  quelquefoù  injutlc  pour  oeui  qu'il  t> 
le  oounge  cl  l'équité  de  leur  rendre  loaTeiit  JMtke.  1 
éloge»  à  une  ode  de  Cbapelain  el  iquel(|uo  rende  Pcrrai^.  D  ai 
tahne  à  tet  eimeniis  une  autre  ccaiuUtKNi  ;  il  profilait  de  le«n  a 
quand  cita  lui  paraiuaieDt  fondéei.  D  ■  ccrTigé  plo*  d'un  \er*  ■ 
par  Desmarels  et  par  d'autres  ;  el  on  peut  en 
tion  ces  ucelleiu  ven  de  sa  belle  éfrftre  k  R 

Moi  qu'une  huvnu  uop  libn,  nn  cipHi  pea  «Danii 

De  boniw  bcorei  pourtu  d'ntiln  enmii; 

Je  doii  fJoi  1  ]«ir  hiîn«,  il  (aal  que  i*  ra*oo«, 

t^'ao  UUc  et  Tiio  talent  dont  la  FiaMa  »*  liMc. 

Leur  Ttoia  qui  «ir  moi  brûle  de  l'épancber, 

Toai  In  juun  (n  nurclunt  m'caipfcbc  de  bnMfkv 

Je  HiDitc  k  cKaqne  irait  qnr  ma  plume  haMrdc  , 

Que  d'un  ail  ilanfneux  leur  troupe  BW  regarde  j 

Je  la'n  (or  teuri  arî*  cunifn  mc>  crtcan. 

Cl  je  meU  i  pruGt  leur*  uuliguM  fiveun. 

Dans  une  de  sa  latirea ,  il  avait  traduit  k  | 

Quùl  ridm  ?  mutafo  nomtnt , 
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coup  de  vers  de  la  PuceUe ,  prétendait  être  en  état  de  prourer  que  Des- 
préaux avait  tiré  beaucoup  d^hémist'iches ,  et  même  des  vers  entiers ,  de 
ce  poëine  si  maltraité  dans  ses  satires.  Si  Taccusation  est  fondée ,  ce 
que  nous  avons  bien  de  la  peine  à  croire,  ce  grand  poëte  aurait  pu 
faire  la  même  réponse  que  faisait  Molière  à  ceux  qui  lui  reprochaient 
d'avoir  pris  une  scène  entière  k  Cyrano  de  Bergerac  ;  CeUe  scène  m*ap^ 
parUeni,  puisqu'elle  est  bonne,  et  je  prends  mon  bien  oii  je  le  trouve. 
On  assure  que  Voltaire  a  pris  d^  vers  de  Go  tin  et  de  Tabbé  du  Jarry.  Il 
a  très-bien  fait  ;  c'est  une  perle  qui  serait  restée  dans  la  fange ,  et  qu'il 
en  a  tirée. 

Nous  venons  de  dire  que  Despréaux  ne  répondait  à  ses  critiques  qu^en 
se  corrigeant ,  lorsqu'ils  avaient  raison  ;  il  ne  dédaigna  pas  pourtant  de 
leur  répondre  quelquefois  autrement ,  en  usant  de  son  crédit  pour  leur 
imposer  silence.  Boursault ,  qui  n'était  ni  sans  esprit ,  ni  sans  mérite , 
quoiqu'il  fût  sans  lettres ,  avait  fait  contre  Despréaux  une  comédie  in- 
titulée :  La  satire  des  satires  ;  Despréaux  sollicita  un  arrêt  du  parle- 
ment ,  qui  empêcha  qu'elle  ne  fât  représentée.  Mais  il  s'était  montré  si 
indifférent  sur  toutes  les  autres  satires  faites  contre  lui ,  qu'il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  dans  celle  de  Boursault ,  sa  personne  était  encore 
plus  attaquée  que  ses  ouvrages  ;  en  ce  cas  on  ne  peut  le  blâmer  de  s'y 
être  montré  sensible,  et  d'avoir  réclamé  le  droit  acquis  à  tout  citoyen , 
de  n'être  point  calomnié  sur  le  théâtre.  Molière,  moins  délicat  ou  moins 
maltraité ,  s'était  laissé  jouer  par  le  même  Boursault ,  en  se  réservant  le 
droit  de  le  jouer  à  son  tour,  comme  il  fit  en  eflfet  dans  {"Impromptu  de 
Versailles ,  S*il  est  un  cas  où  la  loi  du  talion  doive  être  exécutée ,  c'est 
dans  la  représaille ,  bonne  ou  mauvaise ,  envers  les  satiriques ,  pourvu 
qu'elle  ne  passe  pas  les  bornes  que  le  talion  lui  prescrit.  Despi*éaux  en 
convient  lui-même  dans  une  de  ses  préfaces  ,  où  il  fait  dire  à  son  li- 
braire :  «  J'ai  chargé  d'avertir  ceux  qui  voudront  faire  des  satires ,  de 
»  ne  se  point  cacher.  Je  leur  réponds  que  l'auteur  ne  les  citera  point 
»  devant  d'autre  tribunal  que  celui  des  Muses.  Si  ce  sont  des  injures 
D  grossières ,  les  beurrières  lui  en  feront  raison  ;  et  si  c'est  une  raillerie 
»  délicate ,  il  n'est  pas  assez  ignorant  dans  les  lois ,  pour  ne  pas  savoir 
»  qu'il  doit  porter  la  peine  du  talion.  Qu'ik  écrivent  donc  librement; 
»  comme  ils  contribueront  sans  doute  &  rendre  l'auteur  plus  illustre , 
»  ils  feront  le  profit  du  libraire ,  et  cela  me  regarde.  Quelque  intérêt 
»  pourtant  que  j'y  trouve ,  je  leur  conseille  d'attendre  quelque  temps  , 
»  et  de  laisser  mûrir  leur  mauvaise  humeiu*.  On  ne  fait  rien  qui  vaille 
»  dans  la  colère.  » 

Boursault ,  sans  fiel  et  sans  envie ,  eut ,  à  l'égard  de  Despréaux ,  quel- 
que temps  après  leur  démêlé ,  un  procédé,  honnête  qui  d^arma  le  sati- 
rique ;  Despréaux  l'effaça  de  ses  satires ,  et  il  y  mit  â  sa  place  quelque 
autre  nom  en  aut;  car  il  avait  toujours  sous  la  main ,  comme  nous  Tavons 
dit  dans  son  éloge ,  quatre  ou  cinq  noms  de  deux  syllabes  et  terminés  en 
aut,  Quinault,  Boursault,  Hesnauit,  Perrault,  qui  prenaient  aucces- 
siyement  la  place  des  uns  des  autres.  Despréaux  ,  si  on  en  croit  de  La 
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HcmiuTe  .  prëleixlaii  tp'Mesntmlt  '  était  un  des  homme*  qoi  looivait 
le  mJt'iiK  un  vers  ;  il  diuil  ,  pour  l'eiriuer  de  l'iToir  niï*  duL«  •» 
Mlireit .  qu'il  y  aiait  niU  d'abord  Bourseult,  nwuiic  Perrmult ,  atn 
leupiel^  il  5  ctait  réroncilié  ;  et  que  roulant  e&c«r  leurs  notiM  pour  m 
Bubsliluer  iiu  autre .  il  u'aTail  irouié  «oiu  la  main  que  celui  de  HtMmiÊtl. 
mort  en  itiSj  .  cl  hon  d'étal  de  >e  plaindre.  Voilà  .  pour  parier  k  las- 
gage  des  jurisconsultes ,  un  exemple  bien  édiliant  de  justice  owwrBM- 

Les  rimes  en  aut  n't^taienl  pas  les  seules  rime*  de  rechangr  qu'il  r'i 
en  réserve  pour  les  faire  dispiiruîlre  nu  rciuilresuirant  le*  u 
arail  dit  dans  les  premières  êdiiions  d'uue  de  le*  talïre*  : 


Si  jî  ,*«..  p.,l« 
naccomraodédaaslasuiie  a^ 


L»  paUni  de  noire  l«e, 
ler,  rriiciulrcla  iMcDaf'- 

c  ^létiage ,  il  changea  aiti 


Ma  |,luuir,  r^ur  rlui»,  l.vuvr  l.bbd  de  Pure. 
Il   en  usa  à  peu  prés  de  inëmc  à  l'égard  de  son  Créra  Gilles  iknlrMi . 
payeurdes  rentes  ,  membre  île  l'Académie  Française,  clbwuiiœilebc.ii- 
ciMip  d'espriti  ce  Jrère  n'ainiail  pas  Ik-spréaiu,  dimiaa  prclcud  i)uJ 
était  jiilouz  : 


Il  ■  Un  .lr> 


,e  n,spr«« 


■  fait  pnur  lui  dêpbire 
.IHurlui. 


disait  Liniérc  dans  une  épiijraninie.  On  njoute  qnt  Cille*  Boilrau  »ji ..  i 
inauiai*  ^réù  w)u  IVére  d'ai(>irniallr4ii(}  tîlMp*bioetC»un.  <|iiidM>''ti 
l'biNHMur  dèire  de  >ei  iinii?.  I>eipréaii\  eslinMl poOTlant  be<«ui:uup  <. 
fn're  ;  car  il  atatt  dit  en  se  pLigUHUl  du  lui  : 
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leurs ,  et  comme  grand  poète ,  et  comme  législateur  du  bon  goût ,  Thom- 
mage  dont  il  est  si  digne. 

Mais  le  plus  grand  tort  de  cet  illustre  écrivain  ,  a  dit  un  philosophe , 
est  d  avoir  été  par  ses  satires  \epère  d* une  vilaine  Jamitle ,  qui  s'autorise 
de  son  exemple  sans  approcher  de  ses  talens.  Il  n'y  a  pas  un  de  ces  ri- 
mailleurs qui  ne  se  croie  un  Despréâux ,  pour  avoir  dit  à  nos  bons  écri- 
vains des  injures  en  niauvais  vers.  Ils  font  bien  mieux  encore  que  de  se 
rendre  les  défenseurs  du  bon  goût;  ils  se  déclarent  ceux  de  la  religion , 
qu'ils  prétendent  venger  par  leurs  écrits  ,  et  qu'ils  déshonorent  par  leurs 
mœurs.  En  jouant  avec  impudence  cette  comédie  ridicule  et  scandaleuse, 
ils  espèrent  que  d'estimables  protecteurs  qu'ils  ont  su  tromper  ,  seront  la 
dupe  de  leur  basse  hypocrisie  ;  ils  seraient  bien  fâchés  que  d'autres  s'y 
méprissent.  Un  de  ces  misérables  ,  qui  craignait  apparemment  que  les 
lecteurs  éclairés  ne  le  crussent  de  bonne  foi ,  a  eu  soin ,  dans  une^mau- 
vaise  pièce  contre  les  incrédules ,  de  faire  les  objections  plus  fortes  que 
les  réponses.  Mais  en  voilà  assez  et  peut-être  trop  sur  cette  engeance 
méprisable. 

(4i)  Quand  nous  disons  que  Despréaux  fut  honnête  homme ,  nous 
pai'lons  non-seulement  de  sa  probité  morale ,  mais  mcme  de  sa  probité 
littéraiix.  S'il  fut  quelquefois  injuste ,  dne  le  fut  que  par  erreur ,  par  pré- 
vention ,  par  humeur  tout  au  plus  ,  et  jamais  par  envie  ,  et  il  n'eut  pas 
plus  de  bassesse  à  se  reprocher  dans  ses  écrits  que  dans  ses  actions.  S'il 
prodigua  trop  les  louanges  à  son  roi ,  ce  fut  l'erreur  commune  de  tous 
les  gens  de  lettres  de  son  temps  ,  erreur  même  que  bien  peu  de  gens  de 
lettres  du  nôtre  seraient  en  droit  de  lui  reprocher.  Ses  satires  peuvent , 
il  est  vrai ,  faire  désirer  plus  d'indulgence  et  de  bonté  dans  son  caractère 
moral  ;  mais  quand  on  voudrait  juger  ce  caractère  avec  la  sévérité  la  plus 
rigoureuse ,  observons  qu'il  n'en  est  pas  des  défauts  ou  des  vices  d'un 
écrivain,  comme  de  ceux  d'un  souverain  ou  d'un  ministre.  Le  caractère 
de  l'homme  puissant  est  un  objet  intéressant  à  considérer  dans  son  his- 
toire ,  par  l'influence  qu'il  peut  avoir  eue  sur  le  bonheur  ou  le  malheur 
de  toute  une  nation  ,  sur  celui  même  des  générations  suivantes.  Au  con- 
traire ,  le  caractère  d'un  simple  homme^de  lettres  ,  eût-il  mérité  les  plus 
grands  reproches ,  ne  laisse   ni  suites  ni   traces.  Dès  que  l'homme  de 
lettres  a  cessé  de  vivre ,  il  ne  reste  de  lui  que  ses  ouvrages  ,  qu'on  juge  en 
oubliant  ses  actions.  C  est  alors  l'auteur  seul  et  non  l'homme  qu'on  ap- 
précie ;  et  tandis  que  l'écrivain  vertueux  et  médiocre  est  oublié,  les 
mânes  de  l'écrivain  supérieur ,  vertueux  ou  non ,  reçoivent  du  suffrage 
public  la  récompense  des  lumières  qu'on  lui  doit ,  ou  du  plaisir  qu'on 
éprouve  en  le  lisant.  L'histoire  du  vieux  Salluste  est  préférée  à  celle  du 
pieux  Grégoire  de  Tours ,  et  les  vers  du  libertin  Marot  aux  quatrains  da 
grave  Pibrac.  Le  premier  mérite  auprès  des  hommes  n*est  pas  d'être 
bon  ,  c'est  de  leur  être  utile  ou  agréable  ;  et  l'auteur  illustre  qui  n'existe 
plus  que  dans  ses  écrits ,  a  d'autant  plus  de  mérite  pour  ses  lecteurs  , 
qu'ils  jouissent  des  fruits  de  son  génie  sans  avoir  rien  à  souffrir  ou  à 
craiudie  de  sa  personne.  Gardood-nou»  bien  cependant  de  conclui'c  de  ces 
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réflnôoM,  i/i^il  soit  indiffértnt  ptmr  m  éenvmvte^Urt  ée  jamdt*  l> 

gmiite  morale  aux  laUiu  >  e.    * 

Sa  T«rta  fût  Mm  iMnliear  pendant  m  ii 

prtoeui  pour  uoe  tvte  noble ,  le  reipcct  de  ics  ii 

met  le  comble  ,  quand  U  n'eit  plin 

l'honore.  Attc  quel  plailir  oe  lil-oi] 

la  même  plume  dont  il  écrivait  JAalie ,  ce  pire  ic 

aîné  dci  le^n*  dictée»  par  la  Terlu  la  plu*  ûmpk  et  h  plw  b 

ffoel  cbanne  n'ajoute  pan  anx  ouTragca  de  La  FoatwiM  l'iMiyr 
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JVl^DEci^,  guéris-toi,  dit  l«  proverbe  ;  ob  peut  dire  aasn  «« 
lecrelaire  d'une  académie  chargé  d'écHre  la  viedeici  confrcrei: 
eommenceî  par  écrire  la  vôtre ,  si  elle  m  vaut  la  peàte.  Ced 
nae  tâche  dont  l'abbé  Régnier  s'ett  acquitté  fidèlnôant.  Secré- 
taire de  l'Académie  darant  trente  année* ,  il  n'a  pas  k  la  vérité 
fait  l'histoire  de  la  compagnie  ,  qu'il  ne  regardait  pM  eu»  doute 
comme  un  travail  attaché  k  sa  place ,  mail  il  a  écrit  itaatt  na  anr* 
grand  détail  let  mémairet  de  ta  propre  vie.  ftn— <lri  qnv  «on 
faitloiren'a  pu  jtre  mieux  Taile  que  par  Iwi  ■fcir,  bobs  non» 
borneroni  pre*qne  uniquement  h  un  simple  eUraît  de  ce«  mé- 
n  pri"ndroin  irulrmrnt  Iji  lilierli! ,  pont  lr[ii|wr< 
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plus  par  déférence  pour  eux  ,  que  par  un  mouvement  de  Tanité 
dont  son  écrit  ne  laisse  pas  entrevoir  la  moindre  trace  ;  les  pre- 
mières lignes  suffiraient  pour  le  disculper  de  tout  soupçon 
d*amour->proprew  Puisqu'on  souhaite,  dit-il ,  d'être  informé  de 
ce  que  je  suis  y  et  de  ce  que  f  ai  fait  depuis  que  je  suis  au  monde, 
je  vais  essitfrer  d'en  rendre  compte  en  homme  qui  n'a  jamais 
cherché  ni  à  se  cacher  ni  à  se  montrer,  et  qui,  étant  déjà  tres^ 
aisance  dans  sa  quatre-^ingtikme  année  ^  est  bien  près  d'aller 
rendre  un  compte  plus  important.  Dans  l'abrégé  que  nous  allons 
donner  de  ces  mémoires,  nous  nous  attacherons  à  ce  qui  concerne 
Tabbé  Régnier,  comme  homme  de  lettres,  c'e$t-à-dire ,  aux  seuls 
articles  de  son  histoire  qui  intéressent  véritablement  l'Académie; 
nous  renvoyons  pour  le  reste  aux  mémoires  même  ' ,  dans  les- 
quels il  ne  faut  pas  chercher  beaucoup  d'amusement ,  mais  qui 
doivent  inspirer  beaucoup  d'estime  pour  la  franchise  et  la  mo- 
destie de  l'écrivain. 

Il  fit  ses  humanités  avec  succès  au  séminaire  de  Nanterre ,  ches 
les  chanoines  réguliers  de  Sainte-Geneviève,  dont  son  oncle  ma- 
ternel ,  le  P.  Faure ,  était  général.  Il  passa  de  là  en  philosophie 
au  collée  de  Montaigu  ;  mais  autant  il  avait  trouvé  de  charmes 
dans  l'étuae  des  belles-lettres,  autant  les  absurdes  subtilités  de 
l'école  lui  causèrent  de  dégoût  ;  il  dédaigna  les  graves  sottises 
dont  on  le  forçait  d'infecter  sa  mémoire  ,  et  chercha  à  se  dis- 
traire de  cet  ennui  par  une  traduction  qu'il  fit  en  vers  français 
du  combat  des  rats  et  des  grenouilles ,  attribué  à  Homère  ;  ce 
combat  ressemblait  assex  bien  ,  par  l'importance  de  son  objet , 
aux  misérables  chicanes  scolastiques  dont  il  avait  les  oreilles  re- 
battues :  on  peut  même  croire  que  ces  chicanes  rappelèrent  au 
jeune  étudiant  l'idée  du  poème  burlesque  qui  en  était  l'image  , 
et  lui  inspirèrent  l'envie  de  le  traduire. 

Au  sortir  de  ses  études,  il  s'attacha  successivement  à  plusieurs 
personnes  puissantes ,  dont  la  faveur  et  l'appui  étaient  néces- 
'  saires  à  sa  fortune ,  car  il  était  le  sixième  de  onze  enfans  ;  il  fit ,  à 
la  suite  de  quelques  grands  seigneurs,  différens  voyages,  pendant 
lesquels  il  apprit,  sans  maître  et  avec  le  seul  secours  des  livres, 
l'italien  et  l'espagnol.  Il  se  rendit  la  première  de  ces  deux 
langues  si  familière ,  qu'étant  allé  à  Rome  avec  M.  le  duc  de 
Créqui ,  dont  l'ambassade  est  devenue  célèbre  par  l'affaire  des 
Corses ,  il  fut  chargé  d'écrire  les  lettres  italiennes  que  l'ambas- 
sadeur adressait  aux  cardinaux  ou  aux  princes  voisins  avec  qaî 
il  avait  à  traiter  ;  et  aucun  de  ces  étrangers  ne  s'aperçut  que  ces 
lettres  fussent  l'ouvrage  d'un  Français. 

'  Ils  tont  imprimib  à  la  téu  du  rccaeîl  des  Poésiet  de  Vthhé  Régnier ,  tm 
deux  Tolamet  in-  la. 
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It  eut  liieiitôt  dant  le  même  genre  un  succès  plu*  fl*lt«ur,  qa'îl 
Tnul  lui  entendre  raconter  il  lui-nii-nie.  Anton  retour  en  /•'ranrr, 
dil-il ,  j'enirriins  commerce  Jr  lettre'  «>■«■  tlùrrse.'  fiersonne»  rr. 
Italie  ,  et  ]ii>rlictilirrenu-nt  at-ec  fatilH'  Stroizï ,  résident  ficur 
le  rvi  à  Fli-reitce.  Ayant  com/wsif tihrs  iineotle,  oit,  comme 
les  Italiens  fnjijiellriit ,  nne  cbanton  italienne,  et  tiiy-iint  ert~ 
vrjt'e  il  ruùfii' Slm:zi,  il  s'en  ser\il /n'irr  irom/ier  i/iiehfurs  aeif 
tl?micietis  ,1e  la  Cruxa  ,le  ses  amis.  Pmir  cel  l'IIel,  //  iiy/»  m 
que  Léo  Alliiliiis ,  bibliot/u'caire  ilii  fulictui  ,  lui  aiaii  tUrir. 
<|n*eii  re\ovant  le  niunuscrit  de  Pétrarque,  con«er\ê  ilam  cette 
bibIiothêi|ue,  il  en  avait  trouve  deux  TeuiDet*  collri .  et  que  \t* 
avant  s(-j)art;s  il  y  avait  ItI'cnu^e^t  la  chanson  f{u'i)  lui  entovail 
La  chose  piinil  tl'ii/ionl  •lijficile  a  croire  ;  maii  bterin'»  la  ,  ,>»r- 
fonmle.!,,  style  la  r.n.lii  vr.nsemhhible.  (^u.ui.l  elle  fui  ,,t.,ireie. 
'91.  le i-rime  r,'.y.ol.l  .  i<rotecteur  .le  laca.h-mic  Je  l.t  <  ru^c, . 
aui/uel  l'iiMr  Stroizi  JiiiMiil  roir  toutes  nn-t  lettres  .  jinjH^t^  j 
tucadémie  île  m'êltre  ;  et  je  reçut  la  mnit-elle  tte  mon  e'iet  tit  ï 
au  mois  il'aoïit  itilî-  (ti.  Les  académiciens  de  la  Cruïca  ,  en 
adoptant  le  faui  Pétranjue  ,  Turent  pitis  lionuèles  et  plu>  ïiiitei 
f[up  ne  l'ai  ait  été,  ilaui  une  circonslaiice  à  [leu  prit  K'oblablr  . 
le  rameiii  Joseph  Srati^er  ,  <|ui  ,  troiii|>e  par  detrers  de  Murrt . 
t'en  vengea  par  une  i-pifiraniine  ianglanle  .a^  ;  rollente  n'y  rr- 
pnndit  qu'en  la  puhlianl  lui-même,  comme  un  ateu  luaUtlroir 
t|ue  r;ii«iil  >"n  adtersaîre  du  ridicule  iju'il  venait  d'e*»u»er. 

Parvenu  â  V:\fie  de  trenle-«ix  ans,  TabW  Ref^nrer  entra  daii> 
l'i'tat  eccléïiiKli'jiie  ,  pre%ijue  tant  en  a\oir  formé  le  de-*riii  . 
et  comme  par  une  inspiralion  «uliite  ipie  let  ci^CO^^Ianle•  ami— 
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rapprochement  du  génie  de  Ja  langue  française  à  celui  des 
idiomes  anciens  et  modernes. 

Quoique  ce  travail  fût  devenu  le  principal  objet  du  nouvel 
académicien ,  il  s'en  délassait  quelquefois  par  d'autres  occupa*- 
ttons ,  et  ses  délassemens  étaient  ceux  d'un  prêtre ,  et  presque 
d'un  apôtre.  Dans  ce  temps^là,  àxXAX  y  je  m'étais  appliqué ,  à 
Iti  prière  des  révérends  pères  Jésuites,  à  traduire  d'espagnol  en 
français  le  traité  de  la  Perfection  chrétienne  de  leur  pieux 
confrhre  Rodn'guès  ;  je  ne  Valais  .pas  encore  fait  imprimer , 
lorsqu'il  en  parut  une  traduction,  qu'on  attribuait  à  MM,  de 
Port'Royal ,  et  qui  m'aurait  empêché  de  laisser  paraître  la 
mienne ,  si  la  préface  ne  mi* avait  fait  voir  que  nos  ouvrages  «fe- 
i  nient  être  tres-différens  ;  car  on  assure  dans  cette  préface , 
que  quand  on  voulut  travailler  à  cette  traduction, on  eut  d'abord 
de  la  peine  à  se  déterminer  sur  le  choix  qu'on  devait  faire  d'une 
des  trois  éditions  espagnoles  qu'on  avait  entre  les  mains ,  et  qui 
étaient  très-différentes  entre  elles...  J'avoue  pour  moi  que  les 
ayant  soigneusement  conférées ,  je  n'y  ai  pas  aperçu  la  moindre 
différence.  Je  laisse  à  juger  de  l'intention  que  les  auteurs  de 
cette  traduction  si  vantée  peuvent  avoir  eue  en  la  donnant.  Ce 
qui  est  certain  ,  c'est  que  le  texte  espagnol  jr  est  entièrement 
altéré  en  plusieurs  endroits,  et  surtout  dans  le  chapitre,  oit, 
en  parlant  de  la  grâce ,  on  prête  à  l'auteur  des  expressions 
toutes  contraires  aux  siennes, 

11  semble ,  par  le  ton  qui  règne  dans  ce  récit ,  que  l'abbé 
Régnier  n'avait  pas  été  fâché  de  trouver  MM.  de  Port-Royal  en 
faute,  et  de  faire  sa  cour  par  cette  découverte  aux  Jésuites  leurs 
adversaires^  avec  lesquels  il  avait  d'assez  étroites  liaisons.  Nous 
n'examinerons  point  si  le  reproche  qu'il  fait  h  ces  pieux  soli- 
taires est  bien  ou  mal  fondé  ;  supposo*ns  pour  un  instant  que 
l'imputation  soit  juste  (car  c'est  une  supposition  que  semble  per- 
mettre l'air  d'assurance  avec  lequel  l'auteur  s'exprime),  il  en 
faudra  conclure  que  le  désir  qui  animait  ces  saints  personnages 
de  tendre  à  leurs  implacables  ennemis  un  piège  innocent ,  leur 
iU  oublier  en  cette  occasion  le  rigorisme  austère  qu'ils  afllchaient; 
ils  pensèrent  apparemment  que  ,  pour  l'avantage  de  la  bonne 
cause,  pour  le  triomphe  de  la  grâce ,  et  dans  l'unique  vue  de 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu ,  ils  pouvaient  en  sûreté  de  cons- 
cience se  laisser  aller  un  moment  aux  maximes  de  conduite  re- 
lâchée dont  ils  faisaient  un  si  grand  crime  aux  Jésuites.  Ce  n'est 
pas  la  première  fois  que  des  théologiens ,  dirigés  par  un  zèle  plus 
ardent  que  scrupuleux  ,  ont  cru  pouvoir  se  permettre  ces  fraudes 
pieuses  pour  la  manifestation  de  ce  qu'ils  croyaient  ou  qu'ils 
appelaient  la  vérité.  Nous  laisserons  juger  le  proc^  des  deux 
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tradadeon  de  Hodrifué*  *ur  U  matière  de  la  grScK,  k  CCU  ^m 
ODt  le  courage  et  le  lobir  de  t'occuper  de«  importenln  coatn» 
vertes  ijui  étaient  alon  le  injet  de  l«  baine  la  plni  «t«e  el  la  plat 
Mifiante  entre  les  anachorète*  de  Port-RojFaI  el  la  défunte  cn»- 
pagnie  de  Jéiu*.  Nous  nom  abstiendrons  aosti  de  discnlcr  la* 
quelle  des  deux  traductions  mérite  la  préférence  :  cetn  ^i 
prrlendeut  l'j  connaître ,  regardent  la  Tersion  de  Port-Rojil 
comme  écrite  avec  plus  àt  force ,  et  celle  de  t*abbé  Régnier  avec 
plu*  d'agrément  ;  la  décision  de  cette  (jucîtion  délicate  appert^ 
uait  exclusivement  aux  àmet  pienie*  faite*  pour  sentir  lo«t  k 
prix  du  Traité  de  la  /Mnficiion  ehrétieiute ,  et  plut  exercée*  ^m 
dei  jugei  profanes  à  démêler  ce  qui  conititue  WJbrce  on  Ymgrt- 
ment  dani  ud  ouvrage  mystique. 

L'abbé  Régnier,  par  les  lumières  et  le  Mvoir  (|u'il  portait 
dans  nos  »é;.iice*,  et  surtout  par  son  xèle  ponr  bticr  la  pabiica* 
lion  du  Diiî.-Pimaire  que  le  public  attendait  avec  empreiaeinenl. 
répondit  si  bien  aux  espérance*  de  tes  confrërct ,  que  le  lecrr- 
tarial  de  l'Arjileuiie  étant  venu  àvaquer  par  la  mort  de  Méaerai. 
il  fut  ju§i!  plut  propre  que  pertonne  k  remplir  cette  place.  A 
peine  V  fut-il  inalallé  ,  qu'il  s'éleva  entre  rÂcadéuie  et  Fure- 
tière  le  fameux  procè*  dont  toute  la  littérature  fut  alors  occupée; 
procè*  qui  servit  long-lempt  de  plture  à  l'avide  malignité  da 
public ,  loujourt  prêt  d*applaudir ,  ou  tout  au  moins  de  tounre 
aux  traits  lancés  contre  les  compa^^niet  littéraire*,  même  |ur 
des  hommes  que  ce  public  ne  croit  ni  n'estime.  L'aUic  Régnier, 
en  qualité  de  «ecrétaire,  fut  chargé  de  dretter  Imh  le*  mémoiret 
qui  parurent  alors  au  nom  de  ta   coni|uif;A>e.  Cet  t 
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vt  Teptlre  ;  nuis  ayant  été  obligé ,  avsDt  qne  le  Diciioimaire 
parût ,  (le  l'absenter  pour  des  afiairei  indispensables  ,  quelques 
académiciens  qui  avaient  fait  une  autre  épitre  dédicatoire  , 
eurent  le  crédit  de  la  faire  préférer  h  la  sienne  ;  et  M.  Charpen- 
tier ,  qui  avait  aussi  fait  une  autre  préface,  obtint  la  méffl* 
préférence. 

Il  paraît  que  cette  épttre  dédicatoire ,  destinée  à  mettre  aux 
pieds  du  roi  l'encens  et  les  Iu>inin8ge9  de  la  compagnie ,  avait  été 
pour  les  académiciens  un  grand  objet  d'émulation  ;  car  sans 
compter  celle  de  l'abbé  ftegnier  qui  n'existe  plus  ,  et  celle  qui 
est  imprimée  à  la  tête  de  la  première  édition  ,  je  trouve  encore 
lieux  autres  épitres  qui  furent  composées  dans  ce  temps-la  ,  l'une 
par  Charles  Perrault ,  et  l'autre  par  ce  même  M.  Charpentier 
qui  avait  déjii  fait  la  préface  de  l'ouvrage.  L'abbé  Régnier,  piqué 
du  dégoAt  qu'on  lui  donnait ,  fit  sur  l'épStre  de  M.  Charpentier 
des  remarques  critiques ,  qui  existent  encore  écrites  de  sa  maîiL: 
en  ajoute  ,  qu'aidé  de  Racine ,  il  en  avait  fait  de  semblables  sar 
répitre  de  Charles  Perrault  (3).  On  ne  peut  disconvenir  que  sur 
plusieurs  points  la  critique  de  l'abbé  Régnier  ne  soit  bien  fondée  ; 
sur  quelques  autres,  elle  pourrait  paraître  ou  injuste  ou  trop 
sévère  ;  mais  peut-être  pardonnera-t-on  le  ressentiment  qui  l'a 
quelquefois  dictée,  en  pensant  an  motif  de  mécontentement  qnî 
l'a  fait  écrire. 

Le  désagrément  qu'il  venait  d'essuyer  dans  l'Académie  semble 
prouver  qu'il  n'était  pas  fort  aimé  de  ses  confrères  !  Segrais 
l'accuse  en  effet  d'avoir  été  trop  aigre  et  trop  vétilleux  '  ;  FijTe- 
lière  nous  apprend  *  aussi  que  les  amis  mêmes  de  l'abbé  Régnier 
lui  avaient  donné  le  nom  de  l'abbé  Pertinax,  parce  qu'il  avait , 
dit-^n,  l'habitude  de  disputer  opini(ttrément  dans  les  assemblées, 
j  usqu'à  ce  que  ses  adversaires ,  fatigués  de  la  dispute ,  fussent 
obligés  de  se  soumettre  à  son  avis.  Furetière  même  ajoute  qu'il 
écrivait  souvent  le  contraire  de  ce  qu'on  avait  décidé  ;  mais  il 
est  permis ,  à  l'égard  de  cette  imputation ,  de  n'en  pas  croire 
Furetière  sur  sa  parole.  Quant  à  la  manie  tout  ï  la  fois  cho- 
quante et  puérile  de  vouloir  toujours  avoir  raison ,  nous  ignorons 
si  c'est  k  tort  ou  avec  j  ustice  qu'on  l'a  reprochée  à  l'abbé  Régnier  ; 
qu'on  nous  permette  seulement,  pour  l'utilité  des  gens  de  lettres, 
une  courte  réflexion  sur  cette  manie  ou  plutôt  celle  petitesse, 
dont  on  a  accusé  plusieurs  d'entre  eux  ,  et  qui  ne  peut  être  dans 
un  homme  d'esprit  que  le  travers  d'un  amour-propre  bien  peu 
éclairé.  Si  c'est  un  sot  qu'il  a  entrepris  d'entraîner  par  force  à 
son  opinion  ,  qu'importe  à  un  homme  d'esprit  la  gloire  si  mince 

'  Voy«  le  Hegraiiiana. 

'  Voyui  Xafaetatm  de  Fnteiièrc  contre  l'Acadïmie: 


44G  ËLor.E 

d'oblifi^r  un  sot  à  peii»er  comme  lui  ?  e(  si  c'm  nn  bornnie  dV» 
prit  qu'il  >t.-  propose  de  convaincre  ,  peut-il  i^nnrer  q m«  le  -loaif 
(|ui  fit  le  commencemfni  dv  la  lagem- ,  en  e>l  «ui»i  le  fruit  ri 
le  terme;  qu'à  l'exceptinn  des  iciencei  exacte*  ,  la  plupart  6tt 
autrei  objeli ,  éctiiirét  «l'une  lumière  inter  laine  et  mobile,  fea- 
vent  se  pri-ieuter  sous  ditFérentes  faces  à  de>  yeux  esercêt  ri 
cl«irvoyan9;  qu'on  ftit  haïr,  dit  Aloiilaigiie,  li-x  r/iioci  rrui- 
sti»bMile.i ,  tpiaml  i>n  h's  plantr  pour  iiifaillihL-n ,  ei  (ju'enfa 
la  vrritc,  m^me  ronvainciie  ,  se  croit  intrre^^  â  ne  |m«  atnurr 
sa  défaite?  Oaiis  l.i  soci>'lé,  dani  lescnrps,  m^ine  litiêraim.  '.( 
uge  discute  queliiuefnii ,  dispute  tri-t-rnremenl ,  ne  prn|WKe  tue 
Opininii  qu'avec  les  expression  rrT.enée«,  qui  rendviil  la  c"»- 
tradiciion  plus  itipporiabic  ,  el  finit  loujourt  par  jieriiielirr  i 
cbacun  d'^lre  de  Min  avî*  ,  miiis  la  condition  modeste  et  jn-tr . 
de  jouir  de  la  mt'nip  liberté  pour  le  sien.  On  dematidnit  au  [■  i.- 
lotophe  Foiili-iielle  pnurqtmi  il  ne  disputait  viinMts  :  /W  • -■ 
dmx Itriiiiij'ei.  .  ri-pomlil-il;  Itiul  rM  pittiitiU- .  el  Wiit  Ir  ru.-/  i 
A  raisiiti.  Le  lut'uie  pliiliMophc  disait  un  jour  il  l'jibbé  Iteeni'' 
dan*  je  ne  s.ii»  ipielle  discu^tinn  acadrniiqne  ;  /'<>*/•>  unf  ,1.  - 
jitilf  t/iti  nf  finirait  f>nint  'i  l'an  itml-iil;  c'nl  /trnir  irtu  •:.. 
faut  tpi'vUe  jiniisc  faut  à  l'heure.  El  dan*  une  autre  ot-r;»inii  .■ 
l'ablii*  lle^nier  disputait  avec  dialeiir  contre  un  bniunieife  leMrr^ 
en  pri'>cu'f  d'une  fcmiuc  de  bcaiiroiip  d'espril:  Eh'  mrfiri.r-. 
leur  dit  relie  femme ,  dwvtiwz  de  f/tM-/</ue  thair .  filt-t  f  ,i't,  .  ■ 
rutlinr  M'. 

Si  r;iblii-  Régnier  l'I.iit  opiniâtre dant  la  di*pule  ,  s'il  ntTrti-.ni 

l'amour  -  propre  des  autres  pur  une  roideur  inflexiUe  dans  ■^. 

c  I»  faimil  pardonner  en  la  portant  dm 
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mais  la  littérature  fut  solidement  dédommagée  de  cette  perte 
par  un  grand  nombre  d'articles  importans  et  fondamentaux 
qu'il  avait  composés  pour  le  même  ouvrage  ;  articles  qui  contri* 
tribuërent  beaucoup  au  succès  de  la  première  édition  y  et  dont 
le  mérite  a  été  si  bien  reconnu  ,  qu'où  les  a  conservés  presque 
sans  cbangement  dans  les  éditions  suivantes  ;  car  le  public  re- 
marqua,  dans  ce  dictionnaire,  que  les  longs  articles  qui  s'y 
trouvaient ,  et  qui  devaient  avoir  coûté  le  plus  de  travail,  étaient 
faits  avec  plus  de  soin  que  les  autres  ;  c'est  que  la  brièveté  des 
articles  peu  étendus  permettait  qu'ils  fussent  l'ouvrage  de  la 
compagnie  entière ,  et  qu'une  compagnie  en  corps ,  troublée 
dans  ses  décisions  par  vingt  avis  qui  se  croisent  et  se  détruisent, 
doit  parvenir  difficilement  à  se  satisfaire  elle-même  et  ses  lec- 
teurs; au  lieu  que  les  grands  articles ,  confiés  presque  indispen- 
sablement  k  un  seul  bomme,  qui ,  pour  l'ordinaire ,  était  l'abbé 
Régnier,  acquéraient,  en  passant  par  ses  mains  ,  toute  la  per- 
fection que  pouvait  y  donner  l'amour  -  propre  du  rédacteur, 
animé  de  plus  par  toute  la  ferveur  académique. 

Quelque  intérêt  cependant  qu'il  dût  prendre  à  ce  dictionnaire 
dont  il  était  presque  entièrement  l'auteur,  il  n'eut  garde  de  re- 
nouveler la  proposition  qu'avait  faite  autrefois  Jean  Sirmond  , 
un  de  nos  premiers  académiciens ,  d'obliger,  par  serment ,  tou# 
les  membres  de  la  compagnie  de  n'employer  dans  leurs  ouvrages 
aucun  mot  qui  n'eût  été  approuvé  à  la  pluralité  des  voix  ;  k 
peu  près  comme  ces  anciens  peuples  ,  qui  juraient  sur  les  autels 
de  leurs  dieux,  de  ne  parler  et  de  n'apprendre  jamais  d'autre 
langue  que  la  leur.  Cet  avis,  comme  on  peut  le  croire,  n'avait 
pas  été  goûté  ;  chacun  de  nous  resta  le  maître  d'écrire  comme 
il  le  voudrait,  à  ses  risques  et  périls;  et  l'abbé  Régnier,  qui 
sentait  plus  que  personne  le  besoin  et  les  avantages  de  cette  li- 
berté littéraire  ,  se  garda  bien  d'y  porter  atteinte. 

L'infatigable  secrétaire  ne  borna  pas  les  fonctions  de  sa  place  à 
la  publication  du  dictionnaire  qui  lui  devait  l'existence;  l'A- 
cadémie, dès  les  premières  années  de  son  institution,  avait 
formé  le  projet  d'une  grammaire  française  ,  qui ,  en  dévelop- 
pant les  principes  dont  le  dictionnaire  n'était  que  l'application  , 
<(evait  former  avec  cet  ouvrage  un  cours  complet  de  notre  langue. 
Mais  la  compagnie  ne  fut  pas  long-temps  à  s'aperca^oir,  dit 
Tabbé  d'Olivet ,  qu'un  ouvrage  de  système  et  de  méthode ,  tel 
qu  une  grammaire  y  ne  pouvait  être  conduit  que  par  une  personne 
seule ,  qui  y  communiquant  ensuite  son  travail  à  ses  confrères  , 
profiterait  de  leurs  avis  ,  en  sorte  que  son  ouvrage  pût  être  rc- 
gardê  comme  celui  du  corps  {5),  On  chargea  donc  de  cette  gram- 
maire l'abbé  Régnier,  qui,  comme  il  le  dit  dans  sa  préface ,  y 
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empUija  tout  ce  qu'U  avait  pu  acquérir  de  hmurivspar  rinquanir 
ans  de  nïflcxiont  nur  notre  langue  ,  par  quelque  connais  taner 
Jei  langues  voifincs ,  et  par  trente-quatre  aiu  d'atMÙbâté  dami 
le*  assemblées  de  tAcadAme ,  où  il  avait  pre$qtte  toujoirt 
tenu  la  plume. 

Cet  ouvrage,  quand  on  le  conaidère  relatiTement  an  temp»  os 
il  a  été  comfwié,  fait  honneur  à  la  littérature  françaiie  et  à 
l'Académie.  S'il  n'est  pti  auHÎ  phiiotophique  et  anui  prorond  tu 
la  métaplijiique  gcnérale  des  languet  que  la  Crarrmtairv  nu- 
sonnée  de  Port-Royal  ,  il  contient  au  moint ,  relalÎTemeat  à  la 
langue  française  ,  des  discussions  importante*  et  ntil«a  que  cctir 
grammaire  n'offre  pas  ;  l'auleur  n'avait  cependant  encore  truie 
qu'un  des  objets  de  la  grammaire  ,  et  miint  le  plus  aride  de 
tout,  le  détail  des  parties  d'araifon;  il  promettait  une  sotie 
dans  laquelle  il  se  proposait  d'embrasser  la  tjnlaxe,  l«t  irré- 
gularités réelles  ou  apparentes  de  l'usage ,  et  les  principe*  Ha 
■•tyle.  La  manière  dont  il  s'ett  acquitté  de  la  première  partie  Je 
son  travail ,  doit  faire  regretter  au  public  d'aroirété  priré  de  la 
seconde. 

Il  y  a  dans  celte  grammaire  nn  article  qui  mérite  de  iwu 
arrêter  un  moment  \  l'auteur  s'y  élêre  contre  le*  ionovatioa* 
qu'on  avait  déjà  tenté  d'introduire  dans  l'orthograpbe  /ranpaite. 
il  en  prouve  de  son  mieux  les  inconvénien*  ;  mais  le*  rrrlama- 
tinos  ,  loin  de  remettre  en  honneur  l'orthographe  ancienne  , 
n'ont  pu  même  empêcher  qu'elle  n'ait  souflînrt  encore  Je  nou- 
velles  atteintes.  11  insiste ,  par  exemple  ,  sur  )t  necetstté  de  con- 
r  la  lettre  s  dans  un  très.graud  nombce  de  mots  ,  toit  pnur 
Lflopc  ',  snil  piiirriiarnucr  la  ^u^njMf' Jr  U 
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n'avait  pas  entrepris  à  leur  prière  ;  sage  précaution  qu'il  avait 
prise  pour  la  traduction  de  Rodnguès.  Les  antagonistes  amers 
de  cette  société  lui  ont  reproché  souvent  d'avoir  été  V ennemie 
de  tout  bien  ;  on  peut  dire  avec  moins  de  fiel  et  plus  de  justice , 
qu'elle  était  l'ennemie  déclarée  ou  secrète  de  tout  le  bien  qui  ne 
venait  pas  d'elle.  Le  P.  Buffier,  qui  fut  depuis  auteur  lui-même 
d'une  grammaire  très  -  estimable ,  attaqua  celle  de  l'abbé 
Régnier,  dans  le  Journal  de  Trévoux ,  avec  plus  de  malignité 
que  de  bonne  foi  ;  l'auteur  fit  au  journaliste  une  réponse  assez 
vive  ,  mais  solide  ,  et  à  laquelle  il  n'y  aurait  rien  à  désirer  ,  si , 
au  lieu  de  s'obstiner  à  tout  défendre ,  il  fût  convenu  de  bonne 
foi  de  la  justesse  de  quelques  critiques  ^ 

Cette  querelle  convainquit  l'abbé  Régnier  que  la  sécheresse 
des  discussion*  grammaticales ,  qui  semble  laisser  à  l'envie  si 
peu  de  prise ,  n'empêchait  pas  d'avoir  encore  des  ennemis  ;  il 
fut  dégoûté  par  cette  affligeante  réflexion  d'achever,  en  com- 
plétant sa  grammaire,  la  tÂche  académique  qu'il  s'était  imposée  : 
pour  s'en  dédommager ,  il  se  jeta  dans  l'histoire  ,  et  il  écrivit 
celle  de  l'alTaire  des  Corses ,  dont  il  avait  été  témoin  pendant 
son  séjour  à  Rome.  Le  style  de  cette  histoire ,  quoique  pur  et 
correct ,  n'a  ni  le  mouvement  ni  le  sel  dont  le  sujet  paraissait 
susceptible.  Un  plus  habile  peintre  eût  offert  le  contraste  piquant 
de  l'audace  et  de  la  gaieté  française  dans. cette  violente  querelle, 
avec  la  triste  insolence  de  la  soldatesque  papale  ;  de  la  noble  fer- 
meté de  l'ambassadeur  de  France  ,  avec  l'arrogance  timide  de» 
ministres  de  la  cour  de  Rome  ;  enfin  de  la  fierté  du  roi ,  avec  la 
hauteur  du  pontife  ;  hauteur  qui ,  dégénérant  adroitement  et 
par  degrés  en  négociations  et  en  souplesse  ,  obtint  enfin  à  peu 
près  ce  que  la  fierté  offensée  lui  avait  refusé  long-temps.  On  re- 
grette ce  tableau  dans  la  narration  de  l'abbé  Régnier  ;  mais  spn 
ouvrage  ,  écrit  d'après  les  pièces  originales  ,  est  recommandable 
par  la  qualité  la  plus  essentielle  à  un  historien  ,  par  celle  qui  le 
fait  presque  dispenser  des  autres ,  et  à  laquelle  nulle  autre  ne 
peut  suppléer,  par  l'exactitude  des  faits.  Si  cette  production 
n'est  ni  d'un  Yertot,  ni  d'un  Saint-Réal ,  elle  est  au  moins  bien 
préférable  à  tant  de  compilations  insipides  de  mensonges  an- 
ciens et  modernes ,  qui  n'ont  ni  le  mérite  du  coloris  ,  ni  celui 
de  la  vérité. 

L'historien  des  Corses  rerint  à  la  poésie  ,  ou ,  si  l'on  vent,  à 

■  (Teuit  pe«t-étre  par  reprét&illes  de  cette  censure  qne  Pabbtf  Régnier 
jugeait  trop  «cTèrement  le  père  Boahonrs,  jésaite  et  grammairien  de  profea» 
«ton.  Il  l^accusait  de  ne  pas  sa¥oir  la  langue  francaiic  ;  arrêt  injuste ,  sur- 
tout en  égard  an  temps  où  le  père  Boohours  avait  écrit ,  et  où  les  finesses  de 
la  langue  n'étaient  connues  que  d'an  petit  nombre  d'illustres  écrirains. 
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la  veriilîcatioB  ;  il  donna ,  quoiqa'àgc  de  ^natrc-vingts  «as  ,  m 
recueil  de  piécei  franfaÎM>s,  latines,  italiennei  et  ekpafoalei. 
On  prétend  que  rei  dernier»  furent  plut  accueillie»  à  Rome  H 
en  Espagne,  que  le*  poésies  franfaiïes  ne  le  furent  k  Paru  .  M 
un  célcLrc  écrivain  ajoute  que  si  l'abbé  Regnieravailrêuui  à  faire 
pauer  un  de  ses  sonnets  pnur  être  de  Pétrarque  ,  il  dVhI  pat 
fait  passer  ses  ven  français  sou*  le  ooSid'uu  grand  poëlc.  Ce  n'rtt 
pa*  te  seul  de  nos  écrivains  qui,  ayant  fait  dei  ver*  avec  tuent 
dans  une  langue  étrangère  ,  u'a  pu  réussir  dan*  la  aienite  ;  tc- 
rail-ce  parce  que  notre  poésie ,  qui  ne  se  permet  qac  des  licencet 
très-légcres ,  et  qui  ajoute  à  ses  enlrafei  naturellet  loule  ta  ^t- 
vérité  de  la  prose ,  présente  plu*  de  difficultés  à  vaincre  qnc  la 
poeiie  des  antres  peuple*  anciens  et  modemet  ?  ou  le»  Fran^ait . 
ai  délicats  en  maliére  de  goât ,  et  si  raffinés  sur  le*  plat^irt  en 
tout  genre,  sont-ils  plus  difticilei  en  vert  que  les  autres  naliokt  ' 
Mais  ai  tant  de  sévérité  laitse  k  nos  poêles  médiocres  eucnre 
moins  d'indulgence  à  espérer  qu'Horace  n'en  proisellait  à  ceitt 
de  ton  temps ,  ne  devrait-elle  |>as  auiti  nous  inspirer  pour  •«• 
grands  |>oëles  encore  plus  d'admiration  que  l'enliquilé  n'en  a 
iiiarf|ué  pour  les  tiens  ? 

CrammairieR  savant  et  profond,  et  de  plut  biilorirB  el  ptu-tw , 
l'abW  RecDier  voulut  encore  ^'eitayerdaiu  an  autre  genre,  relut 
de  la  traduction.  Il  cttoi<il  pour  objet  de  ton  travail  le  't'rnut 
de  la  th'yiniilifin  de  Cicéron  ,  l'ouvra)^  de  ce  graod  boniutr  qui 
est  le  plus  piquant  |iar  son  objet,  et  peut-êlr»  le  plut  finement 
philosophique;  ce  catéchisme  A' incrrdtilité patenne ,  h  on  prut 

ï'jipprlir  'le  h    v'^llc  ,  jluMi--    jur   l'aulriir    mrnc  "'Ui  l-K    VruT 
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M  copie ,  consenrer  à  Toiiginal  le  mérite  dn  coloris  et  de  l'har- 
monie ,  il  lui  conservait  au  moins  celui  an.  desna  et  de  l'eo- 
semble. 

L,9L  traduction  de  l'abbé  Régnier  est  élégante ,  fidèle  ,  et  ac- 
compagnée de  remarques  savantes  qui  en  augmentent  le  prix. 
L'auteur  entreprit  encore  de  traduire  un  antre  ouvrage  de  Ci- 
céron  ,  plus  intéressant  par  sa  matière ,  mais  moins  fait  pour  le 
commun  des  lecteurs,  le  Traité  de  Finiims bonorum et malorwn 
(De  la  nature  des  vrais  biens  et  des  tarais  maux).  Cette  version 
n'a  paru  qu'après  la  mort  de  l'abbé  Régnier  ;  mais  tout  estimable 
qu'elle  est,  elle  n'a  pas  été  aussi  accueillie  que  celle  du  Traité 
de  la  Divination;  le  traducteur  du  Traité  des  biens  et  des  maux 
ne  pouvait  avoir  pour  fuges  que  des  gens  de  lettres  philosophes , 
et  par  conséquent  assez  peu  de  lecteurs;  mais  le  traducteur  des 
plaisanteries  de  Cicéron  sur  les  oracles  ,  les  augures  et  les  autres 
superstitions  de  la  vénérable  antiquité  ,  était  plus  à  portée  d'a- 
muser la  multitude.  11  eut  même,  à  force  de  succès,  un  malheur 
semblable  à  celui  que  Fontenelle  avait  déjà  essuyé  pour  son  His^ 
toire  des  Oracles  ;  les  esprits  forts  de  ce  temps-là  appliquèrent 
aux  prophètes  et  aux  miracles  de  la  religion  chrétienne ,  ce  que 
dit  le  philosophe  ancien  des  prédictions  et  des  prodiges  d'une 
religion  absurde  ;  les  adversaires  très-zélés  et  très-vigilans  des 
esprits  forts  ,  Youlurent  rendre  le  traducteur  responsable  de  ces 
applications  si  scandaleuses  ;  il  se  récria  hautement  contre  des 
imputations  qui ,  à  dire  vrai ,  ne  méritaient  guère  ,  par  lenr 
ineptie ,  d'être  réfutées,  mais  l'exigeaient  par  la  gravité  de  l'objet 
et  par  la  redoutable  importance  des  accusateurs. 

L'abbé  Régnier  fait  mention,  dans  ses  mémoires,  de  quelques 
autres  productions  qui  sont  restées  manuscrites,  entre  antres, 
d'un  poëme  français  à  la  louange  dn  roi  :  Le  mauvais  succès  qu'ont 
toujours  eu  ces  sortes  d'ouvrages  »  dit  naïvement  le  P.  Miceron', 
a  sans  doute  empêché  qu'on  ne  donnât  ce  poëme  au  public. 
Trente  ans  plus  tôt  il  eût  été  reçu  avec  avidité,  lorsque  tOtat  re- 
tentissait des  louanges  et  des  victoires  du  monarque.  Mais  le 
temps  des  louanges  et  des  victoires  n'était  plus;  et  la  bataille  de 
Malplaquet  ,  par  oii  finissait  ce  poème,  n'était  pas  un  mojen 
de  le  faire  lire,  même  à  Versailles  :  l'auteur  s'abstint  donc  très- 
pnidemment  de  le  mettre  au  jour,  et  se  contenta  d'ofirir  en 
secret  son  hommage  au  monarque  vaincu  et  malheureux.  Ce 
monument  de  son  zèle  n'était  pas  le  seul  qu'il  eût  élevé  k  la 
gloire  du  roi ,  car  il  nous  apprend  qu'il  avait  composé  les  in»- 
criptions  de  la  statue  de  la  place  des  Victoires ,  k  l'exception 

*  Mémoires  pour  servir  k  Tltistoire  des  Hommes  illustres  dwu  la  Rêjpun 
hlique  des  Letucs,  l.  5;  p.  365. 
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poartant  de  l'inicription  fastuau»e  Viro  Inmorudi,  dont  il  p»- 

rall  détirer  que  U  postérité  ne  l'acciue  pat. 

Il  ne  parle  poinl,  dans  les  mémoires,  d'un  <iUTra|;e  (|a*U  doBU 
en  1700,  et  qui  contenait  le  premier  livre  de  V Iliade  en  ven 
français ,  avec  nne  préface  oit  il  rép«Hid  aux  blasphèmei  4c 
Charles  Perrault  contre  Homère.  Cette  préface  est  pleine  4c 
raison  et  de  goût  ;  mais  l'auteur  plaide  mieux  pour  YiUaàe 
par  sa  prose  que  par  ses  vers  ,  qui  feraient  au  divin  Homère  sa 
tort  irréparable ,  si  on  pouTait  soupçonner  l'original  de  ressem- 
bler il  la  copie. 

Il  est  rraisemblable  qne  le  peu  de  succès  Je  cette  tradactiao 
de  l'Iliade  empêcha  l'auteur  d'en  faire  mention  dans  la  liste  de 
•es  ouvrages ,  comme  d'uue  production  dont  il  était  un  pen 
Itontenx  et  repentant  (6).  Despréaux  ,  qui  était  aon  «un/ ,  ou  da 
moins  qui  prend  ce  titre  dans  une  de  ses  préfaces  ,  n'avait  |«*> 
vu  de  bon  œil  ce  fatal  travestissement  du  poëte  grec ,  et  en  avait 
£iit  k  l'auteur  l'aveu  sincère.  It  paraît  que  les  vers  de  l'ablié  Ré- 
gnier n'étaient  pas  en  possession  de  plaire  it  l'inexorable  sat»* 
TÎque  ;  car  toute  son  amitié  ne  l'emp^ha  pat  de  mettre  X'EJit 
Contour  de  notre  acailémicien  parmi  les  niauvait  livres  que  le> 
chanoines  du  Lutrin  se  jettent  à  la  tOte,  dans  U  bataille  qu'il* 
te  livrent  sur  les  degré»  du  Palais.  CtlEdit  d'amour  élait  une 
petite  production  obscure  de  la  jeunesse  de  l'abbé  Aegnirr,  i|ui 
eût  bien  pu  se  passer  de  l'honneur  que  lui  fit  Desprrâus  de» 
rappeler  le  souvenir.  Ce  grand  poiite,  si  l'on  en  croit  le  Ai</ii-.)n.i , 
pariait  quelquefois  de  son  ami  avec  une  liberté  peu  Uatteu^e  : 
//  se  croit ,  (lisait-il ,  un  grand  homme ,  parte  quil  a  krriie  tir 
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De  toutes  les  poésies  françaises  de  l'abbé  Régnier,  celle  qui  a 
été  le  plus  accueillie  est  sa  traduction  de  la  fameuse  scëne  du 
Pastor  fido  ,  dans  laquelle  se  trouvent  les  vers  si  connus  sur  la 
contradiction  entre  la  morale  sévère  qui  interdit  l'amour^  et  la 
nature  qui  semble  l'ordonner.  La  traduction  trës-faible  de  ce 
morceau  a  été  souvent  célébrée  par  cette  multitude  qui  ne  se 
pique  pas  d'être  fort  sévère  en  poésie  ;  et  il  n'y  a  pas  encore  long- 
temps qu'on  la  faisait  apprendre  aux  jeunes  filles ,  apparemment 
comme  une  excellente  leçon  de  morale  (7)  :  on  y  joignait  ce 
pieux  sonnet  de  Desbarreaux ,  détestable  d'un  bout  à  l'autre , 
mais  que  nos  bons  aïeux  regardaient  comme  un  modèle  de  ver- 
sification. Notre  siècle,  moins  dévot  et  plus  difficile,  a  pensé  que 
les  vers  de  Racine  ,  de  Despréaux  et  de  La  Fontaine  étaient  plus 
dignes  que  ces  bouts^rùnés  d'orner  la  mémoire  des  enfans  ;  s'ils 
ne  sentent  pas  à  cet  âge  toot  le  mérite  de  nos  cbefs-d'œuvre ,  du 
moins  leur  mémoire  est  un  dépôt  qui  les  conserve  ,  une  terre  oii 
cette  semence  précieuse  repose  jusqu'à  l'âge  du  jugement  et  du 
goût  qui  doit  la  faire  éclore  et  fructifier  :  ils  ne  se  voient  plus 
réduits  à  la  nécessité  fâcheuse  d'oublier  dans  un  âge  plus  avancé 
les  inepties  poétiques  dont  on  a  si  long-temps  fatigué  leur  en- 
fance, et  qu'ils  n'ont  souvent  apprises  qu'avec  beaucoup  de 
peine,  de  dégoût  et  de  larmes. 

Le  succès  de  la  scène  française  du  Pastor  Jido  consola,  quoique 
faiblement ,  l'abbé  Régnier  du  peu  de  fortune  qu'avaient  fait  ses 
autres  poésies  françaises  ;  mais  il  était  condamné  à  n'être  jamais 
parfaitement  heureux  comme  poète  ;  car  l'accueil  général  que  sa 
traduction  avait  reçu ,  nuisit  aux  vues  d'avancement  qu'il  avait 
formées  :  il  eût  obtenu  les  honneurs  de  l'épiscopat ,  sans  les  scru- 
pules que  cette  traduction  donna  au  roi  ;  mais  il  pensa  apparem- 
ment comme  l'évéqne  Héliodore ,  qui  aima  mieux ,  dit-on ,  re- 
noncer à  son  siège  épiscopal ,  que  de  supprimer  ou  désavouer  son 
roman  de  Théagene  et  de  Cariclée,  préférant  la  réputation  de 
bon  écrivain  à  toutes  les  dignités  de  l'Eglise. 

Il  y  avait  une  autre  cause  plus  grave  du  refus  de  l'épiscopat  fait 
à  l'abbé  Régnier.  On  lui  attribuait  une  pièce  de  vers  dont  le  sujet 
était  très-impie ,  et  qui ,  par  un  antre  malheur,  était  fort  répan- 
due, et  regardée  comme  très-supérieure  à  toutes  celles  du  même 
poëte;  elle  avait  pour  objet  le  commerce  criminel  de  Bethsabée 
avec  David,  d'oii  la  Providence  fit  naître  le  Messie  plusieurs  siècles 
après  ;  la  pièce  finissait  par  cette  plaisanterie ,  aussi  ignoble  que 
scandaleuse  : 

Il  faat  &TOuer  qae  la  grâce 

Fait  bicu  des  tours  de  paase-passc 

Avant  que  dVri?er  au  but. 
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NouR  ne  rapportons  et*  vers  li  impief,  qac  poar  dùentper  li 
mt-mnire  de  noire  académicien  de  la  lâche  <]ii*<m  ■  touIo  \m 
itiijininerà  ce  »iijet.  Il  n'y  ad'autre  lémoignage  qu'il  en  aoil  l'an- 
leur,  iju'une  tradition  vaeue  et  «an<  preuve.  Ceux  qui  prendra*; 
la  p«îne  de  lire  le  recueil  de  se*  po^iies ,  en  troavvnmt  un  • 
grnnd  noml>re  d'édifiantPt ,  qu'il*  ne  pourront  se  p«r«»*tlw  q*t 
tant  de  devolina'et  tant  de  blaiptièmet  .toiefit  M>rti«  de  l«  nimr 
plume,  ni  que  l'abbû  Relier  ail  voulu  re«<embl«r  an  pnm 
Rniiiueaa  ,  qui ,  tout  à  la  fnit  Iradncteur  de  David  «1  rirai  de 
l'Aretin  ,  appelait  Mi  epjgramniei  licencieiUM  le  Gturwa  Pmtn 


Si  panni  le*  pièce*  dont  l'abbe  Bélier  eit  r^llemvnt  Ta*- 
leur,  on  voulait  en  cil^r  queli|u'nne  qui  ne  fAl  pas  indif^ne  J'è- 
loges,  on  pourrait  rappeler  ici  celle  qtii  eil  connue  miu*  Ir  nota 
ici  J'aifii,  et  qui  renferme ,  quoique  Iro^  longue,  quelque 
vert  heureut  : 


Tt\  >u  la  >'>niic 

i-cleter 

JDMu'aUX  BIK* 

SurdM*i]«.le 

un  .oo«>ai  foadun 

J'«  To  rfrui 

[  pan»  H 

i.p,«,T 

l)«  la  TïTIlC  uiu  l'ci 

aM-lte. 

Lcpablic. 

»""  y  "' 

P...ir  l-.m  e 

1  l-iulrc  • 

.■■mif-ir, 

)-.i  ...  <ru»  ptc 

a.  «o.  1 

\tt  hrni.iaa  le  noonir. 

El  nr  .«t. 

.chrr  i.ri 

.  pa.*ll<t; 

j;\  Tf  qnV 

>'J>  JiMMMlliri 
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Ne  craifues  point  que  roire  bnmeiir  légère  ^ 
Dans  ma  colère , 
Me  fasse  rien  publier. 
Hearenx ,  je  ne  sais  qae  me  taire , 
Trahi ,  )e  ne  tais  qu'oublier. 

Ces  vers  sont  à  pea  près  les  meilleurs  que  nous  ayons  de  lui. 
On  peut ,  après  les  avoir  lus,  se  dispenser  de  jeter  les  yeux  sur  • 
presque  tous  les  autres.  Il  restera  encore  à  l'auteur  assez  de  qua- 
lités académiques ,  pour  qu'il  puisse  à  toute  rigueur  se  passer 
de  celle  de  poêle. 

Tout  prêtre  et  tout  bel  esprit  qu'il  était ,  il  avait  un  courage 
dont  un  soldat  aurait  pu  se  faire  honneur.  Envoyé  par  la  cour  de 
France  à  celle  de  Bavière  pour  une  affaire  importante ,  il  fît  un* 
telle  diligence  ,  qu'il  se  rompit  une  côte  en  courant  la  poste;  ce 
qui  ne  Tempecha  pas  de  continuer  son  voyage  y  et  de  repartir  de 
Munich  deux  jours  après  son  arrivée ,  pour  apporter  en  cinq 
jours  à  Versailles  Ja  réponse  aux  pr<^K>sitions  dont  il  était  chargé. 

Il  ne  montra  pas  moins  de  conrage  dans  quelques  maladies 
cruelles  et  dangereuses  dont  ii  fut  attaqué.  Il  n'opposa  II  la 
douleur  et  au  danger  qne  le  repos  et  la  patience.  Je  n'appelai 
point  de  médecin  ,  dit-il ,  et  ne  pris  point  de  médecine ,  parce 
que  je  suis  persuadé  quil  n*jr  en  a  point  qui  ne  soit  nuisible  à 
celui  qui  en  fait  usage,  La  nature  toute  seule,  avec  un  peu  de 
temps ,  surmonta  enfin  le  mal.  JTai  éprouvé  plus  d'une  fois  par 
moi-même  combien  iljr  a  de  ressource  en  elle ,  quand  on  ne  la 
tourmente  point  mal  à  propos  en  recourant  à  des  remèdes  qui 
V accablent  au  lieu  de  la  soulager» 

On  voit  par  ce  passage  ,  que  l'abbé  Régnier  était  du  nombre 
de  ceux  qui  n'honorent  pas  la  médecine  d'une  grande  confiance; 
mais  il  y  avait  cette  différence  entre  lui  et  les  mécréans  de  son 
espèce  ,  que  notre  académicien  ,  conséquent  dans  ses  principes  , 
se  contentait,  dans  ses  maladies,  de  souffrir  et  d'attendre;  tandis 
que  la  plupart  des  autres  incrédules  ,  impatiens  ou  timides,  ont 
recours  ,  dans  les  mêmes  circonstances,  k  l'idole  ou  au  dieu 
qu'ils  ont  blasphémé ,  et*  se  laissent ,  comme  dit  Montaigne , 
tout  discrètement  manier  aux  créances  et  exemples  publics.  On 
ue  saurait  guère  disconvenir  que  dans  plusieurs  maladies  l'art 
ne  soulage  et  oe  sauve  quelquefois  la  nature  :  on  conviendra 
plus  volontiers  encore  que  ,  dans  un  très-grand  nombre  d'autfes 
cas ,  il  la  traverse  et  souvent  la  détruit  en  voulant  l'aider  ;  et  - 
Tabbé  Régnier  aura  là^essus  pen  de  contradict^mrs.  La  seule 
manière  sûre  de  décider  cet  ancien  et  fastidieux  procès  ,  serait 
de  constater  par  l'expérience  ,  si  des  peuples,  dépourvus  de  mé- 
decine ,  vivraient  plus  ou  moins  long-temps  que  ceux  qui  en  ont 
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luw.  Mais  malheureoMment  le*  peoplet  uavages  qui  n'oat  ^m 
Il  nature  pour  méileciD  ,  n'ont  point  de  re^stre*  morUwira;  C. 
les  peuples  civilisés,  qui.oat  fait  une  icieDca  de  l'art  Am  gwfv. 
ne  »  laisseront  pas  aisément  persuader  d'eu  proacrire  an  tti 
suspendre  l'usage  (8). 


NOTES. 


(i)  fHvTii  •cadémiden ,  qui  imitait  asiex  bien  la*  ven  de 
pour  tromper  les  Italiens  euz-mâme* ,  était  li  parfaitement  ii 
finesta  de  cette  langue,  que  le  docte  Blénage,  qui  se  piquait  auui  :>- 
la  bien  saroir ,  lui  apportait  le*  pièces  italiennes  qn'il  faisait  quclqurti-v- . 
et  les  •oumettail  à  sa  critique  ;  roab  il  se  plaignait  qu'à  force  de  p«n>Br 
et  de  ■érérilé ,  l'abbé  Régnier  les  énerrait  absolument  par  ses  torm- 
lions,  tltutto,  lui  disait  Ménage,  stH'taitdMia  l'a  limmlum  (Toal  ira 
est  allé  en  liniure.  )  Ce  mfmc  Ménage ,  auteur  d'un  livre  sur  Ici  C^' 
gûtcs  de  la  langue  italienne ,  où  il  prétendait  réfuter  ,  sur  quclqua  t»- 
mesics  de  cette  langue ,  lu  sulcura  nationaux  eua-rnéBia ,  n'osait  paritr 
italien,  quoiqu'il  lût  Iri-^^itrtx^Vécrm. Ily *wie grmitiie diffêrrma. 
disait-il ,  entre  savoir  Citatien ,  et  lavoir  de  fitmitr»  ;  et  ii  ae  tr  met- 
tait que  duos  Li  aecoode  classe.  H  ajoutait ,  avec  un  ooorage  et  uuv  wo- 
dcitie  rare  pour  un  érudit ,  qu'il  en  était  de  màm  Jei  iiti»mri  amietti  ; 
que  tes  littérateurs  modernes  les  plus  cicrcés  dsw  ces  deaa  lau^uo  . 
pouTaieut  tout  au  plus  k  flatter  de  htoIt  du  laÊm  Hdu  grre ,  et  borun 
U  leurs  prétentions.  C'est  de  quoi  ne  conTiendmrtpaa  bsot  des  >ut(ui> 
de  mauvais  lers  et  de  mauraiics  harangues,  oA  ik  otneot  aiinr  éçïlc 
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objet  ceUes  dei  critiqiies  de  Tabbé  Renier  qui  nous  fiandtKiit  ou  in- 
justes oa  tcop  sërères.  Nous  mettrons  ces  obsenrations  en  lettres  ita* 
licpies,  et  nous  les  placerons  entre  deux  parentbèses.  L'abbé  d'OliTet , 
qui ,  dans  la  première  édition  de  ses  Remarques  sur  Racine ,  a  publié 
la  censure  de  Fabbé  Régnier  ayec  une  sorte  de  complaisance ,  aurait 
peut-être  dû ,  pour  la  rendre  plus  utile ,  y  joindre  des  obsenrations 
semblables.  "Mais  il  n*aTait  garde  de  défendre  Charles  Perrault ,  le  dé- 
tracteur des  andeas ,  contre  Tabbé  Régnier  leur  adorateur.  H  dit  même 
qu'il  a  imprimé  cette  critique  pour  faire  voir  aux  ennemis  de  l'antiquité , 
que  Perrault  leur  patriarche  a  fait  plus  de  fautes  dans  trois  ou  quatre 
petites  pages  de  prose ,  qu'il  n'y  en  a  dans  toute  une  tragédie  de  Racine. 
Quand  cela  serait ,  s'en  sniTrait-il  que  Chailes  Perrault  eût  bien  ou  mal 
raisonné  sur  les  anciens  ? 

AU  ROL 

Sire, 

«  Le  dictionnaire  de  l'Académie  Française  paraît  (a)  enfin  sous 
n  les  auspices  {b)  de  votre  majesté  ,  et  nous  avons  (c)  osé  mettre 
»  à  la  tête  de  notre  ouvrage  le  nom  auguste  du  plus  grand  dea 
N  rois.  Quelques  {d)  soins  que  nous  ayons  pris  d'y  rassembler 
»  tous  {e)  les  termes  dont  l'éloquence  et  la  poésie  peuvent  for* 
»  mer  l'éloge  des  plus  grands  héros ,  nous  (J)  avouons ,  sire , 
»  que  vous  nous  en  avess  fait  sentir  plus  d'une  fois  et  le  défaut 
»  et  la  faiblesse.  Lorsque  (g)  notre  zèle  ou  notre  devoir  nous 
»  ont  engagés  à  parler  (h)  du  secret  impénétrable  de  vos  des- 
seins I  que  la  seule  exécution  découvre  aux  yeux  des  hommes, 
et  toujours  dans  les  momens  marqués  par  votre  sagesse ,  les 
mots  àe  prés^ojrance ,  àe  prudence  et  de  sagesse  même  ne 
repondraient  pas  (i)  à  nos  idées ,  et  nous  aurions  osé  noua 
»  servir  de  celui  de  (/)  Providence ,  s'il  pouvait  jamais  être 
permis  de  donner  aux  hommes  ce  qui  n'appartient  qu'à  Dieu 
seul.  Ce  qui  Qi)  nous  console  ,  sire,  c'est  (/)  que  sur  un  pa- 
reil sujet  les  autres  langues  n'auraient  aucun  avantage  sur  la 
notre  :  celle  des  Grecs  et  celle  des  Romains  seraient  dans  la 
même  indigence ,  et  tout  ce  que  nous  voyons  (m)  de  brillant 
et  de  sublime  dans  leurs  plus  fameux  panégyriques  n'aurait 
ni  assez  de  force,  ni  assez  d'éclat  pour  soutenir  le  simple 
récit  de  vos  victoires.  Que  l'on  remonte  de  siècle  en  siècle 
n  jusqu'à  l'antiquité  la  plus  reculée ,  qu'y  trouvera-t-on  de 
n  comparable  au  spectacle  qui  fait  aujourd'hui  l'attention  de 
H  l'univers,  toute  l'Europe  armée  contre  vous ,  et  toute  l'Europe 
>•  trop  faible? 

»  Qu'il  nous  soit  permis,  sire,  de  détourner  un  moment 
»  les  yeux  (n)  d'une  gloire  si  éclatante ,  et  d'oublier ,  s'il  est 


» 
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>  pouible ,  le  vaiiu|u«ur  (o)  <1b*  naliom .  le  vengeur  des  roii  f 

■  le  d(-lenseur  de»  auteli,  pour  ne  regarder  que  l«  prot«ciear  >:• 

■  l'Acndêmie  Française.  Nnui  tenions  cntiibien  neuf  boaore  . 
••  une  protection  si  glorieuse  ;  mail  (juel  (r)  bonheur  pour  nn. 
»  de  trouver  en  même  temps  le  modt;le  le  plui  parfait  «le  \'t':v- 
H  quence!  Vout  {s)  êtes,  sire,  naturel lemetit  et  sam  art.  •• 
H  (juc  nous  lAchons  de  devenir  par  le  travail  et  par  l'étude  ! 
H  régne  dans  ton»  [r)  vos  discours  u:ie  souicraine  [u]    raivx 

■  toujours  ■lOutcnue  d'expre'<si<ms  Forte»  et  pr(-c)>es,  i^uî  i-. 
»  rendent  maître  ^i')  de  toute  l'âue  de  ceux  qui  vuus  rcuulrc: 

>  et  ne  leur  laissent  d'autre  volouté  que  la  vùtre.  LVlo^ucotc   : 

■  oii  nous  :i>pironi  jinr  nus  veilles ,  et  quï  est  en  vou«  un  dun  <: . 
B  ciel,  que  ne  doit-elle  |toint  ii  vm  action*  lieroiquei'  l.t-  • 
H  gr:iL-ei  que  Vfiui  veriei  sans  cesse  sur  les  gens  de  lettre*,  p^-- 
>•  vent  bien  Hiire  fleurir  les  arts  et  les  sciences  ;  inai%  ce  >oti:  -■ 
"  grands  évenemcn*  qui  fout  les  poi-tei  el  les  •>r»teuri  :    *- 

■  meneille-i  de  votre  ri^gne  en  auraient  fait  naître  au   luil-'- 

■  d'un  pav^  barliare. 

<•  Tandis  'i'.  que  nous  nous  appliquons  à  l'embelli »r>ner.(  .:t 
H  votre  lant;iie ,  vos  armes  victorieuse*  la  font  passer  cbet  .-■ 
•■  étrangers  :  nous  leur  en  facililnns  l'intelligence  par  notre  Ir-- 

■  tail ,  <ïl  vous  h  leur  rendei  nécessaire  par  vos  conqu/ie-  ■■  ■ 

>  si  elle  \a  encore  plus  loin  que  vos  cmi^ufles.  si  rlft-  n-il^.' 

■  toutei  le*   langues  des   pavs  «ii  elle  est  connue,   â   ne  «.ri.. 

■  pre«|ue  plus  qu'au  irouiuiiin  du  peuple,  une  «  haute  dnlm-  t- 

■  \ienl  moins  de  sa  beauté  naturelle  et  des  'i'  ornemen*  l■^  < 
i>   nous   avons   lâché  d'v  ajnuter,  que  de  Vaianlace   d'èUe     • 
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»  dans  le  temps  de  la  pureté  du  langage  et  dans  le  beau  siècle 
M  de  la  France. 

n  Nous  sommes  {af)  j  avec  une  profonde  vénération,  etc.  » 

Critique  de  V ÉpUre  précédente  ;  par  Racine  et  Vahbé  Régnier, 

(a)  (  Le  Dictionnmre  de  l* Académie  parait  enfin.  )  Ce  mot  enfin  ne 
peut  ici  dire  dit  qu*en  deux  sens  ;  ou  comme  par  un  aveu  de  la  len- 
teur de  l'Académie  à  travailler ,  ou  par  une  espèce  de  vaine  complai- 
sance d  avoir  pu  venir  &  bout  d*un  si  grand  ouvrage.  Or  ,  dans  Tun  et 
Tautre  sens ,  ia  mot  enfin  est  mal ,  parce  qu'il  n'est  ici  question  ni  de 
s'accuser ,  ni  de  se  vanter.  (  //  semble  que  VAceulémie  ,  sans  s'accu- 
ser ni  se  vanter,  a  pu  se  servir  ieidu  i?io/ enfin  ;  //  suffisait  qu'elle 
eût  9nis  beauctmp  de  temps  à  la  composition  de  son  Dictionnaire, 
et  que  ce  travail  eût  en  effet  exigé  beaucwip  de  temps ,  sans  qu'on 
piit  accuser  la  compagnie  tTen  avoir  perdu.  Or ,  c*est  en  effet  le  cas 
Oit  elle  se  trouvait.  ) 

(h)  (^Sous  les  auspices  de  votre  ma/esté.  )  On  dit  bien  agir  sous  les 
auspices  ;  entrepfemlre ,  achever  quelque  chose  sous  les  auspices 
d*un  grand  prince ,  pour  marquer  que  c'est  par  ses  ordres  que  tout 
s*est  lait  ;  que  c'est  son  génie ,  son  bonheur  qui  ont  influé  sur  tout. 
Mais ,  parait  sous  les  auspices ,  ne  se  peut  dire  ,  à  mon  sens ,  que  dans 
une  occasion  :  ce  serait  si  un  auteur  n'ayant  pas  voulu ,  par  modestie , 
mettre  un  ouvrage  au  jour ,  venait  à  y  être  excité ,  et  comme  forcé  pai* 
les  instances  d'un  grand  priuoe  ;  car  alors  on  pourrait  dire  avec  fonde- 
ment .  que  cet  ouvrage  paraît  sous  les  auspices  du  prince.  Biais  ici  il  n  y 
a  rien  de  semblable.  (On  dit  aujourd'Iuii ,  faire  paraître  un  ouvrage 
sous  les  auspices  de  quelqu'un ,  pour  dire ,  le  lui  dédier.  Ainsi  cette 
critique  porte  à  faux ,  au  moins  relativement  à  l'usage  présent  de  la 
langue ,  usage  qui  vraisemblablement  était  dès~lors  établi,  puisqu'on 
emploie  ici  cette  phrase.  ) 

(c)  (  El  nous  avons  osé  mettre  à  la  tête  de  notre  ouvrage  le  nom 
au  fruste.  )  Cette  phrase,  mettre  le  nom  dPun  prince  à  la  tête  d'un  ow 
vrage ,  pour  dire  lui  dédier  un  ouvrage ,  me  semble  impropre ,  en  ce 
qu'elle  ne  signifie  point  en  effet  ce  qu'on  veut  lui  faire  signifier.  Le  mot 
d'o.v^r  me  semble  aussi  n'être  pas  à  propos  en  cet  endroit  ;  car  en  géné- 
ral ,  bien  loin  que  ce  soit  une  hardiessse  à  qui  que  ce  soit  de  dédier  un 
li^re  k  un  grand  prince,  c'est  au  contraire  une  marque  de  respect,  un 
acte  d'hommage;  et  pour  l'Académie ,  c'est  un  devoir  à  l'égard  du  roi 
qui  en  est  -le  protecteur ,  c'est  une  obligation  indispensable.  (Même  ob^ 
servation  que  sur  la  critique  précédente.  On  dit  aujourd'hui,  et  l'on 
disait  vraisemblablement  dès-lors,  mettre  le  nom  de  quelqu'un  à  la 
tête  d'un  outrage ,  pour  dire ,  le  lui  dédier.  Quant  à  la  critique  du  mol 
oser ,  elle  parait  juste  en  elle-même  ;  mais  nos  formules  de  respect , 

bonnes  ou  mauvaises ,  semblent  autoriser  cette  expression.  ) 

^(didfr^i^^ 

(d)  (  Quelque  soin  que  nous  ayons  pris  d'y  rassembler  kHtfi  <-     i*-     / 
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ma  dont  VèliMjuene*  et  la  partie  peuvent  Jhnmer  TcSog»  des  pba 
granih  héros.)  I)e  la  manière  <Ioiit  ceci  est  éaoocé,  on  pmt  crbt 
que  l'Acadcruie,  en  faisant  «on  dictionnaire,  n'a  eu  d'autre  cfaoM  a 
vue  que  (le  recueillir  les  mots  dont  on  peut  m  lenir  dam  tm  panëc<- 
riquc ,  dans  une  ode ,  dam  un  poëme  ëpîqiie  ;  ou  que  du  mois* .  e 
tasscmblant  aussi  tous  le*  autres ,  elle  ne  l'a  fait  que  par  nuBÎère  £»t' 
quil  ;  mais  que  pa«ir  ceux  qui  peurent  entrer  dam  l'éloge  d'un  pi«l 
prince ,  elle  j  a  traTiillé  arec  tout  un  autie  soin  i  cw  c'est  là  or  ^ 
résulte  nalurcUeiocnt  de  la  phrase  dont  il  s'agit.  Si  oa  la  tmu  pnr»:» 
dam  un  sens  plus  éleudu ,  et  comme  faisant  une  figure  qaï .  dam  l'o- 
pression  de  la  plus  noble  partie ,  comprend  le  tout ,  il  j  aura  an  anL-* 
inconvi'nient  ;  c'est  que  tous  les  faisetirs  de  dictionnaires  snriDt  tan 
bien  fondes  que  nous  ■  dire  qu'ib  ont  pris  soin  de  nutembier  hwj  Iti 
temtet  dont  on  peut/ormer  l'éloge  des  plus  grandi  Ar'nw .  (  Si  Koiiac 
comme  le  pniend  Cabbé  dOiivet,  a  eu  part  Apiusieurs  des  crittfuri 
de  Cabbé  Regnirr,  il  est  di^tile  ^uil  ait  eu  part  à  celi^^i;  car. a 
peut  voir  dans  les  notes  sur  l'article  de  M.  Clermont-Ttmitrrre ,  rtv- 
ijue  de  Xfiyon ,  </ùe  ce  grand  poêle  avait  à  peu  prés  la  —- '— •r**-^'--' 
à  se  reprocher.  ) 

Il  y  a  d'ailleurs  une  autre  obsciration  i  faire  là-dcnus  :  c'est  qur  !e* 
mots  AejunT,  blasphémer,  voter,  tuer,  assassin,  traître,  i-nme . 
poison ,  inceste ,  etc. ,  ue  sont  pas  moins  dam  le  Dirtiontuire  de  I  A- 
cadéniie,  que  cciii:  de  irgner,  vaincre,  triompher,  libéra/.  magiK- 
nime ,  conijucrant,  valeur,  gbiire ,  sagesse,  etc.  i  qu'ainsi  on  jv^: 
dire  arec  le  nk^e  fondement ,  ifue  nous  avons  prit  soin  de  ras^emJ-.'rr 
tous  les  termes  <limt  on  peut  se  servir  pour  faire  les  înTectiTc*  les  plus 
san);lantes .  et  pour  décrire  les  aciiom  les  plus  aboamablcs.  {t'ettetn- 
ti^iie  parait  Juste.  ) 
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(g)  (  Lorsque  notre  tèle^  )  Quand  on  a  avancé  une  proposition  ,  il  faut 
•que  la  preuve  qu'on  en  donne  ensuite ,  y  ait  un  parfait  rapport.  Ainsi , 
après  avoir  dit  que  le  roi  nous  a  fait  sentir  plus  d'une  fois  UJiublesse 
de  la  langue ,  il  faudrait ,  pour  le  bien  prouver ,  faire  une  espèce  d'é- 
nuraération  des  choses  en  quoi  il  nous  la  fait  sentir.  Mais  on  ne  parle 
que  d'une  seule  ;  et  par-là  non-seulement  on  manque  à  prouver  suffi- 
samment ce  qif on  avait  avancé ,  puisqu'une  proposition  générale  ne 
saurait  être  prouvée  par  un  fait  particulier;  i^ab  on  donne  de  plus 
lieu  de  croire  que  ce  n'est  qu'à  l'égard  de  ce  fait  particulier  qu'on  a 
trouvé  la  langue  trop  faible. 

(h)  (Parier  du  secret  impénétrable.)  Parler  éPun  secret,  c'est  le 
révéler ,  le  divulguer  :  de  sorte  qu'on  pourrait  dire ,  que  bien  loin  que 
le  zèle  et  le  devoir  engagent  à  parler  du  secret  impénétrable  des  des- 
seins d'un  prince ,  ils  obligent  au  contraire  à  n'en  dire  mot.  (  Cette  cri^ 
tique  parait  bien  sévère;  le  sens  est  clair,  et  par  lui-même ,  et  par 
ce  qui  suit.  ) 

(1)  (Ne  répondaient  pas  à  nos  idées.)  H  faudrait ,  pour  la  justesse 
de  la  construction ,  ont  mal  répondu  ,  puisqu'auparavant  il  y  a ,  nous 
ont  engagés  ;  ou  bien ,  ce  qui  serait  encore  plus  régulier  :  Toutes  les 
J'ois  que  notre  zèle  ou  notre  devoir  nous  ont  engagés....  nous  avons 
trouvé  que  les  mots.....  ne  répondaient  pas  à  nos  idées.  (Je  ne  sais 
si  je  me  trompe  ;  mais  il  me  semble  que  ne  répondaient  pas ,  est  ici 
plus  expressif  que  n'ont  pas  répondu ,  et  que  d^ ailleurs  la  Justesse 
de  la  construction  ne  s'y  oppose  pas.  Ne  peut-on  pas  très-bien  dire, 
toutes  les  fois  que  j'ai  été  chez  lui ,  il  n'y  était  point  ?  P^oilà  un  im- 
parfait qui  suit  un  prétérit.  Une  critique  bien  plus  réelle  à  faire ,  c'est 
que  la  louange  est  ici  exagérée  à  un  degré  ridicule ,  et  c'est  le  re- 
proche général  qu'on  doit  faire  à  cette  épilre.  Cest  aussi  ce  que  le 
censeur  reproche  quelquefois  au  panégyriste  ;  mais  lui-même,  comme 
on  le  verra,  tombe  aussi  dans  F  adulation.  ) 

(y)  (Providence.)  Reconnaître  que  le  terme  de  providence  n'ap- 
partient qu'à  Dieu  seul ,  et  qu'il  ne  peut  jamais  être  permis  de  donner 
aux  hommes  ce  qui  n'appartient  qu'à  Dieu ,  et  dire  en  même  temps  qu'on 
le  donnerait ,  s'il  était  permis  de  le  donner  ;  il  y  a  en  cela  une  contra- 
diction d'idées ,  et  cela  se  détruit  de  soi-même. 

D'ailleurs  en  disant  :  et  nous  aurions  osé ,  etc.  ;  s'il  pouvait  être 
permis ,  etc. ,  on  marque  une  grande  disposition  à  faire  la  chose  même , 
que  Ton  reconnaît  n'être  pas  permise.  Cet  endroit,  à  ce  qu'il  me 
semble ,  blesse  la  bienséance.  (  Cette  critique  me  parait  encore  trop 
sévère.  La  phrase  employée  ici  par  Charles  Perrault  est  un  tour  ora- 
toire dont  on  se  sert  tous  les  Jours  pour  faire  passer  des  loumtges 
qui  peuvent  paraître  exagérées.  Mais  la  critique  eût  été  plus  Juste  , 
ainsi  que  la  précédente ,  si  ellefdt  tombée  sur  T exagération  ridicule 
de  r  éloge.  ) 

u.  3o 
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(t)  (  f>  lui  nous  eonsoie.  )  ToiU  moire  im  endroit  oà  rexpraÎM 
fut  lort  an  tau  ;  car  li  rAcwUmie  est  Téritablemenl  tothéc  d*  tt^ 
regarde  la  g)oire  du  roi ,  ce  ne  dmi  pu  ttre  vu  Mijet  de  eaumà^m 
pour  elle,  de  ce  que  le*  antre*  langue*  tte  aontpaaplua  cap^la^aik 
ndire  de  donner  une  juste  iAét  da  aetitmt  d'un  n  gmid  prûce.  0b  m 
peut  avoir  rsbon  de  l'exprimer  de  la  aorte ,  que  quand  on  «*■!  bia 
laitaer  voir  qu*on  n'agit  que  par  ëmnlatïan.  Haû  bon  d«U  flc«t  mJ^ 
dire  qu'un  scoonsole  de  ne  pouTOtr  pu  bien  faire,  parée  qne  d'a«D« 
ne  pcuTeat  pM  faire  mieui.  (CeUecriUquepMrAemvrt  tiieti  t^i^fw. 
en  metlanl  toujours  à  part  Fexagiraliom  riiStuU  de  t^toge.  L'Jew 
diloiie  se  console  Je  ce  que  les  aulret  Imnguet  ne  timl  pmm  pbu  nckit 
i}ue  la  langue  Jnaiçaise ,  parce  <p^tt  en  résulte  que  re  n'est  mai  h 
/àute  des  académiciens ,  s'ils  ne  sont  pat  plut  éloqueme  dâ»i  k* 
Iduanges  qu'ils  donnent  au  roi.  ] 

(f)  {Cest  que  sur  un  pareil  sujet  les  attires  Ungtiet  n'^Êraaimi 
aucun  avantage  »ur  la  nôtre.  ]  De  cm  deux  sur ,  le  premier  at  ptM- 
tlre  impropre  ;  car  on  ne  dit  pas  avoir  avantage  sur  qtiel^'mm,  sv 
quelque  chose,  maii  en  quelque  chose.  De  plui,  rex>ctïtnde  ci  k 
pureté  du  style  ne  souffrent  p»>  qu'on  mette  dana  un  petit  iiinalai  dt 
période,  deux  tur,  qui  dépendent  toui  deux  d'un ntee i^gi^. 

(m)  (De  briffant  et  de  sublime  dans  leurt  ptta ^^meir  ^ 
riques.  )  A  prendre  le  mot  de  panégyrique  dûa  un  acna  ^crïitt . 
n'irait pailuin.  Âinii  je  ne  doute  point  ijiir/mr  ftl  jAijfaaami  ^laau 
gjrriques ,  on  n'ait  eu  en  vue  lout  ce  que  la  mcifi  Gret*  M  Jbnain* 
peuvent  avoir  fait  de  plu»  achevé ,  en  matière  da  lauaigc* ,  dattt  towi 
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?erses  nations  ;  il  faut  qo*il  ait  subjugué  des  nations  entières.  Or  cela 
ne  se  peut  pas  dire  du  roi ,  quoique  ses  nctoires  et  ses  conquêtes  soient 
plus  grandes  et  plus  glorieuses  par  elles-mêmes  que  celles  des  princes 
qui  ont  subjugué  plusieurs  nations.  (^Pourquoi  ajouter  à  une  critiqu» 
irès' juste  cette  dernière  phrase  d'adulation  qui  la  dépare  ?) 

{p)  i^  Le  vengeur  des  rois.)  Cette  épithète  ne  convient  pas  non  plus. 
H  faudrait ,  pour  qu'elle  fût  fondée  ,  que  le  roi  eût  efièctivement  rétabli 
le  roi  d'Angleterre  sur  le  trône.  Tant  qu'il  ne  Vj  rétablit  point,  il  est 
son  protecteur ,  son  appui ,  mais  il  n  est  point  son  vengeur;  le  mot  de 
vengeur  supposant  un  homme  qui  non-seulement  a  pris  quelqu'un  sous 
sa  protection ,  mais  qui  l'a  effectivement  vengé  de  ses  ennemis  et  rétabli 
dans  son  premier  état. 

(q)  (  Une  protection  si  glorieuse.  )  La  construction  sou£fre  ici  ;  car 
il  ne  suffît  pas  que  sous  le  terme  de  protecteur^  celui  de  protection  soit 
enfermé ,  pour  dire  ensuite  absolument  une  protection  si  glorieuse  :  maif 
il  faut  nécessairement  que  celui  même  de  protection  ait  été  exprimé  :  ces 
mots  une  si  glorieuse  étant  de  même  nature  que  le  pronom  démonstra-» 
tif  ce,  qu'on  ne  peut  jamais  employer  sans  que  le  terme  auquel  il  se 
rapporte  ait  été  déj2i  employé  peu  de  temps  auparavant ,  ou  sans  ajouter 
ensuite  quelque  chose  qui  marque  précisément  de  quoi  il  s'agit.  Ainsi , 
après  avoir  parlé  de  la  protection  dont  le  roi  honore  l'Académie ,  on 
peut  bien  dire ,  une  si  haute  protection ,  sire.  Que  si  on  ne  s'est  point 
encore  ser\i  du  moi  protection,  il  faudra  dire  ^  une  si  haute  protection  quû 
celle  dont  vous  nous  honorez ,  ou  quelque  autre  chose  de  semblable  ; 
car  si  l'ou  n'ajoute  rien  après  une  si  haute  protection  y  dans  un  cas  où  le 
même  mot  n'a  pas  précédé  encore  une  fois ,  il  n'y  a  point  de  construc- 
tion. (Cette  critique  parait  mal  fondée.  Il  n*est  pas  nécessaire  que  le 
mot  de  protection  se  trouve  dans  la  plirase  précédente.  Cest  tout  au 
plus  ce  que  ton  pourrait  exiger^  s'ily  ovait  ici,  cette  protection ,  au 
lieu  d^une  protection  ;  encore  jr  a-4ril  beaucoup-de  bons  écrivains  qui 
ne  s'astreindraient  pas  à  cette  cêntrainte.  Nous  ajouterons  que  la, 
phrase  proposée  par  tabbé  Régnier^  une  si  haute  protection  que  celle 
dont  vous  nous  honorez,  n'est  point /hançaise  ;  il  fout  dire,  une  aussi 
haute  protection  que  celle  dont  vous  nous  honorez.  ) 

Si  glorieuse.  En  parlant  des  grandes  actions  du  roi ,  c'est  fort  bien' 
dit ,  des  actions  si  glorieuses ,  parce  que  c'est  à  lui  qu'elles  apportent 
de  la  gloire.  Mais  en  parlant  de  la  protection  que  le  roi  nous  donne , 
comme  ce  n'est  pas  ii  lui ,  mais  à  nous  qu'elle  fait  honneur ,  il  faut  le 
marquer  et  dire ,  une  protection  qui  nous  est  si  glorieuse. 

Ce  qu'il  y  a  encore  à  observer  sur  cette  phrase ,  combien  nous  honore 
une  protection  si  glorieuse ,  c'est  qu'elle  roule  sur  des  termes  qui  ne 
disent  à  peu  près  que  la  même  chose ,  et  qu'ainsi  elle  tomberait  iJbms  le 
vice  où  tomberait  celui  qui  dirait  :  Je  sens  combien  me  fout  de  plaisir 
une  chose  si  agréable  ;  ou  je  sens  combien  m'est  utUe  une  chose  si 
avantageuse  ;  car  l'honneur  et  la  gloire  ne  sont  pas  plus  distincts  entre 
eux  que  l'agrément  et  le  plaisir ,  que  lavantage  et  l'utilité. 
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(r)  (Quel  bonheur  pour  nout  tie  trouver  en  mémm  tentpê  It  moJ^ 
U ptun parj'oit  de  VèloifHence'.)  De  la  l'açoD  dont  ceci  est  «nonce.'': 
ne  donne  pa«  usez  ^  entendre  où  l'on  a  Irourj  ce  modelé  ;  et  puiiqic 
c'est  du  mi  qu'on  teul  parler ,  il  me  semble  qu'il  aurait  fallu  dire .  s 
trouver  en  viiui ,  ou  quelque  choie  J'équiTalent.  Mais  sant  m'wrrter  > 
ce  qui  rrgviilt'  ici  l'ciLpression .  je  passe  à  ce  qui  regarilc  le  sen«. 

Le  roi  jinrle  saiis  iloulc  trca-piiremcnl ,  il  s'exprime  arec  une  jr™  ■ 
justesse,  aiec  une  garnie  précision  ,  et  il  a  l'eiprit  si  excellent,  iln' 
consommé  dans  les  afliiircs  de  son  état ,  que  tout  ce  qu'J  pense  et  i  ■  ■ 
ce  qu'il  dit  dans  tes  cunseils .  est  toujours  ce  cju'il  y  a  de  meilleur  j  c.  : 
et  k  penKr.  C'est  donc  un  li-ês-grand  prince,  un  tKi-graai)  i^t^r 
qu'on  peut  proposer  aui  rois  pour  modèle  :  mais  f»t-ce  un  orateur  «- 
ijuent ,  sur  le  modèle  duquel  C(.'ux  qui  aspirent  à  l'èloqoenco .  di-ii/n*  - 
puissent  se  fariner  t  De  plus,  quand  le  bon  seoi.  la  purrtr  et  ta  iini-»-? 
qui  réf^ent  dans  tout  ce  que  le  roi  dil  dans  ses  conseils .  terairui  a:  ■ 
TérîtaUe  éinquence .  que  les  aradémiciens  duivrat  chercher .  ccnin»;.;  j 
pourraient-ils  imiter ,  puisque  pour  cela  il  Tauilrait  rtre  adinii  ilait*  •" 
conseiU,  cl  pouvoir  l'entendre  parler  sur  les  alljiire*  de  l'Rial  '  n;  •  .'.- 
n'ont  l'huuneur  de  le  Yoir  et  de  l'entendre  que  coniine  U  foule  ttr>  ni^- 
tîsans  ,  ils  pourront  bien  apprendre  <te  lui  i  se  posséder  toujours .  j  c- 
dire  jamais  lien  de  dur,  rien  irinulile,  rien  que  de  précis  ei.  .te  vi; 
Uais  tout  cela  regarde  bien  plus  les  minira  (jue  l'éloqiN'nce.  Au*>i  1 1  • 
j'approfondis  la  louange  qu'on  a  voulu  donner  en  cela  au  rui ,  ntcis-  / 
la  trouve  cunveDUblc. 

[s)  {f'i'ut  êtes  ,  sire,  naturellement  et  sans  mrt,  rrçue  mmii  t.û  /nv:<. 
de  devenir  par  [élude.)  Pour  ju)-er  si  cetta  pcopuuiua  muriini'  \.;. 
«en*  juste ,  il  faut  eiamiiter  ce  que  le  roi  est  Miunllemcnt  .  i-t  • .   .| 
les  •cadêniicîens  doivent  Iruvaillcr  à  devenir  par  Vctudc.  Le  riti  c-t  i,..:  .- 
rdlemefii ,  i  '      '    '" 
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ne  contiennent  nullement  au  roi.  Il  faudrait  dire  :  //  règne  dans  iuui 
ce  que  vous  dites  ;  ou  bien ,  vous  ne  dites  rien  où  il  ne  règne,  (  //  me 
semble  que ,  du  moins  tiujourd'hui,  dans  tous  vos  discours ,  signifierait 
dans  tout  ce  que  tous  dites.) 

(u)  (  une  souveraine  raison.  )  Cette  souveraine  raison ,  dont  il  est  ici 
question ,  et  qui  fait  les  sages  princes  et  les  habiles  politiques ,  est-ce 
la  même  qui  fait  les  orateurs  et  les  poètes  ?  Nullement  :  c*eu  est  une 
d'une  espèce  toute  différente ,  et  qui  n'a  rien  de  commun  avec  l'élo- 
quence ,  si  ce  n'est  parce  qu'il  n'y  a  point  de  véritable  éloquence  que 
celle  qui  est  fondée  sur  la  raison.  (  En  donnant  ici  la  raison  pour  base 
essentielle  à  l'éloquence ,  on  justijie,  au  moins  jusqu^à  un  certain 
point,  la  phrase  ele  r Académie,  VadidaUon  étant  toujours  mise  à 
part,  )  » 

(t>)  {Qui  vous  rendent  maître  de  toute  Vâme  de  ceux  qui  vous 
écoutent,  et  qui  ne  leur  laissent  d'autre  volonté  que  la  vôtre.  )  Tout 
cela  se  peut  fort  bien  dire  d'un  grand  prédicateur  ,  d'un  grand  orateur , 
et ,  si  Ton  veut ,  d'un  éloquent  général  d'armée  accoutumé  à  haranguer 
ses  soldats  et  à  leur  inspirer  ce  qu'il  veut  ;  mais  non  pas  d'un  roi  qui 
donne  ses  oi;dres  à  ses  ministres ,  et  qui  leur  prescrit  ce  qu'ils  doivent 
faire.  Voilà  quant  au  sens  des  paroles  :  je  viens  maintenant  aux  paroles 
mêmes. 

On  dit  fort  bien  ,  en  parlant  d'un  orateur ,  ceux  qui  F  écoutent. 
Mais  en  parlant  d'un  roi  qui  agite ,  qui  dbcute  avec  ses  ministres  les 
affaires  de  son  Etat ,  il  faut  dire ,  ceux  qui  l'entendent  parler.  Et  dire, 
en  cette  occasion ,  ceux  qui  l'écoutent ,  c'est  une  phrase  aussi  impropre 
que  si  on  disait  ses  auditeurs  pour  dire  ses  ministres.  (Je  ne  crois  pas 
cette  critique  Juste.  Ceux  qui  l'écoutent  a  quelque  chose  de  plus  flat- 
teur et  de  plus  noble,  puisqu* enfin  on  veut  ici  louer  le  roi,  que  ceux 
qui  l'entendent  parler.  ) 

Il  y  a  ,  ce  me  semble  ,  une  autre  faute  de  justesse  dans  ces  paroles  , 
qui  vous  rendent. .,  et  ne  leur  laissent. . .  car  ce  ne  sont  pas  les  expres- 
sions fortes  et  précises  qui  rendent  un  homme  maître ,  etc. ,  c'est  la 
souveraine  raison  soutenue  de  ces  expressions.  Et  par  conséquent ,  au 
lieu  que  ces  mots  sont  mis  au  pluriel ,  et  se  rapportent  à  expressions , 
ils  doivent  être  rois  au  singulier ,  et  se  rapporter  à  souveraine  raison. 

Je  crois  aussi  qu'en  cet  endroit  expressions Jbrtes  n'est  pas  bien  dit, 
parce  que ,  dans  la  bouche  du  maître ,  des  expressions  fortes  sont  des 
expressions  dures  et  qui  tiennent  de  l'empire  de  la  menace.  {Des  ex- 
pressions  fortes ,  même  dans  la  bouche  du  roi ,  ne  sont  point  des 
expressions  dures ,  mais  des  expressions  pleines  de  vigueur  et  <f  ^- 
nergie. 

Quant  à  cette  autre  façon  de  parler ,  nudtre  de  toute  Pâme ,  il  me 
semble  qu'elle  a  quelque  diose  de  poétique ,  et  qu'elle  est  ici  mal  appli- 
quée ;  car  s'agit-il  que  le  roi ,  pour  faire  entrer  ses  mimstrcs  dans  son 
sentiment ,  se  rende  maître  de  leur  esprit ,  par  la  force  de  ses  raisons  et 
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de  s*(  |»roles?  {CetU  critique  ne  parait  ni  biem  flair*,  m  fcn 
iuiU.  Le  nii peut  ions  doute  obliger  let  minittrvt  à  iiut-rr  ttut  mm 
sont  Ut  penuader  ;  mais  an  a  voulu  dire  ici  qu'il  ne  lea  y  aUife  fB'n 
let  pertuadant.  D'ailleurs  il  ne  l'agit  pat  tetUemeat  ici  de  tout»- 
danlquere'liMfuencedu  roi  lui  donne  sur  ses  minittrrs ,  nuUs  defmr^ 
lage  qu'il  en  tire  pour  subjuguer  tOuf  les  esprit*  et  gagiter  tout  Irteaar: 
On  peut  seulementobtentr  que  celte  expregtiùH,  maître  de  ItMliliK 
est  bien  peu  éUganlii ,  toit  en  prose ,  toit  en  vers .  ) 

(x)  (  L'éloquence  où  nous  aspirons  par  mm  veiUet ,  et  i/iu  est  ea  **>■ 
un  don  du  ciel ,  que  ne  doit-elle  point  à  vos  actions  kérniifwtei  ?  S  ■ 
(*^tail  coulrnlé  de  dire  qiic  l'cloquencc  oii  l'Académie  aipire  .  doit  hat- 
enupauK  aclioiu  bùroique?  du  roi .  on  iunit  dit  une  cbcwe  qu'on  p»>- 
rail  trouver  mnven  du  soutenir.  Mai»  de  dire  ejue  réloqiwitre  ^  r». 
en  lui  un  dnn  du  ciel,  doit  beaucoup)  (î  set  actions  Aenuifuei ,  (•- 
■lie  cltuw  ({iii  ne  le  |ieut  |>as  défendre  ;  car  c'at  dire  prccii^neai  e-r 
le  don  du  del  qui  est  eu  lui ,  doit  beancou)»  k  les  actiotn.  (  li_r  •>«'!  ' 
une  autre  critique  à  faire.  L'auteur  de  l'épitrr  m  voulu  titre  que  •  - 
acliunt  henuques  du  roi  prêtent  beaucoup  à  Crlnqurnce;  rt  <y^ 
phrase,  l'tiluqui'iiri'  di:iit  beauroiip  à  iiuarlintM,  signifie,  dont  hm  k'- 
h  plus  naturrl,  l'ùkiqucnce  doit  s'orcuiier  beaucoup  •  cêlcbrrr  ■  - 
jjrandea  actioau.  ) 

(.»■)  [LesgrAi-vs  que  vous  verte:  sans  cette  sur  ie»  ftms  tir  l,itrr- 
peuvent  bmtt  faire  Jleuiir  les  arts  et  let  tciemcet  ;  mat*  ir  n>it  ., 
grandi  événement  qui  font  les  poêles  et  let  ormteurt.)  Si  lr>  i^i^i 
ré|iauduci  »iu-  Ir^  ijrns  de  Icdrr»  t'ont  Ikiirir  Ih  lettre» .  il  >'i'it.>uii  u- 
(-c.'wairenicnl  qu'elli't  l'iml  au»i  ilri  poi'Icielâcsanlcun-.  nr  l>->  Irt::- 
ne  [icuienl  (la*  fli'uiir  »aii>  l'i-loqucuce  et  la  poste.  Kta.-.\  le  ■><»> 
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Et  s'il  éuît  vrai  que  les  merveilles  du  règne  d*ua  prince  dussent  faire 
naître  des  orateurs  et  des  poètes,  au  milieu  éCun pays  barbare,  pour- 
quoi les  premiers  Ottomans  n*en  ont-ils  point  eu,  dont  le  nom  ait 
mérité  de  parrenir  jusqu'À  nous  ?  Je  sais  bien  que  Téloquenoe  ne  doit  pas 
être  renfermée  dans  les  bornes  d'une  vérité  rigoureuse  ;  mats  il  ne  faut 
pas  aussi ,  dans  une  épttre ,  s'emporter  comme  ferait  un  orateur  dans 
la  tribune ,  ou  comme  un  poëte  dans  un  ouvrage  pindarique. 

(z)  (  Tandis  que  nous  nous  appliquons.  )  Yoici  une  période  d'une 
extrême  longueur ,  et  qui  n'a  en  cela  nuUe  proportion  avec  les  autres , 
<pii  sont  presque  toutes  coupées.  (Je  ne  vois  pas  où  est  cette  période 
si  longue, ^quijinit  proprement  au  mot  étrangers.  La  période  un  peu 
longue  ne  commence  qu*  à  ces  mots  :  Et  si  elle  va  encore,  etc.  ^pour  finir 
à  ceux-ci,  la  nation  dominante.  Mais  la  longueur  n'en  est  pas 
excessive,  et  d^  ailleurs  les  attires  phrases  de  PépUrenesonlpas  assez 
courtes  pour  que  celle^i  détonne  par  sa  longueur.  ) 

Il  me  semble ,  au  reste ,  qu*il  y  a  quelque  chose  qui  blesse  la  bien- 
séance ,  de  représenter  dans  un  même  tableau  ,  d'un  côté  l'Académie 
travaillant  &  la  composition  ou  à  la  révision  du  Dictionnaire  ,et  de  l'autre 
le  roi  à  la  tête  de  ses  armées. 

Bfais  laifpant  cela  à  part ,  puisque  c'est  du  Dictionnaire  qu'on  parle 
et  du  Dictionnaire  achevé ,  il  ne  faut  pas  dire  en  le  présentant  :  Tandis 
que  nous  nous  appliquons vos  armes  victorieuses  Pont  finit  pas- 
ser, etc.  (  Cette  critique  parait  sans  fimdement  ;  le  présent  a  ici  plus 
de  vivaci^  et  d^ expression  que  le  prétérit.  ) 

{aa)  (  Des  omeniens  que  nous  avons  taché  d'y  ajouter.  )  Travailler 
au  Dictionnaire  d'une  langue ,  est-ce  y  ajouter  des  omemens  ?  Tous 
ceux  qui  font  des  dictionnaires ,  ne  sont  que  des  compilateurs  plus  ou 
moins  exacts.  On  orne ,  on  embellit  une  langue  par  des  ouvrages  en 
prose  et  en  vers  ,  écrits  avec  un  grand  sens ,  un  grand  goût ,  une 
grande  pureté ,  une  grande  exactitude ,  un  grand  choix  de  pensées  et 
d'expressions.  Mais  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  y  ajouter  des  orne- 
mens ,  que  d'en  recueillir ,  d'en  définir  les  roots ,  et  d'en  fournir  de» 
exemples  tirés  du  bon  usage. 

(ab)  (^Vous  répandez  sur  nous.)  Ce  nous ,  si  on  en  juge  par  tous 
les  autres  qui  sont  dans  la  période  précédente ,  doit  s'entendre  des  aca- 
démiciens. De  sorte  que  dans  la  rigueur  des  termes ,  la  phrase  entière 
signifie  que  les  étrangers  sont  assujétis  aux  coutumes  de  l'Académie , 
dans  tout  ce  que  leurs  lois  leur  ont  pu  laisser  de  libre.  Mais  quand  on 
ôterait  l'équivoque  de  nous ,  qui  est  trés-fadle  k  ÔXer ,  il  ne  sei'ait  peut- 
être  pas  aisé  de  réduire  cette  pensée  à  un  sens  juste  et  raisomiaHe  ;  car 
la  langue  d'un  pays  peut- elle  raisonnabletticnt  se  mettre  au  rang  des 
choses  que  les  lois  laissent  a  la  liberté  des  peuples  de  quitter  comme  il 
leurplait? 
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(flc)  {QÊàei  emprvtseineitt.)  Touioeci.  qinntut  •ms.  ne  ae  pviil 
pM  as>ct  li^  niaiec  m  qui  prL-cfde,  niatctcecjuiHiit. 

(mi)  {Ceitee  ifui  iwut  répond  du  suecit.)  Qu'est-ce  q(w  b  iMra 
d'un  outrage?  e*t-ce  liiuplcmcnt  de  durer  long-temps  et  de  patist 
la  postérili  7  Si  cela  est ,  toui  les  mauvais  ouiragc»  tfui  sont  pan^w 
jusqu'à  nous  depuis  deux  mille  ans ,  plui  ou  nuâns ,  ont  m  un  frml 
succès.  Et  que  promel-on  su  Dictionnaire,  quand  on  ne  lui  praart 
autre  cho»e?  Maïs  si ,  par  le  succcs  d'un  ouvrage,  on  entend .  cioaac 
on  le  doit,  le  jugement  aiantageuz  qu'en  fait  le  public  après  l'a'oc 
examina,  conuncnl  peut-on  diie  que  l'empresisenicnl  qtie  la  poster^fe 
■ara  à  recueillir  les  mémoires  de  la  lie  du  roi,  est  ce  qui  répond  duMC- 
cit  du  Dictionnaire? 

(me)  (S'il  errii-e....  tfWit  ait  U  pouvoir  de  Jixrr  la  langue  pour  In- 

/ours,  ee  ne  sera  pas  tant  par  nos  (oins  ifue  parce  que ;  Ct>:-*- 

dire .  s'il  arrive  qu'il  ail  le  pouvoir  de  fixer  b  langue .  ce  ne  sera  pL< 
hu  qui  L  Hiera,  La  bonne  l<^ique  aurait  touIu  qn'on  eùi  àxl  •  S'il  arr^-c 
que  langue  française  ,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui ,  Tienne  à  rtre  fin? 
pour  toujours,  ce  ne  sera  pas  tant  par  nos  soin)  que  parce  que.  etc. 

(a/0  (A'oiu  tommes.  )  Lorsqu'un  particulier  éoil  à  unkiitiv  pan>- 
culier ,  il  peut  liuir  sa  lettre  )>artoul  où  il  veut.  Il  peut  couper  IonI  d  u3 
coup ,  et  dire .  je  suis .  uns  que  cela  ait  aucune  liaison  de  sent  aire  le 
qui  a  précédé.  Peut-i-tre  même  qu'il  est  mieux  d'en  user  de  la  sorte  .  que 
de  s'amuser  à  |irenilrc  un  tour  pour  finir  uue  lettre  cmoudc  en  raileuirr. 
Mais  il  n'en  e^t  pa.t  denii'inc.  ù  niiiii  -iiis .  quand  uneoooipsgnie  rcnt  i\i 
roi.  D  faut  que  tout  Miit  plus  cuiiipa»« .  |ilu3  mesor^ ,  plus  étudié .  i 
s  les  dernières  cboscs  qu'on  a  dites  a' 
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■  tient  lit  (r  lira ,  fut  rqeU«  par  la  compagnie ,  puisqu'elle  ne  s« 
îi  11  tête  de  l'édition  de  169}.'  ^  "J  trouve  point  nou 
Ib  du  Perrault ,  dont  à  ta  vérité  on  a  conserva  plusieun  phrases  ; 
■  l'abbé  Régnier  noui  assure  dans  ses  mémoires  que  l'Acadé- 
"  i  i  l'ëpttre  qu'il  ayait  fuite,  celle  dont  Charpentier  était 
en  fMit  conclure  que  Cliarpentier  fut  apparemment  chargé 
TAailéniie  de  composer  une  troisième  épître ,  où  il  comerteraît 
*  li  paraîtrait  de  meilleur  dans  les  deux  autres.  C'est  sans  doute 
p'on  lit  à  1b  tcte  de  la  première  cdition,  et  que  nous  croyons 
Ir  iw^r  id ,  afm  qu'on  puisse  la  juger ,  soit  en  eUe-m£me ,  soit 
Ib  oomparantaTec  les  deux  dont  on  vient  de  lire  la  critique. 

AU   ROI. 

'   SlHE, 

^  L'A  ça  Je  mie  Française  ne  peut  se  refuser  la  gloire  de  pu- 

■'""*t  Mtn  Dictionnaire  sous  les  auspices  de  son  auguste  prolec— 

'.  Cet  ourrage  est  un  recueil  Adèle  de  tous  les  termes  et 

rteutes  les  phrases  dont  l'éloquence  et  la  poésie  peuvent 

s  éloges;  mais  nous  avouons  ,  sire,  qu'en  voulaut 

waillcr  nu  votre,  vous  nous  avei  fait  sentir  plus  d'une  fois 

I  Ëiiblesje  de  notre  langue.    Lorsque  notre  sèle  ou  notre 

nou»  ont  engagés  à  célébrer  vos  exploits,  les  mots  de 

,  de  courage  et  d'inlri'pidiltf  nous  ont  paru  trop  faibles; 

iC  qunnd  il  t  fallu  parler  de  la  profondeur  et  du  secret  >mpc- 

^nctrablc  de  vos  desseins,  que  la  seule  exécution  découvre  aux 

lycitx  de>  hominei ,  les  mots  de  prévoyance ,  de  prudence,  et 

*l  tagcfti-  même,  ne  répondaient  qu'imparfaitement  à  nos 

|v«s.  Ce  qui  nous  console ,  sire ,  c'est  que  sur  un  pareil  sujet , 

>   Ungues  n'auraient  aucun  avantage  sur   la  nôtre. 

ïelte  des  Giecs  et  celle  des  Romains  seraient  dans  la  même 

liiB puissance,  le  ciel  n'ayant  pas  voulu  accorder  au  langage 

1  hoiuiiiei  des  expressions  aussi  sublimes  que  les  vertus 

Ïu'il  leur  accorde  quelquefois  pour  la  gloire  de  leur  siècle, 
ortiruent  exprimer  cet  air  de  grandeur  marqué  sur  votre 
y  front,  et  rtpanda  sur  toute  votre  personne  ,  cette  fermeté 
•  que  rien  n'est  capable  d'ébranler ,  cette  tendresse  pour 
I  le  peuple,  vertu  si  rare  sur  le  troue,  et  ce  qui  doit  toucher 
t  particaliè'  '  les  gens  de  lettres,  cette  éloquence  née  avec 

>  vêtu,  F  riMnlenued'expreuioni  nobles  et  précises, 

ie  tous  ceux  qui  vous  écoutent,  et  ne  leur 
>iité  qoe  la  vèlre  ?  Mais  oii  trouver  des 
tr  les  merveilles  de  voire  règne  ?  Que  l'on 
en  siècle,  on  ne  trouvera  rien  de  compa- 
qui  fait  aujourd'hui  l'attention  de  l'uni- 


<?• 
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tUmar^ues  de  faibi  Replier. 


(a)  Beau  pMSage  pr»  de  S.  Au^wtin ,  br.  IX  de  (ot  nwj/ftiiwi  . 
dupilre  i3. 

Quit^uit  libi  eiutmerat ment»  tua,  ftùdliiie 


(l)  VoiU  de  gmxb  mob  pour  ne  ùgiàBa  qoe  tks  /Hont ,  At  fau 
mt  de  la  bougie. 

(c)  n  ett  rtdicnle  d*  dire  qu*im  dictiomuir*,  qnî  n'est  qn'oa  reciJ 
de  tennes  et  de  phrua ,  loit  un  fidèle  pcrtnit  de  l'étal  glorieux  iTaBr 
luigue.  n  pourrait  £tre  tout  au  plus  uu  Bdile  portnit  tte  aan  ahaB~ 
dance: et  ce  qui  e»t  une  louange  fade  et  puérile,  c'est  de  dire  qnr 
k  laïque  Mit  parrenue  i  cet  état  principalement  p«r  YmUentiom  du  m 

(<Q  Faire  un  dictionnaire ,  e«l-ce  préparer  dei  natériaiix  7  Lei  mmte- 
riaox  d'une  histoire  ne  Mat  pw  U*  termei.  Ce  «ont  lea  iwi'nwiiiii  q«'eo 
donne  pour  une  hiitotre ,  qui  en  aont  nnîquenant  le*  mniértMix. 

(e)  Poarqnoi ,  et  qu'est-ce  que  cela  Tcut  dire? 

{/)  Qu'est-ce  que  ceh  Teut  dire  encore  T  S'ivît-il  de  domiB-  in  M 
précepte*? 

(g)  Qu'est-ee  que  c'est  que  des  termes  asset_firit  peur  atteimdrr  ' 
Et  qa'est-oe  que  des  ùUes  ht'mùjues ,  qui  portent  ée  tmmÂemr  mm- 
Je  tetpéra/ux ,  et  qui  changeni  en  mieux  lafae»  dt  twûven  ? 
n  Iplunatias  pompeux  ,  et  de  plus  forti  contri  lewpi. 


(A)  Dans 
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qu^on  Tient  de  la  lire,  fut  rejetée  par  la  compagnie ,  puî$qu*eUe  ne  se 
trouTe  point  k  la  tête  de  l'édition  de  1694*  On  n'y  trouve  point  non 
plus  celle  de  Perrault,  dont  k  la  vérité  on  a  conservé  plusieurs  phrases  ; 
et  conune  Tabbé  Régnier  nous  assure  dans  ses  mémoires  que  TAcadé- 
roie  préféra  à  Tépître  qu'il  avait  faite ,  ceUe  dont  Charpentier  était 
Tauteur,  il  en  faut  conclure  que  Charpentier  fut  apparemment  chargé 
par  l'Académie  de  composer  une  troisième  épître ,  où  il  conserverait 
ce  qui  lui  paraîtrait  de  meilleur  dans  les  deux  autres.  C'est  sans  doute 
celle  qu'on  lit  k  la  tête  de  la  première  édition ,  et  que  nous  croyons 
devoir  insérer  id ,  afin  qu'on  puisse  la  juger ,  soit  en  elle-même ,  soit 
en  la  comparant  avec  les  deux  dont  on  vient  de  lire  la  critique. 

AU  ROI. 

Sire, 

«  L'Académie  Française  ne  peut  se  refuser  la  gloire  de  pu- 
M  blier  son  Dictionnaire  sous  les  auspices  de  son  auguste  protec- 
»  teur.  Cet  ouvrage  est  un  recueil  fidèle. de  tous  les  termes  et 
N  de  toutes  les  phrases  dont  l'ëloquence  et  la  poésie  peuvent 
»  former  des  éloges  ;  mais  nous  avouons ,  sire ,  qu'en  vpulant 
M  travailler  au  vôtre ,  vous  nous  avez  fait  sentir  plus  d'une  fois 
»  la  faiblesse  de  notre  langue.  Lorsque  notre  zèle  ou  notre 
N  devoir  nous  ont  engagés  à  célébrer  vos  exploits ,  les  mots  de 
»  valeur,  de  courage  et  d*  intrépidité  nous  ont  paru  trop  faibles; 
N  et  quand  il  a  fallu  parler  de  la  profondeur  et  du  secret  ^'mpé- 
N  nétrable  de  vos  desseins ,  que  la  seule  exécution  découvre  aux 
»  yeux  des  hommes,  les  mots  de  prévoyance,  de  prudence,  et 
M  de  sagesse  même  j  ne  répondaient  qu'imparfaitement  à  nos 
»  idées.  Ce  qui  nous  console,  sire,  c'est  que  sur  un  pareil  sujet, 
)»  les  autres  langues  n'auraient  aucun  avantage  sur  la  nètre. 
n  Celle  des  Grecs  et  celle  des  Romains  seraient  dans  la  même 
N  impuissance ,  le  ciel  n'ayant  pas  voulu  accorder  au  langage 
w  des  hommes  des  expressions  aussi  sublimes  que  les  vertus 
M  qu'il  leur  accorde  quelquefois  pour  la  gloire  de  leur  siècle. 
»  Comment  exprimer  cet  air  de  grandeur  marqué  sur  votre 
>»  front,  et  répandu  sur  toute  votre  personne,  cette  fermeté 
n  d'âme  que  rien  n'est  capable  d'ébranler ,  celte  tendresse  pour 
»  le  peuple ,  vertu  si  rare  sur  le  trône ,  et  ce  qui  doit  toucher 
»  particulièrement  les  gens  de  lettres ,  cette  éloquence  née  avec 
»  vous ,  qui ,  toujours  soutenue  d'expressions  nobles  et  précises, 
»  vous  rend  maître  de  tous  ceux  qui  vous  écoutent,  et  ne  leur 
<•  laisse  d'autre  volonté  que  la  v^tre?  Mais  ou  trouver  des 
»  termes  pour  raconter  les  merveilles  de  votre  règne  ?  Que  Ton 
»  remonte  de  siècle  en  siècle,  on  ne  trouvera  rien  de  compa- 
»  raWe  au  spectacle  qui  fait  aujourd'hui  Tatlcntion  de  l'uni- 
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■•  vert;  toute  l'Europe  ariuee  contre  toiu,  et  toute  l'EDropCtrap 

-   bible. 

■  C'est  surde  tel»  foodemeni  que  ('ippuieretp^nnce  J*riB- 

■  mortalité  ou  nous  aspironi  ;  et  quel  gage  plus  certain  ponveM*' 

■  nous  en  souhaiter  que  votre  gloire,  qui,  assurée  par   e1l»> 

■  même  de  vivre  élemellement,  dans  la  mémoire  de*  hointnrt, 

■  j  fera  vivre  nos  ouvrages?  L'augnste  nom  qui   les  défrodri 

■  du  temps ,' eu  défendra  aassi  la  langue  qui  aura   »ervî  à   le 

■  célébrer  ;  et  nous  ne  doutons  point  que  le  respect  qu'oa  anra 

>  poar  une  langue  que  vous  aur»  parlée,  que  vous  aurei  cm- 
■•  plojrée  à  dicter  vos  résolutions  dans  vos  conseils ,  et  k  iloaner 
"  vos  ordres  a  la  lèle  de  vos  armées,  ne  la  fasse  Iriniiipber  de 
•■  tous  les  siircles.  Li  sujiériorilé  de  votre  puissance  l'a  déjà 
•■   rendue  la  langue  dominante  de  la  plus  belle  partie  du  monde. 

>  Tandis  que  nous  nous  appliquons  à  l'embellir,  vos   armes 

■  victorieuses  la  font  passer  chea  les  étrangers;  nous   leur  tm 

■  iscilitons  l'intelligence   par   notre   travail,   et  vou«    la   leur 

■  rendea  nécessaire  par  vos  conquêtes  ;  et  ti  elle  va  encore  plut 

■  loin  que  vos  conquêtes,  si  elle  se  voit  aujourd'hui  établie  dam 
■•  la  plupart  des  cours  de  l'Europe i  ti  elle  réduit,  pour  ain>i 

>  dire,  les  langues  des  pajrs  oii  elle  est  connue,  à  ne  tenir 

■  presque  plus  qu'au  commun  du  peuple  ;  si  eoGo  elle  lient  te 
■•  premier  rang  entre  les  langues  vivante* ,  elle  doit  moins  une 
■>  (i  hante  destinée  k  sa  beauté  naturelle  qu'an  rang  que  voiii 
>•   lénes  entre  les  rois  et  les  héros. 

■  Que  si  l'on  a  jamais  dû  se  promettre  qn'nne  langue  \tvante 
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dans  les  Académies  :  Ce  n'est  pas  le  talent  seul  qu'il  faut  chercher  dans 
un  sujet ,  c*est  le  caractère  ;  maxime  vraie  en  elle-même ,  mais  dont  les 
sots  et  les  médiocres  ne  profitent  que  trop  souvent  pour  repousser  tes 
talens  distingués  qui  leur  font  ombrage. 

Le  parti  le  plus  sage  pour  l'homme  de  lettres  philosophe  qui  vent 
vi%Te  tranquille  et  heureux ,  c'est  de  suivre  la  maxime  dont  Fontenelle  a 
fait  la  règle  de  sa  conduite.  Les  hommes ,  disait41 ,  sont  sots ,  vains  et 
inéchans  ;  mais  tels  qu'ils  sont,  foi  à  vivre  avec  eux,  et  je  me  le 
suis  dit  de  bonne  heure, 

(5)  On  a  plusieurs  fois  proposé  dans  les  séances  académiques  de  tra- 
vailler en  commun  à  une  grammaire  ;  mais  après  quelques  essais  de  ce 
travail  commun ,  on  a  bientôt  senti  l'impossibilité  d'y  réussir.  Un  tel 
ouvrage  exige  en  effet ,  quant  au  plan  général  et  raisonné ,  quant  aux 
principes  philosophiques ,  et  quant  à  la  manière  de  traiter  les  différentes 
parties  de  la  grammaire ,  des  discussions  épineuses  et  profondes  sur 
lesquelles  il  est  souvent  impossible  à  un  corps  de  s'accorder ,  et  dont 
le  résultat ,  dressé  au  nom  de  la  compagnie ,  sera  toujours  très-défec- 
tueux par  la  nécessité  d'y  concilier  bien  ou  mal  les  différens  avis.  Les 
décisions  et  les  travaux  qu'un  corps  produit  en  commun ,  surtout  lorsque 
l'objet  doit  embrasser  un  grand  nombre  de  branches  à  la  fois,  ont 
l'inconvénient  inévitable  d*entratner  beaucoup  d'imperfections  et  de  né- 
gligence. Il  n'en  est  pas  de  même  des  travaux  dont  l'objet  ne  demande 
à  être    considéré    que  par   petites   parties ,    comme  la    révision  des 
articles  du  dictionnaire,  et  l'examen  grammatical  des  bons  auteurs 
français.  Ce  sont  aussi  les  deux  principaux  objets  dont  la  compagnie 
s'est  occupée,  et  les  seuls  peut-être  dont  elle  puisse  s'occuper  en  corps. 
Le  public  peut  juger ,  à  chaque  édition  du  dictionnaire ,  du  travail  assidu 
de  l'Académie  pour  améliorer  et  enrichir  cet  ouvrage  ;  et  il  ne  gérait 
pas  difficile  de  mettre  le  même  public  en  état  d'apprécier  les  remarqbes 
faites  par  la  compagnie  sur  nos  bons  auteurs.  Dans  ce  double  travail , 
on  n'a  presque  jamais  à  décider  que  des  questions  isolées  et  particulières, 
susceptibles  d'être  examinées  avec  plus  de  détaU  par  la  compagnie  en- 
tière  que   par  quelqu'un  de  ses  membres ,  parce  que  chacun    peut 
apporter  k  cet  examen  les  lumières ,  les  connaissances  et  les  vues  parti- 
culières que  ses  réflexions ,  ses  études  et  ses  lectures  ont  pu  lui  fournir. 
Avouons  cependant  qu'un  tel  travail ,  par  la  multitude  même  de  ceux 
qui  y  concourent ,  doit  laisser  encore  beaucoup  à  désirer.  On  ne  con- 
naît que  trop  par  expérience  combien  la  véiité  la  plus  incontestable  a 
quelquefois  de  peine  à  s'établir  dans  des  assemblées  ,  même  assez  peu 
nombreuses.  Prenez  douze  à  quinze  hommes  qui  tous  en  particulier  aient 
l'esprit  droit  et  juste  ;  rassemblez-les  ,  donnez-leur  quelque  objet  à  dis- 
cuter ,  vous  serez  souvent  étonné  de  voir  à  quel  point  ils  s'égareront 
dans  leurs  raisonnemens  et  leurs  décisions.   J'ai  ouï  dire  au  prinœ  le 
plus  célèbre  de  nos  jours  par  ses  Victoires ,  qu'il  n'avait  assemblé  de 
conseil  de  guerre  qu'une  seule  fois ,  et  qu'ayant  entendu  déraisonnei: 
dans  ce  roa-^eil  des  g<;ncraiLY  d'ailleurs  trè5-éc1airés ,  il  avait  jure  de 
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n'en  plus  auembler  de  m  lie ,  qu'il  arait  ton  parole ,  et  •*<■  taîl  bi^ 
bien  UouTé. 

Hui  pourquoi  la  Cfwpt  en  général  OIl^ill  moins  de  I^m  «ft  4e  I» 
mières  que  les  parliculien  7  Par  deux  raiiOM  ;  U  prcBiiire .  pieee  ^ 
lei  hommes  pria  en  corpi  donnent  rarement  k  un  otijet  qu'on  le«v  piv- 
pOMlamàncaUention  qu'ilsy  donneraient  étant  consulta  a^pAr^aHU 
l'int^t  l'at&iblit  en  le  pwlageant  «ur  pluiieura  ttlei  ;  dacmi  «e  trfam 
BUT  ion  voisin  de  l'examen  que  la  question  mërite ,  et  Vi  ■■iimi  nr  v 
trouve  fait  par  personne.  Une  «econde  raison ,  c'est  U  timidité  de*  coa- 
pagnies  qui ,  toujours  en  garde  pour  ne  se  point  comprtMoeltre ,  n  owK 
prononcer  affirmativement  sur  des  questions  qu'un  particnlier  Attiit- 
rait  MUS  hésiter.  Elles  craignent  que  le  plss  léger  dwagemcnt  <ba> 
leur*  pi'incipcs ,  leurs  opinions ,  leur*  usages ,  n'cnlralne  des  immit- 
niens  ;  et  pour  éviter  ces  prëtei>dut  ioconvéaiem ,  elles  Uisaeni  «obMiUr 
les  erreurs  et  les  abus.  Dans  tous  les  corps ,  d^  qu'on  proptMc  une  chow 
nouvdie ,  quelque  raisonnable  qu'elle  soit ,  le  cri  de  guerre  de»  *oU  en 
lotijoun  ,  e'rsl  une  innovatioH.  Il  vîj  a,  disait  on  bomtne  d'espru. 
qu'une  réponse  k  faire  &  celte  obieclion ,  c'est  de  servir  dn  f^^tid  à  tm 
(]ui  la  proposent  ;  car  le  pain  ,  quand  on  a  G0fWDene4  d'en  faire .  «ta: 
me  grande  innovation. 

(6)  Kous  rapporterons  ici ,  avec  d'autant  moins  de  acrvpnk ,  qar^ 
que*  vert  de  cette  traduction ,  qu'il  parait  que  l'abbé  Rcfçnier .  en  rr- 
vojant  CCS  enfans  inrurmes  et  contrefails,  a  été  le  pranier  k  les  con> 
damner ,  puisqu'il  n'a  osé  t'en  avouer  le  pte  4nm  la  liate   de  s^ 

L'arc  cl  la  trooue  au  dos ,  m»  iiiiiiih— i  c^ida 
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ÎmI  pccnre  t  ti  (IoIm 
Sel  non  pcccar  li  ncceuario;  o  Iroppo 
ImperfelU  nalnra 
Qtc  Tcpugni  tUa  leggE  j 
O  Iroppo  dan  leme 
Uic  h  Dilnn  offcndi. 

■  Si  fiiatiiKt  et  la  loi,  par  dtt  ttkti  eontnurei , 

»  Ont  ^galmacnt  altacbé , 

■  L'un  tant  lia  douceur  au  pcch^ , 

■  L'autre  dtt  ptinei  li  lA^m , 

»  San*  doute,  ou  la  nature  m  imparfaite  ea  toi , 

■  Qni  nom  donna  un  fmncfuaU  que  «HufamiM  la  loi; 

■  Ou  la  loi  doit  pmer  pour  une  loi  trop  dure, 

■  Qni  condamna  un  pciteluuit  que  donne  la  natunr.  it 

Le  UTant  Kttëratenr  La  Monnaye  a  traduit  cea  mémea  vera  du  Pasior 
fido  en  yen  latins  qui  valent  un  peu  mieux  que  les  xen  Ixanuii  d« 
l'abbé  Régnier ,  et  beaucoup  tnoiiu  que  les  vers  italiens. 

Si  placita  dulce  est  adeù  tuccunûiere  eulpœ , 
Et  placiUB  tamen  oMqua  adeà  pugnare  neeeue  en  , 
Prava  val  et  nalura  ninù,  eoniraria  tegi, 
^  fel  tu ,  naturw  contraria ,  barbara  lex  ei. 

A  l'occasion  de  ce*  Teri  de  l'abbë  Régnier ,  nous  rrona  parlé  du 
sonnet  de  Desbaireaux ,  et  nous  avoiu  osé  dire  qu'il  est  détestable  d'un 
bout  k  l'autre.  H  sul&n ,  pour  le  prouTer ,  d'en  souligner  toutes  1»  ex- 
pressions ridicules  : 

Grand  Dien ,  Ici  jogcment  tant  remplit  <Féquité, 
'Jaujoun  tu  prmdt  plaitir  k  noo*  éli«  propiee  ; 
lUait  j'ai  tant  fait  de  mal,  que  januii  la  bonli 
Ne  peut  me  pardonner  uiu  choqna  ta  juiiice. 
Oui,  Seigoeot,  la  grandeur  Ae  mon  iniquité 
He  blue  k  ton  poarinr  que  le  choix  da  snpplicc  : 
Ton  intérêt  l'oppote  à  ma  félieHé, 
Et  ta  cUmence  m/me  auâid  que  je  pèritie. 

Contente  ton  ditir,  paisqu'it  ieitglorietucî 

Offente-toi  do*  pleura  qui  coule  de  ma*  jeox  ; 

Tonne,  Ir^pe,  ilett  tentpt;  readt-moi  guerre  pour  guerre. 

J'adore  en  péristaDl  la  raiton  qui  t'aigrit  : 

Maie  detiut  quel  endroit  tombera  ton  tonnerre , 

Qdî  ne  Mit  tout  couTeil  da  wng  de  Jùu-Chrisl  ?  ^ 

L'abbé  Begoier  ,  comme  nous  TsTcnu  dit ,  réussissait  mieux  dans  la 
poésie  italienne  que  dans  la  française.  De  toutes  les  pièce*  qu'il  a  iâkes 
tlfnt  la  première  de  ces  deux  langues  v  nous  ne  cilerons  que  les  vm 
suivans  sur  la  mort  de  la  duchesse  de  Hontbazon  :  ils  nous  paraissent 
d'une  simpbcilé  fine  et  élégante ,  qu'il  serait  difficile  de  rendre  en  fran- 
çais avec  toutes  ses  grâces  cl  sa  nairelé  i 
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Soiln  quel  iluro  mariDO, 

Ui  Diiirlal  tila  aciolla  , 

L.t  beWi  Monlbiion  Riace  tcpolu; 

Fctiinf-in  le  donne  ,  (lAncan  fdi  Amori, 

tt  libcti  af)(i  mai  Tadino  U  cori. 

Nom  y  joiudroos  la  traduction  suivante ,  purenwnl  litUnle  M  t" 
par  ven ,  pour  faire  sentir ,  quoique  trèfimparfulcment ,  le  mcnlt  a 
<«s  vers  à  ceux  qui  ignorent  la  langue  italicDoe  : 


La  belle  Honlbuon  e»t  couctcIki 
Lei  fcoiiDei  te  n-joniuint ,  Ici  Amour*  plearmi , 
El  t«  ciMin  ilcioriuau  hwI  libre*. 

Les  deux  vers  taliiu  suivant ,  qui  sont  de  Vabhi  Regaîer  .  et  «i  <v- 
pour  objet  le  pm.tagc  du  Rhin  en  tÔ-ji ,  pauage  UdI  célébré ,  qtk*f;< 
auei  peu  di^'ne  île  l'être  ,  sont  ce  qu'il  y  aile  mieux  dan*  les  nooifanàr* 
VBcriptions  lutines  et  fraiiraises  du  iDÔme  auieur,  pour  la  ■laïue  ik  ù 
place  des  Yiciuircs  ; 

Granicum  Mare 

L'auteur  disait  pcuti'tre  mieux  qu'il  ne  voulait;  et,  contre  ton  io  la  tne 
louait  plutùt  Alf^xandrr  que  Louii  XIV.  Le  Granique  pouidU  uVl~ 
pai  aussi  large  que  \e  Itliiii ,  muis  il  était  dtffentin  par  mdc  ariaee  an 
combattît  :  et  le  Rhin  pur  une  iirinée  qui  lounu  te  do*. 

Pamii  lv>  |H>é>ics  do  l'ubbi:  lU'i'uicr ,  on  trouve  mw  piitt  rvRunru^ftc 
par  la  niciurc  des  vers.  C'est  uuc  liymne  ti^  U  prvdctlui^ifin  ,  r- 
vennon  n'mrj,  et  de  mêmemcsurc  que  leswiMppItiqtto.  l.r  iruu- 
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A  l'occasion  de  cet  aphoiisme  (fHippocrate ,  ars  ionga ,  vUa  brevis 
(Tart  est  long  et  la  yie  courte) ,  il  disait  :  yitam  medici  dûm  brevem 
fiixerunt,  brevis sintam  effecerunt  (Les  médecins ,  en  disant  que  la  vie 
est  courte ,  Font  rendue  bien  plus  courte «ncore). 


ELOGE  DE  CHAMILLART  '. 


Ljk  réponse  de  Tabbë  Gallois  au  discours  de  réception  de  Té- 
veque  deSenlis,  nous  apprend  que  ce  prélat  avait  fait  connaître 
à  la  cour  son  éloquence  9  en  y  portant  la  parole  au  nom  d'une 
des  principales  provinces  du  royaume  ;  et  que  malgré  le  succès 
général  des  harangues  qu'il  fit  en  cette  occasion,  sa  modestie 
s'obstina  à  ne  pas  vouloir  les  rendre  publiques.  G^tte  éloquence 
et  cette  modestie  furent  pour  l'Académie  une  double  raison 
d'adopter  l'orateur  qui ,  d'ailleurs ,  tenait  de  près  à  un  ministre 
alors  fort  accrédité ,  fort  aimé  du  roi ,  honoré  de  sa  confiance  , 
mais  plus  estimable  par  sa  probité ,  qu'il  ne  fut  heureux  dans 
son  administration. 

L'évéque  de  Senlis  joignait  à  ses  talens  la  connaissance  pro- 
fonde et  la  pratique  rigoureuse  de  ses  devoirs  ;  son  discours  de 
réception  en  est  une  preuve  édifiante ,  par  le  regret  qu'il  y  té- 
moigne de  ne  pouvoir  joindre  que  rarement  les  travaux  acadé- 
miques k  ceux  de  répiscopat ,  et  concilier  son  goût  et  son  plaisir 
avec  les  fonctions  indispensables  de  son  mini&tcre;  aussi  la  com- 
pagnie eut  à  peine  la  satisfaction  de  le  posséder  quelquefois  dans 
ses  assemblées.  Ce  respectable  prélat ,  cher  à  l'Eglise  de  France 
par  la  pureté  de  sa  doctrine  et  de  ses  mœurs  ,  donna  au  gouver- 
nement de  son  diocèse  ,  à  l'instruction  de  son  peuple,  au  soula- 
gement des  pauvres ,  tout  le  temps  qu'il  refusait  aux  lettres  ; 
et  l'Académie  n'a  garde  de  se  plaindre  de  cette  préférence , 
malgré  tout  ce  qu'elle  y  a  perdu.  Mais  plus  ces  sacrifices  nous 
coûtent,  plus  il  est  justes  que  nous  soyons  rarement  dans  le  cas 
de  les  faire  ;  et  peut  -  être  serait  -  il  permis  d'en  conclure  que 
parmi  les  différentes  classes  d'acadénniciens  que  doit  réunir  cette 
compagnie ,  et  qui  sont  utiles  ou  à  ses  intérêts  ou  à  sa  renom- 
mée, une  des  moins  nombreuses  doit  être  celle  des  évêques; 
les  devoirs  sacrés  de  leur  état  doivent  leur  permettre  à  peine  de  • 

'  Jcan-Francois  Cbamillart,  ifvcqiic  de  Senlis,  premier  aumônier  de  mn 
dame  la  daiiphine,  reçu  à  la  place  de  François  Cliarpcnticr,  le  7  seitienil)i«' 
170a;  morl  le  i5  arril  1714- 

2.  3l 
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c:ir*>ri^  .  '1  !  A'.ailcfuie.  i|ui  doit  ctr«  «ucnliellenirDl  uni 
^.f  sfoi  i'.*  letir^- .  ae  doit  ps«  finir  par  cir»  un  oonc» 
tfi.t  au  i!ii-<:eii'i>lle  prt'jrrail  tire.  »i  oa  a»ait  >un)  Ir  ] 
|T..|.'>-;(tl  r,niut-;<ult  .  l'uu  de  DOi  aai'iru->  Acadt-niiciei 
i.n  ;.rD;tt  i*e  rPEl<riDfnl  pourla  coioi-isiii*.  Cr  jiopte  .  a| 
ment  clirrlîeii  tv\r .  loul  bérrtiijur  <]u'il  aiail  tr  niatli«ui 
^'Julail(|uerbacun<lr  nom  f'oUîgpât  «olrnnrllrturiit  *  t< 
tnat  le>  an*  une  cr.^nde  ou  petite  pi>-^e  .1  ftonnt-hr  ifr  /> 
e-I  certain  qu'une  Inneue  liile  d'étê<|iie->  eùl  fort  inuili 
C[ieil  edifi.inl  i!e  (.-intiijue>  ou  de  termoni  ;  rDai>  I»  projet 
J1.IÎ  >^t«  ù^Tcr  ,  la  luultitudc det  prêlab  nou»  e>i  deirnu 
indi<pen«aLilr. 

f,*alibc  d'Olitel.  parlant  de»  érrffuei  académiciens 
cnrnp^cnie  ne  doit  pa*  trup  tuulliplier  le  nou^bre.  dit  it 
Jii  tri fi-  iir  •::'.:iiomiT  Irf  meillrum  r»iini3r<  .  mnit  • 
fitut  tttfc  modtnuion.  Va  joumalixte  connu  par  >r*  %»'.i 
jturd'lini  nublirrt  .  roolre  la  compapiie  et  ^>  iiietahre 
r.iire  unp  excellente ptaiiaalerie,  en  ob'>e»ant  i|ue.  Mii\aii 
<r(>li\et  .  /r->  l'fFf/uft  sont  apjHirrmmrnI  le  irl  Je  r./m 
ci-mmr  ils  mnt  le  iel  de  la  terre  ;  iv  mit  tal  Itrrtr .  tin 
i  '.ri*l  II  n-i  ii/n'ilifi.  .  dimt  les  'iWijiirs  ,  evmmr  fi'n  .•ai 
/■■*  suitr.^nurs.  Ce  froid  el  inju-lc  tarra^tne  n'empêche» 
noim  de«  Ro^îuel .  de%  Frnt-lon  .  det  Maitillon  .  Je>  Hrri 
de  leuri  »enililalile->,  dVire  au»>i  neceuaire*  ifu'hoaora 
iiiilre  liile  ,  ou  le  pntilic  non-  reproctierait  de  ne  let  |>*i  (i 
OuanI  a  d'aiittYt  nom»  du  mi-inr  genre,  rr«pecta1il<^  A'it 
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Il  était  fils  de  Philippe  de  Clerembault,  maréchal  de  France , 
iliilingiie  par  la  gloire  qu'il  avait  acijiiise  à  la  guerre  *. 

L'ablié  de  Clcreinbault  succéda  à  noire  illustre  fabuliste  fran- 
çais ;  et  comme  il  était  contrefait ,  œtte  partie  du  public  ,  qui 
ne  laisse  jamais  échapper  l'occasion  d'une  plaisanterie  bonne  ou 

qu'rtlr  compte  parmi  ici  mmihrei ,  c'ett  de  te  rendre  aupr^i  dn  nionaiijue 
If]  diTenseuru  ilii.  letlro  catomnici!*  cl  ficnrciilt'd.  Col  c<-  qu'a  fail  ta  digne 
liri'lal  cl  m  diicne  acadiitficicn  M.  raffhenjquc  de  tiTon  ,  noire  iUuilre  con- 
fri-re  ,  dam  la  brilc  lelire  qu'il  a  ^rile  a»  roi  (ur  ce  iiijei ,  au  commencement 
de  177GJ  iPlire  que  H  mndeiiie  et  dci  mnliri  pli»  [«pecubici  cncoïc  ne  lui 
perniircnl  pa>  de  rendre  publiqae,  mai*  ijui  me'riterali  d'ilre  lue  dan*  le  con- 

L'archeTJque  de  Parti ,  Franeoii  lie  Harlai ,  qu'on  aetiiae  d'avoir  en  des 
moEiirH  peu  irvictt,  mail  qu!  a*ail  de  rélo<]uen(;e ,  du  fflàl  el  tnrtoul  de  l'i-lc- 
vaUon  ,  se  liouv.nt  i  la  tiu  <le  l'Acadrinle  <lani  une  dcpufaiioa  oii  la  com- 
pa^uie  n'atail  pat  ï'ir  reçue  comnie  le  prince  l'aTaii  oidonni! ,  cul  le  caurnge 
(le  dite  nn  monarque ,  que  Françnii  I". ,  A>nqu'nn  lui  prètenlait  pnur  la  pre- 
nùirtfnîi  un  hnmmeile  Irttrts ,  faimit  Imii  pas  au-devant  Je  lut.  C'«t  ce 
mi>me  Francoii  I".  entre  Ici  Sraa  duquel  mourut  le  ct-lJbre  arlittc  LvonanI 
(le  Vinci,  c(  qui,  loyanl  lei  conrtitani  c'ionni'a  du  niarquea  d'<nii.'ri>i  qu'il 
tlunnait  11  cet  htfmme  de  geoie  ,  n^hùîta  poini  1  li-tir  dire  ;  Diai  leut  peut 
foiniai  homme  tel  gut  lui  ;  hi  mit  peuvent  faire  i/ei  honimet  teli  que  vaut, 

VioM  d'un  prclat  académicien  ■  donne'  aui  Iriirr*  el  il  l'Acaclémie  des 
marque!  publiques  et  dutingue'et  de  ocs  KniimeD>.  Un  peut  Toir  entre  aulru 
dan>  le  diicour*  de  rvceptîon  de  M.  l'arclievèque  it'Aii,  aTcc  quelle  dignité 
Cl  quelle  vérité  ce  prélat  relève  les  avania(-r>  des  ktirci ,  leur  influence  inr  le 
bonheur  dei  hommes,  *m  la  perfection  de  la  mnTalr.Ft  tur  li->  prinripe >  if'une 
MRf  adminislraEion.  L'Acailêniie  se  fera  louiou»  honneur  d'adi>tiler  dr>  évéque* 
qui  pensent  *i  dignement  tic  ses  Iravaoz ,  et  le  public  œ  s'ctunacra  jamais  de 

'  Jul»  de  Ucrenibaiill ,  ;ibbé  de  Sainl-raurln  d'Ëvreui ,  reçu  ji  la  pbce 
de  Jeandc  La  Foniaifli-,  k  3  juin  iCSgSi  inuri  le  17  aodl  i-i;. 

■  On  lit  dans  le  M/enagiana  que  ce  maci^hal  de  Clcmnl>aull,  ptus  brave 
apparemment  que  religieux ,  ajunl  su  de  wu  inédrein  qu'il  lui  reliait  Irdik' 
pen  de  temps  ï  vivie ,  envoya  chercher  un  prdire  ,  et  lui  dit  pour  li.uie  con- 
feisinn  :  Je  m'en  raii  donner  lAe  baiuèe  dant  Faivair.  Aiaii-il  lu  le  pas- 
s^iRC  oit  Monliiiiine  pa<  le  ainsi  de  la  mort  ?  Je  me  pinnge  itupiJemriil ,  et  l.ite 
bjisWe ,  dam  celle  prnfotuleui-  muelte  9111  m'engloutit  et  m'éL-uffe  en  un 
moment ,  plein  d'iaiipiJilc  et  d'indolence.  Le  curé  Rabelaii  ilidii  p-n  cï|m- 
r.mt  ;  Je  m'en  vais  clierrher  un  ifrand  peut-itre  ;  eiprcsiion  plui  ili(;ne(I'uii 
pliilotupbe  scplique,  que  il'uu  prjire  cl  d'un  chrétien,  et  Irop  semblable  au 
mai  d'un  épicurien  Rinuraiil  d  ton  valet  :  Dam  queti/uet  mînutei,  mon  ami , 
j'en  taurai  beauamp  plui  ou  beaucoup  moini  que  tni. 

Ce  mime  maréchal  de  OcrembaiiU  s'exprimait,  dit-nn  ,  avec  beaucoup  de 
peine  ci  d''uhicUMIé.  11  te  brouilla  avec  la  famrute  madame  Gimuel,  célèbre 
>        par  ses  bons  mots ,  et  donl  il  avait  été  long-  temps  l'ioiliur  anii  ;  Je  suit 
I      fichée,  disail-elle  .  de  lavoir  perdu ,  je  eommençaii  it  Ventendre. 
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■naavaÏM: ,  dit  que  rAcadémic  avait  choi.ii  I-'snpf  p<t 
placer  La  Fontaine.  Cet  Esope  n'iitait  pai  ipdi^tie  il'u 
ïionDCur  ,  par  lei  tiilcns  académiquei  qu'il  reuniï->3Ît  û  i 
peu  commun  ,  par  la  vÎTacite  de  joa  esprit ,  fertile  m 
sions  fortes  et  singulières,  par  une  mémoire  prodîçîcu 
sire  qu'étendue ,  et  que  ceux  qui  la  contulLiient  ne  tr 
jamais  en  défaut.  Il  nt'taii  pas  ,  dit  l'alibé  Massieu  . 
cesseur  à  l'Académie,  t/u/iom^m/t;  ers  hortimcs  qui  s' in 
qu'un  grand  nom  est  un  privilège  •figiionincr....  il  n 
porter  le  savoir  aussi  loin  que  ses  iiïi-u.r  maiein  porir  l.i  i 
Philosophe  cl  théologien ,  il  icntbliiil  qui-  In  luitiirr  rt  la 
n!  eussent  pour  lui  rien  if obscur  ni  tle  vache.  Pri>f't>ml  ,l.i 
loire ,  on  eût  dit  qu'il  avait  véfu  dans  tous  h-s  tH  ,  t,'t . 

L'abbé  Massieu  ajoute  que  son  préiU-ces«pur  étair  p!e 
time  et  de  lèle  ]K>ur  l'Acadeniie  ;  c'e^l  le  senlimcnl  n:iiiirr 
doit  inspirer  à  tous  ses  mein)>rei ,  et  qu'elle  iitrriîe  ii> 
nir.  Mais  ce  sentiment,  quoiqu'elle  en  cmn.-iiMe  Ir  jth 
pas  été  pour  l'abbé  de  Clerembaull  un  tilrc  siilUMiiit  d'à 
dans  le  sanctuaire  des  Muscs ,  s'il  n'y  avait  joint  tiiu*  c^ 
nous  venons  «le  faire  bonneur  a  sa  luémoire.  l>i>lincur 
vrai ,  pnr  sa  naissance  ,  mais  privé  de  toute  nuire  Jt-t.irj 
avait  besoin  ,  pour  juslifîer  te  chrtii  de  l'Acadi-mie.  i]^ 
porter,  comme  il  lîl,  tout  le  mérite  d'un  irrilal'Ie  bmii 
lettres.  En  elTet,  ni  la  naissance  seule,  ni  même  le  «imtil 
des  lettres  joints  à  la  naissance ,  ne  doitent  être  îles  yas^ 
sufli^ans  pour  ouvrir  l'entrée  de  celle  cnmpngnie.  Klle  i!. 
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celle  de  ces  faux  amphibies  qai ,  ne  tenant  à  la  cour  cpie  par  un 
fîl  trës-faible ,  et  aux  lettres  que  par  un  autre  fil  plus  imper- 
ceptible encore,  voudraient  jouir  à  la  fois  des  avantages  du 
rang  et  de  ceux  du  mérite ,  sans  avoir  ni  Tëclat  des  dignités  ni 
celui  des  talens  ;  espèce  de  contrebande  qu'il  serait  très-dange- 
reux d'admettre  parmi  nous ,  par  la  facilite  funeste  qu'il  y  au- 
rait à  l'y  multiplier.  De  pareils  choix  ne  pouvant  répandre  sur 
l'Académie  aucune  espèce  de  lustre  ,  même  d'opinion  ou  de  va- 
nité, entraîneraient  bientôt  sa  dégradation,  que  des  circonstances 
malheureuses  amèneront  peut-être  un  jour,  mais  qu'elle  ne  doit 
ni  préparer  ni  accélérer  par  sa  faute. 
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JLje  cardinal  d'Estrées  fut  à  la  fois  homme  d'Etat  et  académi- 
cien ;  mais  nous  ne  parlerons  de  l'homme  d'Etat  qu'autant  qu'il 
déploya  dans  les  affaires  importantes  dont  il  fut  chargé  les  talens 
qui  l'avaient  fait  adopter  par  la  compagnie  ,  et  surtout  l'art  de 
la  parole  et  de  la  persuasion  qu'il  possédait  à  un  degré  supérieur. 
II  fut  nommé  de  bonne  heure  à  Tévéché  de  Laon  ;  et  le  premier 
usage  que  fit  Louis  XIV  des  talens  du  jeune  prélat ,  fut  de  le 
nommer  pour  médiateur  entre  le  nonce  du  pape  et  quatre 
évéques  français,  réfractaires  très-pbstincs  à  la  condamnation  de 
Jansénius  :  la  négociation  était  d'autant  plus  difficile,  ([ue  la 
querelle  roulait  sur  un  point  de  théologie ,  bien  futile  à  la  vcritc 
par  lui-mcme,  mais  auquel  les  quatre  évoques  croyaient  l'E- 
glise et  leur  conscience  vivement  intéressées  ;  il  s'agissait  de 
celle  grande  question  :  Si  VMque  d*  Ypres  aidait  soutenu  dans 
ses  ouvrages  la  doctrine  dont  on  F  accusait,  et  que  les  deux  partis 
s* accordaient  d'ailleurs  à  condamner  ;  les  sectateurs  de  Jan- 
sénius disaient  à  ses  adversaires  :  Si  les  cinq  propositions  qu'on 
lui  impute  sont  en  effet  sa  lioctrine ,  montrez  -  les  -  nous  dans 
son  livre,  nous  signerons  sa  condamnation  ;  et  les  adversaires 
de  révoque  d'Ypres  écrivaient  de  gros  volumes  pour  prouver  que 
si  les  cin((  propositions  n'étaient  pas  en  nature  dans  ce  terrible 
livre ,  le  poison  y  était  au  moins  ep  substance  *.  Tel  était  l'objet 

'  Kv^qiic  de  Laon ,  comniandear  des  ordres  du  roi^  ne'  le  5  feVrier  i6a8{ 
reçu  2i  la  place  de  Pienc  du  Rycr,  le  3i  mars  i658;  mort  le  18  décembre  1714. 

*  L<*s  plaisaiis  du  parti  janscnistc  racontent  qu'un  eccle'siastiquc  achetait 
cliez  on  libraire  TuoTragc  de  Jau»uaiu5;  qu'ail  trouvait  fort  cher,  jiu  moins  , 
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«!■!  ■tne  qiereV.f  .  J  lanuelf  ntrjanioini  rEi!i*«  d*  ll<fni« .  '*■  ■ 
ilif  trin.:e  ,  ■>'.  m-^m*  !■•  -rjmt  Et<i-..ii«t.  tirent  Hionarur  .!e  " 
fn:<:iii  t^r  I.'t\''>(';<»  Ji;  L-i  >n  .  rharp*  d'une  Dr--'>-ijtioo  Oii  >:  - 
iu-rr#-  y.rr!i:,  .iU,.rha.en(  t.tnt  J*  pns,   eut  besoin  dt   toiiW  -■ 

aruT.rr  l«-  i>^prit>    i  un  .K'rikmrufhleut^nt  qu'on  apji^lx   /.j  :  -  : 
'.->..,f /.Y. -.•..-.-.,■.  rfii  Voltaire  .  ti  p.:  r    .if  rt-l 
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et  sî  pieuses.  Le  xële  du  négociateur  en  cette  circonstance  dé- 
mentit hautement  une  maxime  injurieuse  à  Fépiscopat  et  à  la 
pourpre ,  avancée  dans  plus  d'une  occasion  par  des  politiques 
soupçonneux  ;  il  prouva  qu'un  prélat  cardinal  peut  servir  très- 
fidèlement  son  souverain  ,  et  qu'on  peut  être  prince  de  l'Eglise 
romaine  sans  oublier  qu'on  est  Français.  Chargé  de  traiter  avec 
une  cour  qui ,  réduite  à  la  ruse  par  sa  faiblesse  même ,  n'a  d'autres 
ressources  que  de  se  couvrir  de  la  peau  du  renard  dans  les  mo- 
mens  oit  l'ancienne  Rome  n'aurait  montré  que  les  ongles  du 
lion ,  le  prélat  français  sut  opposer  la  prudence  à  la  finesse ,  la 
modération  aux  vains  éclats  du  zèle ,  l'activité  à  la  lenteur,  et  la 
vigueur  à  l'opiniâtreté.  Il  eut  à  traiter,  peu  de  temps  après,  avec 
le  même  pape ,  Innocent  XI ,  une  autre  a£faire  d'autant  plus  cri- 
tique, que  ce  pape  réclamait  un  droit  très-juste,  celui  de  priver 
d'asile  dans  Rome  les  brigands  et  les  malfaiteurs;  le  roi  «  qui 
aurait  sans  peine  accordé  cette  demande  aux  représentations  et  à 
l'équité ,  ne  la  refusait  qu'à  la  hauteur  et  aux  menaces.  Le  car- 
dinal d'Estrées  réussit  à  tout  pacifier  ;  mais  il  n'en  vint  à  bout  , 
grâce  aux  détours  insidieux  de  Fastuce  italienne,  qu'après  plu- 
sieurs années  de  négociations ,  aussi  longues  et  presque  aussi 
épineuses  que  s'il  eût  été  question  du  traité  de  paix  le  plus  im- 
portant, après  la  guerre  la  plus  opiniâtre,  et  pour  les  plus 
grands  intérêts. 

Exercé  dans  la  connaissance  des  hommes  et  dans  l'art  de  ma- 
nier les  esprits ,  le  cardinal  d'Estrées  en  fit  un  usage  heureux 
dans  plusieurs  conclaves  ,  oii  son  titre  lui  donnait  le  droit  d'as- 
sister pour  concourir  à  l'élection  du  chef  de  l'Eglise.  Le  Saint- 
Esprit,  qui ,  au  milieu  des  intrigues  et  des  cabales ,  veille  toujours 
sur  ces  assemblées  ' ,  ne  dédaigne  pas ,  disent  les  théologiens , 
quand  le  bien  de  la  religion  l'exige,  d'employer  les  moyens  hu« 
mains  pour  faire  réussir  les  choses  divines  ;  il  fit  servir  dans  ces 
occasions  les  talens  du  cardinal  d'Estrées  à  remplir  les  vues  de 
sa  providence  et  de  sa  sagesse  ,  en  élevant  toujours  sur  le  trône 
pontifical  le  sujet  que  désirait  un  monarque  xélé  pour  la  propa- 
gation de  la  foi ,  et  pour  l'honneur  de  la  religion  catholique. 

L'habile  et  heureux  négociateur  fut  envoyé  d'Italie  en  Es- 
pagne ,  au  commencement  du  règne  de  Philippe  Y,  à  qui  le.  roi 
de  France,  son  aïeul,  voulait  donner  pour  conseil  un  homme 
plein  de  sagesse  et  de  lumières.  L'ambassadeur  eut  à  traiter  dans 
cette  cour,  non  plus  avec  des  prêtres  souples  et  rusés,  mais  ,  ce 

'  «  Je  me  repens ,  disait  S.  Charles  Borrom^c  k  Grégoire  XIII ,  de  toqs  aroir 
»  donne  ma  toîx  pour  la  papaate ,  depou  qae  j'ai  appris  les  ^caru  de  rotre 

»  jeunesse Charles,  r^liqna  le  pape  sur  le  ton  dn  pieox  cardinal, 

»  aûjea  tranquille ,  le  Saint-Esprit  le  savait  avant  vooi.  » 
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qui  éUiit  plus  difTicile  ,  avec  une  femme  ambitieuse ,  puiuas» 
et  fiërp ,  ([ui  gouvernait  le  monanjue  el  le  royaume  ,  la  fauciM 
princesse  des  Unins ,  dont  le  crédit  fît  rappeler  le  cardioal  d'tf 
trces  au  bout  de  trois  ani.  Mais  Louii  XIV,  voulant  eluîjrarr 
de  ce  Tapjiel  toute  idiie  de  disgrâce  et  de  dégoût  ,  et  d'autac- 
plus  satisfait  de  son  ministre  que  lei  courtuans  de  Philippe  ^ 
l'étaienl  moins,  lui  donna  pour  recompense  l'abba^e  de  S^ial- 
Gennnin-dej-Prés,  oii  il  aciieva  paisiblement  se»  joun  aiM  ii 
considi-ration  i{ue  mcritenl  lea  dignités  et  la  naiitance  ,  ([uanJ 
on  y  a  joint  des  lalens  utiles  à  la  patrie. 

Le  cardinal  d'Estrées  était  enlrédan«rAcadéiiiie  d<*t  l'jtir  ^.< 
vingt-liuit  ans;  son  nom  était  déjà  û  distingué  dan>  les  letirr- 
({ue  Cliapelain  lui  fit  l'iioiinenr  de  le  placer  ,  avec  le»  écrivis- 
les  plud  cck-bres  (jn'il  y  e&l  alors  ,  sur  la  liste  qu'il  en  fît  ju: 
ordre  de  Colbert.  Voici  ce  i{u'on  lit  dam  cette  li^le  au  sujet  .■ 
révoque  de  Laon  :'//  m'«  n'en  imprimé  que  ton  tijcfit"  :  m, 
on  lï  ru  de  lui  plusieurs  lettres  Lilines  el  franrais^s  </r  /.;  d.  -• 
niére  beauté,  el  ijui Jbtii  bien  voir  qu'il  n'eti  ptts  futrii-. 
docteur  en  théologie,  mais  encore  au  Pamaste  entre  les  jrr- 

Cel  éloge,  dont  le  ton  el  la  forme  pourraient  ren<1re  la  itriif 
suspecte,  nV't.-iil  pas  au.ssj  exagiTi-qu'on  serait  tenté  de  le  cn-.r* 
A  un  Rrand  niiiour  pour  les  lettres,  le  cardinal  d'E*lrti'*j.>i_-iijii 
en  edel  licauiroup  de  taie»»  pour  le>  leltrei  mOnte.  Il  leic^i'iit.i. 
autant  que  ses  autres  travaux  le  lui  permirent)  atec  la  niriuc 
ardeur  et  le  niùme  sitccùs  que  s'il  y  eût  allacbt:  *a  (orlime  i 
Nous  voyons,  par  lei  discours  prononcés  à  rAcadétiuc  le  i"ur 


DU  CARDINAL  DESTRÉES.  485 

vers ,  ou ,  en  Texhortani  à  conserver  la  santé  dont  il  jonissait 
encore  j  on  ajoutait  :  \ 

Kt  donne  rezemple  à  Loois 
De  TÎTre  on  fiéde  et  daTantage. 

Le  monarque  ne  suivit  pas  l'exemple  du  sujet ,  car  il  mourut 
quelques  mois  après  lui,  ayant  dix  années  de  moins  ,  et  cepen* 
dant  ayant  vécu  dix  années  de  trop  pour  sa  gloire ,  cruellement 
obscurcie  par  la  fin  de  son  règne  ,  au  moins  si  on  en  juge  par 
les  événemens. 

On  fit  à  notre  académicien  différentes  épitaphes  en  vers  latins , 
dont  le  vers  le  plus  remarquable  est  celui-ci  : 

Sœpè  virum  reges  experti  recta  monenUm, 

qui  peut  se  traduire  en  cette  sorte  : 

Par  lui  la  y^té  se  fit  entendre  anz  rou  ; 

éloge  qu'on  devrait  lire  plus  souvent  sur  la  tombe  des  évéques , 
mais  qu'on  ne  s'attendrait  guère  à  trouver  sur  celle  d'un  prélat 
courtisan  (2).  x 

Il  avait  fait  préseiit  à  Louis  XIY  de  deux  grands  globes  de  G>- 
ronelli ,  de  près  de  douze  pieds  de  diamètre  ,  ornés  d'une  inscrip- 
tion à  rhonneur  du  monarque.  Ils  ont  été  transportés  depuis  à 
la  bibliothèque  du  roi,  dont  ils  devaient  faire  un  des  principaux 
ornemens ,  et  dans  laquelle  on  les  a  long-temps  cherchés  en  vain. 
On  assure  que  le  malheur  des  circonstances  avait  empêché  de 
faire  les  dépenses  nécessaires  pour  placer  ces  globes  dans  un 
lieu  ou  la  nation  et  les  étrangers  désiraient  de  les  voir.  Gémis- 
sons d'une  si  fâcheuse  excuse;  mais  respectons-la  dans  notre 
douleur,  au  moins  si  le  malheur  des  circonstances  n'a  pas  per- 
mis des  dépenses  plus  onéreuses  et  plus  inutiles.  Ces  globes  sont 
enfin  placés  aujourd'hui  dans  le  lieu  qui  leur  était  destiné  ;  le 
public  les  y  voit  avec  autant  de  plaisir  que  de  reconnaissance 
pour  ceux  qui  l'ont  fait  jouir  d'un  bien  auquel  il  avait  droit  de- 
puis si  long-temps. 


NOTES. 

(i)  yj^  assure  que  le  cardinal  d'Estrées  cultiva  jusqu'à  la  poésie ,  dans 
les  momcns  que  lui  laissaient  des  occupations  plus  importantes  ;  et  on 
lui  attribue  les  vers  sur  la  violette  dans  la  guirlande  de  Julie ,  ouvrage  de 
tous  les  beaux  esprits  de  Thôtel  de  Rambouillet ,  à  Thonneur  de  la  ce- 
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ELOGE  DE  FÉNÉLON  '. 


VJ  E  respectable  prélat  a  e'të  loné  dans  l'Académie  même  avec 
une  éloquence  digne  de  lui  par  M.  de  La  Haq)e'.  Obligés, 
comme  historien  de  cette  compagnie ,  de  louer  aussi  le  vertueux 
Fénélon ,  nous  né  chercherons  point  à  être  éloquens ,  et  nous 
n'aurons  point  d'efforts  a  faire  pour  nous  en  abstenir;  nous  nous 
bornerons  à  recueillir  quelques  faits  ',  qui,  racontés  sans  orne- 
ment ,  formeront  un  éloge  de  Fénélon  aussi  simple  que  lui.  La 
simplicité  d'un  tel  homnrage  est  la  seule  manière  qui  nous  reste 
d'honorer  sa  mémoire  ,  et  peut-être  celle  qui  toucherait  le 
plus  sa  cendre  ,  si  elle  pouvait  jouir  de  ce  que  nous  sentons 
poar  elle. 

Fénélon  a  caractérisé  lui-même  en  peu  de  mots  cette  sim- 
plicité qui  le  rendait  si  cher  à  tous  les  cœurs.  La  simplicité , 
disait-il ,  est  la  droiture  d'une  dme  qui  s'interdit  tout  retour  sur  * 
elle  et  sur  ses  actions.  Cette  vertu  est  dijfftrente  de  la  sincérité , 
et  la  surpasse.  On  voit  beaucoup  de  gens  qui  sont  sincères  sans 
être  simples.  Ils  ne  veulent  passer  que  pour  ce  qu'ils  sont,  mais 
ils  craignent  sans  cesse  de  passer  pour  ce  qu'ils  ne  sont  pas. 
L'homme  simple  n'ajfecte  ni  la  vertu ,  ni  la  vérité  même  ;  il  n'est 
jamais  occupé  de  lui  y  il  semble  avoir  perdu  ce  moi  dont  on  est 
si  jaloux.  Dans  ce  portrait ,  Fénélon  se  peignait  lui-même  sans 
le  vouloir.  11  était  bien  mieux  que  modeste,  car  il  ne  songeait 
pas  même  à  l'être;  il  lui  suffisait,  pour  être  aimé ,  de  se  montrer 
tel  qu'il  était,  et  on  pouvait  lui  dire  : 

L*art  n>8t  pas  fait  ponr  toi,  ta  n*en  as  pas  besoin. 

Voici  quelques  traits  de  cette  vertu  simple,  humaine,  et  sur- 
tout indulgente  ,  que  l'archevêque  de  Cambrai  savait  encore 
mieux  pratiquer  que  définir.  Un  de  ses  curés  se  félicitait  en  sa 
présence  d'avoir  aboli  les  danses  des  paysans  les  jours  de  di- 
manches et  de  fêtes.  M,  le  curé,  lui  dit  Fénélon  ,  ne  dan-- 
sons  point  ;  mais  permettons  à  ces  pauvres  gens  de  danser  ; 

'  François  de  Salipnar  de  La  Moite  Fcnelon,  archeTéqac  de  Cambrai  et 
prc'ccptenr  dn  duc  de  Bourgogne ,  pelit-fils  de  Louis  XIV  ,  ne'  au  cliAteau  de 
Ftfnélon,  en  Perigord ,  le  6  août  i65i  ;  reçu  le  3i  mars  1693,  à  la  place  de  Paul 
Pelii^on;  mort  le  8  janTÏer  171$. 

■  Éloge  de  Fenclon,  conronne'  par  PAcademie  en  177 1. 

'  Depuis  la  lectore  publique  de  cet  éloge ,  quelques  uns  des  faits  qu'on  ya 
lire  ont  cie  imprimés  dans  d'autres  ouvrages,  et  par  là  sont  plus  connus  qu'ils 
Bc  relaient  dans  le  temps  de  celle  leclore. 
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On  a  loue  av(>c  justice  le  mot  d'un  bapante  J«  l«ttn 
voyant  r,a  bibtîolhc^tjue  âclruîte  [ht  an  inceBdie  :  Jr  n 
giiire  profité  de  mes  liVrci ,  si  je  ne  tairais  pa»  Ui  pcr^ne.  l* 
mot  de  Féaélou,  qui  perdît  amn  tous  *«i  tivm  [ur  un  acriJn: 
temblable  est  bien  plus  simple  et  plu  touchant  :  J'ai' 
mieuT ,  dil-il ,  quiU  soiail  bruléi ,  que  la  t/ututnict 
patn-m /itmille  (i). 

Il  allait  ;>ouvent  se  prarocDcr  itul  rt  ^  pî«d  dam  1m 
d«  Cambrai;  cl,  dans  ses  ^isile5  dtocrunin  ,  il  mirait  dap  In 
cnbanes  de«  payum  ,  >'ajt«eyaîl  auprri  d'vua  ,  \rf  «oulayMt  K 
les  cousobil.  Ces  lieillards  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  tm, 
parlent  encore  de  lui  avec  le  reipect  le  pliM  tcndr«.  /'oUa.^ 
sent-  ils  ,  tu  cfiaùe  ilc  li(k*  oii  rwire  bon  arehev^^tic  ■•«tMii  i'*- 
tiuiir  au  milieu  de  nvuf  ;  itûiii  ne  le  rsv-errwM  ptat .'  rf  iV 
ri'pandent  des  larmes. 

tl  recueillait  danifou  palait  les nullieareai  liabilAiu ^ c»^ 
pagne»,  ijutf  la  guerre  Rvsil  abligcf  de  fuir  l«an  demeara,!^ 
notirrÎHAÎt  et  les  servait  lui-même  k  labt«.  Il  vit  un  \«v  ■* 
pajTMD  (jui  DC  msDfjeait  point ,  et  lui  m  dMnaad*  la  rabw 
ffelas  I  monsrignnir ,  lui  dit  le  pajrian ,  je  n'ai  pa»  es  le  li  lyr, 

ma  Jamitle ,  If)  enriemi>  nie  F  auront  enlevée ,  t*  fe  m'em  trtm- 
vrrai  pat  une  misii  lioiinr.  Fénpian .  i  la  bnnr  it  van  u«t 
conduit,  partit  sur-le-cliauip,  accompagné  d'an  t«al4«Mac*tài|«i, 
trouva  la  vacbe ,  et  In  raiiiena  lui-m^iue  id  pajnsa.  WilWiiri 
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Ce  prélat ,  li  indulgent  pour  les  autres ,  n'exigeait  point  qu'on 
le  fiit  pour  lui  ;  non-seulement  il  consentait  qu'on  se  montrât 
sévère  à  son  égard,  il  en  était  même  reconnaissant.  Le  P.  Sé- 
raphin, capucin,  missionnaire  plus  lélé  qu'éloquent,  prêchait  à 
Versailles  devant  Louis  XIY.  L'alibé  de  Fénélon  ,  aWs  au- 
mônier du  roi ,  était  au  sermon  ,  et  s'endormit.  Le  P.  Séraphin 
l'aperçut ,  et  s'interrompant  brusquement  au  milieu  de  son  dis- 
cours, Réveillez ,  dit-il ,  cet  abbé  qui  dort ,  et  qui  ajiparemment 
n'est  ici  que  jMur faire  sa  courauroi.  Fénélon  aimait  à  raconter 
celte  anecdote  ;  il  louait,  avec  la  satisfaction  la  plus  vraie  ,  le 
prédicateur  qui  avait  montré  tant  de  liberté  apostolique  ,  et  le 
roi  qui  l'nTait  approuvé  par  son  silence.  A  cette  occasion ,  il  ra- 
contait qu'un  jour  Louis  XIV  fui  étbnné  de  ne  voir  personne  au 
sermon ,  oh  il  arait  toujours  remarque  la  pins  grande  aflluence 
de  courtisans,  et  oU  Fénélon  se  trouvait  en  ce  moment  presque 
seul  avec  le  roi.  Ce  prince  en  demanda  la  raison  au  major  de  ses 
gardes.  Sire,  répondit  le  major  ,  f  avais  fait  dire  que  votre 
Majesté  n'irait  point  au  sermon  ;  j'étais  bien  aise  que  vous  coït' 
nussiez  par  vous-même  ceux  qui  y  viennent  pour  Dfeu,  et  ceux 
qui  n'y  viennent  que  pour  vous. 

Si  Fénélon  avait  donné  à  la  cour  le  mauvais  exemple  de  dor- 
mir à  un  mauvais  sermon  ,  il  y  donna  dans  une  autre  occasion 
une  leçon  de  régularité  bien  rare.  Lorsqu'il  eut  été  nommé  k 
l'archevêché  de  Cambrai ,  il  remit  son  abbaye  de  Saint-Valery , 
pour  ne  pas  violer,  disait-il.  Ui  loi  de  V Eglise  qui  défend  de  pos- 
séder plusieurs  bénéfices.  L'archevêque  de  Reims  ,  Le  Tellier, 
que  celle  loi  n'effrayait  pas  autant,  mais  que  cet  exemple  effraya 
beaucoup  ,  dit  à  Fénélon  :  f^ous  allez  nous  perdre  (2]. 

Son  amour  pour  la  vertu  était  si  tendre,  et  pour  ainsi  dire  si 
délicat ,  que  rien  de  ce  qui  pouvait  lui  porter  les  atteintes  les 
plus  légères  ne  lui  paraissait  innocent.  11  blâmait  Molière  de 
l'avoir  représentée  dans  le  Misanthrope,  avec  une  austérité 
odieuse  et  ridicule.  La  critique  pouvait  n'être  pas  juste  ;  mais  le 
motif  qui  la  dictait  honore  la  candeur  de  son  âme.  Cette  critique 
est  même  d'autant  plus  louable,  qu'on  ne  peut  l'accuser  d'avoir 
été  intéressée  ;  car  la  vertu  douce  et  indulgente  de  Fénélon  était 
bien  éloignée  de  ressembler  à  la  vertu  sauvage  et  inflexible  du 
Misaulhr6pe.  Au  contraire  ,  Fénélon  goûtait  beaucoup  le  Tai^ 
tiife;  plus  il  aimait  la  vertu  naive  et  sincère,  plus  il  en  détestait 
le  masque ,  qu'il  se  plaignait  de  rencontrer  souvent  à  Versailles, 
et  plus  il  applaudissait  à  ceux  qui  essayaient  de  l'arracher.  Il  ne 
faisait  pas ,  comme  Baillet ,  un  crime  à  Molière  d'avoir  usurpe  le 
droit  des  ministres  du  Seigneur,  pour  reprendre  les  hypocrites  ; 
Fénélon  était  persuadé  que  ceux  qui  se  plaignent  qu'on  leur 
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lequel  il  clait  pénétré  de  la  Téaéralioii  la  plus  tendre.  Délaissé 
si  cruellement  dans  la  propre  patrie  ,  l'archevêque  ie  Cambrai 
pouvait  ,  en  quelque  sorte ,  la  regarder  comme  une  (erre 
étrangère  ,  lorsque  la  Fraipce ,  déchirée  depuis  dix-huit  ans  par 
une  guerre  malheureuse  ,  acheva  d'être  désolée  par  le  funeste 
hiver  de  1 709.  Fénélon  avait  dans  ses  greniers  pour  cent  mille 
francs  de  grains  ;  il  les  distribua  aux  soldais,  qui  souvent  man- 
quaient de  pain,  et  refusa  d'en  recevoir  le  prix.  />  Roi,  dit-il, 
ne  me  doit  rien  ;  et  dans  les  malheurs  qui  accablent  le  peuple  , 
je  dois ,  comme  Français  et  comme  évèque ,  rendre  à  l'État 
ce  que  j'en  ai  reçu.  Cest  ainsi  qu'il  se  vengeait  de  sa  disgrâce. 

I^e  charme  le  plus  touchant  de  ses  ouvrages  est  ce  sentiment 
de  quiélude  et  de  paix  qu'il  fait  goûter  k  son  lecteur  ;  c'est  un 
ami  qui  s'approche  de  vous,  et  dont  l'ime  se  répand  dans  la 
vôtre;  il  tempi^re,  il  suspend  an  moins  pour  un  moment  vos 
douleurs  et  vos  peines  ;  on  pardonne-à  l'humanité  tant  d'hommes 
qui  la  font  hnîr,  en  faveur 'le  Fénélonqui  la  fait  aimer. 

Le  peu  d'écrit*  qu'il  a  laissés  sur  la  littérature  est  plein  àa 
g»ilt,de  finesse  et  de  lumières.  Nourri  delà  lecture  des  anciens, 
il  sait  d'autant  mieux  les  admirer ,  qu'il  ne  les  admire  pas  tou- 
{ours.  Dans  les  auteurs  qu'il  cite  pour  modèles,  les  trails  qui 
vont  à  l'ilme  sont  ceux  sur  lesquels  il  aime  &  se  reposer;  il  semble 
alors,  si  on  peut  parler  ainsi ,  respirer  doucement  l'air  natal ,  et 
se  retrouver  au  milieu  de  ce  qu'il  a  de  plus  cher. 

Ses  Dialogues  sur  l'éloquence,  et  sa  Lettre  à  V  Académie  Fran- 
çaise sur  le  même  objet,  renferment  les  principes  les  plus  sains 
sur  l'art  d'émouvoir  et  de  persuader.  Il  j  parle  de  cet  art  en  ora- 
t(>ur  et  eu  philosophe  ;  des  rhéleun  qui  n'étaient  ni  l'un  ni 
l'iiiitre,  l'attaquèrent  et  ne  le  réfutèrent  pas;  ils  n'avaient  étudié 
qn'Aristote  qu'ils  n'entendaient  guère,  et  il  avait  étudié  la  nature 
qui  ne  trompe  jamais.  ' 

Les  mieux  écrits  de  ses  ouvrages  ,  s'ils  ne  sont  pas  les  mieni 
raisonnes,  sont  peut-être  ceux  qu'il  a  faits  sur  le  quiélisme , 
c'est-à-dire  sur  cet  amour  désintéressé  qu'il  exigeait  pour  l'Etre 
suprême  ,  mais  que  la  religion  désavoue.  Pardonnons  à  celte 
Siiie  tendre  et  active  d'avoir  perdu  tant  de  chaleur  et  d'éloquence 
sur  un  pareil  sujet  ;  il  j  parlait  du  plaisir  d'aimer.  Jene  sais  pas, 
dit  un  célèbre  écrivain  ,  si  Fénélonfut  hérétique  en  assurant  que 
Dieu  mérite  d'élre  aimé  pour  lui-même  ;  mais  je  sais  qur  Fénéhiî 
méritait  d'être  aimé  ainsi.  Il  défendait  la  mauvaise  cause  avec 
un  intérêt  si  séduisant,  que  l'intrépide  Bosquet,  son  antagoniste, 
exercé  à  lutter  contre  les  ministres  proleslans  les  plus  redoutd- 
blrs  ,  avouait  que  Fénélon  lui  avait  donné  plus  de  peine  que  les 
Qandeet  lesBasnage  ;  aussi  dissit-il  de  l'archevêque  de  Cambrai 
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iiiitt-|>e  et!  droit ,  i[iii  ll'c^l  nu  fonil  (jue  le  droit  de  tout  lioinic* 
t\e  bii'ii ,  '•"ni  (tour  l'urilinnirc  |ieu  eiupre>SM  dVn  faire  utaec ,  r! 
crait;iiciil  inL'iiic  >nuiriit  iju'oti  uf  IVxcrc*  à  l^-ur  '-g^nl.  Il  o»i,: 
blâmer  noiinlulniie  ,  dniit  il  respoclail  d'aillriir*  les  lalen*  «-t  '. 
\erlii .  d'avilir  iittai|ii(>  djin4  un  de  iC-^  -«rruAnt ,  par  une  Ht:*.!*- 
nialioii  itnipide,  cette  [in'cieuse  cotm-ilic.  ftiile  foutrJ»te  d<  i 
fiu.se  ili  viitiiiii  et  île  la  pii-tr  siiict-rc  e-l  |»eiiit  »\ec  de-»  r<>iil«ur- 
fi  propTi'.  il  rjiirefli'lP-tiT  l'une  et  reiiiriterraulrc.  tlnurl.- '■:■■. 
di-^il-il  «>er  Ciiiiileiir  ,  "'<■>(  juis  'J'iiiliif'f ,  /nii.'.i  .\t-*  firiftr: 
diront  i/ir'il  l'tl  Ji'niiu-   3,. 

Pendiiiil  la  (guerre  de  i~ni  ,  un  jeune  prince  de  ritrnice  d" 
alliéi  ^ai^n  ^\ue\l^ue  tenipi  ii  (l.iiubrai.  Fi-nêlnii  iliiniia  t|ui->ij.'- 
iiis(ructio:ij  ù  ce  .prime,  (|«i  IVcotilait  a»ec  it-ntration  ei  jw 
tetidrci^e.  Il  lui  reo.'tniiiaTida  surtout  de  ne)aiiiait  ("■■n^r  — 
sujets  à  cliiingcrdi'reU^inu.  \ulli'iuii.staniel:umai-tf.  liii  Ji>j  ■- 
il  ,  ii\i  droit  >,ir  la  lilnrtf  du  i 


/•  hyfirrrilrs.  Aviwr  »/■■  Ii7.»  yi/r-cV»  :. 
A»  rclii,'itin  ,  <f  «V.Wyirtj  Ai  protvf-er .  i-'rsl  l,i  mi-llr.-  m  .--,  ■ 
ttidr.  Il  lliil  à  ce  nirtiic  prince, sur  l'ad  nit  ni  «t  ration  de  >r>  1  -j-. 
le  lnnf:a»i^  que  Mrnior  tint  à  Ti'lrinatjue.  Il  lui  tit  loir  ic>  .i-<  - 
lagei  iju'il  poiiiiiit  tirer  de  la  furnie  du  goutenieuieiii  •!-  - 

pii.VS.    /'.■((■<■  Mitnt  ,  lui  dit-il,  tu-  l»-iit   ririt    miif    t;  i  >  ;   .,'. 

rt'iit  ji/ii  ii.\.tr:  /•iii-'Htiit  '.'  j'i'm.ï  we  jioutfs  rien  iit'i.'  lui  ;  'i  r  :■  - 
fwu/  pas  ti^reltX  d'ùvùir  Ua  Ataim  li^t  fltur  te  mm/'.  Jumt 
firiiKe  fttgc  Joit  touliaùrr  de  ne  rt'gner  gve  par  le»  Ltt»  ;  id  i(M— 
lice,  fd  f-loiitr .  ton  autorité  m^mtj-  tout  mtér^nuAv.  FatiTitri. 
i-rrifuit-'t] ,  ù  un  aul/r  firiticc  ,  Ir  (rrrifirri  tU*  luww?iri  iftfm   t-i-i 
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lequel  il  cUil  pénétré  de  la  vénératiou  la  plus  (mdre.  Délaissé 
si  cruellemeot  dans  te  propre  pairie  ,  l'archev^ue  de  Cambrai 
pouvait ,  en  quelque  lorte ,  la  regarder  comme  une  lerre 
étrangère  ,  lorsque  la  Fr«f  ce  ,  déchirée  depuis  dix-buit  ans  par 
une  guerre  malbeurense  ,  acbeva  d'êlre  désolée  par  le  Funeste 
hiver  de  1709.  Féaélon  avait  dans  ses  greniers  pour  cent  mille 
francs  de  grains  ;  il  les  distribua  aux  soldats ,  qui  souvent  man- 
quaient de  pain,  et  refîtsa  d'en  recevoir  le  prix.  /^  Roi,  dit-il, 
ne  me  doit  rien  ;  et  dans  Us  malheurs  ijui  accablent  le  peuple , 
je  dois ,  comme  Français  el  comme  évéque,  rendre  à  l'ttat 
ce  que  j'en  ai  reçu.  Cest  ainsi  qu'il  se  vengeait  de  sa  disgrâce. 

I^  charme  le  plus  touchant  de  ses  ouvrages  est  ce  sentiment 
de  quiétude  el  de  paix  qu'il  fait  goûter  ■  son  lecteur  ;  c'est  un 
ami  qui  l'approche  de  vous ,  et  dont  l'ime  se  répand  dans  la 
vôtre;  il  tempère,  il  suspend  an  moins  pour  un  moment  tos 
douleurs  et  vos  peines  j  on  pardonne-à  l'humanité  tant  d'hommes 
qui  la  font  hnîr,  en  faveur  de  Fénélon  qui  la  fait  aimer. 

I^  peu  d'écrits  qu'il  a  laissés  sur  la  littérature  est  plein  de 
gnilt ,  de  finesse  et  de  lumières.  Nourri  de  la  lecture  des  anciens , 
il  sait  d'autant  mieux  les  admirer  ,  qu'il  ne  les  admire  pas  tou- 
jours. Dans  les  auteurs  qu'il  cite  pour  modèles,  les  traits  qui 
vont  k  l'âme  sont  ceux  sur  lesquels  il  aime  ù  se  reposer;  Î1  somble 
alors ,  si  on  peut  parler  ainsi ,  respirer  doucement  l'air  natal ,  et 
se  retrouver  au  milieu  de  ce  qu'il  a  de  plus  cher. 

Ses  Dialogues  sur  Félaquence,  et  »a  Lettre  à  t  Académie  Fran- 
çiiisc  sur  le  même  objet,  renfermenb te«  principes  les  plus  lains 
sur  l'art  d'émouvoir  et  de  persuader.  1)  y  parle  de  cet  art  en  ora- 
teur et  eu  philosophe  ;  des  rhéteurs  qui  n'étaient  ni  l'un  ai 
l'autre,  l'attaquèrent  et  ne  le  réfutèrent  pas  ;  ils  n'avaient  étudié 
qu'Aristote  qu'ils  n'eulendaîent  guère,  et  il  avait  étudié  la  nature 
qui  ne  trompe  jamais.  ' 

Les  mieux  écrits  de  ses  ouvrages ,  s'ils  ne  sont  pas  les  mieux 

raisonnes,  sont  peut-être  ceux  qu'il  a  faits  sur  le  quirlisme , 

c'o'-l-à-dire  sur  cet  amour  désintéressé  qu'il  exigeait  pour  l'Être 

suprême,  mais  que  la  religion  désavoue.  Pardonnons  à  cette 

âme  tendre  et  active  d'avoir  perdu  tant  de  chaleur  el  d'éloquence 

sur  un  pareil  sujet  1  il  r  parlait  du  plaisir  d'aimer.  Te  ripjcnr.c^iu, 

dil  un  célèbre  écrivain,  si  Fénélon  fut  hérétique  en  assuront  que 

Dieu  mérite  d'être  aimé  pour  lui-inême;  mais  je  sais  que  Fénélon 

'     méritait  d'être  aimé  ainsi.  Il  défendait  la  mauvaise  cause  avec 

'     un  intérêt  si  séduisant,  que  l'intrépide  Bos>uel,  son  antagoniste, 

*    exercé  à  lutter  contre  les  ministres  proteslans  les  plus  redoutà- 

'    hfn  ,  avouait  que  Fénélon  lui  avait  donné  plus  de  peine  que  les 

'    Claude  el  les  Basnage  ;  aussi  disait-îl  de  l'archevétiue  de  Cambrai 
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ce  que  le  rni  d'Eipagnc  PIvilippe  IV  disait  de  M.  de  Turcan^  : 
foi'lù  un  liomnn:  qui  m'a  fuit  jtasser  de  bien  mam'tMtset  nuii 
Il  y  paraûsait  (juelqtiefuis  aux  expresiions  peu  luvaaçêM  »*f. 
Ies(|uelles  Bosmet  attaquait  snn  paisible  adTertaire.  jt/tww-i^-iHv. 
lui  rvpondait  l'arcbevûiiue  de  Cambrai  ,jtcurfpwi  ntf  dilei^--: 
det  injures  pour  tien  raisons  ?  auriez-roui  pris  mes  raiiom  ft' 
lies  injures  ?  C<>)>endant ,  quoique  victime  du  léle  de  ton  tlnqufi: 
antagoniste,  il  parlait  toujour*  avec  elo(;e  de>  rare«  lalen*  <U->- 
Cbrjso.itôme  moderne  ;  et  lori  mî'me  qu'on  cliercbuit  à  Iri  ri- 
baiuer  en  ta  présence ,  soit  jiar  une  aveugle  prt'vention  ,  »nit  !J' 
une  basse  flatterie ,  il  en  prenait  bautement  ta  défende.  Il  r«t  %r 
que  son  illustre  rival  lui  rendait  la  même  juMice;  car  une  tVm;  - 
de  la  cour  ayant  demande  à  levil-que de  Mcaus  ,  <lnn->  le  t'.>r*.  :' 
ta  querelle  tliéolagîi|ue  avec  Feuclon ,  m  cet  «rclictêqur  j:\  . 
en  eiret  autant  d'esprit  qu'on  le  disait  :  ah .'  madtittit- .  n-p^:ii  : 
BoMUCt,  il  m  n  •) J'iiiri- inrnbliT. 

Soumettant  iiL'.inmoins  cet  esprit  supérieur  am  ilL-ciM»n<  •• 
r£g1ise,  non-seul  ornent  il  publia  lui-tuème ,  coinnip  dvi: 
monde  sait,  la  bulle  qui  condaniuait  son  ouvraiie  des  .1/.:..-  -^  ■ 
des  Saillit ,  mait  il  voulut  laisser  à  sa  calbéJrale  un  ni.tnu:s'-': 
durable  de  sa  soumiitïion  ;  il  Til  Taire  uu  loleil  porté  pjr  i3«.i 
anges  ,  qui  Toulnient  aux  pieds  plusieurs  livres,  sur  l'un  tier.i{ut- 
eUit  le  litre  du  sien  i.i). 

11  était  alors  exilé  à  Cambrai  pour  celte  aflairr  du  •fun-cniii''. 
car  un  i^i'i/in-,  comme  tout  le  monde  sait ,  est  oppeli- /••irini  >-.,• 
exilé,  lortrfii'il  II  ordre  de  re.MiT  il-m.'  ton  diecrte.  L*ar< '«■•%. 'i^;- 
de  Cambrai ,  bien  él(iif;iié  d'adnpicr  cr  lan^Ke  .et  pr»i-irr  ■'_- 
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avaient  tempéré  ses  idées  de  gloire  et  de  conquête ,  et  faTsient 
reitdu  plus  digne  d'entendre  ta  vérité.  Fénéton  avait  prévu  ces 
malheurs  ;  il  eiiile  de  lui  une  lettre  manuscrite  adressée  ou  des? 
linée  k  Louis  XIV,  et  dans  laquelle  il  prédit  ji  ce  prince  les 
revers  affreux  qui  bientôt  après  désolèrent  et  humilièrent  sa 
\ieillesse.  Cette  lettre  est  écrite  avec  l'éloquence  et  la  liberté 
d'un  ministre  de  l'Etre  suprême ,  qui  plaide  auprès  de  son  roi 
la  cause  des  peuples  ;  l'âme  douce  de  Fénéloo  semble  y  avoir  pris 
la  vigueur  de  Bossuet,  pour  dire  au  monarque  les  plus  coura- 
geuses vérités.  Nous  ignorons  si  cette  lettre  a  éEélue  par  LouisXIV; 
mais  qu'elle  était  digne  de  l'être  !  qu'elle  te  serait  d'être  lue  et 
méditée  par  tous  les  rois  !  Ce  fut  quelques  années  après  l'avoir 
écrite  que  Fénélon  eut  l'archevêché  de  Cambrai  (5).  Jsi  le  prince 
a  vu  la  lettre ,  et  qu'il  ait  ainsi  récompensé  l'auteur ,  c'est  le 
moment  de  sa  vie  oii  il  a  été  le  plus  grand.  Mais  sou  méconten- 
tement du  Télémaque  nous  (ait  douter  avec  regret  de  ce  trait 
d'héroïsme  ,  qu'il  nous  serait  si  doux  de  croire  et  de  célébrer. 

La  réputation  du  Télémaque ,  qui  n'a  jamais  varié  dans  It 
reste  de  l'Europe  ,  a  souffert  en  France  différentes  résolutions. 
Quand  l'ouvrage  parut,  la  nouveauté  du  genre,  l'intérêt  du  sujet, 
les  grâces  du  stjle  ,  et  plus  encore  la  critique  indirecte  mais  con- 
tinuelle d'un  monarque  qui  n'était  plus  le  dî^u  de  ses  sujets  , 
enlevèrent  tous  les  suffrages.  La  corruption  qu'amena  la  régenct 
el  qui  rendit  la  nation  moins  sensible  aux  ouvrages  oii  la  vertu 
respire,  le  parti  violent  qui  s'éleva  contre  Homère  ,  dont  le  Télér 
maque  paraissait  l'imitation  ;  enfin  la  monotonie  qu'on  crut  y 
ape^ce^'oi^  dans  la  diction  et  dans  les  idées ,  le  firent  rabaisser 
assec  long-temps  à  la  classe  des  ouvrages  dont  le  seul  mérite  est 
(l'instruire  agréablement  la  jeunesse.  Ce  livre  a  fort  augmenté 
de  prix  dans  notre  siècle ,  qui ,  plus  éclairé  que  le  précédent  sur 
les  vrais  principes  du  bonheur  des  Etats ,  semble  les  renfermer 
dans  ces  deux  mots  ,  agricullure  et  tolérance;  il  voudrait  élever 
des  autels  au  citoyen  qui  a  tant  recommandé  la  première ,  et  à 
l'cvèqnequia  tant  pratiqué  la  seconde. 

11  écrivit  contre  les  jansénistes  ;  mais  ce  ne  fut  pas ,  comme  l'a 
débité  la  calomnie ,  pour  faire  sa  cour  au  P.  Le  Tellier  ;  son 
âme  noble  et  franche  était  aussi  incapable  d'un  tel  motif,  que 
sa  candeur  et  sa  probité  de  rechercher  un  tel  homme  ;  la  dou^ 
ceur  seule  de  son  caractère  ,  et  l'idée  qu'il  s'était  faite  de  la  boDlé 
suprènie  ,  le  rendait  peu  favorable  à  la  doctrine  des  partisan*  du 
P.  Quesnel ,  qu'il  appelait  impitoyable  et  désespérante  ;  et  pour 
les  combattre  il  écoutait  encore  plus  son  cœur  que  sa  théologie. 
Dieu,  disait-il ,  n  es l  pour  eux  que  Fétre  terrible  i  il  n'est  pour 
fW>i  que  Vvire  boa  [  je  ne  puis  me  résoudre  à  en  faire  un  tyran 


Quoique  la  sensibilité  qui  rendait  Fénélon  si  aimai 
empreinte  dans  tous  ses  ouvrages  ,  elle  est  encore  plas  | 
et  pins  pénétrante  dans  tous  ceux  qu'il  a  faits  pcNir  le 
Bourgogne.  Il  semble  qu'en  les  écrivant  il  n'ait  cessé  de  m 
k  lui-même  :  Ce  que  je  vais  dire  à  cet  enfant  va  faire  le 

i  OU  le  malheur  de  vingt  millions  d'hommes.  Ce  sentimenl 

table  parait  surtout  avoir  dicté  ses  Dialogues  €les  Mon 
ont  de  la  vie  et  de  l'intérêt.  Mais  ceux  qu'il  a  partîcali 
consacrés  k  l'instruction  de  son  élève ,  ont  une  énergie  < 
tendre ,  que  l'importance  de  l'objet  inspire  à  récrÎTain  e 
trouver  au  fond  de  son  cœur.  Son  pinceau  prend  oièn 
force  quand  il  la  croit  nécessaire.  Tel  est  le  caradèrede  i; 
fables  oii  il  peint  son  disciple  à  lui-même  scHii  des  nom 

\  tés ,  et  oii,  couvrant  ce  portrait  peu  flatteur  do  Tode  de  Tap 

i  il  emploie ,  pour  corriger  le  prince  ,  ce  méoMaaMMU^-prop 

i  éclaire  sans  révolter  (7). 

Une  autre  observation  qu'il  ne  faot  pal  omettre  sur 
cellens  ouvrages ,  c'est  que  l'auteur  y  fait  iMancoiip  moln 
la  religion  que  la  morale  naturelle  ;  non  par  on  princtpt 
férence  pour  cette  religion  dont  il  était  on  si  digne  m 
mais  par  le  motif  le  plus  sage  et  le  plus  looable ,  celui  de 
s'il  le  pouvait ,  ses  leçons  utiles  à  tous  les  jennes  prino 
terre ,  en  leur  parlant  un  langage  qu'ils  fnugni  tons  j 
d'entendre  ;  langage  qne  la  nature  anorend  à  tons  les  o 
qui ,  d'accord  avec  toutes  les  re  ,         indépendant 

que  les  lois  de  chaque  État  p  j  a'     r  établie.  Ia 


n 
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Cest  là  que  Tinstituteur  est  à  la  fois  prêtre  et  cîtojen  i  deax 
qualités  d'autant  plus  respectables  quand  elles  sont  unies ,  que 
par  malheur  elles  ne  l'ont  pas  été  toujours. 

Fénélon  regrettait  beaucoup  que  l'usage  de  la  cour  de  France 
ne  lui  eût  pas  permis  de  faire  voyager  son  ëlëve.  JeVaidu  moin» 
fiiitvqj'agerf  disait-il,  a\»ec  Mentor  et  Télémaque,  rC  ayant  pu 
mieux  faire  pour  lui  et  avec  lui  (8).  S^  il  voyageait  jamais  ^  jedé^ 
sirerais  que  cefdt  sans  appareil.  Moins  il  aurait  de  cortège,  plus 
la  vérité  approcherait  de  lui.  Il  verrait  ailleurs  beaucoup  mieux 
que  chez  lui  le  bien  et  le  mal,  pour  adopter  Vun  et  pour  éviter 
Vautre;  et,  délivré  pour  quelques  momens  de  V embarras  d'être 
prince,  il  goûterait  le  plaisir  d*étre  homme  •. 

N'oublions  pas  la  circonstance  la  plus  intéressante  peut-être 
de  l'éducation  du  duc  de  Bourgogne ,  et  qui  fait  le  plus  aimer 
son  digne  instituteur.  Quand  Fénélon  avait  commis  dans  cette 
éducation  quelque  faute ,  même  légère ,  il  était  difficile  qu'il  en 
fit  d'autres  ;  il  venait  s'accuser  lui-même  auprès  du  jeune 
prince.  Quelle  autorité  douce  et  puissante  il  acquérait  sur  son 
disciple  par  cette  respectable  sincérité  !  que  de  vertus  il  lui  en- 
seignait à  la  fois  !  l'habitude  d'être  simple  et  vrai ,  même  aux 
dépens  de  son  amour-propre ,  l'indulgence  pour  les  fautes  d'au- 
trui ,  la  docilité  pour  reconnaître  et  avouer  les  siennes ,  le  cou- 
rage même  de  s'en  accuser ,  la  noble  ambition  de  se  connaître , 
et  l'ambition  plus  noble  encore  de  se  vaincre.  Situ  veux,  dit  un 
philosophe  ^  faire  entendre  et  aimer  à  ton  fils  la  sévère  vérité  , 
commence  à  la  dire  lorsqu'elle  est  fâcheuse  pour  tôi^méme. 

Pourrions-nous  croire ,  si  les  registres  de  l'Académie  Fran- 
çaise ne  l'attestaient ,  que  le  jour  oii  Fénélon  fut  élu  par  cette 
compagnie  ,  deux  académiciens  ne  rougirent  pas  de  lui  donner 
chacun  une  boule  d'exclusion  ?  heureusement  pour  eux ,  et  sur- 
tout pour  nous  qui  devons  être  leurs  historiens,  ils  seront  à 
jamais  inconnus ,  et  la  postérité  ignorera  cet  affligeant  secret , 
dont  la  publicité  nous  forcerait  de  haïr  leur  mémoire.  Quelque  il- 
lustres qu'ils  eussent  été  par  leur  naissance ,  par  leurs  dignités , 
par  leurs  ouvrages  même ,  nous  ne  pourrions  parler  de  leur  rang 
ou  de  leurs  talens  qu'avec  douleur;  nous  sentirions  ,  en  prenant 
la  plume,  notre  cœur  se  resserrer  et  se  flétrir,  et  peut-être 
n'aurions-nous  la  force  de  tracer  que  ces  tristes  mots  :  //  donna 
une  boule  noire  à  Fénélon, 

'  G:t  article  de  Téloge  de  Fénélon  a  été  la  en  présence  de  l'empereur ,  qni 
Toyageait  en  France ,  comme  Fenelon  désiriic  qu'on  fît  Tojager  aon  aère. 
Ce  qu'on  di«  ici  des  vœux  du  précepteur  est  très-vraî ,  et  nVi  point  été  înu- 
fpnë,  comme  on  pourrait  le  croire,  relativement  au  vojaj^  de  ce  prince; 
Buûs  les  auditeurs  en  firent  aisément  Tapplioation. 
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On  lit  dans  la  cathédrale  de  Cambrai  une  /-pilaplie  fcÎPi 
longue  et  bien  froide  de  ce  vertueux  prélat  ;  oimoQs-noos  k 
proposer  une  plus  courte  ? 

Sous  celle  pierre  repose  FénéUm  ;  passant ,  n'efface  point  p^ 
ti-s  pleurs  cette  t'pitaphr  ,  afin  ijue  d'autres  la  Usent  et  ptenrr^ 
conone  toi  (9)  .'  • 


NOTES. 


(,)R. 


arona  <\và  ont  eu ,  comme  ce  Tertoeax  pr^t ,  le  mÀ- 
r  lie  pcnire leurs  litres  par  un  accident «emlilaUe  .  n'ont  p*i h^ 
porté  celle  i>crle  nvec  le  ini'me  courage.  Le  cflÈbre  BarUiolin  .  <b«i  U  | 
)>ibljutlii-()iic  fui  briili'T;  incc  lou.*  m-s  papiers  et  d'autres  nunuMnii  |*»-  ' 
ciuux ,  a  l'ail  un  ouvrage  intitulé  de  BibUolheca  ineendin  ,  où  il  <lqiiTT 
sou  inrorluuc.  Anlonius  Urreus,  dit  Codrus  ,  1  qoi  b  mAne  dttpw 
arriva,  pensa,  ilil-ou ,  en  [>er<lre  l'esprii.  I)  faut  plaindra  saunv- 
ilunincr  ces  deux  littérateurs  ;  mais  il  faut  louer  Fteélon  d'a*oir  moÊtTr 
plus  de  courage ,  cl  de  l'aTuir  exprimé  avec  une  seniibilîlc  ai  toa^aU. 

(a)  On  trouve  dans  ime  lettre  de  madame  de  Coulangcs  à  ni  idinw  'Ir 
Séiiyué  ,  du  -Il  Tcvricr  1695  ,  quelques  détails  intérenans  ,  rrlalif»  j  1 
l'ait ,  et  à  l'attncbemcnl  de  t'i-uélon  au  précepte  de  la  résidcDoe.  ■  .M.  l'^tà 
a  de  Fénélou  a  paru  surpris  du  présent  que  le  roi  lui  a  fait  iJe  Varrhetr- 
a  ché  de  CninlM-ai  :  en  le  remerciant ,  il  lui  •  repf^statf  qu'il  ae  jvn- 
»  vnil  regarder  comme  une  récompense  ,  une  piet  «pri  Trlui^ait  .!*■ 
n  M.  le  dite  lie  Roui^ogtie:  le  roi  lui  a  dit  qu'il  M  prctctHUit  |u»  t^i 
D  l'ût  Dbli)>c  à  une  réitilnice  cntîÎTc  :  et  en  iiiétae  tcmpa  ce  ili^nc  arrW- 
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L^tTarc,  des  premiers  en  proie  h  ses  caprices , 
Dans  on  infime  gain  mettant  llionnétetc  , 
Poor  tonte  honte  alors  compta  la  pauTretc. 

C'élaîl  encore  le  même  prélat ,  qui ,  voyant  passer  dans  la  galerie  de 
Versailles  le  malheureux  ex-roi  d'Angleterre ,  Jacques  II ,  suivi  de  quel- 
ques jésuites ,  dékissé  par  tous  les  courtisans  ,  et  bafToué  de  la  plupart 
d'entre  eux ,  dit  assez  haut  pour  scandaliser  les  âmes  pieuses  :  yoilà  un 
bon  homme  ;  il  a  quitté  trois  royttumes  pour  une  messe.  Les  jansé- 
nistes assurent  pourtant  que  ce  prélat ,  si  détaché  de  la  messe ,  était 
fort  attaché  à  la  saine  doctrine  :  c'est  qu'il  n'aimait  pas  les  jésuites ,  et 
n'en  était  pas  aimé. 

Peu  scrupuleux  siu*  la  pluralité  des  bénéfices ,  mais  janséniste  d'ail- 
leurs ou  prétendant  l'être,  l'archeréque  de^ Reims  affichait  très-peu  de 
soumission  k  l'autorité  papale.  Aussi  le  nonce  lui  disait-il  :  «  Ou  croyez 
»  à  l'autorité  du  pape ,  ou  ne  possédez  qu'un  bénéfice  ;  car  tous  ignorez 
»  apparemment  que  la  pluralité  des  bénéfices ,  interdite  par  les  déci- 
»  sions  des  conciles ,  n'est  permise  ou  tolérée  en  France  qu'en  vertu  de 
'  »  quelques  brefs  émanés  de  cette  cour  dont  tous  btcz  tant  d'envie  de 
»  secouer  le  joug.  »  Ce  mot  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  réponse  de 
Basnage  à  un  janséniste  qui  lui  avait  envoyé  un  ouvrage  contre  la  bulle 
Unigenitus,  Ou  recevez  cette  bulle,  disait  Basnage,  ou  renoncez  à 
t Église  romaine. 

L'amour  si  tendre  de  Tardievéqne  de  Reims ,  Le  Tellier ,  pour  la  plu- 
ralité des  bénéfices  ,  nous  rappelle  aussi  la  réponse  de  Louis  XTV  à  im 
évéque  de  Metz ,  qui ,  arrivant  de  son  séminaire  où  il  avait  passé  dix 
jours ,  pour  revenir  prompteroent  habiter  Versailles ,  son  séjour  ordi- 
naire ,  exaltait  ridiculement  en  présence  du  roi  le  désintéressement  de 
tous  ses  ecclésiastiques  :  Ils  ne  font ,  disait-il ,  aucun  cas  ni  de  béné- 
fices,  ni  de  richesses ,  et  menée  ils  s'en  moquent,  yous  vous  moquez 
donc  bien  éCeux,  répondit  Louis  XTV. 

(3)  Le  reproche  ridicule  fait  au  divin  Molière  par  le  pesant  Baillct , 
^asfoir  usurpé  les  droits  de  P Église  pour  confondre  les  hypocrites , 
occasiona  un  mot  du  premier  lorsqu'il  donna  son  Tartufe.  On  Itii 
demanda  de  quoi  il  s'avisait  de  faire  des  sermons  :  On  permet  bien , 
répondit-il ,  au  P.  Maimbourg  défaire  des  congédies  en  chaire  ;  pour- 
quoi ne  me  serait'^l  pas  permis  défaire  des  sermons  sur  le  théâtre^ 
On  peut  voir  dans  le  Dictionnaire  de  Bayle,  article  Maimbourg,  l'ex- 
trait d'un  des  sermons  de  ce  jésuite ,  que  Molière  avait  bien  raison  d'ap- 
peler des  comédies  ,  plus  ridicules  k  La  vérité  que  plaisantes.  Le  mot  do 
Molière  sur  ce  jésuite  était  suffisant  pour  exciter  l'orage  que  les  chari- 
tables confrères  du  P.  Maimbotirg  firent  essuyer  au  Tartufe  et  à  son 
auteur  ;  car  malgré  le  peu  d'estime  des  jésuites  pour  ce  misérable  écri- 
vain ,  qu'ils  chassèrent  bientôt  après  de  chez  eux ,  ils  ne  pouvaient 
souffrir  qu'on  attaquât  tout  ce  qui  portait  leur  robe  ;  mab ,  dans  ce  mcroa 
temps ,  ils  labsàicnt  jouer  à  la  Comédie  italienne  une  pièce  très-scan- 


•  ressent  celle-là  ;  et  toîU  ce  qui  est  arrÎTé  lorsque  des  es] 

•  fanes  ont  entrepris  de  censurer  l'hypocrisie,  en  faisant  < 
a  d'injustes  toapcons  de  la  rraie  piëtë  par  de  malignes  inler| 
s  de  la  fausse.  Voilà  ce  qu'ils  ont  prétendu  en  exposant  s«r  1 
a  et  à  la  risëe  publique  un  hypocrite  imaginaire  ;  en  tournai] 
a  personne  les  choses  les  plus  saintes  en  ridicule  ;  en  lui  lat: 
a  mer  les  scandales  du  siècle  d'une  manière  extra? agante  ;  < 
a  présentant  consciencieux  jusqu*à  la  délicatesse  et  au  scmpul 
a  points  moins  importans  «  pendant  qu*il  se  portait  d'ailleurs  ai 
a  les  plus  énormes;  en  le  montrant  sous  un  TÎsage  de  pénii 
a  ne  sert  qu'à  couTrtr  êes  infamies  ;  en  lui  donnant  en£n ,  se 
a  caprices ,  un  caractère  de  piété  le  plus  austère  ,  mais  dans  U 
9  plus  mercenaire  et  le  plus  lâche.  »  U  résulte  de  cette  étrange 
qii  il  ne  faut  pas  mettre  les  fripons  sur  le  théâtre,  cm  am^rqu 
proverbe*  gue  n'en  ne  ressemble  lani  à  un  hmmtie  iMRWi 

fripon,  Nous  ne  dirons  rien  du  style  de  œ  monmo,  style  <| 
un  peu  étonner ,  si  on  le  rapproche  de  la  réputnion  du  fMrcdii 

On  peut  juger  par  ce  passage  de  Bourdalooe  «  Von  des  enn 
plus  modérés  du  Tartufe ,  de  tout  ce  que  Molière  cui  à  cssui 
putatioin  et  de  cabales  au  sujet  de  cet  immortel  oufF^e  :  aa«ftj 
il  rencontrait  par  hasard  quelques  véritables  gens  de  bien  qi 
merciaient  d'aToir ,  dans  cette  pièce ,  donné  à  la  vraie  ^crta 
éclat ,  en  Topposant  à  la  lertu  fausse  et  perfide.  «  Je  ne  >at% , 
a  grand  homme ,  si  j'ai  réussi  comme  je  le  voulais  à  peindre 
a  Tertu  et  à  la  faire  aimer  ;  mais  j'ai  éprouvé  combica  il  est  d 
B  de  prendre  ses  intérêts  :  car,  au  prix  qu'il  ■i*ea  coûte  ,  je 
a  plus  d'une  fois  repenti  île  l'avoir  fait.  » 

Les  dé  >us  de  ialoue  et  de  sa  comnaoïie  sur  la 
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nt^'/U  inconéêstabU  ;  roali  le  prêtre  u'a  m  que*  U  satire  de  iOQ  état  » 
ou  plutôt  »  cru  la  voir  où  elle  u  est  pas  ;  et  Tintérét  de  la  religion,  des 
mœurs  et  de  la  décence ,  a  cédé  k  Tintérét  de  sa  robe.  Fénélon ,  en  pa- 
reille circonstance ,  eût  ét^  plus  chrétien  que  prêtre. 

(4)  Un  homme  d^esprit ,  à  qui  on  racontait  les  traits  si  multipliés  de 
cette  soumission ,  dit  plaisamment  qu'en  effet  Farchevêque  y  avait  mis 
toute  la  coquetterie  de  V humilité  ;  mot  un  peu  précieux ,  mais  fin  et 
assez  juste  :  car  Thuroilité ,  différente  en  cela  de  la  modestie ,  est  une 
rertu  qui  aime  à  se  montrer  aux  yeux  des  autres ,  parce  qu  en  se  mon* 
trant  elle  flatte  leur  vanité,  bien  loip  de  Toffenser  ;  elle  suppose  pour 
lordinaire  dans  celui  qui  la  fait  paraître ,  un  sentiment  secret  d'amour- 
propre  ou  même  d'orgueil  qu'elle  réprime  avec  efifort ,  en  désirant  qu'on 
lui  sache  gré  de  sa  victoire.  La  bulle  du  pape  contre  le  livre  des  Maximes 
iles  Saints  n'avait  pas  sans  doute  convaincu  Fénélon ,  et  ne  pouvait 
mcme  le  convaincre ,  puisqu'elle  ne  lui  donnait  pas  de  nouvelles  lumières 
sur  ses  opinions  théologiques  ;  mais  elle  l'avait  soumis ,  parce  qu'il  re- 
gardait cette  soumission  comme  un  devoir  ;  et  après  toutes  les  vexa- 
tions qu'il  avait  souffertes ,  il  lui  était  permis ,  pour  fermer  la  bouche 
k  ses  adversaires ,  de  mettre  dans  son  obéissance  une  sorte  de  raffinement 
et  de  recherche  qui  devait  bien  plus  les  embarrasser  que  n'aurait  fait 
sa  résistance  à  la  décision  du  saint -siège.  H  y  a  toute  apparence  que 
Bossuet ,  s'il  eût  été  condamné  par  le  pape ,  ne  se  serait  pas  montré  si 
docile. 

Le  zèle  que  témoigna  Louis  XTV  pour  faire  condamner  à  Rome  ce 
que  l'évoque  de  Meaux  appelait  la  dangereuse  hérésie  de  l'archevêque 
de  Cambrai ,  était  de  plus  .vieille  date  que  le  livre  de  Fénélon.  Vingt 
ans  auparavant ,  le  docteur  Molinos ,  théologien  espagnol  et  grand  di- 
recteur de  femmes ,  avait  prêché  ,  imprimé ,  enseigné  à  ses  dévotes  les 
maximes  du  quiétisme.  Louis  XTV  apprenant  l'existence  de  cette  nou- 
velle secte  ,  se  montra  zélé  pour  la  détruire  ;  et ,  quoique  Molinos  ne  fût 
ni  son  sujet ,  ni  dans  son  royaume ,  il  supplia  instamment  le  pape  In- 
nocent XI  de  le  condamner.  Le  pape ,  qui  aimait  Molinos ,  et  qui  peut- 
être  ne  voyait  pas ,  comme  le  monarque ,  tout  le  danger  de  cette  chi- 
mérique doctrine ,  eut  assez  de  peine  à  faire  ce  que  le  roi  très-chrétien 
désirait  de  lui  ;  il  ne  céda  qu'aux  sollicitations  pressantes  et  réitérées 
de  l'ambassadeur  de  France ,  à  qui  son  maître  recommandait  vivement 
le  succès  de  cette  grande  affaire ,  et  la  nécessité  de  réprimer  dans  sa 
naissance  une  erreur  qm  s'insinuait,  disait-il ,  si  agréablement  dans 
les  esprits*  Les  extases  des  dévotes  quiétjstes  justifiaient  assez  cette 
expression  du  monarque.  Bfais  l'âme  pure  de  Fénélon  était  bien  éloignée 
de  donner  dans  ces  écarts. 

Il  n'est  pas  fort  surprenant  que  l'imagination  Tive  et  pieuse  de  l'ar- 
chevêque de  Cambrai ,  et  l'imagination  impétueuse  et  théologique  de 
l'évêquc  de  Meaux  son  rival,  aient  produit  les  ouvrages  de  ces  deux 
prélats  sur  les  questions  creuses  du  quiétbme.  Mais  on  peut  être  étonné 
qu*an  philosophe  tel  ^e  La  Bniy^  ait  pris  la  peine  d'étnre  sur  oe 
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■njrt  lies  ititdifufs  qui  ont  été  imprima  *\tr^  ta  mort.  Il'r»!  «wi^ 
dans  ces  (lmlo[,'uc«  le  quiÉlismc  tst  tourné  en  ridicule  :  rt  c'r*!  tooi  <■- 
que  [>rut  te  pemietlre  un  philosophe  qui  preiMl  la  peine  ft'nrin  *^ 
ce  fulilc  s'ijut  :  mais  c'est  faire  tnrn>c  bien  de  l'horincur  à  de  paroic   1 
dbputes,  que  d'employer  U  iihilosophie  à  s'en  moquer. 

Oet  ouvrage  de  La  BravÎTC  est  pourtaut  eDCor«  ntoiit*  ëlrancr  ■'' 
le  Traita  de  la  Perfection  chrrlierate ,  cOR)po!<é  tM-j.ôriciL'ctticn;  }< 
le  cardinal  de  Birhelieu ,  et  imprimé  non  moini  E>érieu5ciiieiil  aprr»  ■; 
mort,  arec  une  dédicace  à  la  Vierge,  qui  peut  bien  î-trc  aus-i  'le  ■: 
ministre,  puisque  l'outrage  est  T^rilabiement  de  lui,  comme  te   .'- 
montrent  les  termes  du  privilège  obtenu  pour  rimpre*«inti  [ur  ru-Lii 
b  duchesse  d'Aiguillon  m  nièce.  1«  cardinal  de  Richelieu  rti.il  -'.i  .1- 
■uile  Rodrigue!  !  n  pauvre  espiïce  humaine  !  Cette  pieu:^  *L>lti>e  •!  n  >>  - 
dinal  rend  malheureusement  i-misernblables  toutes  \r*   ini|HTtinrj'  • 
capucinales  qu'on  lit  dans  le  testament  politique  altiibui;  «  lÎKbi  ■■  ■ 
Hais  revenons  ùrarcheii-qiic  de  Cambrai ,  plus  digne  île  uoia  i^cv  ■'- 
Un  ouvrage  de  ce  prélat,  bien  plus  «Iraordiaaire  que  m-s  «;hi-...- 
tïnos  mystiques ,  c'est  sa  lettre  îi  l'év^e  d'Arra*,  sur  h-  tlan,;-  ' 
faire  lire  au  peupir  F/icrilurt  sainte  ' .  Sî  celte  lettre  n'était  \si-  ■  ,:: 
F^ttJlon ,  on  la  croirait  dictée  en  plusieurs  endroits  par  l'inli'nt  -  -i 
plus  maligne .  tant  l'auteur  j  pré-^entc  avec  force  les  traits  Je  \u  I 
Va  plus  propres  à  scandaliser  le*  faibles, et  à  donner  aux  inii-ii'*   . 
avantage  apparent  daat  leurs  objections  cnntrc  le  texte  hai-rt'.  (.'a->      - 
jeclions,  ni  éueryiquement  exposées  par  l'arrheicque  de  Cani)>r.ii .  -  .-. 
prendmnl  dans  ta  letlre  les  inrrtilutes  même,  cl  ne  fmmt  -j «■  /• 
montrer  avec  plus  d'évidence  la  candeur  et  la  banne  foi  <fu  rr>;a-i'.'-  '  ■ 
prélat,  n  est  vrai  que  long  -  temps  avant  Fénéloa.  plus 
avaient  défendu  la  leclitre  de  l'Écriture  sainte  en  la 
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celle  de  rimagination  ,  et  qu'ils  sont  sujets  à  s*jr  méprendre ^  La  cons- 
cience de  Fénélon  était  si  pure ,  qae  son  imagination  doit  obtenir  grâce 
si  elle  a  été  coupable. 

Madame  de  Sévigné  comparait  plaisamment  les  mystiques  aux  faux 
monnayeurs.  «Ceux-ci,  disait-elle,  font  de  la  fausse  monnaie  à  forpe' 
»  de  souffler ,  et  les  autres ,  des  hérésies  à  force  de  s'alambiquer  Tima- 
»  gination.  Si  les  uns  et  les  autres ,  ajoutait-elle  dans  une  lettre  à  sa 

»  fille ,  méritent  également  la  potence ,  je  crains  qu'avec  yotre tous 

»  ne  soyez  au  pied  de  celle  où  notre  ami  Corbinelli  sera  pendu.  »  Ce 
Corbinelli,  long-temps  incrédule,  était  derenu  un  mystique  du  pre- 
mier ordre ,  aussi  outré  dans  sa  dévotion  qu'il  Tavait  été  dans  ses  écarts 
philosophiques.  Mais  la  mysticité  de  Fénélon  était  plus  sage ,  parce  que 
sa  piété  était  plus  éclairée. 

Cette  piété  affectueuse  et  tendre  ne  se  montrait  ni  pédante  ni  aus- 
tère, n  se  permettait  quelquefois  jusqu'à  des  chansons ,  mais  où  la  pkis 
rigoureuse  décence  et  la  plus  pure  morale  dominaient  toujours ,  et  où 
des  leçons  utiles  étaient  présentées  sous  une  forme  agréable  et  douce. 
Nous  citerons  celle-ci  pour  exemple. 

Iris,  vous  connaître!  ira  joar 
Quel  est  le  danger  oii  tous  êtes  ; 
Le  mépris  sait  de  près  ramoar 
Que  saTent  donner  les  coquettes. 
Cherches  à  voas  faire  estimer 
i$icn  pins  q\\*k  tous  montrer  aimable  ; 
Le  faux  honneur  de  tont  charmer 
De'tmit  souTent  le  veriuble. 

Mille  trompeurs ,  par  lenrs  discours , 
Kemplis  d'une  perSde  adresse. 
Chez  TOUS  s^efibrcent  tons  ]es  jours 
De  proarer  leur  feinte  tendresse. 
I  Fnyes  leur  charme  séducteur, 

TAt  ou  tard  il  devient  funeste  ; 
L*oreilIe  est  le  chemin  du  cœur , 
Et  toujours  le  cœur  Test  du  reste. 

Son  aimable  sensibilité  se  répandait  toute  entière  sur  les  autres ,  sans 
aucun  retour  sur  lui-même ,  car  elle  ne  Tempéchait  pas  d'être  juste  à 
legard  de  ses  adversaires.  Nous  avons  dit ,  dans  son  éloge ,  avec  quelle 
candeur  et  quelle  vérité  il  vantait  l'éloquence  et  le  savoir  de  Bossuet,  dans 
le  temps  même  où  il  croyait  avoir  le  plus  à  se  plaindre  de  lui. 

(5)  Comme  cette  lettre  n'a  jamab  été  imprimée ,  et  qu'elle  est  très- 
intéressante  ,  non-seulement  par  son  objet ,  mais  par  la  vérité  et  la 
vigueur  avec  laquelle  elle  est  écrite,  nous  la  donnons  ici  fidèlement 
transcrite  sur  l'original ,  qui  est  de  la  propre  main  de  Fénélon  ;  on  y 
remarque  plusieurs  ratures  et  corrections  qui  prouvent  qu'il  en  était 
l'auteur.  A  la  tête  de  la  lettre ,  on  lit  cette  note  d'une  main  inconnue  • 


louie  Toire  puissance ,  vous*  ne  pouTez  lui  aonner  aocun  ix 
désire ,  et  il  n'y  a  aucun  mal  qu'elle  ne  foufirit  de  boo  ccror 
faire  connaître  les  Tentés  nécessaires  k  Totre  lalut.  St  elle 
fortement ,  n'en  soyez  pas  étonné ,  c*est  que  la  Téritë  est  liln 
Vous  n'êtes  guère  accoutumé  i  l'entendre.  Les  gens  aoconta 
flattés  prennent  aisément  pour  chagrin ,  pour  âpreté  el  poi 
''  qui-  n'est  que  la  Térité  toute  pure  :  cest  la  trahir  c|iie  de  oc 

la  montrer  dans  toute  son  étendu^  Dieu  est  tëmoiii  qiie  la 

qui  vous  parle  le  fait  arec  un  cœur  plein  de  sèle ,  de  respec 

lité  et  d'attendrissement  sur  tout  ce  qui  regarde  Totre  Téritali 

M  Vous  êtes  né ,  sire ,  avec  un  cœur  droit  et  équitable  :  mai 

I  TOUS  ont  élevé,  ne  vous  ont  donné  pour  ideiice  de  gouvei 

,1  la  défiance ,  la  jalousie  ^  Vélaignemeni  de  Im  veitm,  Im  c 

\  tout  mérite  éclatant ,  le  gotlt  des  hommes  sotties  «f 

hauteur,  et  F  attention  à  votre  seul  intérêt, 

•  Depuis  environ  trente  ans ,  to«  principaax  waistn 

et  renversé  toutes  les  anciennes  maximes  de  TEtat,  po«r  lair 

i  jusqu'au  comble  votre  autorité ,  qui  était  derenae  la  leor  par 

était  dans  leurs  mains.  On  n  a  plus  parlé  de  l'Étal  ni  des  r 
n'a  parlé  que  du  roi  et  de  son  bon  plaisir.  On  a  pouné  tq»  i 
Tos  dépenses  k  Tinfini.  On  tous  a  élevé  jusqa*aa  dcl  «  pour  mw\ 
disait-on  ,  la  grandeur  de  tous  tos  prédëcesseort  ensemble  ,  c' 
|K)ur  avoir  appauvri  la  France  entière ,  afin  d^introdnire  à  1 
luxe  monstrueux  et  incurable.  Us  ont  touIu  tous  âerer  aor 
de  toutes  les  conditions  de  TËtat ,  comme  si  tous  pouTicx  ëtr 
ruinant  tous  tos  sujets ,  sur  qui  TOtre  grandeur  est  fondée, 
que  TOUS  avez  été  jaloux  de  l'autorité ,  peut-ëCre  même  tm 
choses  extérieures  ;  mais  p<       le  f        chaque    ainialre  a  éU 
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été  dan ,  hàbtalns ,  hi)u9Ies ,  Tiolcns ,  de  mauvaise  foi.  Us  n'ont  connu 
■l'autre  règle ,  tû  pour  l'adminùlralion  du  dcdanj>de  l'Etat ,  ni  pour  les 
iicguciatiooî  ëtrangèrea ,  que  de  menacer  ,  que  d'écraser ,  que  d'anéantir 
tout  ce  qui  leur  résistait.  Us  ne  vous  ont  parlé  que  pour  écarter  de  tous 
tout  mérite  qui  pouvait  leur  faire  ombrage.  lia  ïous  ont  accoutumés  à 
receroir  sans  cesse  des  louanges  outrées  qui  ïonl  jusqu'à  l'idolAlrie ,  et 
que  vous  auriez  dû ,  pour  TOtre  honneur ,  rejeter  avec  indignation.  On 
a  rendu  votre  nom  odieux ,  et  toute  la  nation  française  insupportable 
A  tous  vos  voisins.  On  n'a  conservé  aucun  allié ,  parce  qu'on  n'a  voulu 
que  des  esclaves  -,  on  a  causé  depuis  plus  de  vingt  ans  des  guerres  san- 
glante». Par  exemple,  «ire,  on  ùl  entreprendre  à  lotre  majesté  ,  en  1672, 
la  guerre  de  Hollande  pour  votre  gloire,  et  pour  punir  les  Hollandais  qui 
avaient  fait  quelque  raillerie  dans  le  chagrin  où  on  les  avait  mis  en 
troublant  les  règles  de  commerce  étabLes  par  le  cardinal  de  Richelieu. 
Je  cite  ta  particulier  cette  guerre ,  parce  qu'elle  a  été  la  source  de  toutes 
los  autres.  Elle  n'a  eu  pour  fondement  qu'un  motif  de  gloire  et  de  ven- 
geance ;  ce  qui  ne  peut  jamais  rendre  une  guerre  juste  :  d'où  il  s'eu- 
■uit  que  toutes  les  frontières  que  vous  aurez  étendues  par  cette  guerre 
sont  injustement  acquises  dans  l'origine.  11  est  vrai ,  sire ,  que  les  traité» 
de  paii  subséquent  semblent  couvrir  et  réparer  celle  injustice,  puis- 
qu'ils vous  ont  donné  les  places  conquises  :  mais  une  guerre  injuste 
n'en  est  pas  nioins  injuste  [lour  être  heureuse.  Les  traités  de  paii  signés 
par  les  vaincus  ne  sont  point  signés  librement  ;  on  signe  le  couteau  sous 
la  gorge  ;  on  signe  malgré  soi ,  jKiur  éviter  de  plus  grandes  pertes  ;  on 
signe  comme  on  donne  sa  bourse  ,  quand  il  la  faut  donner  ou  mourir. 
n  faut  donc,  sire,  remonter  jusqu'à  cette  origine  de  la  guerre  de  Hol- 
lande ,  pour  examiner  devant  Dieu  toutes  vos  conquêtes. 

B  II  est  inutile  de  dire  qu'elles  étaient  nécessaires  à  votre  Etat  ;  le 
bien  d'aulrui  ne  nous  est  jamais  nécessaire  ;  ce  qui  nous  l'est  vérita- 
blement ,  c'est  d'observer  une  exacte  justice.  Il  ne  faut  pas  même  pré- 
tendre que  vous  soyez  en  droit  de  retenir  toujours  certaines  places , 
parce  qu'elles  servent  &  la  sûreté  de  vos  frontières.  C'est  à  vous  à  cher- 
cher cette  sûreté  par  de  bonnes  alliances ,  par  votre  modération ,  ou 
par  les  places  que  vous  pouvez  fortifier  derrière;  mab  enfin  le  besoin 
de  veiller  i  notre  sûreté  ne  nous  donne  jamais  un  titre  de  prendre  la 
terre  de  notre  voisin.  Consultez  là-dessus  des  gens  instruits  et  droits, 
ils  vous  diront  que  ce  que  j'avance  est  clair  comme  le  jour. 

•  En  voilà  assez ,  sire,  pour  reconnaître  que  vous  avez  passé  votre  vie 
entière  hors  du  chemin  de  la  vérité  et  de  la  justice,  et  par  conséquent  hors 
de  celui  de  l'i^fon^i^. Tant  de  troubles  afireui  qui  ont  désolé  toute  l'Eu- 
rope depuis  plus  de  vingt  ans  ,  tant  de  sang  répandu  ,  tant  de  scandales 
commis ,  tant  de  provinces  ravagées ,  tant  de  villes  et  de  villages  mis  en 
cendres,  sont  les  funestes  suites  de  cette  guerre  de  1672,  entreprise 
jiour  votre  gloire  cl  pour  la  confusion  des  faiseurs  de  gaie^tcs  cl  de 
médailles  de  Hollande.  Examinez  sans  vous  Qatter ,  avec  des  gens  de 
bien ,  si  vous  pouvez  garder  tout  ce  que  vous  pog»éde£  en  conséquence 
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des  traite*  auiijueU  tous  a*ei  réduit  tbs  mminii  par  Bw  fm 
mal  fondée.  * 

■  ElleestcncorclatniewramdetoailcsinaiixqaelaFriBec* 
Depuis  cette  guerre  tous  «tcz  toujonn  touIu  donner  la  paix  es  ■ 
et  imposer  les  condition*,  au  lieu  de  le*  r^er  avec  équité  et 
ration.  Voili  ce  qui  fait  que  U  pais  n'a  pu  durer.  Vos  winrtni* 
leusement  accabla ,  n'ont  songé  qu'à  «e  rrievcr  et  tju'k  se  rémnr 
TOUS.  Faut-il  s'en  éto'nner?  tous  n'êtes  pas  même  ilemeuré  fidè) 
les  termes  de  Mtte  paii  que  tous  atiei  donnée  arec  tant  île  bi 
En  pleine  paix  tous  avci  fait  la  guerre  et  des  conquêtes  prodtg 
Vous  avez  établi  une  chambre  de  réunion ,  pour  être  tout  en 
juge  et  partie  :  c'était  ajouter  l'insulte  et  U  dérùion  1  l'otsuipa 
à  ta  Tiolence.  Vous  aya  cherché ,  dans  le  traité  de  ^VestplMI■ 
termes  équivoques  pour  turprendre  Strasbourg.  Jamais  aucon 
ministres  a'aTait  osé  depuis  tant  d'années  alléguer  ces  terme»  (L 
cune  négociation ,  pour  montrer  que  tous  eussiez  ta  ntoiiKlrc  pni 
•ur  cette  rillc  ;  une  telle  conduite  a  réuni  et  animé  toate  l'Europe 
TOUS.  Ceux  même  qui  n'ont  pas  ose  se  déclarer  ouvertciaent .  suai 
du  moins  avec  iropsiicnce  TOtre  afiaiblisiemcnt  et  Totre  humili 
comme  la  seule  ressource  pour  la  liberté  et  pour  le  repos  de  toc 
nations  chrétiennes.  Vous  qui  pouriet,  sire,  acquéiir  tant  de 
•olidc  et  paisible  i  être  le  père  de  vos  sujets  et  l'artMtre  de  to>  i< 
on  fous  a  rendu  l'cnneTiii  commun  de  vos  lobins ,  et  oo  nais  nj 
passer  pour  un  maître  dur  dans  Yolrc  rofaume. 

■  Leplusétntngeeffet  decei  m  au  rais  conseil* ,  csthihniedr  I* 
formée  contre  vous  ;  les  alliés  aiment  mieux  faire  la  gBsrc  mttr  p 
que  de  conclure  la  paix  avec  vous ,  parce  qu'ib  «ont  perwaiVi  «u 
propre  expérience,  que  celte  paix  ne  serait  point  mnepAu.  lii-ti 
que  TOUS  ne  l'otMerTCriei  non  plus  que  les  autre* .  et  qoe  tous  i< 


DE  FÉNÉLON.  5o5 

niagistraU  sont  avilis  et  épuisés.  La  noblesse ,  dont  tout  le  bien  est  en 
décret ,  ne  vit  que  de  lettres  d'État.  Vous  êtes  importuné  de  la  foule 
de  gens  qui  demandent  et  qui  murmurent.  C'est  tous -même,  sire, 
qui  vous  êtes  attiré  tous  ces  embarras  ;  car  tout  le  royaume  ayant  été 
ruiné  ,  tous  avez  tout  entre  vos  mains ,  et  personne  ne  peut  plus  vivre 
que  de  vos  dons.  YoilÀ  ce  grand  royaume  si  florissant  sous  un  roi  qu'on 
nous  dépeint  tous  les  jours  comme  les  délices  du  peuple ,  et  qui  le  serait 
en  effet ,  si  les  conseils  flatteurs  ne  l'avaient  point  empoisonné. 

>»  Le  peuple  même ,  il  faut  tout  dire ,  qui  vous  a  tant  aimé ,  qui  a 
eu  tant  de  confiance  en  vous ,  commence  à  perdre  l'amitié ,  la  confiance 
et  même  le  respect.  Vos  victoires  et  vos  conquêtes  ne  réjouissent  plus  ; 
il  est  plein  d'aigreur  et  de  désespoir.  La  sédition  s'allume  peu  à  peu 
de  toutes  parts.  Ils  croient  que  vous  n'avez  aucune  pitié  de  leurs  maux  ; 
que  vous  n'aimez  que  votre  autorité  et  votre  gloire.  Si  le  roi ,  dit-on  > 
avait  un  cœur  de  père  pour  son  peuple ,  ne  mettrait-il  pas  plutôt  sa 
gloire  à  leur  donner  du  pain  et  à  les  faire  respirer  après  tant  de  maux , 
qu'à  garder  quelques  places  de  la  frontière  qui  causent  la  guerre  ?  Quelle 
réponse  à  cela  ?  sire.  Les  émotions  populairies ,  qui  étaient  inconnues 
depuis  si  long-temps ,  deviennent  fréquentes.  Paris  même ,  si  près  de 
vous ,  n'en  est  pas  exempt.  Les  magistrats  '  sont  contraints  de  tolérer 
l'insolence  des  mutins ,  et  de  faire  couler  sous  main  quelque  monnaie 
pour  les  apaiser.  Ainsi ,  on  paie  ceux  qu'il  faudrait  punir.  Vous  êtes 
réduit  à  la  honteuse  et  déplorable  extrémité ,  ou  de  laisser  la  sédition 
impunie  et  de  l'accroître  par  cette  impunité ,  ou  de  faire  massacrer  avec 
inhumanité  des  peuples  que  vous  mettez  au  désespoir ,  en  leur  arra- 
chant ,  par  vos  impôts  pour  cette  guerre  ,  le  pain  qu'ib  tachent  de  ga- 
gner à  la  sueur  de  leurs  visages. 

n  Mab  pendant  qu'ils  manquent  de  pain ,  vous  manquez  vous-même 
d'argent ,  et  vous  ne  voulez  pas  voir  l'extrémité  où  vous  êtes  réduit  ; 
)>arcc  que  vous  avez  toujours  été  heureux ,  vous  ne  pouvez  vous  ima- 
giner que  vous  cessiez  jamais  de  l'être.  Vous  craignez  d'ouvrir  les  yeux  ; 
vous  craignez  qu'on  ne  vous  les  ouvre  ;  vous  craignez  d'être  réduit  à 
rabatti'e  quelque  chose  de  votre  gloire  :  cette  gloire  ,  qui  endurcit  votre 
cœur ,  vous  est  plus  chère  que  la  justice ,  que  votre  propre  repos  ,  que 
la  conservation  de  vos  peuples  ,  qui  périssent  tous  les  jours  des  mala- 
dies causées  par  la  famine ,  enfin  que  votre  salut  étemel ,  qui  est  in- 
compatible avec  cette  idole  de  gloire. 

»  Voilà ,  sire ,  l'état  où  vous  êtes.  Vous  vivez  comme  ayant  un  iban- 
dcau  fatal  sur  les  yeux  :  vous  vous  flattez  sur  les  succès  journaliers  qui 
ne  décident  rien ,  et  vous  n'envisagez  point  d'une  vue  générale  le  gros 
des  af&ires  qui  tombe  insensiblement  sans  ressource.  Pendant  que  vous 
prenez ,  dans  un  rude  combat ,  le  champ  de  bataille  et  le  canon  de 
i'ennemi  *  ;  pendant  que  vous  forcez  les  places ,  vous  ne  songez  pas  que 

'  11  y  eut  en  169}  des  émeutes  causées  par  la  cherté'  du  pain  :  c'est  vraisem- 
blublemcut  IVpoque  de  celle  Iciire. 

*  Ceci  scrabU  iadiqiicr  les  batailles  de  Stcinkcrqae  et  de  Ncrwindc  en  169a 
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Totu  combattra  «ur  un  Inraîn  qui  l'enfoace  «nu  xot  pâcdi ,  tf  n 
loiu  allez  tomber  mal;;rÉ  toi  tJctoirci  :  tout  le  monde  te  ^oil .  tc  jo 
■onuc  u'wv  votis  le  lairc  voir.  Vous  le  Tcrm  peul-«lre  Iroft  urc  . 
vrai  cuiiragc  coDsiilc  ù  oc  se  point  (Lillcr ,  et  l'i  prendre  un  paru  itrz.- 
aiir  la  uiJrci!<i[L'.  A'ous  ne  prêtez  volonlicr»  l'oreille ,  lire  .  qu'à  cm  ^ 
vous  fLittent  <k'  vaincs  e!<|>éraan!s.  Les  gens  que  vous  cstimex  le*  pli-  — 
liiles,  »out  ceux  que  tous  crai^cs  et  que  tous  otites  le  plus-  Il  U.' 
drait  aller  au-nievaiit  <k:  lu  vcritë  ,  puLique  voiu  étca  roi  .  prcwet  •-' 
i;cDs  de  vous  la  dire  sans  adoucisse  me  ut ,  et  encourager  ceux  q^  >  - 
trop  tiiiiidc.i  ;  tout  au  contraire .  vous  ue  chcrchex  qu'l  ne  putst  ï- 
profondir.  Mais  Dîcu  Mura  bien  coGn  lever  le  vcule  qui  tous  cmiitt  - 
jeux ,  et  ïoiu  montrer  ce  que  vous  évitez  de  voir.  Il  y  •  long-lem^  r 
lient  son  bras  levé  sur  vous;  nuiit  il  est  lent  k  tous  fra|>prr  .  f~- 
qu'il  a  phié  d'un  prince  qui  a  été  toute  sa  vie  obwle  de  tûtiAL-* . 
jtarce  que  d'ailleurs  ii>s  ennemis  sont  aussi  les  sien».  Mats  il  saon  .•■ 
téjinrer  sa  mu^c  juste  d'avec  la  vôtre  qui  ne  l'est  p>.t .  et  tous  Uje...- 
]H>ur  vous  niTiterlir  :  car  vous  ne  serez  chrétien  que  d^us  1  hua  .'- 
tion.  Vous  n'aimez  pas  Dieu  ,  \ous  ne  le  craignet  tntiue  que  >i  -: 
erainic  trcsclave  ;  f'fst  CFiifi-r,  cl  noa  pas  Dieu,  que  imls  ctil.*». 
Votre  religion  uc  ronvitlc  qu'en  superstitions*,  en  pelilc«  itr'tjqr.o-  •. 
perfîcicllc.i.  Vkus  (les  comme  les  Juils .  dont  Dieu  dit ,  pemiani  <;>.  ■ 
m'/uHH>rrnl ilet  Ict-tvi ,  leur  rwur ctt  bien lointU moi.\auf.  l'ic  s-,- 
pulcui  sur  des  iKtgiitclles ,  ci  endurci  sur  des  maux  lemblrs.  V  • 
n'aiinei  que  votre  gloire  el  votre  commodité.  Vous  np^inrlri  l.<u: 
TOUS .  connue  si  vous  l'iicf  le  dieu  de  la  terre ,  et  que  tiwt  le  rr^te  n  <-' 
ëté  créé  que  pour  tous  ftre  sacrilié.  C'est  au  contraire  vm*  q-ir  l*.i 
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d^aroir  son  artifioe  avec  cette  grossièreté  d'esprit.  Les  jésuites  même  le 
méprisent ,  et  sont  indignés  de  le  voir  si  facile  à  Tambition  ridicale  de 
sa  famille.  Vous  ayez  fait  d'un  religieux  un  ministre  d'Etat.  H  ne  se  con- 
naît point  en  hommes ,  non  plus  qu'en  autre  chose. >  Il  est  la  dupe  de 
tous  ceux  qui  le  flattent  et  lui  font  de  petits  présens.  Il  ne  doute  ni  n  hé- 
site sur  aucune  question  difiicile.  Un  autre  très-adroit  et  très-éclairé 
n'oserait  décider  seul.  Pour  lui ,  il  ne  craint  que  d'avoir  k  délibérer  avec 
les  gens  qui  sachent  les  règles  :  il  Ta  toujours  hardiment  sans  craindre  > 
de  vous  égarer ,  il  penchera  toujours  au  relâchement  et  à  tous  entre- 
tenir dans  l'ignorance  ;  du  moins  il  ne  penchera  aux  partis  conformes 
aux  règles ,  que  quand  il  craindra  de  tous  scandaliser  ;  ainsi ,  c'est  un 
aveugle  qui  en  conduit  un  autre ,  et ,  comme  dit  Jésus-Christ ,  Us  tomr 
beronl  tous  deux  dans  lajosse, 

n  Votre  archcTéque  et  Totre  confesseur  tous  ont  jeté  dans  les  diffi- 
cultés de  l'afiaire  de  la  régale ,  dans  les  mauvaises  afi&ires  de  Rome  ;  ils 
TOUS  ont  laissé  engager  par  M.  de  Louvois  dans  celle  de  Saint-Lazare , 
et  vous  auraient  labsé  mourir  dans  cette  injustice,  si  M.  de  LouTois  eûl 
vécu  plus  que  TOUS  '. 

y»  On  avait  espéré,  sire ,  que  Totre  conseil  vous  tirerait  de  ce  chemin 
si  égaré  ;  mais  TOtre  conseil  n'a  ni  force  ni  vigueur  pour  le  bien  :  du 
moins  madame  de  Maintcnon  et  M.  le  duc  de  Beauvilliers  devaient-ils 
se  servir  de  votre  confiance  en  eux  pour  vous  détromper  ;  mais  leur  fai- 
blesse et  leur  timidité  les  déshonorent  et  scandalisent  tout  le  monde. 
La  France  est  aux  abois.  Qu'attendent-ib  pour  vous  parler  franche- 
ment ?  que  tout  soit  perdu  ?  Craignent-ils  de  Tobs  déplaire  ?  ils  ne  tous 
'  aiment  donc  pas  ?  car  il  faut  être  prêt  k  fâcher  ceux  qu'on  aime ,  plutôt 
que  de  les  flatter  ou  de  les  trahir  par  son  silence.  A  quoi  sont-ib  bons , 
s'ils  ne  vous  raontront  p«s  que  tous  devez  restituer  les  pays  qui  ne  sont 
pas  à  vous ,  préférer  la  vie  de  vos  peuples  à  une  fausse  gloire ,  réparer 
les  maux  que  vous  avez  faits  à  l'Eglise ,  et  songer  k  devenir  un  vrai  chré* 
tien  avant  que  la  mort  tous  surprenne?  Je  sais  bien  que*,  quand  on 
parle  avec  cette  liberté  chrétienne ,  on  cotirt  risque  de  perdre  la  faveur 
des  rois  ;  mais  leur  faveur  leur  est-elle  plus  chère  que  votre  salut  ?  Je 
sais  bien  qu'on  doit  vous  plaindre ,  tous  consoler ,  tous  soulager ,  tous 
parler  aTec  zèle ,  douceur  et  respect  ;  mais  enfin  il  faut  dire  la  Té- 
rité.  Malheur ,  malheur  à  eux  s'ils  ne  la  disent  pas ,  et  malheur  à  tous 
si  vous  n'êtes  pas  digne  de  l'entendre  !  Il  est  honteux  qu'ils  aient  votre 
confiance  sans  fruit  depuis  tant  de  temps.  C'est  k  eux  à  se  retirer,  si 
TOUS  êtes  trop  ombrageux  et  si  vous  ne  voulez  que  des  flatteurs  autour 
de  vous.  Vous  demanderez  peut-être,  sire,  qu'est-ce  qu'ils  doivent 
vous  dire?  le  voici  :  Jls  doivent  vous  représenter  qu'il  Jàut  vous  hu" 
milier  sous  la  puissante  main  de  Dieu ,  si  vous  ne  voulez  qu'il  vous 
humilie;  qu'il  faut  demander  la  paix,  et  expier  par  cette  honte  toute 
la  gloire  dont  vous  avez  fait  votre  idole  ;  qu'il  faut  rejeter  les  con- 
seils injustes  des  politiques  Jlatteurs  ;  qu'enfin  il  faut  rendre  au  plus 

'  Mort  en  1691. 
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loi  il  vot  ennemis ,  pour  sauver  FÉlat,  tU$ 
pouvez  d'ailleurs  ivtenir  sans  in/uttice.  K'èlta-^out  pas  trop  b 
•laiu  vos  uuilheiir* ,  que  Dtcu  fasse  linir  Im  proiprrilé*  qui  v 
tnvu|;tc  ' ,  cl  ([u'il  vuiu  «Hitrai|;iiv  de  fuiri!  des  restitution*  rucnlvln 
ù  Tolre  laliil ,  que  vous  ii*aiiricz  jatnab  pu  tou*  rémudre  «  fairr  en 
un  OtAt  |Mi>ib1e  el  lTioin|iluintï  La  personne  qui  tous  dit  m  nr.k- 
kire ,  bicu  loia  d'i-lrc  contraire  à  voi  inliirùts ,  donnerait  m  «k  |" 
voui  vuii'  Ici  que  Dieu  voui  teut ,  cl  clic  ne  ocue  de  prier  pour  imo 

(G)  n  nï-ciU  it  contre  eux .  ù  on  les  en  croit .  que  par  remniut-^ 
[XHir  le  1>.  de  La  ClMÎse.qui,  (bm  m  querelle  aicc  IliiM>u<:t .  1<' 
déleodu  à  la  pour,  autant  qu'un  jcsuilc  cuurtiian  poutiut  •Llru'..': 
vertu  (>|i[>i'inii.'(;.  FOni-luii  l'^tiiit  bien  incapable  d'un  |Vdrcil  lu  u 
iHiune  rui'cii  niutiêrc  de  ri'lijjiou  étiiil  si  vraie  et  si  piire  .  qu^.  •-- 
qlH.■^l■lll■^  du  juiKcnisiiu.'.  il  avait  eiubrassc les  U|>iuion>  de  1V.»>im:  f 
Ic(|u<'l  il  s'a(x-iirdiiit  si  peu  sur  tout  le  rcilc.  Mais  re  qui  l't.iit  liii'ni-  ■ 
i>  rarelievrqiiu  du  ('iiinlH'iii .  e'clait  le  itenliineiit  de  cluntc  •!<-u:  li  : 
Mil  prnrcsïiixi  puur  lus  jnuHnistt-s.  U»  pnilestaus.  In.  iiicrftolo  m  '. 

On  a  inipriuié  que  leiN  lu  Un  de  ta  vie ,  il  ëteuilit  m>  |iiiiit'i,« 
hilêrunrc  emitre  plii>  Liiii  qu'U  n'iiiail  fuit  iu>(|u'iilur«.  Il  no  g-  .  . 
<lit-uti.  se  [lersuiiiler  qm-  ivl   titre  Mi|>rt'nii- .  qu'il  ii|>]i('Lit  /••^. 
(pi'on  uc  iloruit  j^inni'i  u|>|h-Ut  autiTDH-ut ,  reuilît  vieriM-IU-niri;!  a 
Iii-un.'ii\  di's  inilliiiii'i  irlii>nuiM-t  |iiiur  aiuir  i|;ni>nl- ,  M>it  |ur  \<-  injl;«>' 
tl»  ■-ir<'iiiislau(-<-% .  soil  |Mr  iviui  de  leurs  luinièm .  ilc<  irtiti-*  -f^e  >. 
Miiji'sse  iNqiéiit'Iiiilile  miiiIiIi- u'uiutr  vuulu  réi éler  qu'à  une  j>riii<  fiiU 
de  lu  trrrc.  Il  en  oiui'tii:iil .  •>]■»■  Ic-l-^ui ,  liuti  pa«  que  li>u[r>  Itri  r>>:- 
j;i"n*  l'I.iii'iit  t'^.ili-s  .  il  aimait  tiiip  la  sii-iiiiu .  mat>  qu*  Ihm  i^U'l-tt- 
ncriiit  à  iriiv  qui,  ultarlii^  dans  lu  siiiqilirîir  de  ln>r  .nue  ^-t  •■.'.■t 
((u'iN  mijaient  lui  être  L  (dus  agré.dJe ,  iipjiorteraienl  a<i\  \»fU    .: 
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(7)  Loois  XrV  nommait  pas  Fénëlon ,  qu*il  ne  regardait  que  comme 
mn  beU^sprit;  c'était  le  nom  qu'il  affectait  de  lui  donner.  Madame  de 
Maintenon,  qiii  en  jugeait  mieux,  détermina  ce  prince ,  malgré  sa  ré- 
pugnance, à  le  choisir  pour  précepteur  de  son  petit-fils.  Elle  n'eut 
l>esoin ,  pour  y  réussir ,  que  de  présenter  Fénélon  au  roi  comme  l'ec- 
clésiastique le  plus  vertueux  qui  fnt  à  sa  cour  :  le  roi ,  par  ce  seul  mo- 
tif ,  préféra  Fénélon  à  tous  ses  concorrens  ;  et  rien  ne  fait  plus  d'hon- 
neur à  Louis  XrV,  que  d'aroir,  en  cette  occasion  si  importante ,  sacrifié 
au  bien  de  son  petit-fils  et  de  TÊtat  sa  façon  particulière  de  penser. 
Dans  la  suite ,  madame  de  Bfaintenon  et  le  monarque  se  repentirent 
tous  deux  de  cette  nomination  :  madame  de  Maintenon ,  parce  que  le 
précepteur ,  consulté  par  le  roi  sur  son  projet  de  mariage ,  avait  cherché 
à  Ten  dissuader  ;  et  Louis  XTV ,  parce  qu'il  eut  bientôt  le  déplaish*  de 
voir  que  l'éducation  donnée  par  Fénélon  au  duc  de  Bourgogne  était  la 
satire  indirecte  de  son  règne.  Mais  plus  ils  se  repentirent  l'un  et  l'autre 
de  leur  choix ,  plus  les  motifs  de  leur  repentir  prouvent  combien  le 
choix  était  digne  d'éloge. 

On  petit  voir  dans  la  Fie  de  Fénélon,  par  Ramsai ,  les  vraies  maximes 
de  cet  archevêque  sur  l'autorité  royale.  Tout  prince  sage ,  disait-il, 
doit  souhaiter  de  v^ëtre  que  Texécuteur  cfe^  lois,  et  d^ avoir  un  conseil 
suprême  qui  modère  son  autorité.  Si  le  précepteur  du  duc  de  Bour- 
gogne lui  enseignait  de  teb  principes  de  gouvernement,  on  ne  doit  pas 
s'étonner  qu'il  ait  déplu  à  Louis  XIY.  Nous  rapportons  ici,  comme 
simples  hbtoriens ,  cette  maxime  de  Fénélon ,  Aanit  prétendre  ni  l'adopter 
ni  la  combattre.  Nous  laisserons  à  des  écrivains  plus  éclairés  et  plus 
instruits  que  nous  à  examiner  quels  seraient  les  avantages ,  les  droits , 
les  fonctions  de  ce  conseil  suprême  et  modérateur  que  l'archevêque  de 
Cambrai  désire  à  tous  les  souverains  ;  nous  examinerons  encore  moins 
quels  seraient  les  inconvéniens  d'un  semblable  conseil ,  s'il  n'était  ni  dé- 
signé ,  ni  avoué  par  la  nation  qu'il  croirait  représenter.  Nous  observe- 
rons seulement  que  Fénélon  appuyait  ses  principes  de  l'exemple  res- 
pectable de  nos  deux  meilleurs  rois ,  Louis  XII ,  qui  défendait  à  ses 
parlemens  ^enregistrer  les  édits  qui  leur  paraîtraient  injustes ,  et 
Henri  lY ,  qui  tenait  en  iSqô  ,  à  l'assemblée  des  notables ,  ce  beau  dis- 
cours qu'on  ne  saurait  trop  répéter  :  «  Je  vous  ai  fait  assembler  pour 
»  recevoir  vos  conseils,  pour  me  mettre  en  tutelle  entre  vos  mains. 
»  C'est  une  envie  qui  ne  prend  guère  aux  rob ,  aux  barbes  grises ,  et 
»  aux  victorieux  comme  moi  ;  mais  le  désir  de  voir  mon  peuple  heureux 
»  me  fait  ti^ouver  tout  facile  et  tout  honorable.  » 

(8)  Ce  roman ,  que  Fénélon  avait  uniquement  destiné  pour  le  duc  de 
Bourgogne  son  élève ,  vit  le  jour  par  l'infidéUté  d'un  domestique  qui  en 
avait  pris  une  copie.  Les  maximes  d'humanité  répandues  dans  cet  ou- 
vrage ,  ont  fait  dire  à  un  philosophe  sensible ,  qu^en  le  lisant  on  se 
console  de  vivre  et  de  souffrir.  Mais  ces  belles  maximes  n'empêchèrent 
pas  que  le  Ték'maque  ne  blessât  profondément  Louis  XIV,  qui  crut  y 
voir  la  censure  secrète  de  son  adiiiiiiislratio;i  despotique  ,  de  su  piu^siou 
2.  33 
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pour  k  gloire ,  de  tes  guerrci  légèmnmt  ntbvpn^n ,  dm  ■ 

|iour  kl  llatteun .  de  ta  malhcnrauM  confianoe  pour  de*  h 

■buMient.  FéDJlon  fut  bien  diflîbcnt  de  c«*  n 

i-oîi ,  qui ,  dani  des  écriti  auai  almmlM  ipe  dai^emu  . 

nullrei  du  monde  dei  princtpet  d'intolérance  et  de  dwpottiaw  ;  oninf 

niMQi  faiii  pour  Ici  prince*  que  pour  Ici  nquinteura  et  lea  tyw^m- 

Son  roman  B);f(raTa  beaucoup  tt  di^tjaa,  déji  coti—ncea  pr* 
quiélisme.  U  le  monlni  bien  aa-deMui  de  cette  dîagrlcc  par  la  aate 
Huui  épbcupide  que  patriotique  qui  le  rendit  li  cher  k  iod  pe^lc.< 
utile  aux  annëci  françaises ,  ai  re^wclaUe  nfane  i  n»  i  iiiw»  te 
l'extrùroe  liinplicil^  de  m  verla ,  on  aurait  cnt  «pi'il  arait  pria  pe«  a 

Failli  rougir  ce  roi  qui  tOoi  a  tooàmtaai. 
S'il  est  «rai ,  comme  on  l'a  dit ,  que  Louii  XTV ,  daua  m  derwtfa 
années ,  ait  |iaru  «e  rappruclwr  de  Ftnélon ,  et  h  lea  inalbcwn  qat  n 
prince  essuya  lur  la  liti  de  son  régne  ont  produit  cet  linircMk  tên 
usons  regretter ,  pour  le  prince  et  pour  la  France,  qu'il*  s'aMOI  fm 
ixjfnniencé  plus  li)t  :  ils  auraient  élé  )jus  courts ,  motii*  funeale*  .  mim 
bumilians  ;  ib  auraient  fait  couler  moiot  de  sang  et  moina  de  lafvn 

(()]  Cette  épitapltc ,  triia-tongue  et  tri^rmide ,  est  l'oam^  da  P.  & 
nadon ,  )£<iuile.  Ntxin  i  comme  il  l'i-lail  de  U  lecture  des  aocw-Dt .  Aw 
il  a  lâclié  d'imiter  le  sljlc  dans  ses  ouiragef  .  il  aurait  ds  appmt.in 
d'eus  que  le  premier  ni<}ritc  d'utie  i-pilaphe ,  et  m^ve  dr  louie  in^cnp- 
lioa,  cft  une  noble  hriéreté .  et  que  pliu  l'objet  «M  inrireiitut .  fila 
cette  briérdé  donne  de  prii  et  d'éclat  i  riusi-Hptraa  cl  k  «m  ol^ct  L 
,  .ic  l'ëj..luphr 


ELOGE  DE  CALLIÈRES  '. 


Oon  péra,  Jacques  da  Calliéres  ,  homme  d'uprit  et  auteur  de 

quelques  ouTrages,  lui  inspira  de  bonne- heure  l'amour  des 

^  lettres  et  de  l'étude.  Ce  père  avait  étë  fort  attaché  à  la  maison 

_  de  LoDgueTille  :  le  fils  hérita  des  mètnes  sentïmens;  il  annonçait 

^  pour  la  négociation  des  talens  distingués ,  qu'il  employa  d'abord 

,  an  serrice  de  cette  illustre  maison.  Entoyé  par  elle  en  Pologne , 

il  était  sur  lepoint  de  faire  élire  le  duc  de  Longueville  sonveraîn 

de  ce  graod  royaume ,  lorsque  ce  prince  de  si  grande  espérance 

fut  tué  au  passage  du  Rhin  en  i6;a. 

L'habileté  que  M.  de  Calliêrei  avait  montrée  dans  cçtte  cir- 
constance ,  fit  juger  i  Louis  XrV  qu'il  était  capable  de  conduire 
de  plus  importantes  affaires.  En  iBgS,  an  milieu  d'une  guerre 
qui  avait  embrasé  l'Europe ,  il  fut  envoyé  en  Hollande ,  oii , 
■prés  avoir  négocié  secrètement  pendant  cinq  années ,  il  amena 
enfin  les  esprits  an  traité  de  paix  qui  fut  conclu  à  Kyswick ,  et 
dont  il  fut  un  des  plénipotentiaires ,  avec  plus  de  succès  que  de 
reconnaissance  de  la  part  de  la  nation  *. 

M.  de  Callièrei  était  dès  lors  membre  de  l'Académie  Fran- 
çaise ,  et  digne  de  cet  honneur  par  les  talens  qu'il  avait  montrés 
«n  traitant  l'aifaire  de  Pologne  ;  talens  qui  supposent  une  partie 
des  qualités  que  la  compagnie  exige  ou  désire  dans  ses  mem- 
bres *.  Ces  qualités  n'étaient  pourtant  nî  le  seul  ni  le  premier 
de  ses  titres.  Il  avait  forcé  ,  pour  ainsi  dire ,  la  porte  de  l'Aca- 
démie ,   mais  l'avait  forcée  d'une   manière   honorable,  par   le 
anccès  d'un  panégyrique  du  roi  qu'il  fit  en  1688.  L'éloge  de  ce 
prince  était  alors  répété  par  toutes  les  bouches ,  et  son  panégy- 
rique tracé  par  toutes  les  plumes.  Louer  le  souverain  ,  et  surtout 
,  le  louer  avec  éloquence,  comme  lit  M.   de  CalUëres  ,  était  le 
"^  moyen  le  plus  asniré ,  non-seulement  de  se  concilier  les  bontés 
~  du  monarqne,  mais  de  se  rendre  favorable  la  nation  même, 
*    «lors  enthousiaste  de  son  roi ,  et  de  mériter  les  suffrages  de  l'A" 
cadémie ,  uniquement  occupée,  au  milieu  de  ce  concert  général 
^  de  louanges ,  à  célébrer  la  gloire  de  son  protecteur. 
3       Notre  académicien  ,  qui  par  ses  talens  et  ses  succès  avait  jut- 
ttfié  le  choix  du  prince  dans  les  emplois  dont  il  avait  été  chargé, 

■  François  de  Calli^rïs ,  cnniiiller  du  roi  en  ki  coiuc|b,  wcréulre  dn  ca- 
liînil  Je'h  majcsii,  de  ï  Thorigny  ,  eo  buie  Normaiidie,  le  14  nui  ifij^; 
««eu  \  h  pliice  de  Philippe  Quiiuuli,  le  -  fïTrier  1689;  mott  le  5  mai  1717. 

•ifoj-e»  l'article  de  Looii  Vtiji»,  conile  deCreci. 
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fui  recompensé  At  tes  serricei  pardes  pensionf  eonûdmii^ 
et  par  celle  même  charge  de  tecrélaire  du  cabiaet ,  que  pli 
autres  de  nos  confrères  ont  occupée.  La  compagnie  doit  ie^ 
qu'elle  le  soîl  souvent  par  ceux  de  sei  membre»  qui  mdI  In  m 
digues  de  la  remplir  ;  l'accès  facile  et  coutioael  que  ccUf  fi 
leur  donne  auprès  du  souverain  ,  et  les  moyens  unssi  ban 
que  silrs  qu'ih  peuvent  employer  pour  obtenir  son  estime  f 
confiauce,  les  mettent  û  portée  de  rendre  aux  lettres  des  ter' 
également  utiles  pour  elles  et  honorables  pour  eox,  soit  eiir 
saut  connaître  au  monarque  tout  l'intérêt  qu'il  a  dr  prot«c*i 
talens.soiten  repoussant  les  calomnies  que  des  counisansof^ 
sables  s'efTorcent  quelquefois  d'accréditer  pour  noircir  le  em^ 
qui  les  fuit  et  les  dédaigne. 

M.  de  Callicres  se  montra  digne  du  litre  d'académicies 
le  lèle  qu'il  témoigna  toujours  pour  la  compagnie  ;  par  l'to^ 
qu'il  prit  h  ses  travaux  ,  en  venant  les  partager  le  plus 
qu'il  lui  fut  pos^ble;  enfin  par  diflerens  ou«raf;Fs  uliln  k 
agréables ,  dont  il  se  croyait  redevable  à  la  république  des  itt::^ 
depuis  qu'il  en  avait  demandé  et  obtenu  les  honueurs.  On 
parmi  ces  ouvrages  quelques  poésies,  qui  n'étaient  pas  m 
rite  dans  un  teinp;  ou  l'arl  de  la  versification  était  pnci.-(«  < 
secret  d'uu  petit  nombre  d'.idrptci.  De  toutes  se*  pn-Ju.'-  ■ 
en  prote ,  noua  n'en  citerouï  que  deux.  La  première,  qu'nn  pr 
regarder  comme  un  ouvrage  vraiment  académique ,  r-l  i 
Traita  du  bon  et  du  mauviih  usa^e  de  f'e.rpmrr.  rt  d-  ■(-;.. 
df  parler  bourgrnise.t.  L'habitude  qu'avait  M-  de  ('jlii.Tt-- 
vivreà  la  cour,  l'avait  rendu  tri-s-ca  (table  d'écrire  »ur  ■  .■  - . 
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personne  a  était  plus  ea  droit  d'en  écrire  <|ue  lui ,  ft*il  appartient 
de  donner  les  préceptes  à  ceux  qui  ont  commencé  par  donner 
les  exemples:  Il  faut  pourtant  convenir  que  ces  sortes  d'ouvrages 
ne  sont  guère  utiles  qu'à  ceux  qui  pourraient  s'en  passer ,  ^t 
qu'en  vain  on  se  remplira  la  tête  de  principes  sur  l'art  des  né- 
gociations ,  si  l'on  n'est  pas  d'avance  préparé  par  la  nature  à 
trouver  ces  principes  en  soi-même  sans  le  secours  des  livres.  Tel 
pourrait  étaler  sur  cette  matière  des  leçons  et  des  maximes 
d'une  vérité  bien  triviale,  qui  serait,  ou  par  la  dureté  de  son 
caractère  ou  par  son  peu  de  connaissance  des  hommes,  le  plus 
malheureux  des  négociateurs.  D'ailleurs ,  ou  les  règles  de  con- 
duite qu'on  prescrit  dans  ces  sortes  d'ouvrages  sont  des  lieux  com- 
muns qu'il  est  fastidieux  d'écrire  ,  ou  si  ce  sont  des  vues  plus 
raffinées  et  plus  secrètes ,  la  publicité  de  l'impression  met  bientôt 
les  étrangers  en  état  d'en  profiter  pour  eux-mêmes  ;  et  toute  la 
science  de  l'écrivain  devient  dès  lors  inutile  à  la  nation  pour  qui 
il  l'avait  principalement  destinée.  Il  en  est  de  ces  ouvrages 
quand  ils  sont  dignes  d'être  lus,  comme  de  ces  inventions  guer- 
rières qui ,  en  devenant  bientôt  communes  à  tous  les  peuples  , 
perdent  par  cette  publicité  même  y  sinon  leur  mérite  ,  au  moins 
leurs  avantages. 


ÉLOGE  DE  J.  D'ESTRÉES^ 

ABBÉ  DE  SAINT-CLAUDE». 


1 L  fut  reçu  à  l'Académie  du  vivant  du  cardinal  d'Estrées  son 
oncle,  qui  était  alors  doyen  de  la  compagnie  ;  et  ce  cardinal  eut 
pour  successeur  le  maréchal  d'Estrées  ,  frère  de  celui  qui  est  le 
sufet  de  cet  article.  L'amour  que  cette  illustre  maison  a  toujours 
montré  pour  les  lettres  ,  et  dont  ces  trois  académiciens  avaient 
si  noblement  hérité ,  a  été  regardé  par  l'Académie  comme  un 
droit  qu'ils  avaient  à  son  suffrage  ;  titi'e  honorable  d'adoption , 
et  dont  il  serait  à  souhaiter  que  beaucoup  d'autres  maisons  du 
royaume  connussent  le  prix ,  p)us  encore  pour  les  intérêts  de 
leur  propre  gloire ,  que  pour  l'éclat  qui  en  rejaillirait  sur  les 
lettres. 

Les  talens  de  M.  l'abbé  d'Estrées  furent  mis  en  œuvre  par  le 

'  Commandeur  de  PordreMa  Saint-Esprit ,  ne  en  1G66;  reçu  k  la  place  de 
I^iicolas  BoiJcau  Desprcaux ,  le  aS  juin  171 1  i  mort  le  3  mars  1719. 
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(ta  mi  <Iant  dei  «atploît  imporUtu  oh  il  répondit  an 
monarque  par  *a  capacité  et  par  ion  léle.  En  1693  ,  il  ht  ■ 
b>tsadeurenPortngal;etIeroi  recompeniases  «erTicM,  esi^- 
en  le  faisint  cheralier  de  l'ordre ,  récompens»  d'autaot  piti  ' 
linguée,  que  jusqu'alors  aucun  ecclésiastique  ,  non  prrls 
l'aTait  obtenue.  Au  mois  de  janTÎer  1716,  i!  fut  noraiiié  i . 
chevêche  de  Cambrai  ,   et  mourut  deux  ans  apr«  ,  n'aranlp^ 
encore  éle  sacre  ;  la  crainte  religieuse  que  Iv*  devoirs  de  cri  '- 
loi  inspiraient ,  et  peut-être  tin  secret  pressentiment  de  n  c 
prochaine,  lut  avaient  fait  diflerer  cette  sainte  et  red<K*^ 
cérémonie.  Peut-être  aussi  est-il  permis  de  penser  ,  H  i^ 
conjecture  honorerait  sa  mémoire,  que  se  vorant  nomn»'  y 
succéder  immédiatement  au  respectable  Fénélon  ,  il  rrd-^' 
le  moment  de  se  montrer  à  un  diocèse  pénétré  de  douleor 
perte  irréparable  qu'il  venait  de  faire.  En  effet ,  l'ablir  d'E»lr-^ 
qooi qu'irréprochable  dans  sa  doctrine  et  dans  tes  ni<run.*j 
*t  tDpérieur  k  Fénélon  comme  courtisan  ,  qu'il   lui  ctaii  S"- 1 
difGcile  de   l'égaler   comme  évêque.   Celait    lui   qui  Jim.:  •  I 
IjQuis  XIV,  affligé  de  perdre  toutes  ses  dents  Tune  aprrs  Ttaf   I 
Sire,  qui eêt'ce tjui  a  Jks  denU?  Réponse  que  Bon-fenlev^   ' 
Fénélon  n'aurait  pai  faite ,  mais  dont  il  aurait  su  tirer  une  \frx 
utile  pour  le  jeune  prince  ion  élt've. 

L'abbé  il'Estrées  eu  t  pour  successeur  dans  l'Acadrinie,  .V-  J'Ai- 
genson  ,  alors  garde-dcs-sccauz  et  contrôleur-p'ttéral.  tjui  jiaii. 
disait-il,  attendu  que  la  Fortune  Veut  l'Ie^'/ Oi  faite  lici  er-- 
li/'urs ,  pour  leur  assurer ,  par  celle  alliimee  intime  u.rv  ,'.- 
Mutes  ,  un  éclat  supérieur  à  ta  faveur  des  princes 


ï 


DE  JEAN  D'ESTRÉES.  5i5 

dn  nom  illustre  qu'elle  était  obligée  d'effacer  de  sa  lUie.  La  Fon- 
taine avait  été  remplacé  de  même  par  un  académicien  qui  joi- 
gnait la  naissance  aux  talens  '.  Racine  n'avait  pu  l'être  d'une 
manière  convenable  que  par  son  ami  Yalincourt;  et  le  frère  seul 
du  grand  Corneille  avait  osé  lui  succéder. 


NOTES. 

(i)  lj*iDULiTloif  la  plus  inepte  faisait  quelquefois  k  Louis  XTV  des 
réponses  semblables  à  celle  de  Tabbé  d'Estrées ,  sur  la  perle  des  dents. 
Le  monarque ,  dans  sa  soixantième  année ,  demandait  à  un  courtisan 
<fuelâge  il  avait  :  Site,  P^ge  Di  tout  lb  nomdk  ,  soixante  ans.  TL  de- 
mandait à  un  autre  quelle  beure  il  était  :  Sire,  P heure  qu*il  plaira  à 
votre  majesté.  On  aimera  mieux  la  réponse  de  Lully  à  un  duc  et  pair 
qui  lui  reprochait  de  ne  pas  être  prêt  k  commencer  Topera ,  quoique  le 
roi  fût  arrivé  :  Le  roi,  dit  LuUj ,  est  le  maître;  il  peut  attendre  tant 
tpi*il  lui  plaira. 

Une  réponse  d*un  genre  bien  différent ,  parce  qu'elle  est  en  même 
temps  une  leçon ,  une  épigramme ,  et  presque  une  vérité ,  c'est  le  mot 
d'un  philosophe  a  un  financier  qui  se  plaignait  que  les  pauvres  riches 
ne  fussent  pas  heureux  malgré  leur  opulence  :  Bon ,  lui  dit  le  philo- 
sophe, qui  est-^e  qui  est  heureux  ?  des  misérables. 

(2)  On  cite ,  avec  raison ,  comme  un  chef  -  d'œuvre  ,  le  tableau 
(  très-connu  )  des  fonctions  du  magistrat  de  la  police ,  dans  Téloge  de 
If.  d'Argenson  ,  par  Fontenelle.  La  peinture  que  ce  même  acadé- 
micien fait  ensuite  de  M.  d'Argenson  dans  ses  audiences,  quoique 
moins  citée,  nous  paraît  du  moins  aussi  digne  d'éloges ,  par  la  finesse, 
l'intérêt  et  la  noblesse  que  l'auteur  y  a  su  répandre.  «  Environné  et 
»  accablé ,  dans  ses  audiences ,  d'une  foule  de  gens  du  menu  peuple 
j»  pour  la  plus  grande  partie ,  peu  instruits  même  de  ce  qui  les  amenait , 
»  vivement  agités  d'intérêts  très-légers  et  souvent  très-mal  entendus  ; 
»  accoutumés  à  mettre  à  la  place  du  discours  un  bruit  insensé ,  il  n'a- 
»  vait  ni  l'inattention ,  ni  le  dédain  qu'auraient  pu  s'attirer  les  per- 
»  sonnes  ou  les  matières  ;  il  se  donnait  tout  entier  aux  détails  les  plus 
»  vils ,  ennoblis  à  ses  yeux  par  leur  liaison  nécessaire  avec  le  bien  pu- 
»  blic  ;  il  se  conformait  aux  façons  de  penser  les  plus  basses  et  les  plus 
»  grossières  ;  il  parlait  &  chacun  sa  langue ,  quelque  étrangère  qu'elle 
»  lui  fût;  il  accommodait  la  raison  &  l'usage  de  ceux  qui  la  connais- 
»  saient  le  moins  ;  il  conciliait  avec  bonté  des  esprits  farouches ,  et 
m  n'employait  la  décision  d'autorité  qu'au  défaut  de  la  conciliation. 
n  Quelquefois  des  contestations  peu  susceptibles  ou  peu  dignes  d'un 

*  F'ojrcz  Fariiclc  de  Pabbc  de  Qercmbault. 
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■  jogemcnt  idrieui ,  il  Ici  terminait  par  un  trait  de  vivacil^  pla*  tm 

■  fenabic  et  aiusi  eflîcace.  11  s'égayait  à  lui-mûme  ,  autant  qoc  U  m 
»  gîslralure  le  permettait ,  de*  foDclioni  touTerÙDcmciit  amuvaiBi 

■  désagréables ,  et  il  leur  portait  de  *od  pttipre  fonds  de  ^uoi  le  m- 

■  tenir  dans  un  si  rude  tratail.  » 

(3)  Le  grand  Corneille  pensa  aroir  un  luccenear  ,  tinoa  pli 
rable ,  au  moins  plus  qualifié  que  son  frfa-e.  Comme  on  était  )«  ^ 
point  de  remplir  sa  place ,  Racine ,  alors  directeur  ,  demanda  uoe  «• 
séance  de  quinze  jours ,  parce  que  M.  le  duc  du  Usine  .  3gé  d'^m 
quatorze  ans ,  témoignait  quelque  désir  du  fauteuil  acadciDtque.  l'- 
imagine bien  que  le  délai  fut  accordé  par  acdamation  ;  on  voulut  mim 
charger  Racine  d'assurer  le  prince  que,  quand  il  n'y  aanril  ^•M^■^.  > 
place  vacante,  ii  n'y  avait  point  ^académicien  qui  me  fui  /»:-■ 
mourir  pour  lui  en  Jaire  une  ' .  Nos  prétiocesscurs  étaient .  Li>DiaK  I  '- 
Toit ,  autant  de  Dùcius .  pn'ts  i  s'immoler  pour  rhooneur  de  la  ^"n 
Mais  le  protecteur  de  l'Académie  se  montra  plus  diflicilcen  cetle  tnvaiti 
que  l'Académie  mi'me  ;  la  grande  jenocue  de  M.  le  duc  du  Mao»  rs- 
pi!cha  le  roi  de  donner  son  consentement  ît  cette  élection  :  et  1^  n^^ir 
de  Corneille  furent  privés  de  l'honneur  <l'('Ire  loués  par  un  pnnci 
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'A%T  T«iu  jeune  it  Paris ,  il  s'y  fil  connaître  de  bonne  béer' 
anlageuteiuenl .  il    fut  inlrmluil  aujin'-t  ilu 
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"  (l»s'y  lirrer  sans  réserre,  peut  devenir  un  fAcheux  écueil  pour 

■  eux  ;  que  les  démonstrations  du  respect  et  de  la  déférence  * 
>•  constamment  soutenues  de  leur  part ,  sont  pour  leur  Tanité 
u  même  un  abri  bien  plus  commode,  et  un  garant  beaucoup 

■  plus  sur  des  égards  qu'à  leur  tour  ils  sont  en  droit  d'exiger  ; 
»  qu'en  un  mot ,  dans  cette  position  hasardeuse  et  critique ,  ils 
»  ne  sauraient  être  trop  attentifs  à  mesurer  leurs  discours  ,  m 
»  trop  s'observer  dans  leur  liberté  même ,  pour  ne  pas  dégrader 
<•  la  noble  indépendance  de  leur  état,  et  ne  pas  l'exposer  au 

■  mépris  de  ceux  qui  ont  tant  d'intérêt  de  l'honorer.  »  Bien 
persuadé  de  ces  maximes  ,  l'abbé  Abeille  y  conforma  sa  con- 
duite. Obligé  de  vivre  avec  des  hommes  fort  supérieurs  à  lui  par 
leur  rang  ,  et  qu'il  sentait  apparemment  disposés  à  abuser  de 
cette  supériorité,  il  vit  toujours,  à  travers  les  caresses  qu'il  eu  re- 
cevait ,  les  ongles  et  les  deuls  de  ces  loups  bergers,  suivant  l'ex- 
pression d'an  philosophe  (i)-  En  i|n  mot,  il  sut  avec  eux  ^tre 
toujours  à  sa  place,  non  dans  le  sens  humiliant  que  l'orgueil  de 
la  grandeur  attache  trop  souvent  a  ce  mot,  mais  dans  le  sens 
noble  que  doivent  y  attacher  les  talens  ,  pleins  d'une  juste  con- 
fiance sur  la  considération  qui  leur  est  due  ,  et  que  réclame  pour 
eux  le  rare  avantage  d'être  à  la  fois  nécessaires  et  agréables. 

■  J'ai  trouvé  moyen,  disait  l'abbé  Abeille,  par  un  mélauge 
»  heureux  de  liberté  et  de  prudence ,  de  vitre  doucement  et 

■  décemraentavec  les  grands, sansavoirjamaisà  m'en  plaindre  i 
"  et  Je  n'ai  point  été  réduit  à  m'écrier  comme  ce  personnage  de 
o  Molière ,  désespéré  de  s'être  allié  à  ce  qu'il  appelle  la  gen- 
■■  tilhommerîe  :  George  Daudin,  où  t'es-tu  fourré?  ■  Combien 
d'hommes  de  lettres  ont  eu  les  mêmes  regrets  que  George  Dan- 
din,  pour  n'avoir  pas  tenu ,  comme  celui  dont  nous  parioos,  la 
sage  conduite, qui  aurait  pu  les  leur  épargner! 

Quoiqu'engagé  dans  l'état  ecclésiastique,  l'abbé  Abeille  ne 
crut  pas  apostasier  en  travaillant  pour  le  théâtre:  il  pensait,  et 
avec  Irés^grande  raison  ,  que  la  scène  peut  être  une  école  de 
vertu  ,  et  qu'à  ce  titre  jamais  un  citoyen  honnête  ne  doit  avoir 
de  scrupule  d'y  consacrer  ses  talens.  Il  donna  donc  un  asseï 
grand  nombre  de  tragédies  qui,  presque  toutes,  furent  accueil- 
lies dans  leur  nouveauté  ;  mais  la  sévérité  de  l'habit  qu'il  portait, 
et  le  contraste  de  cet  habit  avec  le  genre  de  travail  auquel  il 
s'était  livré  ,  lui  attirèrent  les  reproches  de  quelques  personnes 
régulières  ou  scrupuleuses ,  qu'il  ne  voulait  pas  scandaliser  et 
qu'il  avait  intérêt  de  ménager.  Il  prit  donc  le  parti  de  ne  point 
faire  rcprésenler  et  imprimer  sous  son  nom  ses  derniers  ou- 
vrages (2).  U  n'osa  même ,  par  une  suite  de  cette  délicatesse ,  ni 
faire  paraître  sur  le  théâtre ,  ni  mettre  au  jour  quelques  autres 
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pièces  drainatiquei ,  malgré  In  ■{^Undiswmeiia  qu'elle*  i 
r«(iu  dans  les  sociétés  les  plus  choisies  et  les  pins  bile 
être  difficiles.  Nous  citerons  entre  satres  Caton  d'L'ùqmt 
un  graod  prince  disait  que,  si  cet  illustre  Tépublicain  n 
au  monde,  il  ne  ëcroit  pat  plus  Caton  <pte  cebti  Je 
Abeille,  11  serait  k  souhaiter  néaontoiiu,  pour  coofir^ 
décision  si  favorable ,  que  cette  pièce  eût  été  aonmùe  ' 
gement  du  public  ;  lui  seul  aarait  pa  constater  irréro 
ment ,  si  celui  qui  a  porté  ce  jugement  était  ansaï  graw 
naisseur  que  grand  prince  :  plus  d'un  exemple  pourail 
craindre  que  le  second  juge  ne  cassit  en  cette  occasion 
du  premier,  comme  il  n'a  fait  que  trop  souvent  avec  one  I 
peu  respectueuse. 

Parmi  les  tragédies  que  l'abbé  Abeille  a  fait  représenter 
citerons  CorioUm ,  sujet  que  tant  d'autres  auteurs  ont  t 
traité  sans  succès  ;  notre  poète  fut  plus  heureux  ,  s«  pièce 
eu  près  de  vingt  représentations.  Cet  ouvrage  ,  dit-on ,  * 
aux  Corneille  et  même  aux  Racine  de  grandes  etpéraon 
talens  du  jeune  écrivaio.  Si  ces  deux  grands  honmes  se 
trompés  sur  son  sujet ,  il  faut  pardonner  an  public  de 
trompé  on  moment  comme  eux  ,  et  peut  -  jtre  m^iae  à  I 
Abeille  de  n'avoir  pas  tenu  lotit  ce  qu'ils  attendaient  de  lui 
jugement  des  deux  maîtres  de  la  scène  tragique  pnf  Ibi  ftir 
lusion  k  lui-même  ,  et  lui  inspirer  plus  d'ardeurqae  la  oa' 
ne  lui  avait  donné  de  force.  Ces  méprises  de  talent,  non» 
vons  déjà  dit  à  l'article  de  Charles  Perrault ,  ne  sont  <fuc 
inllifiir  'l'y   lamWr. 
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gramme  ;  ils  en  firent  ttne  entre- antres  oii  ils  appliquaient  sans 
pitié  à  tous  les  ouvrages  de  l'abbé  Abeille,  ce  vers  qui  lui  avait 
été  si  funeste. 

Ma  foi ,  s'il  m'en  lOaTieiit ,  il  ne  m'en  soaTÎtnt  guère. 

Malheureusement  pour  l'anecdote  qui  servait  de  prétexte  à  cet 
sarcasmes,  plusieurs  écrivains  exacts  et  instruits  en  ont  prouvé 
la  fausseté  :  mais  cette  fausseté  bien  reconnue  n'empêchera  pas 
que  l'anecdote  ne  soit  encore  répétée  plus  d'une  fois  ;  il  suffit 
pour  cela  qu'elle  soit  propre  à  amuser  un  moment  la  malignité 
publique  ,  qui ,  toujours  pressée  de  jouir,  reçoit  avec  avidité  les 
aliroens  qu'on  lui  offre  ,  de  quelque  part  et  sous  &ielque  forme 
qu'ils  lui  soient  présentés. 

Quoique  l'abbé  Abeille  (  pour  parler  le  langage  très-usité  de 
son  temps,  et  heureusement  beaucoup  plus  rare  du  nôtre)  pût  se 
flatter  d'avoir  des /^rof^cf ei/r^puissans  ,  il  eut  toujours  la  sagesse 
ou  le  courage  de  ne  point  s'appuyer  de  leur  secours ,  soit  pour 
faciliter  ses  succès  au  théâtre ,  soit  pour  y  retarder  ses  chutes.  Il 
refusa  constamment  de  recourir  à  cette  vile  ressource,  toujours 
inutile  et  souvent  fatale  à  ceux  qui  ont  la  bassesse  et  l'ineptie 
d'en  faire  usage.  Il  ne  s'exposa  point  à  la  même  humiliation 
qu'un  poète  son  contemporain ,  dont  la  pièce  fut  solennellement 
sifHée ,  quoiqu'un  ministre,  digne  Mécène  du  poêle  ,  eût  envoyé 
un  corps  de  troupes  pour  tenir  en  respect  les  spectateurs ,  qui 
ne  s'y  tinrent  pas.  Ce  même  ministre  ayant. laissé  prendre  dans 
le  même  temps,  faute  de  secours,  une  ville  que  les  ennemis 
nous  enlevèrent ,  eut  la  satisfaction  d'entendre  dire  qu'il  aurait 
été  plus  heureux,  s'il  avait  seulement  envoyé  pour  défendre 
cette  place  ,  autant  de  soldats  qu'il  en  avait  perdus  à  soutenir 
l'ouvrage  de  son  malheureux  protégé.  L'homme  puissant  apprit, 
par  cet  écueil ,  oh  son  pouvoir  vint  si  maladroitement  se  briser» 
ce  que  l'abbé  Abeille  savait  trop  bien  pour  compromettre  de  la 
même  manière  ses  propres  Mécènes  ;  qu'il  est  des  objets  sur  lesquels 
le  despotisme  veut  en  vain  donner  la  loi  ;  qu'on  éprouve  même 
alors  d'autant  plus  de  plaisir  à  le  braver ,  qu'on  se  sent  d'ailleurs 
plus  chargé  de  chaînes,  et  plus  maître  de  les  secouer  un  moment 
sans  crainte  et  sans  péril  ;  qu'enfin  rien  n'est  plus  fôcheux  pour 
l'autorité ,  que  de  se  rendre  ridicule  en  voulant  commander  au 
bon  goût.  Si  les  ouvrages  dramatiques  de  l'abbé  Abeille  ne  sont 
pas  d'excellens  modèles  pour  les  poètes  ,  sa  manière  de  penser 
sur  la  liberté  littéraire,  et  son  attention  à  n'y  point  porter  at- 
teinte ,  est  pour  eux  d'un  grand  exemple;  et  cette  leçon  de  con- 
duite qu'il  a  donnée  à  ses  confrères ,  peut  lui  tenir  lieu  de  quelques 
bonnes  scènes  de  tragédie. 


larmes  au  4  dcridcrW 


iujrer  lei 

li  dam  le  genre  Ijrrfqi 
■  oblini 
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Il  ne  borna  pas  au  genre  liagique  set  travaux  poar  le  tWiM, 
il  fit  aussi  une  cspi-cc  de  farce  en  un  acte ,  iiiutulce  Oùfia  ' 
esprit ,  qui  fut  représentée  comme  ics  aulm  piè'ce*  «oatl*** 
(l'uD  comédien  ,  et  ijtil  depuis  a  osé  reparaître  quclijnetMti, pa 
qu'elle  est  gaie,  semée  de  traits  ^ifs  et  plai»aiu,  «t  i|ue  In  ^m- 
tateura  ,  attendris  ou  ennuyés  par  une  tragédie 
lontiersà  s'amuser  un  moment  d'une  bagatelle  >aiu 
et  sans  apprêt ,  destinée  à 

Notre  académicien  (il  a 
forces;  il  fut  auteur  deqi 
dei  connaisseurs  ti  qui  il  i 
croyait  pas  qu'on  pût  faii 
que  de  ta  comédie,  un  si 
jours  louable  ,  le  porta  à 

Enfin  il  a)>uMié,en 
odes,  dont  quelqi 


le  l>*M 

■eill  \r  Mîfnr 


Opéras  qi 

tit  lecture  :  cependant 

de  l'opéra  uœ  école  tle  tniran  >■» 

ipule  austère ,  *■  l'on  veut ,  laxo  lu- 

à  supimmer  ces  outraget. 

différentes  occasioa& ,  des  cpître*  m  if 

i  ont  été  lues  avec  iuccês  dan»  le*  ■— * 


publiques  de  l'Académie;  il  en  lut  une  entre  «ntre*  %ix  Itf^ 
tirmv  et  \a  conslame  Oitns  l'adTersité  ,  qni  Tôt  ass«t  vffi»^» 
pour  mêriier  l'honneur  d'une  épigramœe ,  doiil  le  !>«•  omI  ■'((* 
pas  tin  graad  effort  d'esprit  -,  on  opposait  la  «wiiiutcr  de  ttait- 
Riicîen  à  faire  de  mauvaia  vers,  i  1a  patience  t^ut  le  po&bcavK 
de  les  entendre.  Le  motif  qui  avait  dîclv  cetl«  împ  ■■■  i  i  au- 
rait suâî  pour  la  décréditer.  Elle  était  d«  Taliwde  C^aUr* . 
qgi,  mccantent  de  l'Académie  lioat  il  n'avut  ^  olittsn  \r- 
suffrages,  et  mécontent  des  amis  do  l'alittc  AlnUc  ^u'i  ttii  r> 
avaient  fermé  l'entrée ,  cherchait  Ji  te  rrnfier  de  ce  di-^nt .  (>. 
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loges  ,  lui  procura  tons  les  agrémens  que  les  satiriques  n*atten- 
dent  guère  de  ceux  qu'ils  ont  ofTensés,  enfin  témoigna  tant 
d'empressement  k  le  servir ,  que  le  poëte  s'écria  dans  la  violence 
de  ses  remords  :  j4h  !  monsieur ^  quelle  vengeance  vous  exercez 
contre  moij  et  quelle  leçon  vous  venez  de  me  donner  I  MevoiUi 
corrigé  pour  jamais  de  la  satire.  Le  faiseur  d'épigrammes  ,  qui 
nous  a  lui-même  appris  cette  anecdote,  ajoutait  qu'ill'avait  sou- 
vent racontée  à  de  jeunes  poètes ,  dans  le  dessein  très-louable 
de  les  détourner  de  ce  malheureux  genre  d'écrire,  pour  lequel 
il  leur  voyait  de  fâcheuses  dispositions.  Maisj^  disait-il  en  sou- 
])irant,/e  suis  jusqu  à  présent  le  seul  que  cette  aventure  ail  rendu 
meilleur  (3). 


NOTES. 

(i)  LiS  philosophe ,  un  peu  amer  dans  ses  qoahûcations ,  qui  donnait 
à  tous  les  grands  Tëpithète  énergique  de  loups^  bergers ,  aurait  été  bien 
injuste  s'il  n'y  avait  pas  reconnu  des  exceptions.  Plus  même  ces  excep- 
tions seraient  rares ,  plus  ceux  qui  les  méritent  sont  dignes  du  respect 
et  de  rattachement  des  gens  de  lettres.  L'Académie  Fi'ançaise  se  glo- 
riGe  d'en  compter  plusieurs  parmi  ses  membres,  {f^oyez  l'article  du 
maréchal  d'Ëstrécs.) 

(a)  Les  tragédies  de  l'abbé  Abeille  étaient  données  sous  le  nom  du 
comédien  La  Thuillerie.  Parmi  ces  pièces ,  il  y  en  eut  une  nommée  Her" 
cule,  dont  le  succès  fut  si  marqué,  que  les  comédiens  ,  jaloux,  dit-on, 
de  la  gloire  (peu  méritée)  de  leur  camarade ,  en  interrompirent  brus- 
quement les  représentations  au  miheu  de  son  coings.  On  soupçonnait 
cependant  La  Thudlerie  de  n'en  être  que  le  père  adoptif  ;  mÂ  celui- 
ci  ,  soit  par  vanité ,  soit  de  concert  avec  le  véritable  et  secret  auteur , 
s'éleva  dans  la  préface  d'Hercule  contre  ce  soupçon  injurieux  à  ses 
talens  et  à  sa  réputation*  a  Je  crois ,  dit  Voltaire ,  dans  tine  lettre  au 
»  comédien  La  Noue ,  auteur  de  la  tragédie  de  Mahomet  second,  que 
»  vous  êtes  le  premier  parmi  les  modernes  qui  ayez  été  à  la  fois  auteur 
»  et  acteur  tragiques  ;  car  La  Thuillerie ,  qui  donna  sous  son  nom  les 
n  tragédies  de  l'abbé  Abeille ,  n'en  était  point  l'auteur  ;  et  d'ailleurs 
»  CCS  tragédies  sont  aujourd'hui  comme  si  elles  n'avaient  point  été. 
»  Connaissez-vous  Tépitaphe  de  ce  La  Thuillerie  ? 

(«  Ci-gtt  an  fîacrc  nomm^  Jean , 
»  Qui  croyjiit  aroir  fait  Hercule  et  Soliman.  » 

Les  ennemis  de  l'abbé  Abeille  prétendaient  que ,  s'il  avait  donné  ses 
dernières  pièces  sous  un  autre  nom  que  le  sien ,  n'ayant  pas  eu  le  même 
scrupule  pour  les  premières,  ce  n'était* nullement  par  respect  poiu"  sa 
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rube .  nuis  p«rc«  que  k  chate  de  Lyncée ,  vne  de  atm  Ififlfa, 
avait  fait  crsîiulre  d'cHujer  une  antre  Toi*  trop  pufalâpMBiM*  h  ta 

(3)  Vue  ces  détails  mr  tiotra  acadëniden ,  on  pent  appréatr 
autre  épt^mme  qui  fut  faite  ccmtre  lui ,  et  que  nous 
de  rapporter ,  parce  qu'elle  est  démentie  par  Ions  le»  faiu 
dans  cet  article.  Lj  meilleure  répome  à  une  épigramme  ngoite ,  rt  • 
U  faire  connaître.  Nous  en  af  mu  d'aiUeurs  use  wilre  rabon  ^t  Ha 
dirons  dans  un  moment. 

Abeille,  arrÏTiol  h  Piri* 
D'abotd  poot  TÏTre  ' 
Qutlqoa  DIHK*  k  f 

Fuit  ao  tlK'ltCC  TOU*  UUHn 

Les  ùfflcit  par  lont  rnichcrii  ; 
Quelque  tetnpt  iprê*  fatiftnlui 
l>c  Mart  l'un  de*  griadt  famrii 
Chei  <|ui  poucUDt  (ou 
FnGn.  digne  atpirani 
Cheilet  iiuBianle  hnni-opriu 
El  »ur  tax-miait*  rvaipoiùies 
A'furger  il'enaujeul  cctili. 

Cette  (ipigramnie  ne  saurait  ctn-  (le  Racine  ,  i  qui  de*  fascnn  it 
lirochurcs  l'ont  atlriliuëc .  ]iiii<que  ce  |;rand  porte  ^tait  mon  m»i 
r^bbé  Abeille  fut  rerii  ii  l'Aradrmie  Française.  Mait  on  a  o-a  rratt 
r('|ii);riiinniv  ineilluiirc  en  la  décunnt  d'un  si  beau  fK^.uB**<'ur 
même  le  buu  sens  de  loir  que  Racine ,  membre  de  1'  \  tmti  ■■"  a  «unit 
pas  eu  b  sottise  de  se  quidilicr  lui-mi-nic  d'ennuyeux  êonain.  UJIihii* 
auteur  de  Phèdre  avait  asseï  d'épigrammes  satiriques  »  m  TTf(«lMr . 
pour  qu'on  doive  se  faire  un  scrupule  de  lui  imputer  ai  ce  ff»i*  do 
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^^i^uii  XIV,  qui  devait  k  la  nature  leule  toutes  Mt  boanea  qna- 
^m^itis,  et  il  ta  lenle  éducation  tous  sei  défauts,  ne  sentait  que 
trop  combien  celte  éducation  avait  été  négligée,  pour  ne  rien 
dire  de  plus  ;  et  comme  ÎI  ne  pardonnait  pas  à  ses  instituteurs 
^  ice  crime  envers  l'Élat ,  il  ne  voulait  pas  s'en  rendre  coupable  lut- 
^nmémeè  l'égard  de  son  fils.  It  n'oubliait  donc  rien  pour  donner 
^  >à  l'éducation  de  ce  fils  toute  la  perfection  que  la  nature  exigeait 
^d'un  père  et  la  France  de  son  souveilin  ;  il  désirait  au  moins  de 
^■n'avoir  aucun  reproche  à  se  faire,  si  le  succès  de  cette  institu- 
tion si  importante  ne  répondait  pas  k  sa  sollicitude  royale  et  U 
ses  vues  paternelles.  En  plaçant  auprès  du  dauphin  les  plus  ex- 
cellens  maîtres  en  tout  genre ,  il  crut  devoir  joindre  aux  avan- 
tages précieux  de  leurs  leçons ,  l'aiguillon  plus  puissant  encore 
de  l'émulation  et  de  l'exemple,  et  voulut  donner  dans  le  jeune 
Atimeureune  espèce  de  rival  à  sontils.  Le  rival ,  tout  jeune  qu'il 
était ,  eut  l'art  de  se  faire  aimer  du  prince  ,  en  contribuant  à 
animer  ses  éludes.  La  faveur  dont  l'honora  l'héritier  de  la  con- 
ronoe  ne  se  refroidît  jamais ,  parce  qu'il  ne  cessa  jamais  de  la 
mériter;  et  le  dauphin  s'attacha  jusqu'à  la  6n  de  sa  vie  ce 
compagnon  de  ses  premiers  travaux  et  de  set  premiers  plaisirs. 
M.  le  marquis  de  Mimeure,  en  suivant  avec  ardeur  la  roule 
Il     brillante  que  lui  ofî'rait  la  fortune ,  n'oublia  pas  les  lettres  ,  qui 
k     la  lui  avaient  ouverte  de  si  bonne  heure  ;  il  cultiva  avec  succès , 
■I      non-seulement   les   muses   françaises  ,    mais   encore   les   muses 

■  Ialînes,quiélaieDlatorspIusaccueiIIies,mèmeàIa cour,  qu'elles 
-1     ne  le  sont  aujourd'hui  de  la  plupart  des  gens  de  lettres.  Il  fut  à 

■  la  fois  et  rival  d'Horace  en  latin  ,  autant  qu'un  moderne  peut 

■  aspirer  à  l'ctre ,  et  traducteur  français  plus  digne  encore  de  ce 
"^     poète,  si  admirable  quelquefois  et  toujours  si  aimable.  Voltaire 

nous  assure  que  l'Ode  à  Vénus,   imitée  d'Horace  par  M.    le 

marquis  de  Mimeure,  n'est  pas  indigne  de  l'original  ;  la  décision 

''     d'un  si  grand  juge  est ,  pour  l'auteur  de  la  pièce,  une  attestation 

de   talent  poétique.  Cette  ode  n'ayant  paru  que  dans  quelques 

recueils,  et  étant  aujourd'hui  assez  peu  connue,  nous  croyons 

devoir  la  mettre  ici  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  (0  i  comme  le 

principal  titre  académique  de  M.  le  marquis  de  Mimeure.  En 

\oyant  de  quelle  manière  il  a  im/ttf  l'ode  latine,  car  ce  n'est 

'     qu'une  iraductîou  très-libre  ,  nos  lecteurs  décideront  si  Voltaire 

'      a  été  rigoureusement  ju§te  dans  le  jugement  qu'il  a  porté  de 

'      l'ode  française ,  ou  s'il  n'a  été  qu'indulgent  pour  un  amateur 

avec  lequel  il  avait  été  lié  dans  sa  jeunesse.  Ceux  qui  pourraient 

^tre  plus  sévères  que  lui ,  doivent  en  même  temps  ne  pas  oublier 

quo  cette  ode  est  l'ouvrage  d'un  poêle  courtisan  et  homme  de 

guerre ,  <[ui  ne  faisait  des  vers  que  par  délassement ,  et  qu'il  est 
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plus  d'an  Taitear  d'odes  de  profeuion,  qui  n'a  pas  n  bûar"; 
31.  le  inarquii  de  Mimenre  a  &U  planeurs  antre*  fif^ 
\en ,  noD  as  comme  celle-ci ,  à  l'honneur  d«  l'unour  .  b^  { 
llionneur  de  Louis  XIV  et  des  princes  ses  fils  ;  elln  l'-H 
accueillies  à  Versailles  comme  deraient  l'être  des  It^iiu" 
donoées  par  un  coortisan  Ji  set  maîtres.  Mais  ïln*aiamai<' 
les  faire  îniprîmer,  preTojunI  sans  donte  cd  phïlosnpfar  r  : 
d'inlerét  que  la  poslcrile  prendrait  ud  jour  i  ce»  rl(ift>  ^■'- 

Lorsque  les  taleos  et  les  ouvrages  de  M.  le  marquit  ■:<  ^ 
meure  lui  oblioreDl  une  place  à  l'Académie  ,  il  a* osa  .  *«>'-  '- 
dite,  soit  modestie,  composer  lai-méme  son  discours  df  f~ 
lion,  quoiqu'il  en  (àl  trcs-«apable.  Il  se  reposa  de  ce  tm: 
La  Motte,  qui,  n'elant  point  encore  membre  de  la  coœp-. 
fit  en  cette  circonstance  uu  secret  et  beureux  e^^i  de  -^  '. 
pour  ce  genre  d'écrire,  et  des  applaudissemens  (ju'il  it^y 
cevoir  dans  l'Acadumie ,  lorsqu'il  y  parlerait  pour  lui-mis- 
compoia  3us»i  quelques  an  ik'ciî  après,  pour  une  occûM.inû'"  ■ 
un  autre  discours  de  réception  ,  celui  du  cardinal  Piili«>. 
n'était  pas  facile  de  fnire  parler  d'une  ntanii-re  i'Cj!r:ETr' 
cpnle  pour  lui  et  pour  le  corps  littéraire  dont  il  devenu:!  in'-.-' 
Foutencllc  répondit  à  te  discours,  et  ne  l'efTara  pj-  l.'--- 
qui  n'aurait  iwt<  ni.innué  lie  ilécbirer  des  ouvrages  J-'n!  l-i  V 
se  serait  nommé  l'aulcur,  lit  au  public  l'honneur  i.'V.'rr  .r-  ' 
avis  eu  ces  deux  circonstances;  elle  ap|ilaudit  l*tii""Jf.  ■• 
vérité  sans  le  >avoir ,  le  .simple  homme  de  lettre»  cacV  é.ïir. 
la  naissance  et  les  dipiîlés  '7), 

M.  ].-   t.i;.n..i\  .1-  .Mimeure   luoiirut  â   Auintte.  ApU  il  r 


Ta  Ijmiuùc  e(  m  caprin* 
Foni  payer  trop  cher  ta  dâica. 
C*M  trop  gctoir  (Udi  u  priton  j 
BfÏK  1«  foi  qn!  m'y  rcueiuml. 
Et  permcti  qac  mai  tibuz  obûenDcnt 
Lei  fmiu  tardif*  de  la  rfiMo, 
Dqt  m'cchappc  le  bel  Ige  • 
QiilcoiiTienikleifa*orïj, 
El  du  au  le  aenitblc  onirage 
Me  Ta  donner  d«  cImtchk  frit. 
Si  ponr  moi  le  déaiein  de  plaire 
Derieut  on  e*poi[  làaéraire. 
Que  pnia-je  encore  dàirer? 
Quelle  emnu  de  reoipKr  mon  ime 
D'nne  Tire  et  con*tanta  damne  , 
Qdc  je  ne  unnu*  iiupirer  t 
Qnand  on  lait  unir  et  confondre 
Kn  deox  coean  mimut  tenlimena  , 
Et  qne  In  jcai  dm  denz  amwkt 
Savent  l'entendre  et  t*  repondre  j 
Qnand  on  k  Iîtt*  tont  le  jour 
Anz  Miiu  d'oa  matocl  amour , 
De  que]  tranaporl  l'Iioe  eit  ra*i«  ! 
Dam  c«i  loODiena  dâîcîna 
Un  mortel  porIe-(-U  entte 
A  la.  félicita  dei  dieaz? 
Mail  l'amorce  de  te*  prome**ci 
N'eoi  qne  trop  l'art  de  m'éblooir. 
R^ierre  loulea  tea  eareiae*  > 
A  l-heoreui  Ige  d'en  jonir. 
Serre  de  la  pin*  forte  chitoe 
L'ardent  a«>n,  la  'ftoat  Iimlnc; 
Vole  oà  t'appdleni  tenn  dêiîn , 
Faii-le*  monrir,  faii-lea  teriTrc, 
El  qne  laCiTenr  le*  enivre 
D'an  torrent  d'amoareox  plakln. 


Ob  PAron  de  aei  diire*  et 

Baigne  le  pied  de  no*  eoleanx. 
Je  cbercbe  on  bonhenr  ploa  Iran 
Sar  dn  fleur*  mollement  coBcb 
Am  an  ciptii  d^iacU 


M»ter  tmva  eapidiiuat , 
Cires  butra  dtcmtJUetm  wtoifikm 

jMm  Jumm  impfiii. 

JVon  mm  çuoIïm  eram  iwia 
Sut  ngito  CjmmnÊ, 

Abi 
Qui  UanJm  jmvimm  fa  nvotmnt  prtti 
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Dm  bicDi  qac  U  eoaniHB  briKoc. 
SuTDoili  v^a  darapM 
La  Somnca ,  d'Mi  màm  _ 
\entrm  ta  plM  dooz  paviM*. 
)*  vcmi  iiaelqiiefoi*  cclorv 
Duii  Ict  prà 


Dora  ptr  la  Momie  GM*  : 

DiBi  Inir  tcnp*  le*  don*  da  Pn»»«c 

Feront  pliernc*  r^dïen. 

Et  me*  TÎHiKible*,  en  anlcNOBt, 

Bemplireal  ma  vaiies  ccQien. 

Mail  quel  traabla  m  qatHet  alari—  * 

Vîeoncnl  me  wiiir  Bial|[R  boiI 

Paorquoi,  Ccjihiie,  faclâi  !  porqnoi 

Ne  puii-je  nienir  me*  Ivme*? 

Daiu  moD  leîn  ie  Ici  icoi  couler. 

Je  nxiflii ,  je  ne  poit  parler  i 

Va  cniel  ennai  me  derore. 

Ah!  Vinm,  ton  fili  tit  tainqacOT  : 

Oui,  Ccphite,  je  brâle  encore^ 

Td  r^Mi  (onionn  tnr  mOD  c«ar» 


Une  autre  foi*  aTcc  dcdaia 
Tg  le  derobei  tout  ma  maÎQ  : 
J'embraïae  noe  ombre  raKilieai 
Et  le  cherchinl  i  mon  rereil. 


DE  VALOU.  Îîi7 

cependant  (  car  il  ne  faut  rien  outrer ,  même  en  repoussant  la  satire  ) , 
peut-être  est-il  arrÎTC  quelquefois  quim  académicien ,  homme  de  lettres, 
a  mieux  fait  pour  un  autre  académicien  qu'il  n^eùt  fait  pour  lui-même , 
par  la  raison  seule  qu'il  ne  cherchait  pas  &  faire  aussi  hien.  L*écrivain 
qui  ne  ti*availlc  pas  pour  son  propre  compte ,  qui  tramille  de  plus  dans 
le  silence  ,  à  Tabri  de  Tenvie  et  sous  un  nom  que  la  satire  n  osera  dé- 
chirer ,  prend  en  liberté  son  essor ,  et  déploie  avec  confiance  son  talent 
et  ses  forces.  Affranchi  de  cette  contrainte  odieuse ,  qui  refroidit  et  res- 
serre le  génie ,  il  n'est  point  tourmenté ,  comme  il  Test  en  écriTant  pour 
lui-mcme,  par  les  efforts  contradictoires  et  pénibles  qu'il  serait  obligé 
de  faire ,  d'un  c6té ,  pour  s'élerer ,  et  de  Tautre ,  pour  contraindre  son 
vol. 

(5)  La  famille  de  cet  académicien  a  bien  voulu  nous  communiquer 
un  écrit ,  d'où  nous  tirerons  les  principaux  faits  qui  honorent  sa  mé- 
moire ,  et  dont  nous  n'avons  point  fait  mention  dans  son  éloge ,  parce 
qu'ils  sont  trop  étrangers  k  ses  qualités  académiques,  qui  ont  dû  prin- 
cipalement nous  occuper. 

«  Dés  sa  tendre  jeunesse  il  annonça  un  talent  singulier  pour  la  poésie  ; 
»  à  neuf  ans ,  sa  réputation  naissante  lui  ouvrit  le  chemin  de  la  cour. 
J9  Ce  fut  sur  le  témoignage  avantageux  du  grand  Condé  ,  gouverneur 
n  de  Bourgogne  ,  qu'il  fut  placé  par  Louis  XIV  auprès  du  dauphin.  A 
n  cette  grâce  ,  le  roi  joignit  une  pension  de  trois  mille  livres  ,  destinée 
»  a  contribuer  à  son  éducation. 

»  Quelque  attaché  qu'il  fut  au  senice  de  ce  prince ,  il  sut  le  con- 
»  cilier  avec  celui  de  la  guerre.  Après  avoir  servi ,  sous  Duquesne ,  en 
»  qualité  de  volontaire  ,  à  l'expédition  d'Alger ,  en  i685 ,  il  fut  mestre* 
n  de-camp  et  sous-lieutenant  des  gendarmes  anglais  :  son  courage  et 
n  sa  conduite  le  firent  successivement  passer  aux  emplois  de  brigadier, 
i>  maréchal-de-camp  et  de  lieutenant-général  :  il  se  dbtingua  aux  com- 
»  bats  de  Steinkcrque ,  de  Leusc ,  aux  deux  journées  de  Fleurus ,  à  celles 
9  de  la  Marsaille ,  de  Ramillj  et  de  Malplaquet ,  de  même  qu'aux  sièges 
»  de  Luxembourg ,  de  Philisboorg  ,  Frankendal ,  Mons ,  Landau  et  ^ 
»  Brissac ,  où  il  eut  l'honneur  de  servir  en  qualité  d'aide-de  camp  de 
»  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  ,  qui  le  chargea  de  porter  au  rôî 
n  les  articles  de  la  capitulation.  Ce  prince ,  après  la  mort  du  dauphin 
M  son  père ,  le  retint ,  par  ordre  du  roi ,  près  de  sa  personne ,  dans 
»  les  mêmes  fonctions  qu'il  avait  déjà  remplies  :  il  le  traita  toujours 
n  avec  estime  ;  et  cette  distinction  fut  non-seulement  le  fruit  de  Tat» 
«  tachement  fidèle  que  M.  de  Mimeure  avait  fait  paraître  dans  toutes 
»  les  occasions  pour  son  premier  maître ..  mais  encore  de  son  goût 
m  pour  les  lettres. 

»  Il  est  mort  sans  avoir  eu  d'cnfaiL<(  de  dame  Madeleine  de  Cmnoisin 
»  d'Achy ,  d'une  illustre  maison  de  Picardie  ,  qu'il  avait  épousée  en 
•  1707^  et  laissa  pour  son  héritière  Anne-Philippine  sa  sœur ,  mariée 
»  k  messire  Anselme-Bernard  F?oC  de  Yaugémois ,  président  aux  rt^ 
M  quêtes  du  palais  .  à  Dijon . 


^s8  NOIES  SL'Il  LELOr.E   DE  VAL05. 

■  Le  non  4t  Valon  e«t  connu  d«piii*  llfgtiier  V>k>n  ,  lopM*  t 

•  Capelle ,  et  goutemeur  d'Arleui  en  rUndre  .  qui  motinit  «■  nf 

■  «t  laisM ,  <I'AIiK  de  Rocourl ,  une  Dombreu»  fMHl^rité  ;  •&•  MM  t 
a  proressKin  dn  arma  jusqu'à  I>  liu  du  i)iiiniièiric  sijrlc  ;  cl  jij— ly 
)  pris  le  parti  de  U  robe .  elk  douna  un  Knind  nombre  fl'trflâa)  dia 
1   gu&  au  parlcnient  de  Bourgogae  ,  et  pliuinira  rJunalicra  k  Tm^* 

■  Malle,  Quelque)  uns  des  cadet»  qui .  <l«n*  l>  auile  ,  repmcMlt* 

■  lier  de  la  guerr«  .  y  lerxireat  atec  distinction  :  coirc  ««Ua* .  k  ^ 
■■  velier  Valon  .  roniinBiidaDt  le  bataillon  de  H■lu^  mu   aitfft  ^  ^ 

■  lence  ,  en    i&56  ;   et  Jacques  Valou  do  Saint  -  Scuic  .  r>p* 

■  régiment  dei  Gardei-Françaiiei .  Iu<  à  la  lutaillc  iW   Sted*.  Lh> 

■  terrices  aool  rapportés  aiec  éloge  daoi  les  leltrea  d'éri^-tHM  m  ^ 

■  quisat  de  Ib  terre  de  Mimeure  ,  située  en  Bourgo|;Be  ,  «l  paaaMh* 

•  franc-aleu  noble  dans  la  même  famdle.  depuis  NioaUs  VJaa.M- 

■  gnewr  de  Barain .  conseiller  au  parlemml  de  Dijan  ,  en  iSSf.ft^ 

•  ■  paué  i  M.  Claude  Fyot  de  Mimcurc .  petit-nciew  éa  nw^*  • 

■  Uimeure,  objet  de  cet  article.  ° 
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ÉLOGE  DÉ  GENEST.   .  S^ 

Lettre  de  Fabbé  ifObvet  au  président  BoêAùt. 

«  Personne,  monsieur,  n'était  plus  en  état  que  moi  de  aatif- 
faire  pleineçient  TOtre  curiosité  sur  ce  qui  regarde  Tabbé  Génett. 
Je  l'ai  fort  connu ,  et ,  pendant  les  trois  on  quatre  demierei 
années  de  sa  yie,  il  ne  s'est  guère  passé  de  mois  que  nous  ne 
nous  soyons  tus  à  table.  Voilà  oh  ses  amis  le  possédaient  foui 
entier.  Vous  ailes  donc  le  voir  tel  qu'il  s'est  montré  à  moi. 
Homme  simple  et  vrai ,  dans  qui  les  révolutions  d'une  vie  de 
quatre-vingts  ans ,  dont  il  passa  la  moitié  à  la  cour ,  n'avaient 
pas  gâté  les  présens  que  la  nature  lui  avait  faits.  Homme  sans 
éducation ,  sans  fortune ,  sans  étude  ;  mais  qui,  par  son  bon  sens, 
par  $es  talens  ,  par  sa  bonne  conduite ,  parvint  à  un  rang  dis- 
tingué ,  et  dans  les  lettres  et  dans  le  monde. 

»  Je  sais  de  lui-même  qu'il  était  né  à  Paris ,  et  baptisé  dans 
l'église  de  Saint-Gervais ,  le  17  octobre  1639.  A  l'égard  de  sa  fa- 
mille, n'en  parlons  point,  si  ce  n'est  pour  dire  qu'un  bomme 
aussi  vertueux  que  l'abbé  Genest  eut  ce  trait  de  ressemblance  avec 
Socrate,  d'être  né  d'une  sage-femme.  Quand  son  origine  serait 
moins  obscure ,  vous  ne  lui  en  feries  pas  un  mérite ,  vous ,  mon- 
sieur, qui  mettez  votre  gloire,  non  à  être  sorti  d'ancêtres  que 
la  Bourgogne  respecte ,  mais  à  les  imiter.  Peu  de  temps  après 
sa  naissance  ,  il  perdit  son  père  ;  et  il  avait  déjà  treize  à  qua- 
torze ans,  que  sa  mère  n'avait  pas  encore  songé  à  lui  nen  ap- 
prendre. Heureusement  elle  fat  appelée  pour  accoucher  la  femme 
d'un  commis  de  Colbert  ;  et  l'accouchée ,  dans  le  cours  de  sa  con- 
valescence ,  lui  ayant  bien  répété  que ,  pour  faire  fortune  auprès 
du  ministre ,  il  ne  fallait  qu'avoir  une  belle  main ,  le  jeune 
hoaime  fut  envoyé  ches  le  plus  fameua  maître  à  écrire ,  oh 
durant  trois  ou  quatre  ans  il  travailla  sans  relâche  ;  mais  son 
projet  de  chercher  place  dans  un  bureau  fut  dérangé  par  l'espé- 
rance qu'on  lui  donna  de  gagnei  des  millions  en  peu  de  temps. 
Un  de  ses  camarades ,  héritier  d'un  petit  fonds  de  boutique,  se 
mit  en  tête  d'aller  le  négocier  aux  Indes,  et  s'obligea  d'en  par- 
tager le  produit  avec  Genest,  qui  n'eut  à  mettre  dans  la  société 
que  sa  bonne  humeur  et  la  disposition  qu'il  avait  pour  bien  tenir 
un  registre.  Jeunesse  ne  doute  de  rien  :  ils  vont  à  la  Rochelle, 
et  s'embarquent.  A  peine  forent-ils  en  haute  mer,  qu'un  vai^ 
seau  anglais  qui  retournait  ches  lui  les  attaqua  ,  et ,  les  ayant 
débarrassés  de  leur  pacotille ,  prit  soin  de  les  transporter  à 
Londres  ,  oii  ils  furent  jetés  sur  le  pavé ,  sans  argent  et  sans 
ressource. 

m  Vous  voilà  bien  en  peine ,  monsieur ,  pour  notre  aventurier. 
Il  s^en  tira  par  le  moyen  d'un  seigneur  anglais ,  qui  l'envoya 


terre,  son  écuyer  tomba  dans  la  maison  où  était  Cet 
de  ses  conseils  pour  l'empiète  qu'il  e'tait  chargé  di 
persuada  de  s'en  revenir  en  France  par  la  métne  occ 
retour  le  pré:»enta  à  son  maître,  comme  un  homme 
être  bon  à  tout. 

M  Vous  savez  que  le  duc  de  Nevers  se  piqaait  <1 
Mais  je  ue  vous  ai  pas  encore  dit  que  l'abbé  Gene«t,  i 
que  de  savoir  écrire ,  savait  déjà  ce  que  c'était  que  tc 
de  mérite,  et  dont  les  nouveaux  Morérîont  immoiij 
Louise-Anastasie  Serment ,  logeait  sur  le  même 
Genest ,  qui  voyant  arriver  chex  elle  quantité  de  pe 
tinguées  par  la  naissance,  car  c'était  encore  le  tem| 
lité  de  bel  esprit  donnait  du  relief,  conçut  pour  cel 
lîlle  une  sorte  de  vénération  ,  et  obtint ,  par  son  en 
k  lui  rendre  de  petits  services,  qu'elle  daignât  emploi 
{  moniens  à  l'instruire.  Il  savait  lire  alors ,  mais  ricad 

I  lui  fit  apprendre  le  Citi  par  cœur,  et  ne  fut  pas  V 

s'apercevoir  que  le  feu  qui  fait  les  poètes ,  commeai 
celer  déjà  dans  son  esprit.  Il  recevait  de  son  oreille! 
et  les  plus  importantes  leçons;  en  sarte  que  ^^  voûi 
expliqué  la  mécanique  du  vers  ,  il  ne  tarda  pas  à  I 
quel  côté  son  génie  devait  se  tourner.  Quand  sa  nu 
peu  fortifiée  chea  son  maître  k  écrire ,  si  l'occasion  ; 
de  faire  des  copies,  dont  il  espérât  dVtre  )>«yé,  il 
i  nuits  pour  avoir  de  quoi  aller  à  la  comédie.  En  un  m 

i  les  ténèbres  même  d'une  éducation  si  négligée ,  sei 


A 
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^  ton  talent  ;  il  produisit  coup  sur  coup  diverses  autrei  poëfies  ^ 
H.  ^foi  affermirent  les  fondemens  de  sa  réputation  ,  non-sevlemeiiC 
■I  par  leur  propre  valeur ,  mais  encore  par  les  circonstances  ob 
m  elles  parurent.  II  fit^  à  la  suite  du  duc  de  Nevers,  la  campagne  de 
j  167a  et  celle  de  1678.  Dans  la  première  ,  il  eut  Thonneur  de 
.1  présenter  au  roi  une  ode  sur  la  conquête  de  la  Hollande  ^ ,  et 
■  dans  la  seconde ,  une  ode  sur  la  prise  de  Mastricht.  Outre  que 
«    99%  vers  étaient  vraiment  beaux ,  ils  avaient  d'ailleurs  l'avantage 
d'être  chantés ,  pour  ainsi  dire,  sur  le  champ  de  bataille 9  €t 
snélés  avec  les  acclamations  d'une  armée  triomphante.  Pélisson^ 
cet  homme  illustre ,  dont  le  cœur  méritait  encore  plus  de 
louanges  que  l'esprit ,  et  qui  jamais  ne  perdit  une  occasion  d'être 
utile  aux  gens  de  lettres ,  se  joignit  au  duc  de  Nevers ,  ponr 
faire  valoir  auprès  du  roi  les  poésies  de  Genest.  Aussi  furent- 
elles  honorées  des  regards  de  sa  majesté,  et  récompensées  de 
ses  bienfaits ,  comme  l'auteur  nous  l'apprend  dans  une  épitre 
dédicatoire ,  oh  il  témoigne  son  étonnement  d'avoir  pu ,  sans 
art ,  sans  étude ,  sans  éducation ,  parvenir  à  faire  ces  poésies, 
et,  si  Von  ne  ma  point  trompé,  ajoule-t-il ,  rencontrer  quel' 
que/bis  les  pensées  de  ces  anciens,    que  je  rCai  jamais  lus. 
Voilà ,  dans  un  aveu  si  humble ,  la  confirmation  de  ce  qne  je 
vous  ai  dit. 

»  A  la  fin  de  la  campagne  de  1678,  sa  muse  reçut  de  nou- 
veaux honneurs  ;  il  remporta  le  prix  de  l'Académie.  Une  vic- 
toire de  cette  espèce  y  annoncée  par  les  gazettes  ,  retentit  dans 
,  tout  le  camp  ;  et  chacun  prit  part  à  sa  joie.  Toutes  les  tables  de 
l'armée  se  le  disputaient  matin  et  soir.  Je  crois,  monsieur,  vous 
avoir  déjà  fait  entendre  qu'il  aimait  les  plaisirs  de  la  table  ,  et 
qu'il  s'y  livrait  de  bonne  grâce.  Un  jour  entre  autres ,  pendant 
qu'il  buvait  et  qu'il  folâtrait  avec  une  troupe  de  jeunes  officiers , 
le  P.  Ferrier,  confesseur  du  roi ,  vint  à  passer  devant  leur  tente; 
et  lui  ayant  fait  signe  d'approcher  :  Je  voudrais  bien  ,  lui  dit-il 
à  l'oreille ,  %}ous  voir  plus  de  sagesse ,  et  un  autre  habit  ;  paroles 
énergiques  qui  trouvèrent  un  auditeur  docile ,  en  sorte  qu'il 
n'eut  pas  pins  tèt  regagné  Paris ,  qu'il  accourcit  sa  perruque  et 
troqua  son  épée  contre  un  petit  manteau  noir.  Pour  peu  que  le 

'  On  cite  aTec  éloge  dans  le  Ménagiana  quelques  vers  de  cette  ode ,  oè 
l'autear  dit  que  Lonis-le-Grand ,  pins  terrible  qne  le  monarque  des  deux , 
qni  ne  lance  ta  fondre  qne  durant  l*ctë,  a  fait  gronder  la  sienne  au  jfbufon 
des  hiuer*  ;  parce  qn'en  effet  la  Hollande  fut  conquise  presque  toute  entière 
dans  cette  saison.  Cette  flatterie  ,  un  peu  grossftre ,  n*«tait  pas  nouTclle;  plu- 
sienrs  poètes  TaTaient  déjà  mise  en  oeurre  quelques  années  auparavant  pour  la 
conquête  de  la  Franche-Comte  par  le  même  prince.  L*abbé  Qenest  ii^cut 
auprès  dn  roi  que  le  triste  mérite  de  la  re'péter. 
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P.  Fnrrier  eftt  vécu ,  sm  boanm  intentioiu 
neuréfi  uni  eflèt.  Il  laiuit  eu  dei  geiu  d'esprit ,  cÛ  » 
■n^e  tréi-Mvaiit ,  et  antcor  é'un  cxcellrat  trait»  rfr  ib 
parle  ainsi  ds  ce  lÏTre  pour  l'aroir  la.  Mais  une  mort  jtrm 
tarée  enleTB  le  P.  Ferrier ,  et  trompa  les  espéraocet  it  Ti 
GcDCst ,  qui ,  ne  pourant  plus  ,  par  respect  pour  »a  «oaMer 
donner  dei  ordres  dani  l'écurie  du  duc  de  Nevcn  «  prit  le  ^ 
d'aller  à  Borne ,  où  ce  seigneur  avait  de  grands  bieDs.  Il  t  p« 
deux  ou  trois  ani ,  au  bout  desquels  il  fut  rappelé  par  Pri 
qui  le  prit  chei  lui  k  Versailles,  où  il  se  troutatt  en 
temps  à  couvert  des  besoins  et  à  portée  des  grlces.  Mai*  < 
me  parait  plus  heureui  encore ,  il  y  ent  toute  facilité  de  i 
filer  avec  les  hommet  choisis,  qui  fiireat  snccestiTemeat  i^ 
posés  à  l'éducation  de  M.  le  dau]Âiin  ,  de  M.  le  duc  du  .Miar 
et  de  H.  le  duc  de  Bourgogne.  Quels  bomoies  c'étaient  I  ^  k- 
les  connaisses,  monsieur  ,  et  je  me  borne  ici  à  vou«  iin.  ^3 
furent  tous  les  amis  et  les  protecteurs  de  l'abbé  Onni .  « 
qu'après  l'avoir  bien  connu  ,  ils  conspirèrent  tous  ea*e«brf 
pour  le  placer ,  en  qualité  de  précepteur  ,  auprès  de  wàr^^- 
selle  de  Blois,  aujourd'hui  son  altesse  royale  madame  la  dutbe^* 
d'Orléans. 

■  Jugn  conihien  ses  mo-urs  devaient  £lre  ainAblef .  f>c. 
qu'un  Bossuel ,  un  Decourt ,  un  Malecieu  .  charan  Jr  • 
jusqu'à  quel  poinl  la  nature  avait  été  libérale  peor  lai .  rntn 
prirent  k  frais  coniniunt  de  suppléer  k  ce  que  l'edncaiMB  nt  V 
avait  pas  donné.  Pendant  qu'il  éuît  chec  le  duc  it  ^r^r^^.  u 
prodigieuse  envie  d'apprendre  ,  mais  jointe  à  l'imtwH.Hl>i\> 
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BOM  :  ooTrage  aoquel  le  publie  n'a  fait  qu'an  froid  accneil ,  parce 

■  qu'il  est  Tenu  dans  un  temps  oii  la  iaTeur  du  cartésianisme  était 

■  déjà  bien  diminuée  (i). 

ea      »  Je  n'ai  pu  voir  le  fameux  Caton  Decourt,  mort  en  1694; 

■  mais  généralement  tous  ceux  qui  l'ont  vu  ,  disent  que  c'était  un 
-1  homme  qu'on  aurait  mis  au-dessus  de  tous  ses  contemporains , 
^  s'il  n'avait  apporté  autant  de  soin  à  cacber  son  mérite ,  que  ceux 
B  •«  contraire  qui  en  ont  peu  étudient  les  moyens  de  briller.  Il 
,  conçut  pour  l'abbé  Genest  une  amitié  sans  égale.  Quand  il  avait 
I  un  moment  à  prendre  l'air,  il  s'enfonçait  avec  lui  dans  un  bos- 

<  quet  de  Versailles ,  et ,  le  livre  k  la  main ,  lui  expliquait  quelque 

_.  bel  endroit  des  poètes  ou  des  pbilosopbes  anciens.  Vous  ne  croi-> 

^  res  pas  tout-à-fait  que  cela  seul  ait  pu  lui  tenir  lieu  de  bonnes 

études  y  ébauchées  dès  l'enfance ,  et  reprises  dans  l'âge  mûr.  Mais 

^    du  moins  il  n'en  fallait  guère  davantage  pour  lui  former  le  goût; 

et  ceux  de  nos  confrères  qui  ont  été  de  son  temps  à  l'Académie, 

m'ont  dit  qu'en  effet  il  opinait  toujours  avec  un  grand  sens  ,  et 

que ,  si  l'on  s'apercevait  quelquefois  de  son  peu  d'étude ,  ce 

n'était  que  par  un  silence  également  sage  et  modeste. 

»  Venons  à  son  troisième  maître  ,  M.  de  Malezieu  ,  dont  les 
mânes ,  si  vous  me  permettez  de  parler  poétiquement ,  doivent 
être  bien  glorieux  de  voir  que  la  place  qu'il  occupait  parmi  les 
quarante  a  été  si  dignement  remplie  '.  On  lui  est  redevable  de 
tout  ce  que  l'abbé  Genest  a  fait  pour  le  théâtre  :  car,  non-seule- 
ment il  le  forçait  à  travailler  en  ce  genre  ,  mais  il  l'éclairait ,  il 
le  guidait.  Vous  connaisses  Zélonide,  Pénélope  9i  Joseph,  tra- 
gédies imprimées  qui  ont  été  jouées  (2)  avec  un  grand  succès. 
Une  autre  de  ses  tragédies ,  Pofymnesior,  était  de  pure  inven- 
tion ,  et  sur  un  plan  romanesque  tracé  par  M.  de  Malezieu ,  qui 
prétendait  que  la  nouveauté  toucherait  les  spectateurs ,  et  que 
les  sujets  tirés  de  la  fable  ou  de  l'histoire  étaient  si  usés ,  qu'on 
ne  s'y  intéressait  plus.  Au  contraire,  M.  Decourt  soutenait  que, 
pour  nous  toucher,  il  ftiut  des  objets  réels  et  connus  jusqu'à  un 
certain  point  ;  qu'ayant ,  pour  ainsi  dire ,  passé  notre  enfance 
avec  les  héros  de  la  Grèce  et  de  Rome ,  c'est  là  ce  qui  nous  lait 
prendre  un  intérêt  à  ce  qui  leur  arrive  sur  le  théâtre ,  et  qu'en 
conséquence  de  ces  principes ,  Poljmnestor  échouerait ,  quoique 
d'ailleurs  la  pièce  fût  bien  versifiée  ,  bien  conduite ,  pleine 
de  sentimens  et  d'heureuses  situations  :  l'événement  justifia 
M.  Decourt. 

»  Un  homme  de  lettres  ne  trouve  pas  moins  à  profiter  avec 
les  femmes  d'une  grande  condition ,  lorsqu'elles  ont  en  une 
éducation  proportionnée  à  leur  rang ,  et,  de  ce  c6té-là  ,  votre  con«« 
*  Elle  U  fui  par  l«  prÀîdcot  Boubier ,  à  qai  ccUc  lettre  eit  écrite. 
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fr«reful  aussi  heoreiu  qu'en  bomwei;  ct  nwdw^ 

k  uni  le  duc  de  Nevert ,  «on  g«n<lr« ,  le  préventa  ,  b«  pat  k  > 

fu&er  ïOD  ainilic  ,   et   bientôt  le    mil 

xfurt,   niadaine  de   MoDleffutD  ,  d  l'abbeM*   d«   Foai«<B£| 

Celle-ci  joignait ,  aux  solides  nertut  de  son  ctxl  ,  on  ni* 

et  un  tavaÎT  encore  moins  cotniaun-  I1oaiër«  et  Plaloti  Ini 

■nui  ramilieH  qu'à  voui.  Elle  goi^t^  fort  l'abbé  GraM 

passer  plusieurs  êtes  à  FonleTrault  ;  et  r«n*i«  d«  lui  pUa 

gagea,(|uoiqueilgcdei]U3ranleans,à  Touloir  apprt^tlnl 

Il  est  vrai  que«olre  ami, M.  de  La  Monnaie, 

âgé  lorsqu'il  le  mit   au  grec  ,  où  cep«n<lant   il    fil  4*«| 

progrès.  Mats   l'abbé  r.ene:^! ,  atec  dn  elTont 

parvint  tju'à  une  toédiocrilé  qui  est  inutile. 

*  Putstjue  je  vous  fais  ici  la  liste  dei  personnes  illMlrti  !■' 
le  comnierce  a  le  plus  contribué  à  Ini  orner  l'eaprit , 
uubtierais-je  madame  la  ducbesse  du  Maine  ,  qui,  pMr  Tiac 
plui  souvent  auprès  d'elle,  lorique  ses  fonction»  de  (iiiuf 
furent  finies  auprès  de  madame  la  ducbetsc  d'Uftêan»,  )aiV>^ 
un  appartement  à  Sceaux  ,  oit  depuis  il  n  toaî««K«  paiw  m 
partie  de  l'nnnée  ,  et  nièmc  Mtn  dernier  él«  ,  lc«  ptMV**^ 
naircs  de  cette  cour  étant  de  tnul  à|;e  ? 

•  Vous  souvenet-vous,  montieur,  d'aroir  la  éamt  Im  D»tr- 
tùiement  de  Srraux ,  que  M.  leducM  nisilami  li  ilaihiae  et 
liaine,  faisant  l'iionapur  à  notre  confrère  ée  dbÎBeur*»» 
lai,  et  cherchant  l'auafçraniine  de  son  nom  fieiti  i'amim  . 
trouvèrent  ces  mot*  :  Eh  ,  c'eit  largn  né3.  Il  a«ûl fAvÀMMaM 
un  nn  qui  s'attirait  de  rallenlton  ,  et  qui  lurioutasaMealfla» 

■élU.leducdcBoi 
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lAi  flMBger  ches  le  cardinal  d'Estrées ,  qui  aimait  fort  les  poètes , 
Éj  et  qui  lui*aiéme ,  dans  sa  jeunesse  ,  avait  fait  joliment  des  vers. 
«I  Un  jour  que  son  éminence  avait  beaucoup  de  gens  à  table, 
KJi  il  s'y  trouva  un  homme. qui  Siff^j^i  le  net  extrêmement  grand  , 
H,t  donnait  matière  k  un  bel  humore ,  l'un  des  convives ,  de  dire 
KJb  beaucoup  de  gentillesses ,  bonnes  on  mauvaises ,  sur  ce  nés 
Ikif  monstrueux ,  dont  il  faisait  semblant  d'être  effraye.  Arrive  l'abbé 
fl;  Genest ,  qui  d'abord  ne  fit  que  se  montrer  à  la  porte ,  prêt  à  dis- 
p  paraître  pour  ne  rien  déranger  :  mais  le  cardinal  d'Estrées  l'ap- 
1^  pela  et  lui  ordonna  de  prendre  place.  Alors  le  belhumore^  ayant 
ji  considéré  ce  second  nés ,  dont  il  parut  plus  effrayé  que  du  pre- 
1^   mier ,  s'écria ,  en  adressant  la  parole  au  cardinal  :  Enunenîi^ 
sùno ,  per  un ,  si puo  soffrire ,  ma  pcr  duo,  no  (  Eminence  ,  nn 
peut  se  souffrir,  mais  deux,  non)  ;  et  là-dessus,  jetant  sa  ser- 
'     viette ,  s'enfuit  et  court  encore  aussi  bien  que  le  loup  de  la 
'    fable. 

.  1»  Je  vais  en  revenir  au  revers  de  la  médaille  dont  je  parlais  ; 
mais  comment  me  rendre  intelligible?  Voyez,  je  vous  prie, 
dans  les  nouvelles  lettres  de  madame  de  Sévigné ,  ce  qu'elle  ra- 
conte du  marquis  d'Hoquincourt ,  qui ,  à  une  cérémonie  des  cor- 
dons bleus ,  était  tellement  habillé  ,  que  ses  chausses  de  page 
étant  moins  commodes  que  celles  qu'il  avait  d'ordinaire,  sa 
chemise  ne  voulut  jamais  y  demeurer,  quelque  prière  qu'il  lui 
en  fit.  Ainsi  en  usait  souvent  la  chemise  de  l'abbé  Genest,  sans 
qu'il  se  mit  en  peine  de  la  corriger.  Or  voici  ce  qui  arriva  de 
plaisant  :  une  de  ces  longues  soirées  d'hiver ,  oii  l'ennui  cherche 
à  pénétrer  dans  Versailles  codime  ailleurs  ,  le  roi  se  divertit  à 
voir  un  joueur  de  gobelets  ,  qui  faisait  l'admiration  de  Paris,  et 
dont  un  des  principaux  tours  était  de  prendre  entre  ses  mains 
un  verre  ,  le  plus  grand  que  l'on  put  trouver  ,  et  de  le  faire  dis- 
paraître avec  tant  de  souplesse ,  que  ceux  qui  le  regardaient  de 
plus  près  ne  savaient  ce  que  le  verre  était  devenu.  Pour  mieux 
voir  son  jeu,  l'abbé  Genest,  près  de  la  porte ,  avait  pris  une  lu- 
nette. Tout  à  coup  l'opérateur  ayant  jeté  les  yeux  sur  cette 
physionomie  frappante  ,  et  sachant  que  sa  majesté  ne  deman- 
dait qu'à  rire  ,  dit  fort  haut ,  et  comme  en  colère  :  Qui  est  cet 
komme^là  qui  ose  me  regarder  avec  une  lunette?  quon  me 
ramène.  Il  fallut  descendre  du  piédestal  ;  la  compagnie  s'en- 
tr'ouvre  pour  le  laisser  passer  ;  pendant  ce  temps*là  le  verre  est 
escamoté  ;  et  l'opérateur  s'étant  aperçu  que  l'abbé  Genest  était 
habillé  à  la  manière  du  marquis  d'Hoquincourt ,  il  eut  l'inso- 
lence d'y  porter  la  main ,  en  disant  :  ji  quoi  songez-vous , 
Jf.  Vabbé,  d*  avoir  là  dedans  un  verre  qui  peut  vous  blesser? 
On  vit  en  effet  sortir  de  là  ce  grand  verre,  qui  avait  disparu. 
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Jamais  le  roi  n'a 

dans  son  faiiloiri 
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grand  roi ,  ait  ri ,  ilu  moîni  une  faii 
turel ,  qui  est  le' partage  de  I 

'  Voii«  me  demanderez  si  c'est  ioac 


ie]e 


monsiear  -,  pt  i 


ous  avait  promis  !  uui ,  monsiear  -,  pi  toos  alla  *mf 
e  suis  point  écarté.  Quoique  notr«  confrcrv  fàl  T^Êm 
ide  qui  entendit  le  mieux  raillerie  ,  c«Ue  aveanwi 
Tia  un  peu.  11  ne  pouvait»  tnontm'   asile  pMtb 


»on«  qu'il  fal  a 


du  I. 

déconcerta  un  pc 

VerMÎllei ,  qu'on  ne  se  prît  >  ntt: ,  cm  »•  t*: 
jourt  saas  oser  paraître  chei  M.  te  doc  de 
retourna  enfin  ,  non  saDs  avnîr  prît  «es  précaut>»iu  cette  !■ 
pour  être  vêtu  décemmenl.  On  fit  retnanjucr  celle  ftocm 
au  prince,  qui ,  sur-le-champ  et  sans  dire  mol ,  avant  r«*r 
la  mé<Iaille  qu'il  avait  faite  de  l'abbé  Getic»!  ,  mil  an  re*4n> 
temple  de  Janus  fermé,  arec  ce»  paroles  à  realoar:  O^t^  J^ 
tiautit  (parce  qu'il  a  fermé  le  lemple  de  Janiu;  ;  an  — 
il  fil  présent  de  U  médaille  à  l'abbé  Genest  ,  iju  Tes 
par  une  fort  jolie  épiire  en  vers.  On  «'étonneTa  qa'araal  <^ 
laot  d'année»  à  la  cour,  oii  il  était  chéri  dpa  pnDC«*  M  te  p* 
ceucs  ,  sous  U  protection  des  personne*  qui  pooTn»!  le  ^k- 
liait  eu  si  peu  (te  part  sut  gricef;car  il  a'euldn  fraiarfa'a' 
abbajre ,  qui  rendait  à  peine  cinq  cenU  écus.  Ce  ^  ft*  fa'** 
commencement  de  la  régence  ,  el  par  conséquent  pe>  *  **^t* 
BUa^l  sa  mort  ,  qu'il  eut  deux  mille  tirres  de  pe^MKwrTw 
cbetfcdé  de  Seui.  Maii  ne  saît-on  pai  q 
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ajwicieas  traiterait  an  sujet  de  rhétorique  ou  de  poétique ,  en  at- 
ûâendant  que  la  compagnie  donnât  quelque  chose  de  complet  sur 
»,  2^es  deux  arts ,  dont  les  diverses  parties  y  quoique  dépendantes  les 
i^unes  des  autres,  peuvent  aisément  se  détacher. 
^^  »  Voilà ,  monsieur,  ce  que  ma  mémoire  peut  se  rappeler  tou- 
g^chant  l'abbé  Genest ,  que  nous  perdîmes  la  nuit  du  19  au  20  de 
l^novembre  17 19.  Je  vous  remercie  de  m'avoir  mis  sur  ce  sujet  2 
^  TOUS  êtes  cause  que  j'ai  passé  une  journée  qui  me  parait  une  des 
'■  P'"'  belles  de  ma  vie.  Je  viens  de  l'employer  toute  entière  à 
-  m'entretenir  d'un  ami ,  et  avec  un  ami.  Qu'y  aurait-il  de  plus 
'^  doux  pour  moi ,  si  ce  n'est  de  vous  entendre  ?  » 

w  d'Olivet. 


m 

■ 

r 


NOTES. 


(1)  Lje  refroidissement  de  la  nation  française  pour  la  philosophie  car-* 
.   tésienne  peut  sans  doute  avoir  influé  sur  le  peu  de  succès  du  poëme 
de  Tabbé  Genest  en  l'honneur  de  cette  philosophie  :  mais  ce  peu  de 
succès  eut  une  cause  plus  réelle  dont  Tabbë  d'OÛvet  ne  parle  pas  ;  c*est 
la  faiblesse  de  la  poésie ,  c*est  que  Touvrage  est  moins  en  vers  qu^en 
'f    rimes.  On'  aurait  tort  d'en  accuser  la  matière.  Un  homme  de  génie , 
''    un  vrai  poëte ,  eût  bien  su  embellir  et  animer  un  pareil  sujet.  Le  sys- 
f    tème  ingénieux  et  pittoresque  des  tourbillons  cartésiens  fournissait  k 
f    la  poésie  bien  plus  de  mouvement  et  d'images  que  Taride  et  géomé- 
r     trique  philosophie  de  Newton.  Cependant  lisez  les  beaux  vers  où  Yol- 
I     taire  a  parlé  du  système  du  monde  et  de  Tattraction  des  planètes , 
et  voyez  queb   charmes  il  a  su  répandre  sur  le   tableau   de   cette 
philosophie,  qui  paraissait  bien  plus  faite  pour  être  démontrée  que 
pour  être  chantée.  Celle  d'Ëpicure  que  Lucrèce  a  mise  en  vers ,  n'est 
guère  plus  vraie  que  celle  de  Descartes  ;  cependant  on  lit  tous  les  jours 
Lucrèce ,  et  on  ne  lit  point  Tabbé  Genest*.  Lucrèce ,  il  est  vrai ,  a  ex- 
posé sèchement  les  dogmes  d'Ëpicure,  assez  semblables  à  ceux  de 
Newton ,  en  quoi  il  a  montré  moins  de  talent  qne  Voltaire  pour  enri- 
chir des  beautés  de  la  poésie  ce  qui  n'en  semble  pas  susceptible  :  mais 
le  poëte  latin  a  du  moins  eu  l'avantage  de  dédommager  son  lecteur  par 
quelques  morceaux  intéressans  ou  sublimes  qu*il  a  su  her  à  son  sujet  ; 
au  lieu  que  l'abbé  Genest  a  simplement  rimé  les  opinions  de  Descartes , 
à  peu  près  comme  le  P.  Buffier  a  rimé  l'abrégé  de  l'histoire  ancienne 
et  moderne. 

(a)  Ces  tragédies ,  k  l'exception  de  ZélofUde,  eurent  dans  leur  nou- 
veauté peu  de  succès.  Elles  parurent  froides  et  sans  colons.  Pénélope 
lot  la  plus  maltraitée  ;  elle  n'eut  que  six  représentations  :  on  lui  a 
rendu  dans  la  suite  {^us  de  justice ,  quoique  le  style  en  soit  négligé. 


sa»         FtOTEA  »L^  ^ILOCC  »t.  OCSCST 


■n  rôle ,  cl  Itenw .  ({«î  nul  Uoo  ^U  la  ihéiuw .  m  i  kmb  *- 
poB.jBua  le  r.Ur  <lc  Ji>q)4.  M.  àt  Ihlfrini .  d^  «v  hwr  «^> 
M<t  «I  Mira*à>  à  béJ>*«  b  ifwiMM  ifo  H*<ac  .  im  <bv  ^' t-i  • 
^  aOt  tm^êfa*  n'MncWnÉl  panai  ifai  Ur»n.i  ,  1^  ^kH^nm  W* 
Mwi.  <inMi  <k  leur  tmiUtui  «i  et  Itw  pMt.  1  ^m*  T- 
■ow  Miilqaral  M.  le  4at  rt  nmUmc  b  iliithi  m  dr  fcvyif^  .  " 
Jgr  tic  Brm  ri  tl.  Ir  (siocc  '>aiF«l  trané  la 
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|j'»TiCLE  de  ce  uyant  et  Iiborieux  acadéniicien  se  lrou<re  dans 
^^  U  partie  de  {'Histoire  de  t Académie  ,  dont  l'abbe  d'Olivel  ett 
^j  auteur.  Quoique  cette  histoire  se  teriDiDe  à  l'anne'e  1700,  et  que 
^  M.  Huet  ne  soit  mort  qu'eu  1 7a  t ,  ral>bé  d'Otivet ,  son  di&ciple , 
_,  fou  admirateur  et  son  ami,  a  cru  devoir  payer  ce  tribut  à  M 
^  mémoire ,  et  nous  a  dispensé*  ,  comme  il  a  fait  pour  l'abbé  Ge- 
^  nest ,  d'un  éloge  dont  il  s'est  acquitté  mieui  que  nous.  Néan- 
-|  moins,  en  rendant  avec  ce  grave  historien  toute  la  justice  po»- 
j,  libleau  savoir  et  aux  travaux  de  M.  Huet,  nous  ne  le  placeron* 
If  pas  comme  lui  Ar  la  même  ligne  que  ces  redoutables  admirateurs 
■r  de  l'antiquité ,  qui ,  par  leur  nom  seul ,  ont  si  puissamment 
n  combattu  pour  elle.  Le  partisan  déclare  de  Chapelain  '  n'était 
-[    pas  trop  digne  d'admirer  Homère ,  et  moins  encore  d'être  mis 

au  nombre  de  ses  illustres  panégyristes. 

ï        Parmi  les  portraits  qui  se  troavent  4  la  fin  des  Mémoire*  de 

i    Mademoiselle ,  et  qui  ne  sont  pas  de  cette  princesse  ,  on  troave 

<     le  portrait  suivant  de  M.  Huet ,  adressé  à  tui>même.  Je  craint 

t/ue  la  capacité  que  vous  avez  pour  les  grandes  choses  ne  vous 

donne  de  l'inapplication  et  même  de  l'incapacité  pour  les  petites, 

qui  sont  néanmoins  de  Vexacte  bienséance  du  monde;  ce  qui 

est  un  défaut  nuisible ,  en  ce  que  la  plupart  des  personnes  ne 

jugeant  que  sur  l'extérieur,  cela  empêche ,  quand  le  vrai  mérite 

n'est  pas  tout-à-fait  poli ,  qu'il  ne  paraisse  ce  qu'il  est.   fous 

n'êtes  pourtant  pas  incivil,  mais  votre  civilité  manque  un  peu 

de  politesse. 

Nous  ignorons  jusqu'à  quel  point  ce  portrait  était  ressem- 
blant; nous  dirons  seulement,  et  on  s'en  apercevra  bien  an 
style, qu'il  étaitfait  par  une  femme  ,  mais  par  une  femme  d'es- 
prit, c'est-à-dire  ,  par  un  excellent  juge  des  qualités  sociales 
qu'on  pouvait  désirer  dans  l'évêque  d' Avranchet.  L'abbé  d'OHvet 
nous  assure  cependant  que  dans  sa  première  jeunesse ,  M.  Huet, 
tout  livré  qu'il  élait  à  l'étnde ,  cherchait  beaucoup  à  plaire, 
et  à  porter  dans  la  société  tous  les  agrémens  dont  il  élait  ca- 
pable. Une  assiduité  de  plus  de  soixante  ans  dans  son  cabinet , 
lui  lit  perdre  sans  doute,  on  l'empêcha  d'acquérir  cette  flenr 

'  Pierre-Dinid  Huet ,  cTéqoe  d'ATraoctwi ,  ne  à  Ciea ,  le  8  fcTnr  i63o  ; 
reçu  à  la  place  de  Marin  Leroi  de  GonberTlUe ,  le  |3  aoûl  i6;4j  mort  le 

*  fojrt  le  tccseil  iaùtalé  HuètiMna ,  p.  5i  ,doB(  noni  piTlcrani  plot  bas. 
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d'urtunili- que  le  commerce  teul  du  monde  peut  donner  aafi 
del«ttre>.  i  laquelle  le  loérile  ne  uurnit  suppléer,  iMBf 
en  récoiupen-te ,  a  lenu  lieu  de  mérite  à  quel(|nea  ou  4'fm 

Il  ne  parait  pas  que  M.  Iluet  eût  renoncé  ,  taimc  dan*  bm 
lesM ,  k  un  certain  ton  de  galanterie  «vec  In  frana .  i 
appareuiment  il  avait  pris  dam  u  jcune&se  rb*bitBde  «i  Irb 
gage,  ^ous  avont  vu  une  espèce  de  lettre  d'amoar 
purement  intellectuel  et  pUlonique,  qu'il  écrivit  k 
de  qualité,  et  qui  n'est  ni  un  cbef-d'œa*re  de  g<»dt ,  mî^^ 
d'i!uTre  de  sévérité  chrétienne.  O  qui  me  parnltr*  ftm  t^ 
ordinaire  encore  ,  nous  ileicandonf  grice  pour  celle  nharr-r- 
ioinu1ieu.se  ,  mais  non  pas  indifférente  ,  c'e«l 
billet  peu  épiscopal,  on  voit  la  petite  crois  que  In  ■««■* 
pieuies  ont  coutume  de  mettre  àlalèlede  leur*  letlr».  IL  &« 
quoique  lié  d*aiitilic  avec  les  |é«u)tes,  pentaît-H(*,  cnnl»  U^ 
Irine  t«iit  reprochée  à  cet  pères,  qu'il  était  indÎMesMfcbA 
rapporter  à  Dieu  toutes  ses  actions  ,  de  quelque  nataRM^fc 
«oient;  et  avait-il  intention  de  lui  rapporter  m^me  cêHe  f^ 
tion  galante  ,  quoiqu'elle  en  fût  si  peu  su>ceptiUe  (i)  t 

On  uuus  a  communiqué  un  volume  de  lettres  maoMmkiAi 
notre  savant  académicien  ,  qui  le  font  aûeni  etNnatm  fm  m 
le  pourrait  un  long  article.  L' extrait  que  non»  alloB*  m  d«a« 
(ervira  de  supplément,  et  quelquefois  peul-éir*  de 
l'éloge  ilonl  l'alilié  d'OIitet  m  honoré  sei  mln«». 

La  plupart  de  ces  lettres  sont  Bdre**re»  an  P.  Martii 
à  Caen  ,  inconnu  dans  la  littérature  ,  maii  ealimém 
l'étéque  d'Avranrhei. 

L'     ■        ■    --  -  
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»  Je  ne  suif  point  posiédé  du  démon  ,  maû  j'honore  mon  père  , 
*  «t  Tons  me  déihonorei). 

<•  Pendant  les  trois  derniers  jours  que  jepasMÎëCaett,îlniere- 
I  ■  vint  de  plusieurs  endroits  que  mon  ouvrage  [des  Origines  de 
I  <•  Caen)  avait  reçu  beaucoup  de  contradictions;  qu'il  a'y  avait 
I    »  pas  mime  de  pédagogae  ni  de  régent  à  l'Université,  pas  de  fai- 

■  néant,  de  battenr  dépavé,  et  de  débiteur  défausses  no^veMes 
»  aux  carrefours,  qni  ne  se  donnassent  la  licence  d'y   exercer 

■  ^enr  indocte  et  maligne  critique  ;  jusqu'à  dire  que  je  n'j  parle 

>  pas  français,  et  reprendre  quelques  termes  dont  je  me  suis  servi. 

■  J'ai  donc  bien  peu  proRté  pendant  quarante  ans  que  j'ai  passes 
<•  à  la  source  de  la  pureté  de  langue  ,  et  pendant  trente  ans  que 
»  j'ai  fréquenté  l'Académie  ,  si  j*ai  besoin  de  venir  l'apprendre  à 

>  Caen  des  nigauds  de  la  rue  de  Giole,  du  Vangueux  et  da 
»  Boarg-l'Abbé.  Ce  qni  m'a  attiré  le  plus  de  plaintes,  c'est  le  cba- 
>>  pitre  des  éloge*.  La  plupart  de  ceux  qui  j  ont  intérêt  ne 
<•  savent  pasl'obligatioo  qu'ilsm'ont,  et  deceqnej'aidit ,  et  de 
<•  ce  que  je  n'ai  pas  dit.  Mais  aucun  de  ces  gens-là  sait-il  ce  que 
»  c'est  qu'un  éloge  ,  et  ce  que  c'ett  qu'histoire  ?  Il  est  donc  vrai, 
"  et  je  l'éprouve  ,  que  pro  captu  lectorû  habent  suafata  libeUi 

■  (la  destinée  des  litres  dépend  de  l'intelligence  du  lecteur),  et 
»  je  puis  bien  m'applîquer  sans  trop  de  vanité  ce  passage  d'un 

■  ancien  : 

■  At  ffliAi  qanil  vivo  dttrareril  inviàa  taiha, 

■  Pon  obitum  duplici  fanon  nddet.honoi. 

•  (On  IDC  Tendra  itcc  ararc ,  apr^i  ma  mnri ,  Ica  baoneDr*  ijD'ane  molû- 

>  lade  raTicoM  m'aora  refniif*  de  mon  litinl.  ) 

■  Je  me  sain  aussi  fort  bon  gré  d'avoir  dit  de  moi-même  : 

■  tjvor  edax  in  me  vanii  ineurrit  habenit , 

■  Bîelpomene  cedro  noraina  notira  linet , 

■  Meque  MUU  addet  taudalrix  GalliafattU; 
a  JUta»  pott  cintra  tptndet  ApoUo  ditm. 

■  (  L'envie  m  dccbalne  pont  nu  dcTorer  ;  Mcipomtne  gravera  mon  no»  nir 

■  le  cUri,  et  la  France  me  nommera  btcc  «loge  dans  aei  bile*  ;  c'est  k  Mit 
a  qu'Apollon  promet  k  ma  cendr*.  ]  > 

Qooique  mécontent  de  sa  patrie ,  il  prenait  cependant  beao- 
conp  d'intérêt  au  progrés  que  les  lettres  y  auraient  pu  faire. 

n  J'ai  lu  avec  plaisir  l'agréable  invitation  aux  beaox  eqirits 
>  de  Caen ,  de  rétablir  l'Académie  ;  j'en  apprendrai  vdontiert 
»  le  renouvellement.  La  lecture  de  la  gacelte  fnt  la  premi^  oc- 

■  cnpalion  de  cette  académie  municipale  ;  mais  depuis  ,  et  la 

■  gasette  et  les  nouvelles  en  furent  bannies  :  on  peut  compter 
K  trois  académies  de  Caen  ;  l'ancienne  ,  où  l'on  m'avait  donné  _ 


"  une  place  ,  la  secoiiOe ,  que  M.  de  Se^rmî*  recuciUti  tte  k 
■■  In  Iroisitrac  âcra  donc  ce]le-t:i ,  U  ijui  )«  •oubaïte 

Cette  dernière  phrase  est  d'un  bomino  (]ut  ne  pKfttlt  pv» 
ïAr  t(ue  ses  vœux  soient  exauces. 

il  ae  soulTroit  guère  plus  palieiament  les  aittjii|ae«  im^ 
ccrîvaîns  ,  t|ue  les  satires  de  ses  compalrioici. 

•  Dn  eccl(>siBslît|iie  a  Tnit  depuis  deux  ans  nti  ourrM»,  m 
M  lequel  il  interdit  à  tous  le«  ibéologimvt  «t  prewiie  Â  ^m  » 
>■  clirr>tienx,l'«ttulede* lettres  profanes,  et  il  m'alLMiur  m 
■•  uelleaieut  avec    beaucoup   d'injure»,  tli  ce  que,  da^ 
<•  i^uenliom  aineiaitea,  j'ai  avancé  que  lv«  paseuk  a*  irt^m 
■  pax  refuser  leur  crt^ncv  au  mystère  dr  l'incarna  tut*  i^  >* 
■■  Seigneur,  et  h  Teiifantement  d'une  vier|;e ,  eux  uoi  lat  ; 
f  un  point  de  leur  religion  de  In  natiuucc  Ae  Prnrr,  ik 
H  Dauaé  et  de  Jupiter  changé  en  or.  M  traite  ««Ile  coaipra 
»  d'impiété  et  de  sacrilège  qui  fait  horreur  k  penser.  Mûi  m. 
»  heiircuKRient  pour  lui ,  S.  Justin,  nianvr,  avait  <bi  e»  4m 
»  endroits  la  mi'ine  choie  avant  inoi,  et  ces  sort««  4«  o^^ 
>•  raison*  et  de  raisonneinena  sont  ordinaire*  aiuasOMiMfcB 
»  de  riCgliM!,  lorsi|U*ilscuiul)atlcnt  les  païens.  > 

S'il  u'aimait  paï  la  critique,  il  n'aioauit  guère  mse«xl««h^ 
en  face. 

■  J'arai*  été  invite  aux  harangue*  de  l'ouvertaiv  Ar*  rSawn 
«   dei  jr'sDJIci.  J'en  vois  la  raison  ilansce  que  «««  ■'«rnin  .  «■ 
"   jr  rivais  ïue,i'aurai<  encnrr   rrru«é   bien    pW torlnMnat ^ 
<f  Iniuïcr.  J'avait  défendu  trr«-^ipr«4*rn)eat  a  Un— hi 
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n  Je  ne  veux  pu  différer  âe  répondre  à  la  prière  que  vous  me 
»  faites,  de  vous  dire  mao  sentiment  sur  les  portraits  de  nos 
•■  illustres  compatriotes  huguenots,  que  vous  voulez  mettre  dans 
■  votre  bibliotbèque.  Si  l'on  y  voyait  quelques  ministres  et 
n  quelquesbugueuots  célèbres  par  leur  savoir,  comme  qui  dirait 
»  AtM.  Bocbart,  du  Bosc  et  Grenlemesnil,  faisant  figure  vis-à- 
K  vis  des  catbotiques  ,  cela  ne  manquerait  pas  de  choquer  les 
»  spectateurs.  ■ 

Uae  de  ces  lettres,  et  plus  encore  nne  pièce  de  Santeuil,  nous 
apprend  le  fâcheux  désastre  arrivé  à  la  nombreuse  bîbliolbèque 
<[ue  le  prélat  avait  formée.  La  maison  qui  la  renfermait  était 
placée  au  faubourg  Saint-Jacques  ,  sur  des  carrières  qui  s'en- 
tr'ouvrirent  ;  une  partie  de  ta  bibliothèque  fut  consumée  ou  per- 
due. M.  Ifuet  en  donna  les  débris  aux  jésuites  de  la  maison 
professe,  chee  lesquels  il  se  retira  pour  y  passer  le  reste  de  ses 
jours.  Santeuil  peint  dans  sa  pièce  les  mauvais  auteurs  engloutis 
au  fond  de  l'abime,  sans  espoir  d'en  sortir  jamais,  tandis  que 
les  bons  écrivains ,  parmi  lesquels  il  a  eu  soin  de  placer  beau- 
coup de  jésuites,  sortent  au  contraire  de  ce  gouffre  avec  plus 
d'éclat  et  de  gloire  pour  augmenter  les  trésors  littéraires  de  la 
société. 

M-  Huet  avait  laissé  sa  bibliothèque  aux  jésuites  ,  afin,  qu'elle 
nefdtpas  di's/terséc.  Le  père  qui,  en  mourant,  laissa  une  pen- 
sioa  à  son  fila  jésuite ,  en  cas  que  la  société  fût  détruite  un  jour, 
se  montra  plus  prévoyant  dans  l'avenir. 

Dans  ces  mêmes  lettres,  M.  Huet  porte  son  jugement  sur 
quelques  ouvrages ,  soit  imprimés  ,  soit  manuscrits. 

"  J'ai  ouï  parler  de  cette  Histoire  des  Flagellant ,  de  l'abbé 
B  Boileau  ;  ou  m'a  fait  un  si  sale  rapport  des  saletés  qui  y  sont , 
■  que  je  n'ai  point  voulu  la  voir.  On  s'étonne  qu'un  ecclésias- 
«  tique  ait  voulu  remuer  ces  ordures,  et  plus  encore  qu'il'y  ait 
..  des  docteurs  qui  l'aient  approuvé. 

n  Vous  me  mandée  que  vous  faites  l'apologie  de  Fontenelle 
I.  contre  le  P.  Baltus.  Fontenelle  et  Vandale  { dont  Fontenelle 
»  n'a  fait  qu'abréger  et  orner  l'ouvrage  sur  les  Oracles)  sont 
I.  attaqués  si  vivement  par  le  P.  Baltus,  qu'il  leur  sera  difficile 
H  de  réjwndre.  «  yiwnieiit,  cela  n'est  que  trop  vrai,  mais  non 
pas  assurément  de  manière  que  la  réponse  eUt  été  difficile. 
Fontenelle  l'avait  faite  en  deux  lignes  ,  qui  couvrent  de  ridicule 
tout  le  pieux  verbiage  du  P.  Ualtus  '. 

Ce  jufîemcnt  sur  les  Oracles  de  Fontenelle  prouve  que  le 
savant  é\èqued'Aïrancbes  était  bien  plus  érudit  que  philosophe; 
l'abbé  d'Olivet ,  qui  i>irait  avoir  cru  aux  oracles  de  M.  Huet 

■  f'nrr:  IVl'^e  ilc  La  Moue. 


544  ÉLOGE 

rn  toul  geore  ,  plu»  que  FonUnell*  à  c«as  du  paf^amm^  i 

blt«  ,  aprcï  la  raort  <Ie  ce  prélat ,  un  iluétùuia  qu'il  titwL 

nisiiuKrit .  et  doot  plu^ieurt  articles  ne   dcmncnl  fwa«p 

une  grande  idée  de  la  philosophie  du  prélat ,  d«  w  't'I* 

même  de  la  justesse  de  son  goût  dant  le»  îagemcsu 

Ou  y  verra  iju'il  rail  assez  peu  de  cas  de  Monlaûf^M,  drLtk 

cUefoucauld  ,  de  Tacite;  mai»  <j  n'en  revancb«  il  ettÎMr  Iv 

coup  la  Piin-lle  êe  Chapelain,  et  regrette    fort  que  In 

dcmiers  cbants  ne  ioieut  pis  imprimé»,  regret  que  pevMi 

sera  lente  de  partager  a^ec  lui  (3;. 

Dans  ce  même  Hu^iiaiut ,  oii  t'eTêqoe  d' AvraBcWt  priiy 
tant  d'eloge>  â  Chapelain  ,  il  critique  ce»  beaux  «endc^i^ 
que  tout  te  monde  sait  par  cœur  : 

Çualit  jmpuleil  mit 

JTct  itMlcaB,«tc. 

Lepoète,  dît-il  ,/ail  chanter  Sabord  tero**^molA  FimWi  tw 
peuplier,  et  incontinent  apri-i ,  oe  chmt  est  un  c^^w  mtmtw. 
Set  noctem.  Comment  peuvent  se  ivmvnirer  ctutmMe  ^  atf  * 
Vombre  d'an  pitiplier  ?  M.  Huet  aurait  dâ  *o*r  qae  Tm^ 
pour  etprÎDier  la  douleur  du  roisigaol ,  lui  («il  tmiaaÊ^  kë 
Je  lon^  de  )a  uuït  (  intégral)  les  son*  ptaintifà  qa'tl  a  ftmmn  è^ 
rant  le  jour. 

Dans  une  autre  remarque,   l'auteur  rt  wiûm  n»*flt  e<  li 
posture  la  plus  naturelle  â  l'homnir ,  dVlrr  Jebtma  ,.i'-<-  - 
rfV/re(^«cAr,  ou  lie  morc^r;  rt,  aprc*  avoir  diicuic     'i       ■    - 


.AtiOti 
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I*  11  semble  qu'an  écrivain  qui  raisonnait  de  la  sorte  n'était  pas 
>^«n  droit  de  traiter  avec  tant  de  dénigrement  la  philosophie  de 
KDescartes  ,  proscrite  à  la  vérité  par  notre  siècle ,  mais  faite  pour 
èiêtre  accueillie  par  le  siècle  précédent ,  qui  n'avait  rien  k  y  op- 
p  poser  que  les  ténèbres  et  la  barbarie  du  pénpatétisme ,  jusqu'au 
bip  moment  oii  Newton  est  venu  nous  dévoiler  le  vrai  système  de 
ki?  l'univers.  L'évéque  d'Avranches  ne  se  contenta  pas  d'attaquer 
kf  ouvertement  cette  philosophie  dans  son  ouvra^ge  intitulé  :  Ce/i- 
Sfsura  philosophUe  cartesianœ  ;  il  voulut  encore ,  pour  lui  porter 
à  sonaise  des  coups  plus  violens,  prendre  le  masque  de  l'ano- 

0  njme  dans  un  livre  qu'il  intitula  :  Nouveaux  Mémoires  pour 
Il  r Histoire  du  cartésianisme^  ouvrage  assez  peu  connu ,  et  qui  ne 

mérite  guère  de  l'être.  Cest  une  espèce  de  dialogue  entre  Des- 
cartes et  un  de  ses  amis ,  oii  le  philosophe  raconte  niaisement 
^  tous  les  malheurs  qu'il  a  essayés ,  et  dit  à  cette  occasion  autant 
de  sottises  que  le  jésuite  Ve^  Provinciales,  Mais  l'évêque  d'A- 
vranches  a  eu  beau  faire ,  on  ne  réussit  point  à  rendre  ridicule 
g  un  homme  tel  que  Descartes  ;  et  s'il  fallait  absolument  que  dans 
Il  cette  occasion  le  ridicule  restât  à  quelqu'un  (  nous  le  disons  avec 

1  regret  ) ,  ce  ne  serait  pas  à  lui .  La  philosophie  de  ce  grand  homme 
I  est  mauvaise  sans  doute  ,  mais  il  a  fallu  bien  du  temps  pour  le 
[    prouver,  et  le  savant  prélat,  très-estimable  d'ailleurs,  n'était 

fait  ni  pour  combattre  cette  philosophie  ,  ni  surtout  pour  s'en 
moquer.  On  prétend  que  M.  Huet  était  jaloux  de  Descartes  : 
nous  ne  voyons  pas  de  quel  droit;  qu'a  de  commun  l'érudition 
avec  la  philosophie?  Ce  qu'on  peut  au  moins  présumer,  c'est 
que  ,  si  le  prélat  a  été  jaloux  du  philosophe  ,  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence que  le  philosophe  lui  eût  rendu  la  pareille  :  car  on  voit 
par  ses  lettres  que  ,  semblable  sur  ce  point  au  P.  Malebranche, 
son  disciple  ,  il  n'honorait  pas  l'érudition  d'une  estime  bien 
profonde. 

Si  nous  en  croyons  xpadame  de  Sévigné  ,  M.  Huet  ne  se  dé- 
clara si  ouvertement  contre  la  philosophie  de  Descartes  ,  que 
pour  faire  sa  cour  à  M.  de  Montausier.  Par  oii  cette  philo- 
sophie avait-elle  pu  déplaire  au  courtisan  misanthrope  ?  c'est  ce 
qu'il  est  est  difficile  de  deviner,  et  très-peu  important  de  savoir. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  si  ce  chétif  Huétiana  n'inspire  pas  une 
grande  estime  pour  la  philosophie  et  pour  le  goût  de  l'auteur  , 
il  en  donne  beaucoup  poar  son  âme  honnête  et  reconnaissante. 
Dans  un  artiele  de  cet  ouvrage ,  M».  Huet  rend  èi  la  mémoire 
de  son  père ,  de  sa  mère  et  de  %e%  sœurs ,  unliommage  dicté  par 
la  tendresse  la  plus  touchante  et  la  plus  vraie  ;  ce  sentiment 
respectable  et  intéressant  demande  grâce  ,  et  doit  l'obtenir  pour 
quelques'raisonnemens  faibles  et  quelques  jugemens  hasardés. 
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Ajoutons ,  pour  rcuJrcàM.  Huel  tout*  laÏDitice^UM 

âne,  ((Il "on  lîl  à  la  fin  de  ce  recueil  i]u«)<[net  pi>c«»  de 
compuires  p.ir  ce  prélat  k  l'Ago  ilo  ijualrp-vûiçl*   an»,  it  f* 
pour  lii  pureté  et  t'cléganco  du  »trle  ,  temblrul  ponxmr  k^ 
puter,  nous  ae  dirons  pas  aux  Tibulle  et  aux.  Horsc^  nuui 
plu»  renomme}  des  poète*  latins  luoderDei. 

Si  les  TragineDs  des  letlrci  qu'on  vient  de  lire  n'Mtl  p»  ^ 
re*s<f  Iicaucoiip  nos  lecteurs ,  en  TOÎci  une  qui  aura  pcuWii*  " 
meilleur  efTet.  Elle  prouvera  qu«  notre  «cadvmiciea,  ftmt  Ti 
diiiuire  peu  philosophe  dans  !>a  vaste  littérature,  l'.i  ponriMt' 
quelquefois.  Le  docte  Sauiuel  DocUart  et  quelijaf»  *utrB  o»- 
ditï  avaient  cru  prouver  ,  ou  oiême  démomtrr,  car  c Vud  le 
expression,  la  confarmitû  de  U  fable  avec  ThMloirr  Minie.^ 
Xn  ressemblance  de<  nom«,  dont  ils  cberchaïent  IVlvinolop*^' 
les  langues  orieotniei.  M.  Iltiet  Muttnt  contre  ce* 
adversaires ,  que  la  preuve  tirée  de  U  prclendu*  i* MtwLJjir' 
des  noms  était  bien  faible  et  bien  précaire. 

■  Le  véritable  usage  de  U  connaiiMnctt   de*   laof;eei  «Mi 

■  perdu ,  écrit-il  k  Bocbart,  l'abus  y  a  luccé^tr.  On  t'en  r*  mr- 

■  pour  élymologiser  ;  et  comme  si  la  langue  farhni^tie  loi  ' 
>  seule  et  unique  racine  de  toulei  le*  l.in|;net.  el  que  dtui  t 

■  oonfutir>u  de  Biibel  Dieu  n'en  eût  pas  proiluît 
K  nombre  (que  la  plupart  font  monter  jusqn'j 

■  toute»  ditférrnlps  de  celle-là)  ,  on  veul  pourt^  lr««i*r  4>b< 

■  l'hébrea  la  sonrre  de  tous  les  mob  et  de  UMliclai  U«f«(* 

■  pour  barbare!  et  étranges  qu'elle*  pui«»ent  ëtir.  En  vmm- 
-  quence  de  l'origine  de  ce»  langues',  on  r  chercbe  aa«n  «11"' 
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|i^  «  Torigioe  des  noms  du  roiArtusctde  tous  les  cheYaliers  de  la 

Qjf  **  Table  ronde  ,  de  Charlemagne  et  des  douze  pairs  de  France , 

^^  M  et  même,  en  un  besoin, de  tous  les  incas  du  Pérou.  Par  cet  art, 

^^   M  un  Allemand  que  j'ai  connu,  prouvait  que  Priam  avait  été  le 

1^  M  même  qu'Abraham,  et  ^neas  le  même  que  Jonas  ;  et  pro- 

»  mettais  ae  mettre  au  jour  un  beau  livre  ,  pour  montrer  que 

to  toutes  les  langues  qu'on  parle  depuis   l'Espagne  jusqu'à  la 

»  Chine,  sont  sorties  d'une  seule  et  même  origine. 

^        »  Il  y  a  quelque. temps  qu'une  inscription  Irouve'e  en  Bour- 

f     M  gogne,  oii  l'on  lisait  le  nom  d'un  roi  du  pays ,  vous  ayant  été 

»  proposée,  vous  ne  balançâtes  pas  de  chercher  ce  mot  dans  la 

*'    »»  langue  arabe ,  et  ne  manquâtes  pas  de  l'y  trouver.  » 

Il  est  fâcheux  qu'après  avoir  si  bien  raisonné  sur  les  mauvaises 
preuves  qu'on  a  tirées  de  la  ressemblance  des  noms  pour  établir 
la  conformité  de  la  fable  avec  l'histoire  sacrée ,  M.  Iluet  ait 
cru  voir  des  preuves  bien  plus  solides  de  cette  conformité  dans 
la  prétendue  ressemblance  des  événemens  et  des  usages ,  ressem- 
blance ou  tant  d'autres  savans  ont  trouvé  des  difficultés  insur- 
'  mon  tables.  Aussi  la  Démonstration  évangéliquc  du  docte  prélat, 
fondée  en  grande  partie  sur  cette  ressemblance,  n'a  pas  fait 
grande  fortune;  et  il  est  heureux  pour  la  religion  ,  que  tout  ce 
détail  d'érudition  rabbinique  ne  soit  pas  nécessaire  à  la  conviction 
d'un  chrétien ,  comme  il  est  heureux  pour  la  morale  que  tout 
le  fatras  de  la  morale  scolastique  ne  soit  pas  nécessaire  pour 
former  un  honnête  homme.  Dieu  parle  au  cœur  de  ses  élus ,  et 
la  nature  à  celle  de  l'homme  de  bien.  Voilà  de  meilleures  leçons 
|)Our  nous  rendre  croyans  et  vertueux ,  que  toute  l'érudition 
orientale ,  et  tout  le  jargon  des  écoles  (3). 


NOTES. 

(i)  Lja  pièce  singulière  dont  il  s'agit,  est  écrite  toute  entière  de  la 
main  de  révéquc  d'Â.vranchcs ,  et,  ce  qui  en  assure  encore  plus  Tau- 
thenticité,  datée  de  son  abbaye  d'Aulnay,  le  9  septembre  1707.  Ceux 
de  nos  lecteurs  qui  pourraient  nous  soupçonner  d'exagération  voudront 
bien  nous  permettre  d*en  rapporter  quelques  passages. 

Il  paraît  que  le  nom  du  Sorlon,  qui  se  trouve  dans  cette  lettre,  est 
le  nom  de  société  ou  de  galanterie  qu*avait  pns  M.  Huet  pour  la  per- 
sonne à  laquelle  il  écrit. 

«  Du  Sorton  n'est  point  un  ingrat ,  chère  âme  de  mon  âme  ;  et  quand 
»  il  le  serait ,  tous  ne  vous  êtes  pas  mise  en  droit  par  vos  faveurs  de 
»  lui  reprocher  son  ingratitude.  Si  vous  comptez  pour  une  gi'andc 
»  grâce  une  pensée  passagère  de  lui  écrire ,  je  vois  que  vous  voulez 
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•  Are  Mi-rie  à  peu  de  TraU;  et  t'i ,  aprè*  araû  r«-j«U  ocUr  p 

•  (temaDdcz  encore  de»  rwiwrcbneu» ,  c"c»l  tDoloir  <pc  j«  ^  ■ 
i>  encore  trop  Ueiireui  d'aïuir  éli  rebuté Vans  * 

•  celle  lendrcMealambiquée, que votu proposa, n«n 

■  de  Toire  part ,  on  vous  fane  des  Mcrificc»  t 

■  sacrifice  m'offrez- vous  en  revanche?  Vous  Toolem.  d 

■  Sorton  entier,  en  esprit  et  en  âme .  et  tdiu  rabanilnODcv  ■ 
n  en  09  i  qui  On  voudra.  Ce  parU^  ne  me  [i*r»tl  pu  mà- 

■  cardinal  votre  onde  ,  que  j'honore  phis  qii«  quatre  f 

•  j'aime  plus  que  ma  tic ,  Tous  dira  quanil  v 

■  de  Harot ,  qui  Tmii  ainiii  : 


il  m  m  ma  mtdclW , 
an  Ir  cncp»  tVrtU^ 
il  it  loudn  W 


.*  de  la  belle.  ; 


>  Kl  ion  m«;  I.'.  . 
■  M*ii  loaicfoli  qu 

>  J'aurai  pnut  moi 
(3)  Cet  douie  derniers  chants  de  1>  Puteth  *amX  < 

l'on  vMit .  enterrn  à  U  Biblîoth^e  du  Roi , 

ngé ,  nous  dit-on  ,  de  la  propre  main  de  l'ai 

pas  si  les  correciiuDs  y  BOnI  nombreuses:  1 

ti'j  totenl  légères  et  clair-seméci.  Persoiiite ,   (|ae  ■ 

prend  phu  aucun  intérêt  h  ces  enfans  puathumes  et  mnct»  nr* .  «t  «a  I 

ne  CTDjroni  pas  qu'aucun  homme  de  Uuro  aoil  teaU  d'aller  li 

l<  repoi  dont  iU  joulracnt  dan<  leur  tombeau. 

L«  doi^lÂ  nuet  n'i^uit  pas  le  seul  de*  littérateur»  ^  mm  1*^  f«   1 
fût  pénétré  d'admiration  pour  U  Pucelle  de  C 
mince  Tcnîfîcattnir  Godcau  .  contre  qui  je  ne  m 
ime  pi^  intitula:  Godallut  utivm  poeUt  ?  (G 
affîrhail  le  m^mc  enlhnuiiaame.  L'a  de  ses  ami* .  i  qw  i«««»ft 
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"în>auvais  poète  fit  à  l'Académie  Fraiirîuse  en  ranuée  i^ia.  où  le  (îortc 
>rélal  pensa  lui  être  enlevé  par  une  maladie  dangereuse.  La  pièce  lini^- 
•ait  par  ce  vers  : 

m 

^^  Pour  TOUS  rendre  un  Huet,  il  tous  fant  dix  illustres. 

^  Nous  n^avoDs  pas  oui  dire  qu'on  ait  proposé  une  pareille  ressource 
'^  rAcadémie  après  la  mort  de  Corneille ,  de  Bossuet ,  de  Despréaux 
-^t  de  Racine,  quoique  assurément  dix  infatigables  érudits ,  et  de  plus 
^  ^poètes  latins ,  teb  que  Tévêque  d' Avranches  ,  ne  pussent  pas  la  dédom* 
^xnager  d*un  seul  de  ces  gi^ands  hommes. 


Il 


u 
» 
r 


ÉLOGE  DE  DANGEAU 


^  Xjouis  de  Cocrcillopî  de  Dangeau  naquît  au  mois  de  janvier  1 643, 
de  Louis  de  G>urcinon  ,  marquis  de  Dangeau  ,  et  de  Charlotte 
des  Noues,  petite -fille  du  fameux  de  Plessis-Mornay.  Il  des- 
cendait d'une  ancienne  et  illustre  maison  ;  avantage  dont  le  prix 
est  toujours  trës-rëel ,  aux  yeux  même  du  philosophe ,  qui  re- 
garde le  rang  et  la  naissance  comme  un  moyen  de  plus  pour 
l'homme  vertueux  de  faire  du  bien  à  ses  semblables ,  et  qui 
chérit,  dans  les  grands  dignes  de  leur  nom,  le  pouvoir  si  res- 
pectable et  si  doux  de  protéger  les  faibles  et  de  soulager  les 
malheureux.  Mais  l'abbé  de  Dangeau  a  pour  nous   un  autre 
titre  de  noblesse  qui  lui  est  propre  ,  et  qui  doit  particulièrement 
nous  toucher,  son  amour  et  son  dévouement  pour  les  lettres, 
son  zèle  pour  les  intérêts  et  pour  la  gloire  de  cette  compagnie  , 
les  preuves  qu*il  ne  cessa  de  lui  en  donner,  et  dont  notre  recon- 
naissance voudrait  éterniser  la  mémoire.  Nous  n'avons  loué 
jusqu'ici,  dans  ces  séances  oii  le  public  veut  bien  nous  écouter , 
que  des  académiciens  célèbres  par  leurs  talens  et  par  leurs  ou- 
vrages ;  nous  allons  faire  voir  aujourd'hui  que  nous  ne  leur  ac- 
cordons point,  par  un  tribut  excessif  d'éloges,  une  préférence 
qui  serait  très-injuste  :  nos  confrères,  de  quelque  état  qu'ils 
soient,  qui  aiment  et  qui  honorent  l'Académie,  ont  tous  un  égal 
droit  à  nos  sentimens,  et  lear  cendre  un  égal  droit  k  nos  hom- 
mages. 

Le  nom  du  bisaïeul  maternel  de  l'abbé  de  Dangeau ,   du 
Plessis-Momay ,  un  des  oracles  du  calvinisme ,  annonce  assex 

*  Abbé  de  Fonuine>Daniel,  reçu  à  la  place  de  Tabbé  Gotîo ,  le  a6  fcTrier 
i(S8a;  aiort  le  f.  janvier  1723. 


assez  heureux  pour  l'en  dé!i%Ter.  M.  de  Dangeaa  ei 
conférences  avec  ce  grand  prélat  ;  il  lut ,  avec  autant 
que  d'intérêt ,  sa  fameuse  Exposition  de  Li  doctrine 
qui  avait  eu  le  rare  avantage  de  soumettre  Tureooe 
d*amener  aux  pieds  du  Saint-Siège  le  vainqueur  d 
et  de  TEmpire.  Le  jeune  prosélyte ,  aussi  docile  qi 
capitaine  ,  demeura  bientôt  persuadé  ,  malgré  rëloqt 
litc  du  ministre  Claude,  qu'il  n'y  avait,  pour  son  ài 
d'asile  et  de  repos  que  dans  le  sein  de  TEçlise  romain 
son  abjuration,  et  se  sentit très-soulagé  de  n'avoir  ptuj 
de  déplaire  ou  à  son  Dieu  ou  à  son  souverain.  Kassorê 
et  pour  ce  monde  et  pour  l'autre,  il  entra  dans  Têtai 
tique,  tant  par  le  désir  de  mettre  sa  conversion  bon 
que  par  celui  de  se  livrer  entièrement  à  l'ardeur  qo'il 
l'étude.  Uniquement  occup*  de  satisfaire  cette  ^msàam 
tait  pas  alors  le  défaut  des|>^rsonnes  de  son  rang ^  et  q 
guère  plus  aujourd'hui,  il  ne  voulut  jamais  pos^derq 
néfices  simples,  parce  qu'en  le  dispensant  des  pèni 
doatables  fonctions  du  ministère  ,  ils  lui  permettaient 
sans  scrupule  tout  son  temps  aux  lettres.  Demeuré  a 
fait  libre  pour  se  dévouer  à  ce  qu'il  aimait  ,  il  nV| 
le  chagrin  d'en  faire  le  sacrifice  ,  ni  le  remords  de  | 
goûts  à  ses  devoirs.  On  ajoute  que,  dans  la  première 
son  ïèle  catholique  ,  sévère  observateur  des  lois  de 
avait  formé  la  résolution  édifiante  et  courageuse  de  i 
un  seul  bénéfice;  mais  nous  sommes  obligés   de  cou 
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^]Dangeau,etsera(l3chaen  le  nommant  :i(>n  lecteur.  Celle  place, 
Sqtii  lui  donnait  ud  accès  facile  auprès  du  trône,  lui  oITrait  île* 
'occasions  fréquentes  d'être  utile  aux  lettres,  d'inspirer  au  itu>- 
nartjueune  juste  estime  pour  ceux  qui  les  cultivaient  dans  l'ohs- 
curité  avec  plus  de  succès  que  de  fortune,  et  de  leur  ol>tenir 
des  grâces  qu'ils  méritaient  sans  les  rechercher  (i).  L'abbé  de 
Dangeau  savait  qne  le  rôle  d'ami  des  gens  de  lettres  est  un  des 
plus  nobles  qu'un  sujet  puisse  remplir  auprès  de  son  roi  ;  qu'en 
mettant  le  souverain  i  portée  de  connaître  et  de  favoriser  la 
lamîère  qne  les  lettres  répandent,  on  le  dispose  à  profiter  de 
celte  lumière  pour  lui-même  ,  en  se  ta  rendant  propre  et  per- 
sonnelle ;  qu'il  devient  alors  pins  digne  d'entendre  ces  vérités 
importantes  qui  intéressent  le  bonheur  des  hommes,  et  plus 
empressé  d'en  faire  goikter  les  fruits  à  ses  peuples  ;  et  qu'ainsi  le 
courtisan  estimable,  qui  se  rend  auprès  du  prince  l'appui  des 
écrivains  distingués  et  vertueux ,  peut  être  regardé  comme  le 
bienfaiteur  de  la  nation.  Tel  fut  l'usage ,  mnllieureusement  trop 
peu  commun,  que  fit  l'abbé  de  Dangean  ,  de  la  confiance  que 
Louis  XIV  lui  avait  accordée.  Il  s'acquitta  constamment ,  dans 
la  place  qu'il  occupait  auprès  dn  roi ,  du  devoir  si  honorable  il 
tous  deux  ,  de  faire  connaître  les  hommes  illustres  de  la  France, 
i  celui  dont  la  gloire  était  de  les  ptfctéger.  Un  prince  de  l'Em- 
pire ,  amateur  des  lettres  ,  demandait ,  dit-on  ,  au  célèbre  ï.°ib- 
nllï,  qui  revenait  d'une  eoiir  étrangère,  s'il  avait  eu  avec  le 
souverain  de  celle  cour  de  fréquentes  conversations  s  Jl ne  m'a 
jamais  parlé  ,  dit  humblement  le  philosophe  :  j1  ijiii  partait-it 
donc  ,  répondit  le  prince  ?  Grâces  aux  soins  de  l'abbé  do  Dan- 
peau  ,  secondés  d'ailleurs  par  Colbert  ,  comme  ils  devaient 
l'être  ,  Louis  XIV  fut  à  l'abri  d'un  tel  reproche.  Il  connut ,  il 
aima ,  il  récompensa  Despréaux  et  Racine  ,  Bossuct  ot  Fénélon, 
Quinault  et  Molière.  Il  négligea  le  seul  La  Fontaine,  et  paya 
par  cet  oubli  le  tribut  à  la  royauté. 

L'abbé  de  Dangeau  rendit  encore  aux  lettres  un  service  pins 
signalé  ,  parce  qu'il  était  plus  courageux.  Elles  avaient  pour  en- 
nemis ,  à  la  cour  même  de  Louis  XIV  qui  les  aimait ,  quelques 
uns  de  ces  hommes  que  Despréaux  a  crayonnés  dans  la  satire 
sur  la  Noblesse ,  et  qui  ,  dégradés  par  leurs  bassesses  aux  yeux 
niême  de  leur  maître  ,  étaient  irrités  de  ne  pouvoir  trouver  à 
leur  tour  dans  les  gens  de  lettres  des  flatteurs  et  des  esclaves. 
Appliqués  à  décrier  sans  relâche ,  et  de  tout  leur  faible  pouvoir, 
le  mérite  distingué  qui  aimait  mieux  les  avoir  pour  détracteurs 
que  pour  Mécènes ,  ils  avaient  imaginé  un  genre  d'accusation  , 
bien  f;iit  pour  réussir  chez  une  nation  légère  et  frivole  ;  c'était 
d'imprimer  à   ceux  qu'ils  voulaient  perdre  un  nom  de  secte  , 
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<|uî ,  sans  autre  exaaiea ,  les  rendit  odieux  ;  et  comme  k  puti 
janféaUte  ^tait  alon  le  plus  réprouT^  du  monarque  ,  ÎU  *etr- 
ciisaient  de  ce  nom  les  homiuei  à  taleni ,  lonqu'ilt  ponTucat  l> 
tenter  avec  quelque  espérance  de  succès.  Hait  par  nulhear  i< 
trouvaient  eu  leur  chemin  l'abbé  de  Dangeau ,  loujonn  pnt  i 
repousser  leurs  Ucbes  imputations,  et  k  justifier  aapm  ii 
prince  les  littérateurs  estimables,  que  pounuivaiml  la  baiac  f. 
le  mensonge  ;  il  prenait  leurs  intérêts  avec  chaleur,  tans  BK*t 
qu'ils  eusseot  réclamé  son  appui  ;  et  plnsieun  d'entre  en  1«- 
eurent  h  cet  égard  des  obligations  essentielles  ,  qu'il  leur  Uut 
touiours  ignorer.  Ce  nom  de  secte  et  de  parti ,  que  le«  cal<n- 
niateurs  des  lettres  employaient  alors  contre  elles  ,  a  été  depciv 
comme  l'on  sait ,  remplacé  par  d'autres,  lorsqu'ils  ont  pamplt> 
propres  à  l'elTeb  charitable  qu'on  voulait  produire.  Pui*-«at  ir> 
sages ,  qui  essuieraient  à  l'avenir  de  pareilles  attaque* ,  troaif 
aussi  de  pareils  défenseurs  ,  et  n'être  pas  réduits  à  s'écrier  ^  " 
Dangeau  où  rtcs-i'ous  ! 

En  travaillant  pour  les  gens  de  lettres,  l'abbé  de  Dantrei-. 
sans  le  savoir,  travaillait  aussi  pour  lui-niêine.  Il  lui  était  *s 
elTel  très-important ,  quoiqu'il  -n'en  eAt  pas  formé  le  pn>-rt . 
d'avoir  dans  cette  classe  d'hommes  des  amis  et  des  partiiaiu  f  rlr-. 
qui  sussent  et  qui  osassent  faire  parler  la  vérité  pour  loi,  cnuiBe 
îiravaitfait  parler  pour  eux;  car  l'honnêteté  séTère  de  sa  rooduile 
lui  avait  fait  des  ennemis  redoutables  dans  le  iéî««r  arajcnti  et 
corrompu  qu'il  habitait.  La  haine  qu'on  lui  portait  a\ail  foar 
cause  un  ouvrage  très-louable',  mais  très-dangereux .  Ann\  il 
avait  eu  le  courage  et  la  probité  de  se  charger  ;  ouTraf;*  qui  n'r- 
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Le  Dom  que  l'abbé  de  Dangeau  s'était  fait  parmi  les  gens  de 
lettres,  et  comme  leur  ami,  et  comme  leur  défendeur,  et  sur- 
tout comme  leur  rival ,  loi  ouvrit  avec  distinction  lei  portes  de 
l'Académie  Française'.  Mais  il  ne  crut  pas  que  ce  fût  asses  pour 
son  nom  d'en  char^r  U  liste  ,  ni  qu'il  fût  digne  de  lui  d'y  usui^ 
per  une  place  qui ,  après  lui  avoir  été  donnée ,  ne  cessât  point 
d'être  vacante.  Il  avait  sur  ses  devoirs  en  tout  genre  des  prin- 
cipes sévëres  qui,  adoptés  à  la  rigueur  ,  laisseraient  voir  plus 
d'un  vide  dans  un  asse*  grand  nombre  de  compagnies.  Il  disait 
que  ceux  qui  négligent  de  se  rendre  utiles  à  une  société  oii  ils 
ont  désiré  d'être  admis,  ressemblent  aui  estropiés  et  aux  boiteux, 
qui  ,  dans  la  parole  de  l'Evangile,  remplissent  le  festin. du  père 
de  famille.  L'abbé  de  Dangeau  se  conforma  dans  la  pratique  à 
cette  maxime  ,  et  fut  i  tous  égards  un  excellent  académicien.  Il 
composa  sur  la  grammaire  plusieurs  traités ,  pleins  de  cette  mé- 
taphysique netle  et  précise  ,  qui  décèle  un  grammairien  philo- 
sophe ,  et  non  un  simple  grammairien  de  faits  et  de  routine.  D 
s'occupa  snrtout  très-long-temps  du  soin  délicat  et  pénible  de 
faire  l'énuméralion  eiacle  des  sons  de  notre  langue,  et  d'assigner 
è  chacun  nne  marque  particulière  et  distinctive.  Pour  faire  sentir 
le  prix  de  son  travail  sur  ce  sujet ,  qu'on  nous  permette  ici  quel- 
ques réflexions ,  d'autant  moins  déplacées  dans  cet  éioge ,  qu'elles 
ont  rapport  à  l'un  des  principaux  objets  de  cette  Académie ,  à  la 
philosophie  de  la  grammaire. 

La  déconverte  la  plus  honorable  peut-être  à  l'esprit  humain 
est  l'invention  de  l'alphabet,  c'est-à-dire,  des  élémens  dont 
l'écriture  est  formée.  Qu'on  se  rappelle  l'étonnement  des  Améri- 
cains lorsqu'ils  furent  témoins,  pour  la  première  fois,  des  effets 
merveilleux  de  l'art  d'écrire  :  qu'on  suppose  une  nation  ,  d'ail- 
leurs éclairée,  mais  privée  de  cet  art  sublime,  et  à  qui  l'on 
annonce  que  les  peuples  d'un  autre  pays  ont  le  secret  de  peindre 
leur  pensée ,  et  de  converser  ensemble  à  des  distances  énormes 
sans  se  voir  ni  s'entendre^  cette  nation  croira  ,  ou  qu'on  lui  dé- 

'  Il  fut  nco  le  a6fi:Tricr,  Il  U  pbcc  At  l'iblieCouii,  li  t il j pende  par  De*- 
pr^ani.  Le  discoun  de  i^ccptiou  de  l'abbé  de  DanKein  ne  k  iroDTe  point  dani 
In  liiranfiaet  de  l'Académie.  On  j  lit  lenlemeni  la  rr'pnnie  que  lui  £|  t'abbtf 
Gallau  ,  et  iliot  laquelle,  conlre  t'utige  ,  il  n'eii  pai  dit  an  mot  do  malbeo^ 
teai  pnMcccMcur  de  l'abbé  de  Dangeaa.  Il  eil  i  croire  qne  le  directeur  en 
avait  liiué  le  loin  an  récipiendaire,  el  que  celui-ci  n'ou  ioiprimcr  iia  éli^ 
qu'il  rrai^nait  de  voir  commenté  el  parodié  par  le  public.  Ce  n'ai  pu  que 
l'abtw  Gitio  fAi  auui  dépoorvo  de  mérite  que  Ici  tatire*  de  Detpréanx  pour- 
nieni  le  faire  pen>er-On  peni  (oir  daiu  l'Zfittntre  de  [jlcadémie,  par  l'abbé 
d'Olivet,  la  juilice  i^ue  lui  a  rendue  cet  acailémicien  ,  d'aiUeun  admiralear 
ttléile  Deiprcam.  Mai*  lei  urciimej  de  ce  grand  poète  >*aientielc'snr  l'abbé 
CiKin  un  verni*  de  ridicule  el  de  mcpri*  doni  il  se  lui  ■  pai  éié  pouibic  de 
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lùte  nue  fable  ,  ou  iju'im  aulre  Prométhéa  a  dérobé  ca  «• 
«ux  dieux  pour  en  faire  pnrl  aux  hommes.  En  «ffirt,  oBia 
muverle  admirable,  dont  l'cpoi^ue  eU  ensevelie  dn«*UaM' 
Mécles,  suppose  une  longue  suite d'iilêes  Une*  et  pmfwiWi  i 
ti'a  pu  Daîtie  et  se  développer  que  dana  la  lôt«  d'an  philcMfkL- 
pèrieur,  bomme  d'aulant  pluk  rare.qoe  celte  suite  iTMlrM.f 
la  liaison  intime  de  toutes  ses  parties ,  a  dd  s«  fomacr  iumm 
esprit  cofonte  d'uu  ^eul  jet ,  maU  lent  el  coatînu  ,  ■!  ifv'A 
dÂ  être  par  coaséqueat  l'ouvrige  incroyable  d'on  «eal,*!  im 
comme  la  plupart  des  conaaistance*  humain«a  ,  |e  Inil  * 
travaux  succeiiifs  et  accumules  de  plusieurs  tête*  penauUi  it 
premier  Irait,  ou  plutôt  le  preatier  in«linct  de  Kênte  4i»r» 
^euteu^  de  l'alpbnbet ,  a  été  de  soupçonuer  qw  le*  m«m  Ôi^ 
liiiies  de  i|uclque  langue  que  ce  puis»  être ,  »oDt  en  hâ  fb 
pt-tit  nombre  qu'iU  ne  le  paraiisent  au  premier  amm 
qu'il  est  par  conséquent  possible  de  Ici  compter.  L«  f^ 
«ite  qui  lui  avait  inspire  ce  «oupçon ,  lui  «  fait  preadrc  la 
1«  plus  sûre  pour  l'approfoudir  et  le  Trrtfier  t  il  m  décea__  _ 
mots  dans  leurs  moindre)  parties  ;  îl  y  a  re(iMn)«é  d'a^aiJM 
parties  tri'S'-sensibI es  et  Irès-distinctcK ,  qu'on  a  . 
sjUaÈes,  et  qui ,  «e  pranon^ant  sépare' ment  «I  ii 
Ict  unes  des  antres ,  peuvent  autiii  être  offM*^ 
il  a  ensuite  observé  que  tes  ^-lliibr* ,  ijout  l«  oa 
inense ,  et  l'est  en  elfi;! ,  u'out  crpendaiit  pour  élâww'«B«  ^«i 
espèces  de  sons  articulés ,  te>  uni. ,  qo'oa  a  damla  «le  «pv*tr. 
rrycltes  ,  el  qui  se  formcut  par  une  »im|kle  êtatsàa»  ^  U  t(w« 
haut  avoir  hctoin  d'être  joinli  à  aucun  iiutr«  « 
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m  ainsi  compte;»  et  claisés,  il  les  a  cnliii  représenlei  par  dcj  lettre» 
i  *|>ii,  ea  se  combinant  ensemble,  peinent  aux  yeus  les  syllabes 
^  formées  par  U  combinaison  de  ces  sons ,  et  par  consetjuent  les 
f  mots  composes  de  ces  syllabes.  Si  cette  heureuse  chaîne  de  më- 
j  (litalions  et  de  recherches  fécondes  est  l'ouvraffe  du  génie  ,  ceux 
|.  qui  retendent  et  la  perfAtionnent  participent  à  la  gloire  du  pre- 
^  Diier  auteur  ,  et  l'abbé  de  Daugcau  mérite  parmi  eux  une  place 
,    très-distinguée.  Il  a  détaillé  et  caractérisé  les  sons  de  la  langue 
,,  française  avec   beaucoup  plus  de  précbion  que  la  foule  des 
grammairieiA  qui  l'aTaient  précédé;  il  a  fait  voir  qu'aux  cinq 
voyelles  connues  ,  il  fallait  ajouter  dix  autres  sons  usités  daus 
noire  langue  ,  et  qui  sont  aussi  de  véritables  voyelles ,  c'est-à- 
dire  des  sons  simples,  qui,  pour  ùtre  prononcés,  n'ont  pas  besoin 
du  secours  d'un  autre  son;  il  a  de  même  augmenté  le  nombre 
des  coosonnes  ,  c'est-à-dire  des  sons  non  voyelles  ,  qui  devraient 
,.   n'être  exprimés  que  par  une  seule  lettre  ;  il  trouve  enfin  qu'en 
supprimant  même   de   notre  alphabet  quelques  sons  inutiles  oa 
composés  qui  s'y  rencontrent,  nous  aurions  besoin  de  trente- 
quatre  caractères  différens  pour  exprimer  tous  les  sons  primitifs 
'    dont  la  langue  française  fait  usage.   Si  dans  cette  discussion 
'     épineuse  l'abbé  de  Dangeau  n'a  pas   encore  tout  vu  ,  ai  les   re- 
cherches qu'il  a  faites  sur  ce  point  fondamental  de  la  grammaire 
Ijisient  quelque  chose  à  désirer,  et  peut-être  à  corriger,  il  a  du 
moins  fort  aplani  la  route  aux  philosophes  venus  après  lui ,  qui, 
par  de  nouvelles  réflexions  ,  dont  les  siennes  sont  le  germe  et 
comme  le  texte  ,  ont  achevé  et  complété  son  travail. 

Le  catalogue  raisonné  des  sons  de  la  langue,  qui^ont  en  même 
temps  les  matériaux  de  la  parole  et  de  l'écrilui-e  ,  Avait  conduit 
l'abbé  de  Dangeau  à  l'examen  de  l'orthographe  française  ,  si 
ioconséqucnie  et  si  bizarre  ,  et  qui  ne  cède  en  absurdité  qu'à 
l'orthographe  des  Anglais.  Il  a  proposé  dans  notre  manière  d'é- 
crire un  grand  nombre  de  corrections  très-bien  fondées  ,  et  qui 
seront  adoptées  uo  jour ,  quand  le  bon  sens  aura  enfin  secouéle 
joug  de  ce  tyran  qu'on  nomme  Vusnge ;  tyran  capricieux  et 
borné,  mais  superstitieusement  maintenu,  par  les  préjugés  et 
]>ar  l'habitude  ,  sur  un  trône  qu'on  ne  peut  espérer  d'abattre 
qu'en  le  minant  sans  effort  et  avec  lenteur.  Ce^ît  peut-être  ce 
que  l'abhé  de  Dangeau  n'a  pas  assCE  senti  ;  peut-être  a-t-it  re- 
tardé ,  par  trop  de  cbangemens  précoces,  une  réforme  qn'it 
fiillait,  si  l'on  peut  parler  ainsi ,  laisser  mûrir  par  degrés  iiuen- 
biblcs.  L'n  philosophe  tel  que  lui  devait  se  souvenir  en  celte 
occasion ,  que  c'est  faire  à  U  fois  trop  d'honneur  et  trop  de 
liieii  aux  absurdités  reçues ,  de  leur  porter  des  coups  violens  qui 
les  fortilicnt  au  lieu  de  les  détruire  ;  et  qu'il  en  est  de  la  raison 


i 


» 


oicn  conjugues,  n  comparait  avec  la  même  gaieté  sm  p 
Ja  grammaire ,  k  celle  d*un  enthousiaste  plus  sérieaY 
qui  s*écnait  en  soupirant  :  Les  participes  ne  soni  pa. 
France  I  semblable  à  cet  astronome  qui  plaignait  le  i 
'  l'Europe  d'être  infectée  de  mauvaises  luneiies.  Ceux  < 
}  assez  simples  pour  prendre  à  la  lettre  et  )oger  sérîei 

\  traits  de  l'abbe  de  Dangeau  ,  doivent  se  sourenir  an 

f  la  plupart  des  courtisans  ses  ennemis ,  qui  se   sm 

j  ses  occupations ,  ne  faisaient  pas  de  leur  teoips  vu 

k  estimable  que  lui.  Les  momens  qu'ils  consuTnaient  k 

A  et  à  se  détruire  les  uns  les  autres  auraient  été  nûev 

f  à  l'étude  d'une  langue  qu'ils  ne  rougissaient  pas  d*^ 

fectant  même  d'attacher  à  cette  ignorance  înemMaè 
nité  qui  la  rendait  ridicule. 

L'abbë  de  Dangeau  n'avait  pas  borné  ses  étoteinoti 

ni  même  à  celles  qu'on  appelle  savantes.  Il  avait  v« 

sa  jeunesse  9  et  s'était  instruit  k  fond  de  la    phnafl  < 

vivantes  de  l'Europe.  La  connaissance  qu*ii  en  en 

fprt  utile  dans  ses  travaux  sur  la  langue  française ,  k 

rapportait  principalement    ses   méditations  gramm 

4  qui  a  des  points  de  ressemblance  et  de  rapport  av< 

/,  unes  de  ces  langues.  Il  est  dans  l'étude  la   grammaî 

•^  dans  celle  du  corps  humain  ,  une  espèce  d*anéti€wmir 

^  qui ,  par  l'examen  ,  et  pour  ainsi  dire  par  la  dissecti 

f  ains  tours ,  de  cert4       s  expressions ,  de  certaines  ce 
usitées      ns  une  h  étrangère ,  peut  éclairer  le 

sur   «La       s    ri  rurtAÎnc    n<L       c  . 
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des  langue),  il  riaterrompaitqijelqueroU  pour  d'autres  travaux, 
lorsqu'il  les  croyait  utiles.  On  a  de  lui  des  Entretient  iur  la  nr- 
ligion  ,  rédiges  sous  ses  yeux  et  mis  au  iour  par  un  incrédule 
bel  esprit,  qu'il  avait  rameué  dans  la  bonne  voie.  Comme  la  pieté 
dont  Louis  XIV  donnait  l'exemple  à  sa  cour  était  alors  la  vertu, 
réelle  ou  simulée ,  de  ceux  qui  approchaient  ce  prince  ,  les  con- 
versions d'esprits  forts  on  d'hérétiques  étaient  aussi ,  pour  ceux 
qui  avaient  le  Iranheur  d'y  réussir,  un  moyeu  sàr  d'augmenter 
leur  crédit  et  leur  fortune.  Cependant  l'abbé  de  Dangeau  ne  fut 
pas  même  tenté  de  se  faire  honneur  auprès  du  monarque,  de 
la  conversion ,  si  remarquable  en  apparence  ,  qu'il  venait  d'o- 
pérer ;  le  néophyte  à  qui  il  avait  affaire,  semblable  à  tant  d'autres 
prétendus  mécréans  ,  qui  le  sont  uniquement  par  air  ou  par  lé- 
gèreté ,  était  du  nombre  de  ces  impies ,  plus  dignes  de  compas- 
sion que  de  colère  ,  que  Despréaux  caractérisait  si  bien  ,  en  di- 
tantque  Dieu  avait  en  eux  de  son  ennemis.  Le  nouveau  converti, 
vainco  sans  peine  par  l'abbc  deDangeausur  la  vérité  du  christia- 
nisme, alla  bientôt,  dans  l'impétuosité  de  sa  croyance,  plus  loin 
que  son  vainqueur  même  ne  le  voulait ,  et  lui  laissa  voir  autant 
de  penchant  pour  les  idées  les  plus  superstitieuses,  qu'il  avait 
d'abord  affiché  de  mépris  pour  les  dogmes  les  plus  révérés.  Hélat! 
disait  l'abbé  de  Dangeau  en  se  moquant  de  sa  conquête ,  à 
peine  ai-je  eu  prouvé  à  cet  étourdi  Fexistence  de  Dieu ,  que  je 
fat  vu  tout  prêt  à  croire  au  bnptéme  des  cloches. 

Outre  tes  Entretiens  sur  In  religion  dout  nous  venons  de 
parler,  noire  académicien  a  fait  aussi  quelques  Opuscules  sur  la 
géographie  et  sur  l'Iiisioire  ;  toutes  ces  productions  sont  mar- 
quées au  coin  de  l'esprit  d'analyse  ,  de  méthode  et  de  clarté, 
qui  faisait  le  principal  mérite  ùe  l'auteur.  Il  a  daigné  même 
écrire  sur  le  blason ,  qu'il  faut  bien  souffrir  dans  la  liste  descon- 
naissances  humaines,  puisque  la  vanité  gothique  les  ayant  sur- 
chargées d'une  branche  si  pauvre ,  la  vanité  des  siècles  suivans 
en  a  presque  fait  une  branche  nécessaire;  invention  biiarre, 
que  des  hommes  ,  à  coup  sAr  grands  philosophes ,  ont  décorée 
de  mots  scientifiques  de  gueules  ,  de  sinaple  et  de  sable  ,  crai- 
g;nant  de  prononcer  les  mois  ignobles  de  rouge,  de  vert  et  de 
noir.  L'abbé  de  Dangeau  avait  trop  de  lumières  pour  ne  pas 
mettre  cette  production  de  la  sottise  humaine  à  la  place  qu'elle 
mérite.  Il  pensait  dans  le  fond  sur  ce  sujet  comme  le  régent ,  à 
qui  un  profond  généalogiste  disait  un  jour,  en  croyant  le  bien 
flatter:  Il  n'jr  a  que  vous,  monseigneur,  qui  sackiei parfai- 
tement les  généalogies  des  grandes  maisons  de  V Europe  :  Hé 
bien  !  répondit  le  prince,  personne  ne  les  sait  plus,  car  je  les 
ai  oubliées.  Mais  l'abbé  de  Dangeau  qui ,  comme  philosophe  , 
2.  3(i 
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«rtiiinail  le  bUitoii  »i|u'il  >aUit,  crojrait  en  ménie  Insf» 
rnison  que  U  jeune  noble^c  ne  jiouTaîl  se  passrr  d'ca  t9t» 
truile,  puisqu'elle  est  déclinée  à  TiTre  avec  dr*  booiBa^ 
pour  la  plupart,  y  attachent  tant  d'iin partance.  Il  afail  f» 
tion  de  cette  jeune  noblesse  esirêmemeiil  à  cirur  ;  at 
voyait  que  trop  ,  par  quelques  exemples  qu'il  avait  mmuI» 
combien  l'ignorance  dégrade  et  lemit  les  uom«  Im  plui  t&t 
Il  ne  voulait  pss  que ,  taudîn  qu'une  |>artle  de  la  aalrâ*  , 
par  la  nature  à  robscurile ,  y  écliapperait  par  son  ^en 
honorerait  la  France  par  ses  ouvrages  ,  la  partie  de  «CI*  i 
nation  faite  pour  succéder  k  ses  aieu\  dani  Ic4  pmie*  éaa^ 
déshonorât  ces  postes  en  se  montrant  incapable  de  le*  rvafif 
et  que  des  bommes  destinés  en  uaitMint  &  deTenîr  le*  J'^'^ 
de  l'Etat ,  en  restassent  les  derniers  par  lea  laies»  cl  h»  I» 
mières.  Pénétré  de  ces  vues  ,  si  dignes  d'un  **gK  insinut  «C  «► 
tueux,  l'abbc  de  Dangeau  niit  loua  »m  «oins  à  )••  le^to 
Le  roi  avait  donné  à  son  rri-re,  le  inanjui*  de  Hiagr— .  li 
grande  maîtrise  de  l'ordre  deSainl-l^uiarre  ;  |es  denrc^a^Ab 
frfarei  convinrent  d'employer  le  revenu  de  celle  pUre  h  frulb' 
•ement  d'une  pension  ,  nii  l'abbé  de  Dangeau  faisait  éinrr  mm 
set  yrfu«  plusieurs  enfans  des  premières  luaisons  dtt  nrtaeir  -t 
On  y  admettait  même  quelques  jeunes  gens,  qui,  uni  étn 
diitingués  par  la  naissance,  aniionfaienldes  Ulea* difor* d'rU* 
cultives,  et  pouvaient  être  pour  leurs  condisdpln  dr»  Blijrt» 
iitiUs  d'émulation.    Ducl"s  uvail    reçu    Ia 
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1*  Tanîté  qui  aime  à  le  respirer.  Plein  d'huuianité  pour  les  lual- 
tieureux  ,  il  prodiguait,  avec  une  fortune  nivdiocre,  set  secours 
%  l'indigence ,  et  joignait  à  ses  bienfaits  le  bienfait  plus  rare  de 
let  cacher.  Il  avait  celte  sage  économie  ,  sans  laquelle  il  n'y  a 
'point  de  véritable  générosité ,  et  <jui ,  ne  dissipant  jamais  pour 
'pouvoir  donner  sans  cesse  ,  sait  toujours  donner  à  propos.  Son 
■cœur  était  fait  pour  l'amitié,  et  par  celte  raison  n'accordait  pas 
■aitément  la  sienne  ;  mais  quand  on  l'avait  obtenue ,  c'était  pour 
itonjoun.  S'il  avait  quelque  défaut  ,  c'était  peut-être  trop  d'in- 
'dnlgence  pour  les  fautes  et  pour  la  faiblesse  des  hommes  ;  défaut 
:qni ,  par  sa  rareté,  est  presque  une  vertu  ,  et  que  bien  peu  de 
'  parsonnes  ont  a  se  reprocher ,  même  â  l'égard  de  leurs  amis.  II 
possédait  au  suprême  degré  celte  connaissance  du  inonde  et  des 
IiMumes,  que  oi  les  livres,  ni  l'esprit  même  ne  donnent  au  phi- 
losophe ,  lorsqu'il  a  négligé  de  vivre  avec  ses  semblables.  Jouis- 
sant de  l'eslime  et  de  la  conlîance  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
grand  dans  le  royaume,  personne  n'était  de  meilleur  conseil 
que  lui  dans  les  alfairei  les  plus  importantes.  Il  gardait  invio- 
lablement  le  secret  des  autres  et  le  sien.  Cependant  son  âme 
noble,  délicate  et  honnête,  ignorait  la  dissimulation,  et  sa 
prudence  était  trop  éclairée  pour  reîtcmbler  à  la  finesse.  Doux 
et  facile  dans  la  société,  mais  préférant  la  vérité  à  tout,  il  ne 
disputait  jamais  que  lorsqu'il  fallait  la  défendre  ;  aussi  le  vif 
intérêt  qu'il  montrait  alors  pour  elle  ,  avait  aux  yeux  du  grand 
nombre  un  air  d'opiniâtrejc ,  qu'elle  est  bien  moins  sujette  à 
trouver  parmi  les  hommes ,  qu'uue  froide  et  coupable  indilié- 
rence. 

Il  rassemblait  chet  lai,  un  jour  de  chaque  semaine,  plusieurs 
gens  de  lettres  distingoéi ,  et  d'autres  personnes  recommanda  blés 
par  leur  mérite.  Peut-être  serait-il  à  déitrer,  et  c'était  un  des 
voeux  littéraires  de  l'abbé  de  Dangeau  ,  que  ces  espèces  d'asso- 
ciations domestiques  et  privées,  mais  toujours  sages  et  décentes, 
fussent  plus  communes  entre  les  gens  de  lettres.  Elles  auraient, 
nous  ne  disons  pas  plus  d'utilité  que  les  académies  proprement 
dites ,  mais  une  utilité  différente.  Comme  on  y  serait  moins 
concentré  dans  un  genre  particulier  de  travail ,  on  s'y  éclai- 
rerait mutuellement  sur  un  plus  grand  nombre  de  matii'res, 
peut-être  même  sur  des  objets  aussi  délicats  qu'intéressans , 
auxquels  ,  par  une  sage  retenue  ,  les  académies  s'abstiennent  de 
toucher.  S'il  ne  résultait  )>as  de  ces  conférences,  comme  I  ob- 
•erraît  l'abbé  de  Dangeau  ^  lei  ouvragfi  fmis  et  terminés  que 
peuvent  produire  les  corjis  littéraire^,  il  en  sortirait  des  esquisses 
pins  hardies  ,  plus  animées,  plus  marquées  peut-être  au  coin  i!e 
l'inventiOTi  et  du  génie.  Notre  académicien  ajoutait  qno,  dans 


la  société  qu'il  avait  formée ,  la  médiocrité  vaim 
pincable  et  vile  ennemie  du  mérite  éclatant  qui  1 
J^ abandonne f  disait-il,  ces  rt^huts  de  la  littt'n: 
uWbrcuse  de  quelques  Mécènes  aussi  nirjfrisé 
dignes  à  tous  égards  de  les  rassembler  ei  *ftr  t 
plus  parfaite  liberté  dans  les  opinions  était  l.i 
sa  petite  académie  ;  et  il  n'abu<«a  jamais,  pour  ^ 
ni  de  son  rang  ,  ni  de  son  mérite  ,  ne  voulant  pi 
gère  déférence  pour  lui  fermât  la  plus  petite  p 
Cette  société  d'hommes  honnêtes  et  instruite  lu 
qu'ét<int  à  son  dernier  moment  le  jour  oii  elle  i 
lui,  il  défendit  qu'on  renvoyât  aucun  de  ceux  < 
tume  de  s'y  rendre.  Il  mourut  ainsi  dans  le  s 
et  pour  ainsi  dire  au  lit  d'honneur,  le  prenii< 
pleuré  de  tous  ceux  qui  l'environnaient. 

Nous  terminerons  cet  éloge  par  le^trait  de  sa  i 
téresse  le  plus.  Cette  compagnie  lui  est  rede%a 
plus  important  que  tous  ceux  qu*il  a  rendus  à  n 
ses  écrits.  Des  hommes  qui  ne  se  trouvaient  p: 
d'être  assis  dans  l'Académie  Française  à  coté  de 
des  Racine  ,  quoiqu'ils  n'eussent  dû  se  voir  à  cet 
surprise ,  et  roccuj>cr  qu'avec  respect ,  forinôren 
cernent  de  ce  siècle,  le  grand  projet  de  donner  à 
6es  honoraires  (J?, .  11  y  a  apparence  qu'ils  ne  j 
titre  d'académicien ,  puiscprils  en  voulaient  un 
d'honoraires,  puisqu'ils  y  mettaient  tant  de  va 
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^pouvoir  arbilrnire  qu'ils  voulaient  j  usurper.  En  ettel ,  l'obscure 
^,et  cfaélÎTe  ambîtioa  de  se  faire  dans  les  académies  un  petit  eni- 
^pïre,  est  pour  l'ordinaire  la  trîite  ressource  de  ces  prétendus 
^«mateurs  qui,  ne  pouvant  se  donner  par  leurs  intri(;ues,  et 
'  moins  encore  par  leur  merîle,  l'existence  qu'ils  désireraient  sttr 
uoplus  grand  théâtre,  essaient,  pour  s'en  dédommager,  de  sub- 
''joguer  et  d'avilir  le  talent  modeste  et  timide.  Dévorés ,  sans  gé- 
.nie  et  sans  moyens,  de  la  fureur  de  dominer,  ils  se  font  tyrans 
^  oii  ils  peuvent ,  désespérant  de  l'être  oii  ils  le  voudraient  ;  sem- 
bkbies  à  ce  malheureux  Denys  de  Syracuse .  qui ,  chassé  de  son 
,  tr^De  et  de  son  pays ,  alla  se  faire  maître  d'école  à  Corinthe  , 
pour  exercer  sur  des  enfans  l'empire  qu'il  n'avait  pu  faire  sup- 
porter Jk  des  hommes.  L'abbé  de  Dangeau  aimait  trop  les  lettres 
|)oar  les  laisser  à  la  merci  de  ces  oppresseurs  subalternes;  el  sa 
'  conduite,  dans  la  conjoncture  dont  nous  parlons  ,  fut  aussi  noble 
!  q ne  ses  principes.  Nous  avons  déjà  fait  sentir  dans  une  autre 
'  circonstance  "-combien  une  classe  d'honoraires ,  moins  étrangère 
sans  doute  à  d'autres  académies  très-respectables  ,  serait  parmi 
nous  mal  sonnante  et  déplacée,  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si 
le  ridicule  d'un  pareil  titre  frappa  vivement  me^sieurs  de  Dan- 
^au  ;  nous  disons  messieurs  de  Dangean  ,  car  M.  le  marquis 
de  Dangean ,  membre  de  cette  compagnie  comme  son  frère  ,  et 
aussi  digne  de  l'être  ,  partage  avec  lui  l'honneur  des  démarches 
que  nous  allons  rapporter.  Ils  avaient  l'un  et  l'autre,  par  leur 
esprit  et  par  leurs  connaissances ,  des  droits  trop  bien  fondés  k 
la  qualité  de  simple  académicien,  ils  en  connaissaient  trjp  le 
pris ,  pour  ne  pas  voir  tout  ce  qu'ils  perdraient  à  la  décoration 
peu  flatteuse  dont  ils  étaient  menacés;  car  ils  ne  pouvaient 
éviter  d'être  honoraires  de  l'Académie  Française,  en  cas  qu'elle 
fiU  condamnée  à  se  voir  appauvrie  par  une  classe  d'académi- 
ciens si  peu  faite  pour  clip.  Ils  firent  .sentir  à  leurs  confrères  ce 
que  tous  les  nôtres ,  sans  exception ,  font  gloire  de  penser  au- 
iour<l'liui ,  que  les  places  accordées  parmi  nous  aux  hommes 
distingués  par  le  rang,  ne  sont  point  le  prix  de  leurs  dignités, 
mais  de  la  finesse  de  goiM  et  de  la  noblesse  de  ton  que  doit  leur 
donner  le  monde  oii  ils  vivent  ;  et  que  prétendre  être  admis,  à 
simple  titre  de  naissance ,  dans  une  compagnie  telle  que  la 
nôtre,  serait  une  ambition  aussi  humiliante,  que  de  vouloir 
entrer  à  titre  de  bel  esprit  dans  un  chapitre  d'Allemagne.  MM.  de 
Dangeau  profitèrent  de  l'accès  qu'ils  avaient  auprès  du  roi,  pour 
|Kirler  aux  pieds  dn  trône  le  vœu  de  l'Académie  ;  et ,  par  leurs 
ugcs  remontrauccs  ,  ils  firent  sans  peine  avorter  une  entreprise 

'  yiiyes  la  piifacc  Ji's  ilnp»  ,  lue  ilaas  udc  iconcc  publi'jiK. 


I      ^  lin  libre  essor  à  leurs  talens  dans  des  ouvrage 

)  time  publique  ;  si  tous  enfin  ne  peuvent    s«j 

quelques  uns  d'entre  eux ,  que  nous  avons  la  sj 
tous  les  jours  au  milieu  de  nous ,  il  leur  reste 
flaftaur  pour  des  âmes  élevées  ,  de  se  montrei 
frères,  c'est  d'être  auprès  de  notre  auguste  | 
terprètes  de  nos   sentimens,  et  l'appui  de    i 

î  mandes.  Plusieurs  ont  rempli  ce  devoir  avec  j 

que  de  sèle ,  et  nous  aimons  k  croire  qu'il  ne 
autres  que  l'occasion  de  les  imiter.  I)  sont  toui 
trop  jaloux  de  leur  renommée ,  pour  oubliei 

1  '  saurait  être  indifférent,  de  quelque  dignité  qn' 

se  rendre  favorables  les  hommes  qui ,  dans  lei 
tnbuent  la  gloire  et  la  honte  ,  et  dont  le  princi] 
Texpression  du  philosophe  Tacite  ,  est  de  n^  L 

.  V  ni  les  actions  honnêtes ,  ni  celles  fjui  n^e  le 


L'abbé  Alary  ,  qui  avait  h  cet  estimable 
faraudes  obligations,  nous  a  laissé  un  mémoire  < 
les  faits  que  nous  avons  rapportés  ,  on  trouve 
suivent  : 

«  Peu  avant  sa  conversion  ,  il  fut  envoré  < 
»  Pologne ,  et  descendit  dans  les  mines  de  se 
M  ont  près  de  sept  cents  pieds  de  profondeur.  C 
»  qu'il  acheta  de  la  veu\edu  président  de  Péri 
»  lecteur  du  roi;  il  la  revendit  en    1^85,   t 
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a  «  nom  d'Innocent  XII ,  lui  donna  le  même  titre ,  quoiqu'il  n'ait 
ig  M  jamais  été  en  Italie  prendre  possession  de  cette  charge. 
li      »  L'académie  des /i/cmTâ/i  de  Padoue  l'admit ,  en  1698  ,  au 
^  M  nombre  de  ses  membres. 

^  »  L'assemblée  qui  se  tenait  chez  lui  un  jour  marqué  de  chaque 
^  n  semaine ,  était  en  même  temps  politique  et  littéraire.  Parmi 
ij;  »  les  personnes  de  tout  état  qui  s'y  rassemblaient ,  les  plus  as- 
^  M  sidus  étaient  le  cardinal  de  Polignac ,  l'abbé  de  Longuerue  , 
•  l'abbé  de  Choisy,  le  marquis  de  L'Hôpital ,  l'abbé  de  Saint- 
»  Pierre  ,  de  Mairan ,  l'abbé  du  Bos  ,  qui  lut  dans  ces  séances 
»  une  partie  de  ses  Réflexions  sur  la  Poésie  et  sur  la  Peinture  ; 
»  l'abbé  de  Raguenet  y  lut  aussi  sa  f^ie  de  Turenne. 

>»  Le  12  juillet  in?.i  ,  il  résigna  son  prieuré  de  Notre-Dame 
»  de  Gonmay-sur-Marne ,  à  l'abbé  Alary ,  et  au  mois  de  dé- 
M  cembre  1722,  il  fit  son  testament,  et  il  le  nomma  son  léga- 
M  taire  universel.  Ses  quatre  dialogues  snr  V Immortalité  de 
H  l'âme  ont  été  faits  à  Goumay .  Il  mourut  un  mercredi ,  le  jour 
»  même  que  Les  assemblées  se  tenaient  chez  lui ,  et  il  ne  voulut 
»  pas  que  l'on  renvoyât  personne  de  ceux  qui  avaient  contnme 
»  d'y  assister.  Il  en  arriva  cinq  ou  six  un  moment  après  qu'il 
>*  eut  expiré.  » 


NOTES. 

(i)  Ljes  princes  qui  ont  laissé  approcher  de  leur  trône  les  hommes  k 
talens ,  n  ont  pas  toujours  été  pour  eux  des  Louis  XIV ,  des  Auguste  et 
des  Frédéric.  On  pourrait  nommer  plus  d'un  philosophe  qui  a  passé  sa 
vie  auprès  d'un  monarque  sans  y  jouir  de  la  considération  qu'il  méritait. 
L'empereur  Rodolphe,  le  seul  prince  de  la  maison  d'Autriche  qui  ait 
montré  quelque  amour  pour  les  lettres ,  et  qu'on  a  tant  loué  de  son  goût 
pour  l'astronomie  ,  n'estimait  cette  science  que  parce  qu'il  la  regardait 
comme  la  base  des  prédictions  astrologiques  ,  et  n'avait  appelé  Kepler  à 
sa  cour ,  que  dans  l'espérance  de  trouver  en  lui  un  profond  astrologue, 
n  demandia  sérieusement  à  ce  grand  homme  quel  événement  ét^ùt  an- 
noncé par  une  nouvelle  étoile  qui  venait  de  paraître.  L'illustre  astro- 
nome fut  obligé  de  faire  des  almanachs  à  prédictions ,  pour  ne  pas 
perdre  la  faveur  du  prince  ,  et  pour  toucher  ses  appointemensqui  étaient 
trcs-iual  payés ,  mais  surtout  pour  se  procurer  quelque  subsistance  par 
le  débit  de  ces  almanachs.    «r  Cette  ressource  ^  disait-il ,  est  encore 
»  plus  honnête  qtie  le  métier  de  mendiant  ;  heureux  si  je  puis  sauver 
»  l'honneur  de  sa  '^najesté  impériale  en  ne  mourant  pas  dé  faim  à  sa 
N  cour  et  sous  ses  yeux  ( Calendarium  cum  prognostico  scripsi ,  qyod 
n  paulè  /t0ntsltus  est  qutim  mêndicare  ;  nisi  quèd  sic  honori  Ctestiris 


i 


14 


1 


aise.  Kjn  saii  a  auieurs  que  ce  pr  c  uc«.  tui  ta  iccn-u 
Duplessb-Momay  eut  le  cour  de  lui  en  laire  un  rep 
bon ,  il  aima  son  peuple ,  et  ceite  qualité  doit  faire  c 
n'avoir  pas  aimé  les  lettres.  On  pourrait  compter  bien  d'i 
dont  les  gens  de  lettres  ont  encore  eu  moins  à  se  louer. 
citer  qu'un  seul  exemple  ,  le  savant  et  pauvre  Théodo 
ayant  dédié  à  Sixte  IV  sa  traduction  du  livre  d'Aris 
maux ,  en  reçut  pour  tout  remercîment  le  prix  de  h 
pape  lui  fit  rendre. 

(2)  Ce  journal  curieux  des  grâces  annuelles  accordé 

courtisans,  était  distribué  en  g/Yire5  ecclésiastiques,  bit 

bienfaits  pour  la  robe,  bienfaits  pour  la  marine.  U 

!{  même  les  grâces  accordées  par  le  roi  aux  étrang(»-s , 

'  notice  sur  ceux  qui  les  avaient  obtenues.  Ce  petit  voloi 

pour  ctreunes  à  Louis  XIV  ,  écrit  de  la  meilleure  mai 

;  ver  ,  était  orné  de  vignettes  gravées  par  Edelinck  ;  il  e 

^  de  Dangeau  3oo  livres  tous  les  ans ,  pour  se  faire  Im 

*t  cent  ennemis.  Aussi  cherchaient-ils  à  se  venger  ,  menu 

tits  moyens ,  en  tâchant  d^  rendre  ridicule  le  goût  de  ï 
pour  la  grammaire.  Ils  répétaient  avec  une  charitable  o 
»  chanson  faite  contre  lui  : 


Je  suis  l(-«  Dangraux  k  la  p»tc, 
J^«nange  au  cordeau  chaque  mol. 
Je  »ens  que  je  dericn»  puriste. 
Je  pourrait  bien  nVuc  qa\in  sol. 

L'injure  était  si  grossière ,  et  l'abbé  de  Dangeau  étail 
sol ,  que  nous  croyons ,  en  rap|K>rlaut  cette  mauvaise  é] 
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ag  in,  on,  un,  te  qui  fait  en  louC  quinze  TOyelles.  Duclos  ,  qui  adopte  ce 
Hi  catalogue  de  voyelles  dans  »e$  Remarques  sur  la  Grammaire  de  Port- 
^  Jioyrai,  y  fait  quelques  additions  et  quelques  retrancbeniens.il distingue  1'* 
^,  en  deux,  la  long.conunedansmâtihf'ntiAiJSujJ,  et  l'a  bref  comme  dam 
^D  maiin  (maoe)  ;  il  distingue  de  plus  l'e  ouvert  long ,  comme  dans  tête , 
^  et  l'e  ouvert  bref ,  comme  dans  lette  ;  et  il  y  ajoute  1'^  fermé ,  cnoune 
^   dans  bonté:  il  distingue  aussi  deuxo  ,  l'o  long  de  côte,  et  \'o  bref  de 
_i  ealte;  l'eu  long  de  j'edne ,  et  l'eu  bref  àe  Jeune.  11  supprime  la  voyelle 
_   au  qui  n'est  que  l'o  long ,  et  retranche  auui  des  voyelles  nazales  IVn , 
qui  n'a  réellcmcnl  que  le  son  de  Yen,  in  dans  ingrat  ne  se  prononçant 
pas  autrement  que  la  dernière  de  bien.  Moyennaat  ces  additions  et  ces 
retrandtemcns ,  Duclos  compte  dix-sept  voyelles  au  lieu  des  quinze  de 
l'abbé  de  Dangeau.  ftlaiscsl'il  nécessaire  décompter  l'alongetlalNvr, 
j     ainsi  que  l'o  long  et  l'o  bref  pour  deux  voyelles  ditli§rentes7  U  semble  que 
ce  n'est  que  la  même  voyelle  difTéreinment  modifiée.  En  ce  cas  ,  les  dix- 
sept  voyelles  de  Duclos  ne  seraient  plus  qu'au  nombre  de  quinze ,  comme 
celles  de  l'abbé  de  Dangeau  ,  mais  ne  seraient  pas  toutes  exactement  les 
mêmes.  Ce  serait  a,  i ,  o,u,eu  long,  eu  bref,  ou,  an,  en,  on  ,  un,  e 
ouvert  long  ,  e  ouvert  bref ,  e  fermé ,  e  muet.  On  u  distingué  l'eu  long 
et  l'eu  bref ,  parce  qu'il  semble  que  le  son  de  ces  deux  eu  est  bien  plus 
différent  que  celui  de  l'o  long  et  de  l'o  bref ,  ainsi  que  de  l'a  long  et  de 
l'a  bref. 

A  l'égard  des  consonnes,  l'abbé  de  Dangeau  en  compte  dix-neuf,  sa- 
voir •.b,d,f,  g,  qu'il  prononce  comme  dans  la  première  àe  gager;  j , 
qu'il  prononce. comme  dans  la  première  àejeuj  h,  qui  n'est  qu'une  w- 
pimlion;  k ,l,m,  n  ,  ;i[il  retranche  7,  qui  n'a,  selon  lui,  que  !..  z^t. 
duk),  r,  s,  t,  V  (qu'd  prononce  comme  dans  vnir)  ,1;  il  y  ajoute  U 
mouillée  ,  et  n  ou  gR  ,  comme  dans  régner  ;  enfin  le  ch ,  comme  dan* 
chant ,  qu'il  représente  par  un  c  simple .  le  son  du  c  dans  ce ,  étant  re- 
présente par  J  .  et  le  son  du  c  dans  cas  .  étant  représenté  par  k  ;  'A  re- 
tranche Vx ,  qui  n'est  qu'un  composé  du  k  et  de  \'s  ,  comme  dan*  axe , 
ou  du  ^  et  du  £  .  comme  dans  exil. 

Duclos  fait  aussi  à  cette  liste  des  consonnes  les  changemens  suivans. 
il  dbtingue  dans  g  celui  de  gueule  et  celui  de  guenon  ,  qui  est  le  même , 
ù  très-peu  près  ,  que  dans  la  première  de  gager  ;  U  ajoute  ^  comme  dans 
queue,  prétendant  avec  raison  que  le  son  de  ce  17  est  «li&^ent  de  cdui 
du  k  ;  enfm  il  prend  pour  consonne  Vï  irénui  de  païen  ,  aieul ,  qu'il  dit 
n'i'tre  que  U  mouillé  faible.  Mais  il  nous  semble  que  cet  ï  tréma  est  une 
vraie  diphtongue ,  et  que  dans  aieul,  les  trob  lettres  du  milieu  se  pro- 
noncent ,  il  très-peu  près  au  moins ,  comme  les  trois  dcmièics  de  Dieu. 
De  plus  l'A  aspirée  ne  parait  être  ni  une  consonne  ni  une  voyelle , 
mais  une  simple  modiRcation  dans  la  manière  de  prononcer  les  voyelles. 
Ainsi  nous  retrancherions  des  consonnes  de  Duclos,  l'i-trémaet  l'A 
aspirée,  ce  qui  ferait  en  tout  vingt  comiçnnes.  On  aurait  donc,  suivant 
ce  système ,  vingt  consonnes  et  quinze  voyelles ,  et  de  plus  l'A  aspirée. 
Celle  émunéralion  exacte  des  voycUcs  et  des  coosounes  fucililera  iuli- 


nesse ,  est  un  ou?r       bien  court ,  D       facile  ii  faire , 
être  pas  indigne  d        philosophe  atojeii.  On  j  plai 
quinze  voyelles ,  (  i  les  vingt  consonnes ,  en  leur  fi 

Tenfant  la  plus  simple  dénomination.  Ensuite  oo  oomJ 
consonnes  avec  les  quinze  voyelles ,  ce  qui  formemU  < 
syllabes  très-aisées  k  lire ,  et  qui  oomposenùent  tout 
espérons  qu  on  nous  pardonnera  ce  détail ,  à  cause  d 
objet  ;  peut-être  même  nous  en  saur»-i-on  quelque  gr 
,  se  souvenir  des  longs  et  fréquens  chagrins  qu'on  a  éptt 
fance  par  le  tourment  de  la  lecture. 

Il  serait  trop  long  disposer  ici  le  trat ail  trè»-uttle 
geau  sur  les  verbes  ;  on  peut  en  voir  le  détail  djuis  les 
maire  de  cet  académicien  que  nous  venons  de  citer  ;  < 
joindre  à  cette  lecture  celle  des  remarques  de  Dodo 
verbes  dans  la  Grammaire  de  Port^RoyaL  Nous  d 
pour  faire  voir  avec  quelle  pn>ci$ion  Tabbé  de  DsHif 
partie  de  la  grammaire  ,  que  parmi  les  verbes  qui  se  c 
pronom  personnel  se ,  et  qu'il  ap|)elle  pronomimuAM, 
de  quatre  sortes  :  des  verbes  identiques  ,  dont  l'oè^et 
la  personne  même  qui  agit ,  comme  se  déshonorer , 
réciproques ,  signifiant  des  |)ersonucs  qui  agissent  rc 
unes  sur  les  autres .  comme  s'enlre-^niUre  ;  des  ver 
neulrises  ,  comme  se  soui^enir ,  ie  plaire  ;  enûn  des  v« 
passives  ,  comme  dans  :  Ce  livre  se  x^end  chez  uo  l 
vendu.  Quelque  ingénieuse  que  soit  cette  division  «  « 
tible  de  plusieurs  remarques  qui  nous  mi-ncraienl  tro| 
bornerons  à  dire  que  peut-être  ces  verbes  prononêim 
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(pi'i  b  iTMiémc  personne  de  l'indicatif,  de  l'iinparfmii  et  du  tub- 
jonctif  ;  il  ««  meu/v,  il  se  mùurail,  qu'il  le  mtttre.  Ce  verbe  diffère 
encare  Aes  autres  verbes  pronomiiuuK ,  en  ce  que  le  |Ht)DOin  per- 
•onnel  j'j  joint  â  tiu  Terbc  purement  neutre,  mourir,  qui  ne  lui^iose 
aucune  action  ni  aucun  sentiment ,  ce  qui  n'est  pas  de  in£me  dwM 
se  repentir ,  se  souvenir ,  se  moquer ,  se  plaire ,  etc.  Mais  en  Toilà 
aiseï  sur  ce  sujet.  C'est  aux  graounairieus  i  ju^er  s'il  y  a  en  effet  des 
Terbes  qui  méritent  proprement  le  nom  de  prvnominaux ,  et  quels  sont 

£n  rendant  compte ,  dam  l'élire  de  l'abbë  de  Dangeau ,  île  son 
travail  sur  la  langue  française,  et  de  l'usage  dont  lui  avait  été,  dans  ce 
travail ,  la  connaissance  de  plusieurs  autres  langues  ,  nous  avons  fait 
quelques  réOeiions  sur  l'analogie  que  peuvent  avoir  entre  eux  le* 
diflérens  idiomes  anciens  ou  modernes.  Hy  a  ,  par  exemple,  une  asaes 
singulière  ressemblance  entre  la  langoe  espagnole  et  la  langue  latine  ; 
c'est  qu'elles  ont  en  commun  un  assez  grand  nombre  de  mots,  pour  qu'oa 
puisse  composer  un  discours  suivi  et  même  asseï  long,  qui  ne  renfer- 
mera que  des  mots  employés  dans  chacune  de  ces  deux  langues ,  et 
qui  par  conséquent  sera  tout  &  la  fois  espagnol  et  latin.  En  voici  un* 
exemple,  tiré  des  Annales  d'Espagne,  de  J .  A.  deColmenar,  tomelV, 
page  11.  C'est  une  espèce  de  panlUle  entre  la  France  et  l'Espagne, 
tout  i  l'avantage  de  celte  dernière  ,  comnoe  on  doit  s'y  attendre  de  la 
part  d'un  auteur  espagncJ. 

Scriio  et  supplico  rogando  te ,  Frtmeki ,  des ,  respondeas  taies  pro- 
bationes  Iraclando  de  ùta  eloquentia,  loquekt,  excfllenlia,  quales 
scribo  de  Uispania ,  compartmdo  génies ,  ntUiones ,  provincias ,  quales 
manijesbi  diclando  epistolas  puras ,  lalinas ,  hispanicas.  Hispama 
{anUquissima  corona)  perscvero  (^cessante  memoriA  de  contrario) 
duro,  regno  provincia  ckrisUana  :  Tu  ,  Francïa  ,  prîncipias  '  à  Me- 
rovea ,  régnas,  conUituando  quasi  miUe  annos  ckristiana ,  prtedi- 
canie Sencto  Remigio,  régnante  Qodoveo.  Responde,  Francia,  da, 
propane  contra  nos  tant  grandes  nationes  ,  tantjerliles  ,  tanifrucbut- 
sas  prwincims  ;  laies  gentet ,  tam  iageniosas ,  lam  scientificas ,  tam 
virtaosas ,  prudentes ,  justas ,  modeslat ,  libérales ,  gratiosas ,  ma-- 
gnificas  :  nost  monstras  tu ,  Franeia ,  lam  grandes  resistentias,  tanlas 
vietorias  contra  Bonuutos  ,  elc.  Pnesenla  le ,  Francia ,  da  laies 
campos ,  monles ,  voiles,  taies  beslias  feras  et  domesticas  ,  tantôt 
tam  eieeUentes  caballos ,  taies  vaccas ,  aves  ,  cames  suavissimos , 
lanas  preliosas ,  etc.  Non  cognosces  tu ,  Francia ,  plantas ,  arbores , 
bestims ,  perfecliones ,  tfuates  de  Hispania  mafores  nos  demonslrm- 
mus  ;  cognoscn  de  Hispania  infinitas ,  i/uales  in  Francia  non  oo~ 
gnosces .  Si  célébras  principes  et  imperatores  Romanes,  demiindaet 
imfuire  de  Brulo ,  de  Hadriaito ,  de  Honorio ,  de  Theadosio ,  de  7Va- 
jano  incfyto ,  glorioso  Hispano. 

On  nous  a  assuré  qu'il  y  avait  en  Espagne  des  ouvrages  entiers , 

'  MmdclabuiclaimiKf. 


NOTES  SOK  L'ÉLOGE 
it  de  peu  d'étendue,  imprimé* 
i-jire ,  lelot)  toutes  les  ipparcDca 
Ma  tout  i  la  Toii. 

Lei  Italien! ,  dont  la  langne  ■  nn  grand  nombre  de  nMik  n^ 
avec  la  latine ,  ont  ëU  jaloux  de  Hmmenr  d*iroiter  les  Eapagwgb- 1 
ignorotii  pourtant  s'ils  ont  écrit ,  à  leur  exemple .  do  Um*  hM 
foi*  italiens  et  latins;  mail  ils  ont  eaajë  avec  soccfa  de  ini  iniM 
antre  genre  de  difficulté  ;  ils  ont  fait  des  vers  dan*  œtle  doofcle  knç* 
et,  qui  pis  est,  des  tcrs  rimes.  Voici  un  sonnet    de  cetif  csfMn  i 
ir  de  la  Vierge  Marie.  Notts  obserrertMi*  «fue  ta  c<)a)aaciia  - 
j  trouTe  est  italicniie,  quoiqu'elle  KÙI  ■ujourd'hui  p«ii  en  mtf 

f'iwo  ùt  acerba  pana ,  ùi  meilo  Aorrore  , 
Çuando  t«  non  iiwaco ,  in  le  non  tpera  ^ 
Puriuima  Maria  ,  et  in  tincero 
7V  non  adoro ,  et  in  di^ino  ardarv. 
Et  oh  vila  beaia,  et  annî,  el  Aonv, 
Çuando  ,  contra  ne  anaalo  odiit  êevera 
Je ,  Marin  ,  ccrlc  '.  Et  in  te  /faudia  v^^ 
y  ivre  ipero  ardtndo  in  vivo  amore. 
In  te  êola  ,  Maria ,  la  le  eanfido , 

Çuati  eelamba  in  tuo  bealo  nido. 
A'on  amn  le,  Regina  auguitt,  ijuaivlo 
A'on  i-ùv  in  pace ,  el  in  ulealin  fido  , 
Ifnn  anto  le,  i/iuni/u  non  vivo  unwJMin. 


Le  céli'bre  Dante 
en  composant 


lié»  le  trciiii'n 


ltIc,   atail  plv  frit  r 
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hulruîre  arec  la  jeune  noblesse ,  avaient  eu  sur  eelle^  un  avantage 
très-marque  ,  soil  par  hasard ,  Mit  qu'attendant  moins  len  grâces  de  la 
cour ,  ils  sentissent  la  nécessite  d'être  quelque  chose  par  euv-mimes  : 
■1  jura  que  let  értchés  eL  le*  abbayes  seraient  pour  eux  ;  et  se  tournant' 
ver»  les  enfans  des  nobles  :  ■  Pour  toiu  ,  leur  dit-il,  vous  comptez, y? 
,  »  le  vois ,  sur  le  mérite  de  vos  ancêtres  ;  mais  apprenez  qu'ils  ont  reçu 
»  leur  récompense ,  et  que  l'Etat  ne  doit  rien  qu'à  ceux  qui  se  rendent 
■  capables  de  le  servir,  cl  de  lui  faire  honneur  par  leurs  talens.  ■ 

(5)  Un  hasard  malheureux  a  voulu  que ,  depuis  1»  mort  des  académi- 
ciens qui  avaient  enfanté  l'absurde  projet  d'une  classe  d'honoraires  dans 
l'Académie  Française  ,  on  ait  imprimé  quelques  lettres  qu'ils  avaient 
.  écrites  à  ce  sujet.  Par  ménagement  pour  leur  mémoire ,  nous  ne  ferons 
point  connaître  le  recueil  où  elles  se  trouvent. 

On  dit  que  la  ville  de  Hantoue  a  placé  dans  ses  armes  la  tËle  de 
Viiple,  s'imagioant  quece  fils  d'un  potier  de  terre  de  village  l'hono- 
rait plus  que  des  princes  et  des  rois  ;  les  hommes  qui  étaient  si  blessés 
de  voir  dans  les  premiers  génies  de  la  nation  leurs  confrères  et  leura 
égaux ,  auraient  dû  avoir  toujours  dans  leur  cabinet  la  médaille  de 
Uantoue,  el  se  demandera  eux-méntes  :  Quaiui  je  ne  serai  piui  ,/era- 
t-on  à  ma  léte  le  même  honneur  qu'à  celle  de  firgile  ?  Le  public  a. 
déjà  fait  justice  de  leur  nom  en  le  mettant  à  sa  place ,  c'est-à-dire,  en 
l'oubliant.  Un  très-illiistre  écrivain  de  cette  compagnie,  mécontent 
d'un  choix  qu'elle  avait  fait ,  et  qu'il  trouvait  peu  digne  d'elle ,  mandait 
i  un  de  ses  confrères  :  A'e  mellei  plus  sur  l'adresse  des  lellres  que 
vous  m'écrirez,  DE  l'Académie  Fnitiçjlise  ;  son  cpnfrére  lui  répondit. 
Je  meUrai  toujours  Sur  l'adresse  de  vos  lettres ,  dï  l'Acidéhii  Fur- 
çtlH ,  non  parce  que  vout  en  êtes ,  mais  parce  que  j'en  suis,  H  n'au- 
rait pas  fait  la  même  réponse  ù  ceux  qui  avaient  si  grand  besoin  du  titre 
i' honoraires. 

MM.  de  Dangeau ,  entre  autres  raisons  qu'ils  apportèrent  àLouisXTV 
)>our  laisser  subsister  l'Académie  Française  telle  qu'elle  était ,  représen- 
tèrent surtout  h  ce  prince  que  Végalité  académique  est  proprement 
toute  entière  i  l'avantage  des  académidens  de  la  cour  ,  puisque  cette 
coofratemilé  leur  fait  parti^cr  aivec  les  académiciens  gens  de  lettivs , 
le  titre  d'homme  ^esprit  que  leur  na'issance  ne  leur  donnait  pas  ,  an 
lieu  que  les  gens  de  lettres  ne  peuvent  partager  leurs  lilrcs  de  noblesse, 
dont,  k  la  vérité ,  ijoutaient  HM.  de  Dangeau,  les  Raônc ,  les  Quinault 
et  les  La  Fontaine  se  sont  très-bien  passés. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  a  cru  devoir  à  sa  compagnie  et  aux  lettres  le 
détail  où  il  est  entré  sur  ce  projet  ridicule  et  sur  ses  auteurs. 

Travaillet  sans  crainte ,  disait  Anne  d'Autriche  à  un  homme  de 
lettres  qu'elle  encourageaili  écrire  l'histoire  avec  vérité;_/âifes  tant  de 
honte  OUI  vices  et  aux  sots ,  qu'il  ne  reste  que  de  la  vertu  et  de  la 
nison  sur  la  terre.  Tel  devrait  être  l'honorable ,  mais  triste  eraploî 
de  l'bislorieu  de  l'Académie  Française ,  si  elle  avait  le  malheur  de  ren- 


M 


NMÙ  (i  aouit^t  repélû  .  ■  Kli  rrpouÉti  par  on  plùioM 
hi«n  ftu*  «utrcmeiit  tpe  nna*  n'avon»  ImI  ,  d  *aaa  flo 
fiel,  mail  pouW'trc  ag»!  aiw  la  fiirn  iiuk  naifit*  tmc 
Mirilc-  Nom  ra{>puneroiu  ae*  proptA  panalea ,  qui  ne 
]»  rliguité  ori^iUcusc  et  liuiUine ,  tnab  qne  lea  ymto 
menl  digne*  de  te  uam ,  dc  doÎTcnt  pM  pr^vlra  povr 
loaaplicn ,  àii-on ,  voudritirat  roiUVniilr*  mua  W  cUt> , 
dvtoinli  pcrumne.  Non.  mcuifrun.  tum,  la  pbilcam 
rien coafundn;  :  ili  ne  mat  jaloni  ni  de  la  bomis  i  Ititn 
du  carrouc ({iii  "in  nii|-frtir  rtt  mu  t-iTiritanM  janalw 
tique*  ttuoleiu  qui  raua  pillent  el  Mm*  rowlcat  ai  atM 
luf.  refluent  pa*  tn/mr  de  imm  mdre  ca  ifiti  TCwa  art 
B'eiuHnt  pas  fair  i)o  ilifltrullé.  dam  Vmtàaute  fiijM 
idole  des  rérérencc*  qui  ne  npâftÊuat  nm  :  mmb  Ai 
n)oi  n'aboMaaiM  pu  de  vci*  plana  iit  de  ti>U«  i^rridk , 
da  ÎDJuiliru .  <\et  ««lalinn*  (ju'on  puniml  itoiu  d'««ili 
vaudraient  qiie  vom  ne  prul^KCSuici  foati  («•  libA 
OMHra  •■» ,  »n  qu'en  (wrinclUint  d*impriin«r  coatrv  ^n< 
T«u*  TDuliustcz  bi«n  fHtrraclli'o  qu'oa  iraprnnli  *ca  « 
draicnt  qu'on  fît  juatii»  do  grandi  fn(iu<»  («<i»tie  <!■•  | 
Idulu  lu  coadiiions  fuuvnl  V);aleincni  •oii*  U  pnMwxà 
des  loù.  V(iii>  Mt»  bini  qiw  c'est  U  l'^llU  qti'ib  «k^ 
eu  ofcraMitiv  duiu  loul  tial  bini  (pwTcrni  ; 
Hiltiari   parco  que  *ini 

Waoi  juiiidrani  A  cette  n^pcnac  le  ln»4  «tunnl ,  q^i  p 
pfil  4ont  uotaim  mmniD  do  leilm  »uai  luumâi. 

Une  grande  prUKnar  éehitl  de  h  hmm  i  mi  de  ^ 
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I  mcii  fie  vous  dire^  pardonnez  mon  indiscrétion.  Quelquei  uns  de  ces 
•^  hommes  qui  rampent  et  qui  calomnient  dans  les  antichambres  de  Ver- 

II  sailies ,  appuyèrent  beaucoup  sur  ï indécence  de  ces  expressions  em- 
ployées par  une  souTeraine  écrivant  à  un  particulier.  Voilà ,  dirent-ils , 

g  de  quoi  rendre  les  philosophes  bien  plus  insolcns ,  bien  plus  persuadés 
qu'ils  Ae  l'étaient  de  ï égalité  des  conditions.  La  vérité  est  que  ces  ex- 
pi*essiuns ,  qui  ne  signifient  rien  eu  elles-mêmes ,  ne  blessaient  point  ces 
viles  détracteurs  ;  ce  qui  les  blessait ,  c'était  de  sentir  qu'au  comble 
même  des  richesses  et  des  honneurs ,  ou  plutôt  des  places ,  ils  n'auraient 
pu  se  flatter  de  recevoir  dans  leurs  personnes  la  même  marque  de  con- 
sidération que  recevait  un  citoyen  sans  ambition  et  sans  faste ,  qui  n'était 
ni  illustré ,  ni  décoré ,  et  qui  allait  ù  pied  dans  les  rues. 


ÉLOGE  DE  CAMPISTRON 


Il  était  d'une  honnête  et  ancienne  famille  ,  que  la  TÎlle 
de  Toulouse  avait  souvent  honorée  du  capitoulat.  Ses  études 
faites,  il  se  livra  à  la  poésie  ,  pour  laquelle  il  se  sentait  du  goût 
et  se  croyait  du  talent;  mais  ses  parens ,  qui*  faisaient  beau- 
coup plus  de  cas  d*un capitoul  que  d^àn  grand  poète,  contredi- 
rent tellement  son  inclination  ,  sans  pourtant  vouloir  paraître 
la  violenter ,  que ,  pour  se  soustraire  aux  vexations  qu'il  essuyait 
sous  le  nom  de  remontrances ,  il  vint  à  Paris  se  jeter  entre  les 
bras  de  Racine. 

Ce  grand  homme ,  que  Tenvie ,  les  cabales  et  la  dévotion  qui 
vint  à  leur  suite  ,  avaient  forcé  de  renoncer  au  théâtre  après  son 
chef-d'œuvre  de  Phhdre ,  c'est-à-dire  lorsque  son  génie  était 
dans  sa  plus  grande  force ,  ressemblait ,  si  Ton  peut  employer 
cette  comparaison ,  à  ces  amans  qui ,  nés  avec  un  cœur  tendre, 
ont  quitté  en  gémissant  une  maîtresse  chérie  ;  il  permettait  aux 
autres  et  favorisait  même  en  eux  le  sentiment  qu'il  avait  eu  la 
douleur  de  s'interdire.  Il  accueillit  avec  bonté  le  jeune  Cam- 
pistron ,  l'aida  de  ses  conseils ,  et  le  mit  en  état  de  donner  deux 
tragédies  consécutives,  Virginie  et  Arminius.  Ces  deux  pièces^, 
quoique  faiblement  écrites  et  un  peu  traînantes  ,  dans  leur 
marche,  furent  cependant  reçues  avec  indulgence,  yirginie 
jouit  même  d'un  triomphe  assez  flatteur  ;  ce  fut  d'éclipser  une 

'  Jean-Goalbert  de  Campistroa ,  chevalier  de  Tordre  de  Sâiot  •  Jacqaes , 
•ecrétaire^éne'ral  des  galères,  né  à  Toulouse  en  i656  j  reçu  à  la  place  de  Jeân- 
Reoaud  de  Segrais,  le  i6  juin  1701  j  mort  au  mois  de  mars  1733. 

•  Yoyci  la  Métromanie, 


u  ^  oiiiiluinc  11  (lucheste  ■}«  Boailloti  U  pvrmÎMÎa 

Ul"^    '  celle  clerniivo  tragcdîo.  Cotnrae  ÎI«afljtaît ,  poa 

fdl  bon  aux  yeux  du  fUe  orgueilleuse  pratectri 

,1  rit  le  rctpeclueux  hocninage,  elle  prit  la  ftiva 

'■  gnrdr  ,  et  ne  fui  pa>  flclt^e  i]ue  l'aulenr  [Mrûi 

gotion  d'an  lucïè»  «[u'il  aurait  peut-être  encor* 

et  inilgré  elle.  Lei  amis  de  CAoïpUtroa  ,  un  pi 

lai  de  «llebumlile  et  timide  dnltcace  .   lut  r 

deAiul  de  courage,  i|iic»e»ciiueiiiîiap|>«laieDt  < 

il  répondit  i)iic  les  !ipe<^lacloi  étaient  en  Franc* 

domaine  (]ue  I»  Uomuiea  avaient  Ifirn  voulu  Uia 

poarlst  dcdominjiger des  |u|;;rmen*  plusWri«as< 

*  point  appelée*  ;  et  i)ue  »i  llercole  n  «««il  pa»  ra 

prci  d'Otnphale ,  qui  le  «ntdait  malb^nreux  , 

pouvait  bien  «ani  Itnnte  dédier  À  une  femme  qu' 

cbëlive  Iragedie. 

La  pelile  fortune  de  J'irgmie  et  fftirmùum . 

an  talent  nai:»snt,  encouragêrmt  l'auteur  h  m 

plui  complet.  Il  l'oblinl  par  la  tragédie  tTjfndn 

faible  cncnre  de  tljlc ,  mai*  animée  par  nn  «i 

dciscirnei  Iniiclianle*.  L'aUlnencede*  «prclatrui 

que  le*  conii-'dien* ,  apréi  avoir  fait  |)ajrpr  le  «Ji 

premièrct   rrpréienlnlioni ,  et  aïoir  *ti*iiit«    n 

timple  1  furent  nbli^  de  la  remellre  su  double 

,-'  la  fuDlr.  Celle  piéie  cil  louff-letnp*  r«»lée  nu  ib 

]f  iuuaît  «score  lré<|uenuiicnL  il  J  a  p<*>  d'année». 

f{  reparu  mutna  loaimt,  c'en  hu  douta  parc*  ^u 
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ibeaDX  tniti  i»  cette  histoire,  entre  aatre*  la  réponse  qae  fait 
«Don  Carlos  k  un  satellite  qui  vient  lui  dire  que  sonpcre  demaufle 
E^  le  voir  apiis  l'avoir  condamne  ,  Ditei  mon  roi,  et  non  pas 
ftion  phre,  s'ecHe  ce  malheureui  prince.  Il  serait  à  souhaiter 
^ue  l'auteur  à'Ainironic  eût  enrichi  sa  pièce  de  plusieurs  autres 
(morceaux  de  l'ouvrage  éloquent  de  l'abbé  de  Saint-Béal , 
qu'on  appellera  d'ailleurs  histoire  ou  roman,  comme  ou  voudra, 
«t  qui  ne  perdra  rien  ou  peu  de  chose  ,  quelqua  litre  qu'on 
^veuille  lui  donner.  Campistron  regrettait  surtout  de  n'avoir 
pu  faire  entendre  sur  le  théâtre  ce  billet  admirable  que  l'histo- 
rien suppose  écrit  à  Don  Carlos  par  une  main  inconnue ,  billet 
que  Tacite  eût  envié  à  l'abbc  de  Saint-Béal ,  et  dans  lequel  on 
, exhorte  Don  Carlos,  avec  l'éloquence  la  plus  énergique  et  en 
même  temps  la  plus  adroite  ,  à  se  révolter  contre  son  père  (t). 
Le  poète  n'osa  orner  sa  tragédie  de  ce  morceau  plein  d'élévation 
et  de  vigueur ,  parce  qu'il  eût  fallu ,  disait-il  ,  en  l'employant , 
le  donner  en  prose  et  tel  qu'il  était.  Corneille  même,  ajoutait- 
il  ,  si  digne  d'ailleurs  de  l'écrire,  l'eût  aflaibli  eu  le  mettant  ea 
vers.  L'auteur  à' Andrara'c  craignait  avec  raison  d'énerver  ce  que 
Corneille  eût  au  moins  affaibli  :  mais  hasarder,  dans  une  tra-» 
gédie,  un  billet  en  prose,  et  manquer  ainsi  de  respect  à  la  loi , 
qni  veut  que  toute  tragédie  soit  en  vers  d'un  bout  à  l'autre! 
quels  cris  les  gens  de.gofit  auraient  jetés  contre  une  innovation 
de  si  mauvais  exemple  :  cette  considération  importante  ,  qu'un 
finteur  plus  téméraire  aurait  peut-î'tre  osé  braver,  effraya  Cam- 
pistron ;  et  dans  la  crainte  ou  d'anéantir  le  billet  par  ses  vers  , 
DU  de  l'exposer  aux  sifflets  par  sa  prose ,  il  eut  la  faible  ou  cou- 
rageuse prudence  d'en  priver  sa  piùce.  Ce  n'est  pas  la  seule 
Jieauté  que  la  frayeur  de  choquer  les  idées  reçues  ait  forcé  les 
«uteurs  de  sacrifier ,  ni  le  seul  ouvrage  que  cette  frayeur  ait  eu 
aoin  de  refroidir  pour  respecter  les  règles. 

Après  Andronic  vint  Alcibiade ,  qui  eut  encore  plus  de  repré> 
sentalions  :  cette  tragédie,  quoique  moins  intéressante  qu'^^n- 
dronic ,  est  aussi  restée  queli|ue  temps  sur  la  scène  ,  parce  que 
le  célèbre  Baron  en  fit  valoir  le  principal  rôle  i  depuis ,  elle  a 
pres<{ue  disparu ,  et  il  faut  convenir  que  ceux  qui  la  liront  ne 
regretteront  pas  beaucoup  celte  perte.  On  a  prétendu  que  1'j41-' 
cibiade  était  une  copie  du  ThifmistocU  de  du  Ryer  ,  et  les  amis 
de  Campistron  ont  assuré  qu'il  n'en  était  point  coupable  ;  ques- 
tion bien  indifférente  aujourd'hui  qu'on  aelit  plus  le  Thémistocle, 
et  qu'on  ne  lit  guère  V Alcibiade  (2). 

Après  cette  double  couronne  an  théâtre  tragique ,  Campistron 
«ntra  dans  une  autre  carrière.  M.  le  duc  de  Vendâme  voulsit 
donner,  dans  sa  maison  d'Anet,  une  flte  brillante  i  M.  le  dau* 
"       5.  37 


f  peut-être  par  des  raisons  encore  meilleures,  pai 

qu'il  se  sentait  pour  le  genre  lyrique  '.  Il  prop 
qui  fit  l'opéra  à^Acis  et  GnlaN^e,  et  qui  partag 

^  cien  la  gloire  du  succès,  par  la  manière  ingénia 

disposé  le  poëme ,  par  rinlérêl  qu'il  avait  su  y 
une  versification  douce  et  facile ,  dont    la    n 
être  paru  lâche  dans  une  tragédie ,  mais  n*en  é 
pour  se  prêter  k  la  musique. 

Le  public  confirma.,  par  son  suffrage ,    les 
€[u'j4cis  et  Galatée  avait  obtenus  sur  le  théâtre 
la  confiance  que  lui  donnait  ce  succès  ,  Campis' 

J  même  théâtre  un  autre  ouvrage ,  Topera  d*J/ri 

cond  essai  fut  très-malheureux  :  il  est  vrai  que 
plus  Lulli  pour  le  seconder  ;  ce  musicien  cêlèlx 
il  ne  laissait  pour  successeur  que  son  gendre  < 
n'avait  pas  donné  son  talent  en  lui  donnant  sa 
traîna  Campistrou  dans  sa  chute,  en  l'accusant 
Le  poète  ,  irrité  peut-êtrr ,  mais  non  découn 
d'autres  musiciens  ro|>éra  iVyfIcide,  qui,  ma 
que  nos  l>ons  aïeux  ont  long-temps  dans<^  et  ch^ 
]»lus  de  fortune  ;  cet  opéra  fut  même ,  ainsi  qu' 
de  quelques  épigrammes,  heureu>ement  assez 
les  deux  disgrâces  successives  de  Tauteur  ».  Cai 

'  f^oycs  iVlogc  de  Dcsprt-'aui ,  celui  de  La  Mottr,  cc  U 
éloge». 

'  Nous  ne  craîgaont  point  dVirr  conircdiu  »ur  I4  m* 
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que  le  malhear  )e  poursuivait  sur  In  sccae  Ijriquc,  prit  le  ugc 
partiden'ypIosbraTerlafortune;  il  retourna  au Tbéittre-Fran- 
çaii ,  ou  i^  avait  élé  constammeot  heureux  :  mais  cette  mènie 
'  fortune  qui  l'ayait  abandonne-  k  l'Opéra  ,  eut  d'abord  quelque 
peine  k  lai  rendre  le»  anciennes  faveurs  qu'elle  avait  accordées 
'  à  m  premières  tragédies.  Phocion  et  Adrifn ,  qu'il  donna  suc- 
'  cessivement,  ne  reçurent  qu'un  accueil  médiocre.  Il  ne  se  re- 
buta point,  et  n'eut  pas  lieu  de  se  repentir  de  sa  persévérance  ; 
le  succès  prodigieux  de  Tiridatc  le  dédommagea  des  froideurs 
passagères  que  le  public  lui  avait  fait  essuver.  Cette  pièce  est 
d'entant  plus  estimable ,  que  le  sujet  étfit  difficile  &  mettre  au 
théâtre  ;  c'e4t  l'amour  d'un  frère  pour  sa  sœur,  et  c'était  sous 
nn  antre  nom  Vhisioire  d'Amnaa ,  fits  de  David,  au  second  livre 
des  Bois.  L'auteur  trouva  le  moyen  ,  non-seulement  de  traiter 
ce  sujet  délicat  avec  toute  la  décence  que  la  scène  exige  ,  mai<i 
de  rendre  même  Tin'daie  intéressant  :  la  pièce  est  d'ailleurs 
construite  et  disposée  avec  .irt  ;  on  y  trouve  des  situations  tou- 
chantes et  des  sentîmens  nobles  et  pathétiques  ,  le  style  m^me 
y  a  plus  de  force  et  de  chaleur  que  dans  les  autres  tragédies  de 
Campistron  ;  aussi  s'est-elle  soutenue  Inng-temps  an  théâtre  avec 
succès.  Si  elle  a  cessé  depuis  long-temps  d'y  paraître  ,  c'est  par 
les  marnes  raisons  qui  ont  alTaibli  le  succhs  à'Andranic;  et  de 
pins,  parce  que  la  tragédie  de  Phcdrt ,  assez  semblable  pour  le 
sujet  à  celle  de  Tiridatc,  est  écrite  avec  une  éloquence  et  une 
sensibilité  qui  doit  à  la  longue  éclipser  toutes  ses  voisines  ;  on 
ne  sent  que  trop ,  en  comparant  les  deui-  pièces ,  la  vérité  du 
mot  de 'Voltaire,  7UK  IXar.ine  est  un  Haphaël  qui  n'a  poiitt  fait 
tie  Jules-Romain. 

Il  ne  restait  plus  a  Campistron  qu'une  couronne  à  recevoir 
an  théâtre  ,  celle  de  poète  comique  ;  il  l'obtint  par  la  comédie 
du  Jaloux  désabusé.  Cette  pièce  ,  quoiqu'un  peu  froide  par  le 
fond,  a  mérité,  par  la  vérité  des  caractères,  par  l'art  de  la  con- 
duite ,  et  par  le  mérite  du  style,  de  se  soutenir  jusqu'à  présent 
sur  la  scène  ,  oii  elle  est  toujours  applaudie  ,  quand  le  jeu  des' 
acteurs  répond  aux  finesses  de  détail  que  l'auteur  a  répandues 
dans  son  ouvrage. 

Tant  de  succès  demandaient  pour  Campistron  nne  place  k 
l'Académie  Française  ;  il  y  lut  reçu  enfin ,  mais  dix  ans  senle- 
nient  après  Tiridate ,  c'est-à-dire  ,  bien  long-temps  après  avoir 
mérité  le  litre  d'académicien  ;  la  compagnie  répara  ce  long  délai 
en  le  nommant  sans  qu'il  l'eAt  demandé.  Elle  le  dispensa  avec 
plaisir  de  ces  sollicita  lions  et  de  ces  visites ,  dont  quelques  autres 
académiciens  ont  été  dispensés  comme  lui,  mais  en  trop  petit 
nombre ,  et  dont  il  serait  à  souhaiter  que  les  candidats  fussent 
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pnticrement  alTrancti»  ;  ili  ne  se  lenient  pal  »Tpo»r« ,  cm 
iU  le  sont  trop  souvent,  i  déplorer  l'inulililé  de  Ican 
marches ,  toujours  aflligeantes  pour  le  vrai  UMêri  te  ,  et  ^dd^ 
fois  propres  à  )c  rebuter.  Débarrassée  alors  de  l'importa 
des  protégés  et  des  protecteurs,  l'Académie  aérait  pin*  Ubnè 
n'écouter  <[ue  la  voix  publique ,  et  de  n'ouvrir  se*  porte»  quMi 
seuls  hommes  qu'elle  en  jugerait  vraiment  di^es. 

Les  l.iuriers  dramatiques  de  Campistron  ,  avant  de  lai  ^- 
curer  Icj  honneurs  littéraires,  avaient  déjà  assuré  ta  fortuv 
M.  le  duc  de  Vemlôiiie  lui  avait  envoyé  une  gratilication  pv 
l'opéra  d">V(7jr  et  iinluh'e ;  l'auteur  la  refu««  avec  le  mpft;' 
plus  noble  ,  assurant  qu'il  se  trouvait  aises  récom|>en^  ù'nv 
contribué  aux  plaisirs  d'un  si  grand  prince  ,  et  à  ceux  de  7it- 
gusle  héritii-re  du  trùnc  pour  qui  la  Tête  était  destinée.  M  at 
Vendoiup,  averti  par  ce  refus,  et  ne  s'en  croyant  que  plut  t>!-.:j- 
à  la  reconnaissance,  prît  Campistron  chez  lui  ,  le  lit  >ef  r('.j:r; 
général  des  gaItTes,  lui  ilniitia  une  terre  considérable,  lui  ir- 
cnra  une  coniinanderie  de  l'ordre  île  Saint-Jacques  en  L.>p>i.;aï 
et,  ce  qui  llntlait  C^mpitlron  infiniment  d.ivantage.  l'hoo.vi 
■le  son  .imilié  i-t  de  sa  confiance.  Il  suivit  ce  prince  a  viaçl  tw- 
laîllcs,  et  le  suivit  de  si  près, que  M.  de  Vendôme  le  lovaot  4  tt\ 
vùlvt  au  terrible  combat  de  Stcinkerque ,  dan»  le  plù«  t'"(l  J* 
la  mêlée,  lui  demanda  :  Campistron  ,  ejue /ïiita-foùt  tci.'Àf.'t- 
M-igttcur,  ré|inndit  le  poiile ,  i-nuli^i-j-oua  vous  rn  altrr^  On  peei 
croire  que  cette  réponse  n'affaiblit  pas  les  senlînrai  du  mi«c» 
pour  un  secrétaire  »i  digne  de  hii.  O  brave  secrétaire  a^atl  ÎkA 
ses  preuves  de  courage  di's  l'Age  de  dix-sept  ans  ,  avant  éir  \j\f^ 
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<»  la  bravoure  de>  poètes'.  Carapistron,  sans  parler  de  plusieurs 
ti  KUtres  de  ms  confrcrei ,  auuî  inirépides  que  lui ,  a  tuffiiamment 
li  réhabilité  l'honnear  de  la  profeuion  ,  supposé  que  cet  hoaneur 
^  e&t  besoin  de  l'être;  et  s'il  ne  s'est  pas  servi  de  sa  plume  aossi 
I    bien  qu'Horace ,  il  lui  restera  du  moins  la  gloire  de  s'être  mieux 

■enri  de  son  épée. 
j        II  conserva  dans  la  place  de  secrétaire  général  des  galères  ,  le 
i     détîntéresseinent  qui  la  lui  avait  méritée ,  négligeant  même  les 
t     émaliuDens  considérables  qu'il  lui  était  le  plus  légitimement 
I     permit  d'en  tirer  ;  mais  il  vérifia  bien  la  maxime  qu'ilvaut  mieux 
I    plaire  que  servir;  car  beaucoup  plus  occupé  de  l'amusement  du 
I     prince  que  de  ses  affaires  ,  il  laissait  souvent  sans  réponse  les 
,      lettres  qu'il  recevait  relativement  k  sa  place ,  et  un  jour  que 
M.  de  Vendôme  lui  voyait  briller  un  gros  tas  de  ces  lettres  :  lie 
vailà,  dit-il,  occupé  àfait>e  ses  réponses.  On  pardonnera  aisé- 
ment à  Campistron  cette  négligence  ,  quand  on  se  rappellera  le 
trait  d'un  ministre  chargé  du  gouvernement  d'un  grand  royaume, 
et  qui ,  brûlant  de  même  sans  les  ouvrir  une  multitude  immense 
de  lettret,  disait  qu'il  se  mettait  au  courant  ;  on  ajoute  même , 
ce  qui  complète  l'éloge  du  ministre  ,  que  les  affaires  n'en  al- 
laient pas  plus  mal. 

Le  cardinal  Albéroni ,  dont  la  fortune  a  été  si  brillante  ,  en 
était  redevable  à  Campistron.  Celui-ci ,  dans  le  temps  qu'il  était 
secrétaire  du  duc  de  Vendôme  ,  fut  attaqué  ,  près  de  Parme  , 
par  des  voleurs  qui  lui  enlevèrent  {usqu'à  ses  babits.  Il  gagna  , 
presque  nu  ,  le  village  voisin.  Albéroni,  alors  simple  curé  de  ce 
village ,  lui  donna  tous  les  secours  qu'il  pouvait  désirer.  Cam— 
pîitron  ne  fut  pas  ingrat.  Il  parla  au  duc  de  VendAme  du  curé 
son  bienfaiteur  ,  comme  d'un  homme  dont  les  talens  pouvaient 
lui  être  utiles.  Le  duc  de  Vendôme  se  l'attacha,  et  l'emmena 
avec  lui  en  Espagne ,  où  l'habile  Italien  sut  gagner  la  confiance 
de  la  reine,  et  parvinfâ  gouverner  le  royaume.  Témoin  d'une 
élévation  ,  qui  était  en  quelque  manière  son  ouvrage  ,  Campis- 
tron le  fut  auui  de  la  chute  de  ce  ministre,  et  des  malheurt 
qu'il  essuja  pour  avoir  été  trop  puissant*.  Le  poète,  en  voyant 
l'infortune  du  cardinal ,  se  félicitait  de  ne  l'avoir  pas  imité  ,  et 
d'avoir  préféré  la  médiocrité  de  son  étal  aux  orages  de  la  faveur. 
Peu  d'hommes  feront  des  réflexions  aussi  sages  sur  le  bonbeur 

a  cootenrén  de  lui,  igu'il  ne  conmiiuit  d'antrei  poëia  Lun  1  la  gncrre,  qnc 
Garciluio,  le  reiUiuraleiii'  de  b  pixitie  eapagnole. 

*  Ce  cxdinal,  ictirc  en  Iulic  apiéi  u  chntc,  «onlaît  encore  Caire  de  petîu 
jirojeti  d'ambition  el  d'inlrigues.  Albéroni,  diuit  Benoit  XIV  ,  TOtemblt  à 
un  gourmand  qui,  .aprii  avoir  bien  dlnr,  aurait  envie  d'un  morceau  de 


ourtisan ,  c'est-4i-dire  moins  prêt  à  fiire  enlen 
les  mérités  dont  ils  ont  si  grand  besoin.  II  arait 
«le  ses  tragédies ,  prêter  à  un  de  ses  personnages  le 
vers  que  Pierre  Corneille  avait  fait  dire  à  la  Frav 
logue  très-peu  lu  de  la  Toison  d'or. 

A  yaincre  si  long  •temps  mes  forces  s^aHaiblu» 
L*ËUt  est  florissant,  mais  les  peoples  ftéan9*ts 
Leart  membres  décharnés  courbent  »oas  oms 
Kt  la  gloire  du  tr6ne  accable  ks  safeu. 

Pierre  Corneille  avait  eu  le  courage  de  faire  ent 
Louis  XIV ,  dans  Tivresse  de  sa  grandeur  et  < 
Quoique  Campistron  ne  les  eût  pas  mis  dans  1 
France  ;  quoique  la  gloire  du  monarque,  si  trû 
<1e[>uis  ,  commençât  des  lors  à  s'afiaiblir,  et  qoe 
heureux  et  gémissa us  fussent  moins  accablés  du 
gloire  qne  des  maux  qui  en  étaient  la  suite ,  on  t 
de  supprimer  ces  quatre  vers.  Apres  avoir  été 
l'.  premier  auteur,  dit  un  écrivain  célèbre,  consA 
jjression  d'une  vérité  importante ,  ils  fitrtni  /j 
après  ^  dans  un  autre  jwéte  ^  pour  un  trait  de  sat 
vent  être  regardés  que  comme  un  plagiai.  Celle 
rait  juste  si  le  prétendu  plagiaire  avait  caché  qu*i 
à  Corneille f  et  si  ,  a\ant  à  exprimer  la  raéine  p 
j)as  eu  la  modestie  ou  l'équité  de  croire  qu*il  u 
pas  avec  autant  de  force  et  d'élévation  que  ce 
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«les  objeu  et  des  tuLleauK  q^ui ,  contre  son  ii^tention ,  avaient  le 
i  malbeur  d'être  interprétés  d'une  manière  peu  favorable.  Il 
t  l'éprouva  surtout  dans  une  tragédie  de  Phraaic  que  nous  n'avons 
i  plus,  et  qui  renfermait  plusieurs  traita  dont  on  faisait  au  mo- 
I  Darque  régnant  des  applications  malignes.  Ces  applications  va- 
'  larent  k  l'ouvrage  un  grand  nombre  de  spectateurs  ;  et  l'auteur 
fat  si  eflrajé  de  son  succès,  qu'il  se  hâta  de  retirer  sa  pièce.  On 
m  a  atsuré,  disait-il  avec  une  naïveté  cjui  prouvait  son  inno- 
cence, ifue  j'étais  un  imprudent,  et  que  je  me  ferais  mciire  à  la 
Battilie.  Ce  mot  A'imprudent  paraîtrait  aujourd'hui  bien  mo- 
deste en  pareille  circonstance.  Mais  ce  qui  est  beaucoup  plus 
singulier ,  c'est  que  l'anteur  fut  obligé ,  dit-on ,  de  recourir  au 
crédit  d'une  grande  princesse  pour  faire  cesser  les  représentations 
de  cette  tragédie  '.  On  ne  conçoit  pas  comment  il  eut  besoin 
d'un  si  puissant  secours  pour  obtenir  une  si  chélive  faveur, 
lorsque  tant  de  poêles  de  nos  jonrs  sont  obligés  d'employer  tant 
de  ressorts  et  quelquefois  tant  de  bassesses  pour  faire  paraître 
un  moment  sur  la  scène  le^  ouvrages  les  plus  innocens  {^). 

Quelque  agrément  que  Cainpislron  éprouvât  dans  la  société 
du  duc  de  Vendôme,  les  divertissemens  continuels,  fatigans,  et 
quelquefois  ennuyeux,  auxquels  il  était  obligé  de  prendre  part, 
altéraient  considérablement  sa  santé  ;  il  crut  enfin  devoir  la  pré- 
férer à  tant  de  plaisirs  et  d'honneurs  ;  il  demanda  à  se  retirer 
clans  sa  patrie  :  M.  de  Vendôme  y  consentit ,  en  l'accusant  d'in- 
graiitude ,  pour  n'avoir  pas  voulu  s'immoler  jusqu'à  la  fin  à 
l'amusement  de  son  protecteur.  Il  renonça  donc  à  la  cour ,  à  la 
faveur ,  au  tbéilre  même,  retourna  à  Toulouse,  y  fit  un  mariage 
avantageux ,  et  goûta  dans  le  sein  de  sa  famille  le  seul  boiibeur 
peut-^Lre  dont  la  condition  humaine  soit  susceptible ,  cette  tran- 
quillilé philosophique, l'ob\et  des  désirs  du  sage,  parce  que  c'est 
un  bien  que  personne  ne  lui  envie.  Pour  occuper  sa  solitude,  et 
pour  se  distraire  des  înfirniités  douloureuses  dont  il  fut  accablé 
sur  la  fin  deses  jours,  il  travailla  à  une  tragédie  HeJuùn,  qu'il 
ne  destinait  point  aux  comédiens ,  et  dont  il  ne  reste  que  deux 
vers  qui  doivent  sans  doute  en  Caire  regretter  plusieurs  autres  : 

Toujooti  lier,  loii|Oaifc  dur ,  ne  uiim  que  ajourjr. 

Il   avait  fait  long-temps  auparavant,  et  dans  le  temps  qu'il 
Iravaillail  encore  pour  le  théâtre,  une  tragédie  de  Pompera  , 

'  Voj«  li'i  Hlèmnirti  air  Campatron ,  dans  le  Chnix  des  anciens  lUar- 
rnfvi.  I.  53.  p.  48-  La  tocivli;  du  duc  de  VcndAtuo  pauail  pour  itn  furiaiiu 
•les  fruadeiirs  Ju  gouvememenl  ^  ce  '|iii  ivndail  Cauijùiuun  iiityciil  vl  v- 
ciaiolv)  plus  ciciuablct. 


ezcessit ,  et  qu'il  n'avait  besoin  m  d'ind  igestioc 
ment  pour  être  la  triste  victime  de  cette  funesti 
La  ville  de  Toulouse ,  k  qui  il  était  cher  par  i 
par  ses  inœurs ,  et  quT  l'avait  décoré ,  en  1 70  f ,  d 
ïnettre  ,  après  sa  mort ,  son  portrait  à  l'hôtel^ 
trait  se  voit  aussi  dans  la  salle  de  T Académie  I 
e:>t  pas  aussi  nécessaire  que  ceux  de  Corneille 
mais  il  n'est  pas  indigne  de  se  trouver  â  leoi 
succès  que  Campistron  a  obtenus  an  théâtre  d 
difiererïs  ;  par  Tavantage  qu'il  a  eu  de  soulen 
blement ,  l'honneur  de  la  scène  tragique  «près 
xnier  de  ces  deux  grands  hommes  et  la  retraite 
l'intelligence  du  théâtre  qu'il  a  marquée  dans  « 
par  un  style  sans  vigueur  à  la  vérité ,  mais  1 
quelquefois  élégant  ;  éloge  devenu  rare  dans  dc 
public  a  reçu  avec  une  funeste  indulgence  taa 
dramatiques  monstrueuses ,  écrites  d'ailleurs  i 
boursouflé ,  tantôt  rampant ,  tantôt  faible  et  11 
toujours  barbare  (5).  Ce  |>arterre  qui  se  croît  s 
accueille  aujourd'hui  presque  également  les  Rac 
de  nos  jours  ,  aurait-il  oublié  la  maxime  :  O 
laudat ,  laudat  neminem;  (qui  ne  siffle  persoi 
personne)  (6). 


NOTES. 
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'  jours  de  rhomme  de  bien  à  la  méchanceté  de  ses  ennemis ,  est  faiblesse , 
'  bassesse  de  cœur ,  crime  et  non  pas  Tertu.  L^humanité  pour  qui  n'en 
■  a  point ,  est  la  plus  dangereuse  espèce  de  folie.  »  Le  discours  admirable 
1  que  Tacite  fait  tenir  à  Othon  avant  de  se  donner  la  mort ,  n'est  pas  plus 

beau  que  ce  billet.  On  doit  y  admirer  surtout  la  gradation  de  vigueur 
>  et  d'énergie  qui  va  toujours  en  augmentant  jusqu'à  la  fin.  Après  syoit 
.  commencé  par  cette  pensée  forte  et  profonde ,  il  est  des  conseils  très^ 
,  justes  qui  ne  se  donnent  point ,  il  était  bien  difficile  de  s'élever  encore, 

et  de  s'élever  toujours  de  plus  en  plus  :  c'est  pourtant  ce  que  l'auteur 

à  fait. 


(2)  On  reprochait  surtout  &  l'auteur  d'Jlcibiade  d'avoir  pillé  les  vers 
suivans  du  Thémistocle.  Cet  Athénien ,  invité  pi^*  Xercés  &  commander 
une  armée  que  ce  prince  veut  envoyer  contre  la  Grèce ,  s'en  excuse  par 
une  réponse  plus  noblement  pensée  qu'élégamment  exprimée  :  ce  serait , 
lui  dit-il ,  faire  à  cette  Grèce  un  trop  grand  honneur , 

Que  de  faire  paraître  aux  yeux  de  raniveri 
Qo^OQ  é||  beÂoin  d^un  Grec  pour  la  rédoirc  aux  fers  \ 
Et  quo^Pbiir  triompher  de  son  orgueil  extrême , 
II  vous  ÂAût  ao  bras  qui  sortit  d'elle-même. 

Dans  la  tragédie  de  Gampistron ,  Aldbiade  fait  au  roi  de  Perse  une 
réponse  semblable  : 

Voulet-vous  qu'on  publie  un  jour,  dans  Tavenir, 
Qa^il  vous  fallut  un  Grec,  seigneur,  pour  la  punir, 
Et  quMle  aurait  joui  d*une  gloire  inunortelle, 
Si  Tun  de  ses  en  fans  n'eût  conspire  contre  elle  ? 

Les  amis  de  Gampistron  répliquaient  à  cette  accusation  de  plagiat ,  que 
la  pensée  renfermée  dans  ces  vers  était  assez  naturelle  pour  se  présenter 
k  deux  auteurs  dans  deux  scènes  de  situation  pareille  ;  que  le  mérite  était 
principalement  dans  l'expression ,  et  que  les  quatre  vers  d'Àlcibiade 
valaient  mieux  que  ceux  de  Thémistocle.  Le  public  répondait  de  son 
côté ,  que  les  deux  poètes  se  disputaient  bien  peu  de  chose ,  et  qu'il  eut 
mieux  aimé  quatre  autres  vers  faits  par  Gomeille  ou  par  Racine. 

(5)  Les  vers  dont  il  s'agit  se  trouvent  dans  tme  scène  de  Tiridate, 
où  le  roi  des  Parthes  dit  à  son  fik  : 

Je  sais  qu'en  triomphant  les  Etau  s'afiaiblistent  ; 
Le  monarque  est  vainqueur,  el  les  peuples  gémissent { 
Dans  le  rapide  cours  de  ses  vastes  projets , 
La  gloire  dont  il  brille  accable  ses  sujets. 

Un  juge  impartial ,  et  qui  mettra  les  noms  à  part ,  trouvera  peut-être 
que  dans  le  second  de  ces  vers  l'expression  est  plus  juste  et  plus  précise 
que  dans  le  second  vers  de  GomeiUe  ;  car  comment  l'Etat  peut-il  ctrc 
JhHssant,  si  les  peuples  gémissent?  au  lieu  que  le  gémissement  des 
petiples  est  trop  souvent  le  triste  fruit  des  victoires  du  monai-quc  ;  Iriom-' 


supprimés  au  théalrc ,  font  souvenir  de  quelques  autr 
mal-tt-propos  encore  d'une  pièce  de  Corneille  même. 
ier  des  quatre  vers  suivaos  de  Don  Sanche  iTAragom 


Lors'|ue  le  dt^bonncur  sotiille  rohriftsancr  « 
Les  rois  derraient  douter  fie  lenr  toulr-puiti 
Qui  U  hasarde  alors  est  siW  d*en  ftbaaer , 
£t  qui  reuc  tout  prévoir  ne  doit  pas  tout  oac 

On  ne  conçoit  pas  par  quelle  iucrojable  inaladrafl| 
osé  retrancher  depuis  quelque  temps  ces  quatre  v^V 
avaient  toujours  élé  reçus  avec  Tapplaudissement  le 
qui  renferment  la  vérité  la  plus  sage ,  la  plus  prëciea 
veniement,  la  plus  faite  pour  être  respectée  des  i 
|)euples.  SuppoMïr  que  de  pareilles  maximes  puisseï: 
>crain  éclairé ,  juste  et  vertueux ,  c'est  une  insulte  fail 
Cl  A  riiuinauité. 

Il  n'en  est  pas  tout-a-fait  de  mc-me  de  ces  quatre  vc 
reui|)cchcTcut ,  dit-on ,  dï-lre  cliancelier. 

Je  hais  ces  mots  r|e  puis^nnce  aàsnluc , 
He  pfein  pf*ui*oir ,  de  premier  mnnhf^tnr'mt 
Aux  kaiiiis  décrets  iU  uni  i^rroiicrcniciit . 
Puis  \  ntks  lois,  la  puissance  UiUue  («»trc }  ' 

NotL<  ne  sommes  point  étonnés  que  ces  vers  aieiit  d 
tnip  amèrement  la  critique  de  quelques  vieilles  fom 
les  ordonnances  de  nos  rois:  formules  qui ,  apn^^s  toti 
slj^le,  et  qui  n*ont  pour  objet  ni  <rétjd>!ir.  ni  d*autoris4 
traire  ;  comme  la  fonnule  édifiante*  serviteur  des  j^j 

«Invit   «/»   roiivrv»   Pliiiinilitfl  «lu   «i>ii%#min  nontifa*  à  Is  • 
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f^ault,  restée  au  tliéâlrc,  Ewpe  dûût,  à  l'occaiiDn  des  éloges  qu'un 
^  ,>rodigue  si  souTcnt  et  si  busement  «uz  princa  : 

l  C  Je  lODpconne 

fgg  Qa'oD  enceiue  la  pJace  ■oum  qge  l>  pcriooac  ; 

^  Que  c'nt  lu- diadànc  ud  tribal  que  l'on  rend, 

,  .  El  que  le  roi  qui  ri^ae  est  toajoiui  le  pliu  giand. 

fe.ifGw  Ten  fnroii  trij-«pplaudii ,  et  le  goaTememeni  le»  fit  supprimer  k 
b  Moonde  représentation  ;  les  comédiens  n'ont  pas  osé  les  rét^lir.  Nous 
■i^  tM  HTons  pas  mfmc  si  l'on  a  osé  les  imprimer. 

^L  (4)  Déià  peu  content  de  lui-mtme ,  quand  il  arut  vouln  sutrra  les 
pas  de  Corneille ,  Campistron  n'arait  pu  dû  l'être  d^fantagc  dam  un 
eitdroit  de  VAlcibiade,  où  il  llchait  d'imiter  cet  deux  beaux  fers  de 


L'auteur  A'Àlâbiade  /ait  dire  i,H>n  béros  : 


Ceuy  qiû  leraieut  assez  dépoumis  de  tacl  pour  ne  pas  sentir  d'eux- 
mCmes  à  quel  point  cette  imitation  est  malbeureuse ,  peuvent  lire  les 
remorques  pleines  de  goût  que  l'auteur  de  Zaïre  fait  i  ce  sujet  dans  une 
lettre  à  des  journalistes,  a  Ou  loit  d'abord ,  dit-il ,  que  les  tcts  de  Racine 
sont  pleins  d'une  harmonie  singulière ,  qui  caractérise  en  quelque  façon 
Burrhus  par  cette  césure  coupée  d'un  soldat,  au  lieu  que  les  vers 
iX Alcibiade  sont  rampans  et  sans  force,  a  Voltaire  pouvait  ajouter , 
que  la  faiblesse  du  second  vers  vient  en  partie  de  sa  dureté  mi'tne ,  et 
de  la  peine  que  seul  l'oreille  à  se  reposer  sur  ce  mot  Grec,  peu  Oalicut- 
pour  elle.  Quelle  ilifKrencc  d'ailleurs  entre  l'expression  élégante  et 
noble ,  qui  sait  mai  farder  la  vérité,  et  l'expression  commune  qui  ne 
sait  pas  cacher  la  vérité  ?  Dur  et  Jàïble ,  c'at  fOnr  un  vers  tout  ce 
qu'il  y  a  de  pis ,  surtout  quand  il  a  le  malheur  de  paraître  imité  d'un 
tcrs  de  Racine ,  que  le  poiitc  n'a  fait  que  giiter.  «  De  plu» ,  ajoute  Vol- 
taire ,  on  ne  peut  souffrir  que  le  ciloy cm  d'un  pays  renommé  |)ar  l'élo- 
quence  et  par  l'artifice ,  donne  à  ces  niêmcs  Grecs  un  caraclirc  qu'ilt 
n'avaient  pas.  n  On  pourrait  répondre  qu'Alcibiade ,  nourri  dans  les 
))rincipcs  de  la  liberté  athénienne ,  et  parlant  au  despote  de  In  Perse , 
n'entendait  par  un  Grec  qu'un  républicain;  mais  cette  idée  échappe  à 
la  plupart  des  spectateurs,  qui  ne  sont  frappés  eu  ce  moment  que  du 
L-onlrastc  entre  l'étaLge  que  fait  Alcibiajc  de  sa  préleuduc  franchise, 
et  le  soin  que  les  Grecs  apportaient  i  cultiver  l'art  de  la  parole ,  qui  est 
.   si  près  de  l'art  du  mensonge. 

Ti'ous  voudrions  [luuToir  transcrire  ici  dans  fm  entier  la  lettre  de 
Voltaire ,  dont  nous  venons  <lc  citer  quelques  lignes  ;  cette  lettre  ren- 
l'crnic  li's  [dus  cicellcns  préceptes  de  goût  ;  et  nous  ne  pouvons  résiïtcr 


k  t 


vient  à  la  tragé<^e ,  est  celui  qui  ne  dit  trap  mi  Iro 
touJouTê  des  tahlemux  à  Vesprit  sans  s'écarter  mm 
sion.  Ainsi  Cléopâtre  dans  Rodogtme  8*écrie  : 

TrAne ,  à  t^abandonner  je  ne  pan  coaacBCir , 
Par  on  coap  de  tonnerre  il  Tant  mifemL  en  ac 

Tombe  lur  moi  le  ciel ,  povro  qot  fe  me  ti 

Voilà  du  style  très-fort  et  peut-toe  trop.  Le  trontj 

U  Tant  mieux  m^ter  le  tort  le  plas 


est  du  style  le  plus  faible. 

Le  style  faible ,  non-«eulement  en  tragédie  ,  oni 
consiste  encore  à  laisser  tomber  ses  ven  deux  à  ôkoù 
de  longues  périodes  et  de  courtes ,  et  sans  varier  1 
trop  en  ëpidiétes ,  à  prodiguer  des  expressions  trop  < 
ter  souvent  les  mérocs  mots ,  à  ne  pas  se  servir  a  fk 
tions ,  qui  paraissent  peu  utiles  aux  esprits  peu  insU 
buent  cepeiidant  beaucoup  k  Télégance  du  disooon. 

TanUtm  séries  juneturaqum  poUet  ! 

Ce  sont  toutes  ces  finesses  imperceptibles ,  qui  fc 
la  difliculté  et  la  perfection  de  Tart. 

in  tenm  Imbor,  mt  temàs  non  glorim. 

J*oaTre  dans  ce  mooMtkt  le  volume  das  tragédies  de 
vois  &  la  première  scène  de  ÏAlcibiade, 
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'  "      3  fait  pas ,  ;\  beaucoup  près,  une  peinture  si  vive  que  ce  vers  : 
—  -  Sitôt  qu^il  nous  veut  perdre,  un  coup  crœil  nous  détruit. 

^,^_ .  Je  trouve  encore 

SX  ^  Mille  exemples  connus  de  ces  farociix  rcrers 

c9  at  Aflkiblit  notre  empire  ,  et  dans  mille  combats 

t.ts  Noos  cache  mille  soins  dont  il  est  agile 

QfiB  11  a  mille  Tcrtns  dignes  du  diadc^nie 

r  JE  c  Le  sort  le  plus  cruel ,  mille  tourmcns  afTrcux 

^^    Ce  mot  mille  si  souvent  répété ,  et  surtout  dans  des  vers  assez  lâches , 

'*'ifiàîl>lit  le  style  au  point  de  le  gâter  ;  la  pièce  est  pleine  de  ces  termes 

^^isifs  qui  remplissent  languissamment  rbémistiche  des  vers  ;  presque 

.ous  ceux  de  cet  ouvrage  sont  énervés  par  ces  petits  défauts  de  détails.... 

^  {ai  fameux  acteur  qui  représenta  si  long-temps  Alcibiade ,  cachait  toutes 

^clcs  faiblesses  de  la  diction  par  les  charmes  de  son  récit.  En  effet,  on 

_  peut  dire  d'une  tragédie  comme  d^une  histoire  Histona  quoque  modo 

e-  nscripta  semper  legitur,  et  Tragœdia  quoque  modo  scripta  semper 

representatur  (mais  les  yeux  du  lecteur  sont  des  juges  plus  difficiles  que 
^""Ics  oreilles  du  spectateur). 
1^      On  voit  la  même  langueur  de  style  dans  ces  auti'es  vers  du  mâmc 

poctc  : 

Vous  ailes  attaquer  des  peuples  indomptables, 
^F  Sur  leurs  propres  foyers  plus  qu^ailleurs  redoutables. 

Ces  rimes  d'ëpithétes ,  indomptables ,  redoutables  ^  choquent  roreille 

^  délicate  du  connaisseur,  qui  veut  des  choses ,  et  qui  ne  trouve  que  des 

^     «ms.  Sur  leurs  propres  foyers  plus  qu'ailleurs,  est  trop  simple, 

méroe  pour  de  la  prose. 
^  J^ajouterai  que  c'est  la  diction  seule  qui  abaisse  Campistron  au-dessous 

de  Racine.  Les  pièces  du  premier  sont  pour  le  moins  aussi  régulièrement 
conduites  que  toutes  celles  de  Tillustre  auteur  de  Phèdre;  mais  il  n*y  a 
que  la  poésie  de  style  qui  fasse  la  perfection  des  ouvrages  en  vers.  Garn- 
ie pisti-on  Ta  toujours  trop  négligée  ;  il  n*a  imité  le  coloris  de  Racine  que 
d'un  pinceau  timide;  il  manque  à  cet  auteur,  d'ailleurs  judicieux  et 
tendre ,  ces  beautés  de  détaU ,  ces  expressions  heureuses ,  qui  sont  Tâme 
de  la  poésie ,  et  qui  font  le  mérite  des  Homère ,  des  Virgile ,  des  Tasse , 
m  des  Mil  ton ,  des  Pope ,  des  Corneille ,  des  Racine ,  des  Boilcau.  9  Nous 
n'ajouterons  rien  à  ce  jugement ,  que  la  voix  publique  a  unanimement 
confirmé. 

(5)  I^  succès  des  mauvaises  pièces  est  devenu  si  commun  au  théâtre , 

^     jet  par  là  si  peu  flatteur  poiu*  les  écrivains  vraiment  dignes  du  suffrage 

y     public ,  qu'on  pourrait  appliquer  ici  le  mot  du  maréchal  de  Luxembourg 

mourant  au  P.  Boiirdaloue.  Un  maréchal  de  France,  général  médiocre , 

mais  très-appuyé  par  madame  de  Maintenon,  venait  de  remporter  une 

*      petite  victoire  qu'on  vantait  beaucoup  à  la  cour.  Le  jésuite  demandait  au 

lier 0:1  expirant  si  les  batailles  qu'il  avait  gagnées  ne  lui  avaient  point 


I  a  leur  lonune ,  ci  pourraieni  aire  comme  les  nouai» 

'  sanglante  de  Malplaquet  :  Encore  ime  victoire  parti 


ruinés.  On  raconte  qu'à  la  première  représentation 
si  dispendieuses ,  un  des  spectateurs  sondojés  applai 
fob  ;  quelqu'un  lui  en  demanda  la  raison  :  J*appL 
pour  nC acquitter  envers  Fauteur,  et  je  siffle  pour 
ma  conscience.  C'est  à  cette  magnificence  de  certai 
attribuer  la  plupart  des  succès  obtenus  ou  arraché 
seconde  représentation,  après  une  cbute  k  la  pre 
plupart  des  jugcmens  du  tbcâtrc  sont  faux  ou  du 
en  bien ,  soit  en  mal  ^  on  a  comparé  ces  succès  «  i 
triomphe  de  ce  plaideur,  qui ,  pour  éviter  les  frais  c 
inscription  de  faux ,  détruit  une  fausse  obUgatkm 
tance. 

(6)  Cicéron  dit  que  les  poètes  tragiques  sont  pb 
ourrages  que  les  autres  écrivains.  In  hoc  gemert, 
pacto  magis  quant  in  aliis ,  suum  cuiqne  pulchnm 
bucr  aux  poètes  dramatiques  en  général ,  traf^çm 
amour  si  vif  de  leurs  productions  ;  la  raison  qu'on 
et  que  Cicéron  cherchait,  c'est  que  les  ou^'rwtfx* 
plus  ouvertement  erp<fses  à  la  censure ,  ressemble 
licats  et  sujets  aux  malatiies ,  que  leurs  parems  c 
rence.  Le  sort  d*une  pièce  de  théâtre,  qui  ne  |ftcut  jai 
exalte ,  s'il  est  brillant ,  Torgucil  de  rauteur«  et  irr 
reux  y  son  amour-propre  offensé.  Mt>ins  il  |>eut  «e 
réussite  ou  sur  la  chute ,  plus  il  est  disposé  à  (icnscr  i 
le  premier  cas ,  et  très-mal  de  ses  juges  dans  le  sccoa 


^i 


■^      ELOGE  DE  LA  CHAPELLE 


Mua  charge  de  receveur  -  général  des  finances  de  la  Rochelle  ^ 
^  qu'il  avait  achetée  étant  encore  jeune ,  et  qu'il  exerça  durant 
**  plusieurs  années ,  ne  Tempêclia  pas  de  se  livrer  aux  lettres.  Ce 
^  mérite  était  grand  dans  un  siècle  oii  les  financiers  n'étaient  guère 
^'^  que  des  Turcareis  ;  Téloge  serait  moins  flatteur  de  nos  jours , 
*'   oii  Plutus  semble  être  reconcilié  avec  les  Muses ,  et  où  plusieurs 
,    favoris  de  ce  dieu  cultivent,  avec  autant  de  goût  que  de  succès, 
'"    les  arts  et  les  talens  agréables.  On  doit  surtout  distinguer  parmi 
eux  l'auteur  du  Poème  de  la  Peinture,  modèle  de  précision  et 
d'élégance  dans  la  poésie  didactique ,  et  qui  a  ouvert  à  M.  Wa- 
telet  les  portes  de  l'Académie.  La  tendre  amitié  qui  m'unit  à 
lui,  et  qui  n'est  pas  moins  fondée  sur  ses  vertus  que  sur  ses  ta- 
lens, rendrait  son  éloge  suspect  dans  ma  bouche  -,  le  public  s'en 
est  chargé  depuis  long-temps  pour  moi,  et  s'en  acquitte  bien 
mieux  que  je  ne  pourrais  faire. 

Non-seulement  M.  de  La  Chapelle  fut  un  digne  amateur  des 
lettres  ,  il  y  obtint  encore  des  succès  assez  marqués  pour  tenir 
de  son  temps  une  place  honorable  parmi  ceux  qui  en  faisaient 
leur  unique  occupation.  Dans  cette  classe  d'hommes  qui  se  pa- 
rent auprès  des  gens  de  lettres  ou  des  artistes  du  titre  d'amateurs 
ou  même  de  connaisseurs,  il  en  est  qui  se  contentent  de  juger , 
et  qui,  pour  l'ordinaire,  seraient  très-bien  conseillés  de  s'en 
abstenir  ;  il  en  est  qui  ont  la  dangereuse  ambition  de  joindre  à 
la  qualité  de  juges  celle  d'écrivains  ou  d'artistes  ,  et  qui  font  ou 
qui  feraient  sagement  de  ne  laisser  voir  leurs  productions  qu'à 
leurs  amis;  il  en  est  enfin  qui  pourraient  avec  confiance  se  mon- 
trer au  public  ,  et  qui  vivraient  de  leur  talent ,  s'ils  n'avaient 
que  leur  talent  pour  ressource.  Ceux-là  méritent  d'être  distin- 
gués de  la  foule  ,  et  M.  de  La  Chapelle  était  de  ce  nombre.  11 
porta  le  sentiment  de  ses  forces  jusqu'à  oser  se  produire  sur  la 
scène  que  la  retraite  de  Racine  rendait  à  la  vcr^é  moins  redou- 
table; il  fit  plus,  il  s'essaya  tout  à  la  fois  dans  le  tragique  et 
dans  le  comique,  et  il  reçut  dans  l'un  et  dans  l'autre  genres 
des  applaudissemens  qui  justifièrent  sa  confiance  et  ses  eli'orts. 
Sa  petite  comédie  des  Carrosses  d'Orléans,  quoiqu'elle  ne  soit 
qu'une  espèce  de  farce  ,  est  restée  au  théâtre,  et  se  représente 
encore  quelquefois  dans  les  jours  qu'un  ancien  usage  a  consacrés 

'  Jean  de  La  Chapelle ,  ne  à  Bonrges  en  iGSS;  reçu  h  la  place  d^Antoine 
Fmoli^rr,  le  la  juillet  1688^  mort  le  ^  mai  17^3. 
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ou  ■bandonncs  à  la  gaieté ,  daiu  ce>  jonn  où  la  nation  fi 

lemble  oublier  la  séTerîté  graTement  frÎTole  qu'elle  porte  ■ 

tenant  aux  spectacles ,  et  veut  bien  se  permettre  de  rire  v 
ment  sans  can séquence. 

M.  de  I^  Chapelle,  qui  ne  pouvait  espérer  la  même  ir 
pour  ses  pièces  sérieuses  que  pour  ses  pt^lites  pîrce* ,  tVu-'  r- 
nagë  dans  la  tragédie  uu  moyen  de  tuccék  preiM^ur  i«£w^ia| 
Le  célèbre  comédien  Baron  était  alors  dans  tonlf!  ta  forre  f**"! 
tout  l'éclat  de  sa  gloire.  Son  rare  (aient  ,  qui  le  reodailcieil 
public ,  le  rendait  encore  plus  précieux  aux  anteart .  à  omil 
moins  qui  avaient  l'art  i^t  le  bonheur  de  le  faire  paralm  '"1 
manière  avantageuse.  M.  de  La  Chapelle  n'onbliait  jainjat  à«l 
ses  tragédies  d'exciter  l'attention  et  rinlèrél  par  rjuel^uM  **! 
propres  à  faire  briller  cet  iucunipttrable  ac:tcar.  Il  e*l  tns  ^1 
la  forluue  de  ses  scènes  buisaait  quelquefoia  à  la  ledsfe .  ^W 
il  restait  au  moins  a  M.  de  I^  Chapelle  le   mérite  d'v  norHl 
mettre  ce  qui  devait  les  faire  léusiir  au  ihéitre.    Par  U  H  *»  1 
trait  plu^  (l'adresse  et  de  restiiurce  que   beaucoup  d'auim  ■■  I 
teurs  qui,  ayant  le  même  moyen  à  leur   disposilMM,  ■'■!■»« 
pas  eu  comme  lui  le  secret  d'en  profiler.  L^  pressuTe  clavrfa 
poêles  dramatiques  est  sans  contredit  celle  des  gréait  luji^ 
qui,  également  doués  par  la  nature  du   talent  d'imiérvaMr  < 
du  talent  d'écrire ,  ont  su  plaire  à  la  fois  aux.  speclalem^  «f  Mi 
lecteurs.    Mais  celle  classe  est  si  peu  nombreasr,  tfa'rOe  bw« 
encore  quelque  place  au  théâtre  pour  une   tttimtle .  pmr  fwUr 
des  ailleurs  qui ,  faibles  par  le  style  et  peul-ilre  wnlaat  WaS' 
faiblesse,  ont  du  moins  connu  les  effets  particaUen  k  la  «■* 
cl  le  parti  qu'ils  pouvaient  tirer  des  cirronstance*  locdU^.  31.^ 
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1  culte  preique  désespérante  de  rendre  intéressans  les  deux  per- 
à  tonnages  principaux  ^  dont  l'un  se  dégrade  par  l'artifice ,  et 
•i  1  antre  par  la  faiblesse?  L'avilissement  presque  iBrce  d'Antoine 
nuit  surtout   à  l'effet  théâtral ,  et  refroidit  d'autant  plus  le 
I  spectateur ,  qae  le  célèbre  romain ,  malgré  set  vices  et  ses  crimes, 
■  •  conservé  par  ses  talens  et  par  son  courage  quelque  place ,  sinon 
I  dans  l'estime ,  au  moins  dans  l'opinion  de  la  postérité.  Nous 
i  serait-il  permis  d'ajouter  «  au  risque  d'oublier  un  moment  M.  de 
E  La  Chapelle  j  qu'il  est  plusieurs  sujets  de  cette  espèce  qui  pa- 
raissent faits  pour  réussir  sur  la  scène  tragique ,  et  qui  néan- 
moins j  ont  constamment  échoué  ?  La  raison  cachée  de  ce 
malheur  opiniâtre  est  presque  toujours  ou  le  défaut  d'intérêt 
inhérent,  pour  ainsi  dire ,  au  sujet,  comme  dans  Ctéopdtre,  ou 
l'impossibilité  presque  absolue ,  comme  dans  Idaménée,  Corio* 
I4M,  Alceste,  de  tirer  du  sujet  plus  d'une  ou  de  deux  Scènes, 
Irës-intéressantes  à  la  vérité ,  mais  par  cela  même  mortelles  au 
reste  de  la  pièce.  Ce  sont  ces  scènes  isolées  qui  tentent  les  jeunes 
écrivains ,  et  qui ,  par  une  funeste  illusion ,  leur  donnent  toute 
la  confiance  nécessaire  pour  se  précipiter  dans  une  chute  cer- 
taine ;  ik apprennent ,  parleur  triste  expérience ,  qu'une  on  deux 
scènes  ne  font  pas  une  tragédie.  Œdipe  et  Bérénice  sont  peut- 
être  les  deux  seules  pièces  de  cette  nature  qui  aient  échappé  au 
naufrage  général  ;  mais  tons  les  sujets  rebelles  à  la  scène  n'ont 
pas  le  bonheur  de  trouver  des  Racine  et  des  Voltaire  pour  les 
traiter. 

M.  de  La  Chapelle  ,  déjà  poêle  de  théâtre ,  fut  encore  auteur 
d'une  espèce  de  rosnan  ,  niélé  de  prose  et  de  vers  ,   qui  a*  pour 
titre  les  Amours  de  Catulle  et  ceux  de  Tibulle;  ouvrage  dont  le 
fond  était  fourni  par  ces  deux  aimables  poètes.  En  lisant  l'au- 
teur français,  on  se  rappelle  les  vers  des  deux  auteurs  latins  ;  et 
ce  souvenir,  il  faut  l'avouer,  nuit- à  leur  traducteur;  nos  meil- 
leurs poètes  auraient  peine  à  soutenir  le  parallèle  avec  deux 
voisins  si  redoutables  :  on  doit  donc  pardonner  a  M.  de  La  Cha- 
pelle de  n'avoir  pas  été  heureux  dans  un  si  dangereux  essai  de 
ses  forces.  Ce  fut  à  l'occasion  de  cet  ouvrage  qu'on  fit  une  épi- 
gramme  ,  dans  laquelle  on  avertissait  le  public  de  ne  pas  con- 
fondre La  Chapelle,  traducteur  glacé  de  Tibulle  (car  c'est  ainsi 
qu'on  le  qualifiait) ,  avec  Chapelle  ,  l'ami  de  Molière ,  et  Taa- 
teur  du  ycyage  charmant,  si  connu  sous  le  nom  du  Voyaçe 
de  Bachaumont.  Mais  ce  qui  paraîtra  singulier,  c'est  que  M.  de 
La  Chapelle ,  bien  loin  de  s'offenser  de  l'épsgramme ,   avait 
presque  autant  de  crainte  que  ses  détracteurs ,  de  voir  son  nom 
confondu  avec  celui  de  ce  voyageur  aimable  ;  il  ne  souffrait 
point  d'équivoque  là-dessus  ,  il  en  relevait  jusqu'à  l'apparenet 
2.  3« 


qui  ses  satires  donnèrent  plus  de  célébrité  que  < 
été  exclus  de  la  compagnie  ponr  ses  libelles  c 
frères  ;  l'Académie  néanmoins ,  par  un  reste  di 
pour  lui ,  et  surtout  par  respect  pour  elle-même  ^ 
punissant  le  coupable ,  à  ce  que  là  décence  rif^oi 
d'elle.  Si  elle  crut  devoir  interdire  à  Faretier 
séance  parmi  ceux  qu'il  avait  si  bassement  oui 
épargna  du  ihoîns  toutes  les  bumiliations  qui  n'ét 
pensables ,  et  ne  lui  donna  un  successeur  que  qna 
de  vivre  et  de  médire.  Le  successeur ,  dans  son  t 
ception ,  s'exprima  sur  cette  circonstance  efflîgei 
noble  et  sage  réserve  :  Nul  autre  avani  mai,  dil- 
sa  place  parmi  vou» ,  n'avait  été  réduit  A  d^pL 
mens  de  son  prédécesseur,  au  lieu  de  donner  des  i 
mérite  et  des  pleurs  à  sa  mémoire  ' . 

M.  de  La  Chapelle  remplit  plusienrs  fois  les  Ai 
recteur  dans  les  séances  publiques ,  et  s'en  acqvH 
£iiction  de  ses  confrères  et  de  ses  auditeurs.  Il  ne  pi 

■  Sanleoil  arut  fait  cet  denz  ren  latina  poor  le  portrah  < 

Multum  êcire  noeet  ;  si  non  tam  doeim  IocbCm 
Félix  ingenio  vii^ret  ilU  suo. 

Le  poète  sappoMÎt  qoe  le  mtoît  et  le  mérite  de  Fnretièrc  é\ 
n  proscription  académique,  comme  si  beaocoop  cTantrc»  < 
«tréa-cap^rienrs  à  loi  pour  les  connaiMancct  et  les  tal«n»  ,  om 
plat  bonnéte  et  d^onc  condoiie  plut  decenie ,  aTmienc  «am 
grâce.  U  ne  dot  ton  escloaioii  qu%  9^  méprisables  saims 
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^^èplacé  dans  les  occasions  les  plus  brillantes ,  oii  l'assemblée  at-* 
^  tendait  beaucoup  de  celui  qui  était  charge  de  porter  la  parole  ; 
^elle  rendît  k  l'orateur  ,  dans  ces  circonstances ,  toute  la  justice 

3H'il  pouraît  désirer.  On  applaudit  surtout  sa  réponse  au  maréchal 
e  Villars,  qui  entrait  k  l'Académie  couvert  des  lauriers  de 
■  Denain  :  La  fortune,  Ini  dit  M.  de  La  Chapelle  ,  devait  mettre 
C  Cieéron  à  ma  place  pour  répondre  à  César.  Touché  de  cet  aveu 
K.  modeste,  le  public  jugea  que  César  avait  été  dignement  loué  , 
"X  quoiqu'il  ne  l'eât  pas  été  par  Cieéron. 

H       Nous  ignorons  par  où  noire  académicien  ,  malgré  son  allen- 
«  tion  louable  à  ne  se  point  faire  d'ennemis  ,  avait  eu  le  malheur 
èi  de  déplaire  à  Despréaux  :  ce  grand  poëte  lui  fit  le  même  hon- 
■.(  neor  qu'à  beaucoup  d'autres  ;  il  composa  contre  lui  une  épi- 
^  gramme  qui  n'est  pas  assec  bonne  pour  en  excuser  le  motif,  du 
^1  moins  si  ce  motif  est  tel  qu'on  le  prétend  dans  le  Segraisiana. 
^  L'auteur  de  cette  compilation  assure  que  Despréaui  fut  mécon- 
~^  tent  de  n'avoir  pas  été  loué  dans  la  harangue  que  M.  de  I^a 
^  Chapelle  prononça  pour  sa  réception  ;  il  faut  croire ,  pour  l'hon- 
^  nenr  du  poète  ,  que  celte  imputation  est  fausse  ;  et  il  est  d'au- 
^    tant  plus  permis  de  le  penser  ,  que  le  recueil  d'oii  elle  est  tirée 
^     renferme  d'autres  anecdotes  plus  que  suspectes.  Le  satirique, 
en  faisant  courir  cette  médiocre  épigramme  ,   eut  la  discrétiou 
de  garder  r/ncfg'n/M,  et  ne  la  fit  point  imprimer  dans  ses  œuvres, 
oii  elle  n'a  paru  qu'après  sa  mort.  II  est  vraisemblable  que  la 
protection  ,  dont  une  maison  puissante  et  respectable  honorait 
M.  de  La  Chapelle  ,  rendit  en  celte  occasion  Desprcauz  un  peu 
plus  circonspect  qu'il  ne  l'était  pour  beaucoup  d'autres,  et  que 
son  humeur  satirique  ,  en  se  bornant  k  s'eibaler  secrètement, 
prit  conseil  de  sa  prudence.  En  effet ,  comme  notre  académi- 
cien joignait  aux  qualités  de  l'esprit ,  la  douceur  du  caractère 
et  l'honnêteté  de  la  conduite  et  des  mœurs,  les  princes  de  Contî 
se  l'étaient  attaché  en  qualité  de  secrétaire  des  commandemem, 
lui  avaient  accordé  leur  confiance  ,  et  le  regardaient ,  si  ou  l'ose 
dire  ,  comme  leur  ami.  Il  les  suivit  a  celte  fameuse  campagne 
de  Hongrie,  où   ils  firent  tant  pour  leur  gloire  a  la  cour  de 
Vienne,  et  si  peu  pour  leur  faveur  k  celle  de  Versailles  ;  il  fut 
témoin  de  la  justice  que  les  étrangers  leur  rendirent,  comms 
pour  les  dédommager  d'avance  de  celle  que  Louis  XIV  mécon- 
tent leur  refusa ,  et  que  les  courtisans  n'eurent  gaide  de  leur 
accorder.  La  maison  de  Conti  porta   la  conlîance  dont;  elle  bo- 
Dorait  M,  de  La  Chapelle  ,  jusqu'à  l'envoyer  ec  Suisse  pour  des 
affaires  importantes  qui  la  concernaient.  Il  conduisit  ces  affaire* 
avec  tant  de  xèle  et  de  sagesse ,  que  Louis  XIV ,  informé  de  sa 
eapacîté  ,  crut  devoir  la  mettre  en  ceuvre  pour  des  négociations 


qu'elle  avait  tort  de  se  réunir  pour      cubler  c 
temps  heureux  tt  triomphant ,  si  i  ureax 

la  fin  de  son  règne  ;  mais  l'Europe  était  tro 
changer  d'avis  :ce  n'est  point  par  des  livres , 
toires  qu'on  peut  se  flatter  de  ramener,  à  des 
pacifiques  ,  des  souverains  et  des  États  aigris 
ou  animés  par  l'ambition.  Si  quelque  chose  pc 
gens  de  lettres  de  perdre  leur  temps  k  cessortei 
le  peu  de  succès  dont  leurs  bénignes  remonln 
et  presque  toujours  le  malheur  des  prédictioB 
osent  j  joindre.  Quelques  frondeurs  se  êow 
quoique  le  public  l'ait  déjà  oublié ,  d'oa  oa 
publié  dans  le  cours  de  la  guerre  de  1756,  et 
fin  de  1757  ;  l'auteur  assurait  que  le  roi  de  P) 
terait  plus  de  victoires,  depuis  qu'il  avait 
de  ses  généraux  :  dans  le  même  mois  ou  ce 
ce  prince  gagna  deux  grandes  baUilles  ;  îe  p 
mais  non  corrigé  (  car  les  prophètes  ne  se  cor? 
sura  que  ce  succès  n'était  rien  ,  et  que  le  mos 
finirait  par  se  voir  dépouillé  de  ses  Etats  ,  et  rr 
au  plus  que  le  marquis  de  Brandeboug.  Le  moi 
au  bout  de  six  ans,  et  ne  perdit  pas  un  villag< 
mens  doivent  un  peu  décréditer  les  faiseurs  d 
tiques.  Si  M.  de  La  Chapelle  ne  fut  pas  plus  1 
prédictions  ;  si  ennemis  de  la  Fn  e  n'essui 
rs  d*        Il  menarait .  il  1       a»  «n«%;T 


DE  L\  CHAPELLE.  593 

balancé  sans  doute  à  sacrifier  la  gloire  du  roi  au  soulagement  des 
peuples  :  mais  il  n'eut  point  de  sacrifice  à  faire;  les  peuples  res- 
pirèrent enfin  après  tant  de  malheurs;  et  la  gloire  du  monarque, 
cette  gloire  qui  avait  été  long*lemps  plus  chère  aux  Français  que 
leur  bonheur  et  leur  patrie ,  fut  encore  sauvée  après  les  éclipses 
qu'elle  avait  souffertes ,  et  dans  le  temps  oii  la  nation ,  lasse 
de  ses  désastres,  ne  prenait  plus  le  même  intérêt  à  son  roi.  M.  de 
La  Chapelle  faisait  sur  celte  paix  si  désirée  une  réflexion  bien 
supérieure  à  toutes  ses  conjectures  politiques  :  il  observait  avec 
raison  ,  que  si  les  alliés ,  qui  s'étaient  obstinés  à  faire  durer  la 
guerre,  l'avaient  terminée  quelques  années  plus  tôt,  dans  le  temps 
cil  la  fierté  de  Louis  XIv  se  soumettait  pour  obtenir  la  paix 
aux  sacrifices  les  plus  humilians,  ils  n'auraient  pas  donné  le  temps 
à  la  fortune  d*amener  des  événemens  heureux  pour  la  France  , 
événemens  qui  les  obligèrent  eux-mêmes  à  la  paix ,  et  de  la  prc 
poser  à  des  conditions  plus  acceptables.  Notre  académicien  con- 
cluait de  cet  exemple ,  et  de  mille  autres  que  lui  présentait 
l'histoire  ancienne  et  moderne  ,  que  toute  grande  puissance  qui 
fait  la  guerre  à  une  autre  doit  avoir  pour  principe  invariable  de 
ne  jamais  refuser  la  paix  que  les  vaincus  lui  offrent  &  des  condi- 
tions avantageuses ,  quand  même  ces  conditions  ne  satisferaient 
pas  entièrement  ou  l'ambition  ou  l'animosité  des  vainqueurs. 
Une  grande  puissance ,  disait-il ,  même  abattue  et  en  apparence 
écrasée ,  a  toujours  des  ressources  qui  n'attendent ,  pour  être 
mises  en  oeuvre ,  qu'une  circonstance  favorable  ;  et  par  la  seule 
vicissitude  des  choses  humaines ,  cette  circonstance  arrive  enfin 
quand  on  lui  donne  le  tempf  d'arriver  ;  il  faut  donc ,  ajoutait 
notre  politique  philosophe  ,  que  les  Etats  ainsi  que  les  particu- 
liers sachent  mettre  des  bornes  à  leur  avidité  et  à  leur  ven- 
geance ,  s'ils  ne  veulent  pas  s'exposer  à  tout  perdre  en  voulant 
tout  envahir^. 

'  Un  ezempU,  à  U  Térit^  très-récent,  ponrraitconU'edire  les  maximes  si  sages 
de  M.  de  La  Chapelle;  c^est  la  paix  ^riease  ^ne  la  Russie  a  conclue,  en  177$» 
arec  la  Porte ,  qui ,  partoot  vaincue ,  et  s^éumt  refusa  pendant  deux  ans  aux 
propositions  honteuses  qu^on  s^obstinaît  à  lui  faire,  a  fini  par  les  accepter,  et 
a  instifié  la  Russie  de  sa  pers^Térance.  Il  resterait  pourtant  h  examiner,  non 
si  la  guerre  était  juste  (peu  de  sonrerains  font  cette  question  ) ,  mais  si  deux 
années  de  plus  de  cette  guerre  brillante  et  craellc  n'ont  paa  été  plut  funestes 
au  vainqueur  même ,  que  ne  Teût  été  U  cession  de  quelques  uns  des  avan- 
tages qu*il  a  obtenus  par  cette  paix ,  honorable  si  Ton  veut,  maia  irop  dtèr9^ 
ment  achetée* 


et  de  la  justesse  d'esprit  qui  caractérisi  ot  ses 
Mais  quelque  succès  qu'il  pût  se  promettre  dan 
un  goût  naturel  pour  la  piété  et  pour  la  retrait 
à  la  profession  de  jurisconsulte  pour  embrasseï 
tique.  Sa  vocation  ne  fut  pas  comme  celle  de 
désir  et  Tespérance  de  faire  fortune  ;  et  la  pui 
pondit  à  celle  de  sa  vocation. 

Il  fut  admis  aux  conférences  que  le  grand  Bq 

lui  sur  rÉcriture  Sainte  et  sur  des  matières  de  r 

quefois  de  littérature.  Des  assemblées  <[iii  «tj 

n'auraient  pas  souffert  pour  membres  des  ham 

médiocre;  elles  demandaient  surtout  un   sec 

président  ;   l'abbé  Fleury  fut  chargé  d'y  tenu 

dans  cette  excellente  école  le  premier  estai  des  I 

employer  si  utilement  pour  le  bien  de  I*£glise. 

Ce  fut  vers  ce  temps -là  qu'il  traduisit  en  lai 

lèbre  de  Bossuet ,  intitulé  Exposition  de  la.  doc 

ouvrage  destiné  à  détromper  les  protestans  sai 

qu'ils  s'étaient  faites  de  plusieurs  dogmes  de  ' 

Cette  traduction,  qui  fut  revue  avec  soin  par 

des  plus  solides  réponses  qu'on  puisse  faire  à  \ 

les  ministres  réformés  ont  si  opiniâtrement  cli 

Meaux,  d'avoir  adouci  dans  son  livre  les  dogn 

taient,  et  d'avoir  voulu,  suivant  Texpression  d( 

de  se  servir  ,  bâter  le  triomphe  de  hijoi  aux  dé 

foi.  La  candeur  si  bien  connue  de  Tabbé  Flcu 
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Pleiiry  repouuait  jusqu'au  foapçoa  tuéme  ,  et  melUil  l'auleur  à 
Tabri  derrière  son  traducteur. 

La  Tiede  ce  respectable  écrÎTain,  lant  bruit  et  tans  ostentation, 
comme  ta  personne ,  fut  toujours  si  uniforme  et  si  peu  clmrgée 
d'éTénemem  ,  que  son  histoire  est  uniquement  celle  de  ses  ou- 
vrages. Le  plus  considérable  est  V Histoire  ecclésiastique ,  à  la- 
quelle il  travailla  durant  trente  années ,  et  dont  il  donna  vingt 
volumes  qui  renferment  l'espace  de  quatorce  siëclet ,  depuis 

I  elabliuement  du  clirislianisme  jnsqa'i  l'ouverture  du  concile 
de  Constance.  Il  était  satisfait ,  disait-il ,  que  son  âge  et  ses  in- 
firmités, qui  ne  lui  permettaient  pas  d'achever  son  histoire,  lui 
eussent  au  moins  permis  de  terminer  ton  travail  à  l'époque  re- 
marquable de  cette  assemblée  célèbre ,  qui  a  mis  des  bornes  si 
•âges  et  si  justes  à  la  monarchie  spirituelle  d«  papes,  on  plutôt 
4  lenrt  prétentions  pontificales ,  et  qui  est  pour  l'Eglise  ce  que  le 
traite  de  Westpbalie  est  pour  l'Empire  germanique,  la  sauve- 
garde de  ses  droits  et  de  ton  indépendance.  Néanmoins  celte 
raison  m^me  ,  le  r&le  important  que  le  concile  de  Constant»  a 
joué  dans  l'Êglûe  catholique ,  doit  faire  regretter  que  l'abbé 
Fleurj  n'ait  pu  écrire  l'histoire  de  ce  fameux  concile,  et  des 
précieux  décrets  qu'il  a  portés  contre  l'infaillibilité  prétendue  et 
le  despotisme  trop  réel  des  souverains  pontifes.  Ce  qu'on  doit  re- 
gretter encore  davantage ,  c'est  l'aveu  âifiant  et  sincère  que  sans 
doute  le  sage  historien  aurait  fait,  des  malheureuses  taches  qui 
obscurcissent  l'éclat  decelte  assemblée,  digne,  à  plusieurs  égards, 
de  nos  respects  et  de  nos  éloges,  maUb  qui  le  célèbre  Jean  Gerson 
reprochait  d'avoir  eu  dans  sa  doctrine  et  dans  sa  conduite  deux 
poids  et  deux  mesures.  L'abbé  Fleurj ,  pénétré ,  comme  il  l'était, 
du  véritable  esprit  du  christianisme ,  eût  certainement  déploré  , 
arec  autant  de  force  que  de  douleur,  lesupplicehorrible  de  Jean 
Hus  et  de  Jérôme  de  Prague,  si  funeste  à  la  gloire  du  concile. 

II  eât  condamné  hautement  la  barbarie  exercée  sans  aucune  ré- 
clamation ,  contre  ces  deux  infortunés ,  inébranlables  a  la  vérité 
dans  leurs  opinions ,  mais  de  mœurs  irréprochables  ;  il  se  fut 
élevé  contre  ces  ministres  sanguinaires  d'un  dieux  de  paix ,  qui 
livraient  aux  Qa  mm  es  d'autres  ministres  du  même  Dieu ,  malgré 
le  cri  de  l'humanité  et  celui  de  la  foi  publique  ,  sous  les  yeux 
d'un  empereur  qui  eut  la  bassesse  et  la  cruauté  de  le  souffrir, 
landiï  que  ce  même  concile  se  contentait  de  priver  du  pontîlîcat 
un  pape  scandaleux  (Jean  XXIII  )  et  souille  de  crimes  ;  tandis 
qu'il  ne  condamnait  qu'après  de  longues  et  honteuses  disputes 
entre ïCâ  membre^,  l'exi'crable  doctrine  du  cordelier  Jean  Petit, 
apologiste  du  pluilàcheeldu  plus  odieusdes  assassinats  (i);  tandis 
nêm  qu'il  (•nS'rait  une  multitude  abominable  de  femme»  p«r- 
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due*  «Uns  celle  mAiDC  ville  oà  m  tenail  1«  concile.  <^'il  rHi 

A  souhaiter  que  le  fidèle  tableau  de  ce  concile,  si  a 

côté,  si  coiMolant  de  l'antre,  e&t  été  trace  par  la  plaine  4pbn'| 

pieux  et  lage  auteur,  bien  propre,  par  ta  candeur  inconupU*  I 

à  écrire  l'hiitoire  d'une  religion  de  paix  ,    d'innocence  m  u  I 

charité! 

L'ouvrage  de  l'abbé  Flenrj  fat  reçu  avec  l«s  pinf  fu««  c- 1 
plaudiisemens.  Une  faut  pourtant  s'allendre  à  ▼  trouver . 
beauté  de  sljle  ,  ni  cette  chaleur  de  detcHption  ,  ni  cetlt  fr<  1 
ou  cette  fiaeise  de  pinceau  ,  ni  cette  profondeur  de  rrin^r  1 
<]u'on  cherche  dam  le  commun  des  historiens ,  <|u'an  ad:  ' 
dansqnelqueiiini ,  et  qui  même  dans  cet  derniers  ont  plut  il  js  I 
fois  le  défaut  de  faire  trop  penser  à  l'écrivain  ,  et  oi  ' 
dont  il  parle  ;  l'auteur  a  suppléé  à  cm  qualités  brillai 
ton  de  vérité  scrupuleuse  cl  naïve ,  qui  lui  concilie  et  lui  dt>'» 
Mn  lecteur.  On  dirait  que  l'abbé  Fleurv  »*e«t  pro|»c»e  pour  ii« 
dèle  la  simplicité  de»  livrer  saints,  et  qu'il  a  tracé  la  profu.;iV'i 
du  christianisme  de  la  miîme  plume  dont  les  l'erivaiD 
ont  décrit  la  naitsancc. 

On  a  pourtant  fait  à  l'auteur  deux  reproches  asseirnaiiui,  r=;  - 
dont  il  n'est  bien  disculpé  auprèi  des  jug<*s  é(|uitables. 

Le  premier  de  ces  reproche*,  e^l  qu'il  se  montre  an  /vl  ;r  . 
crédule  sur  les  niirarlet  et  sur  les  légendes,  surtout  dj[:t  !e>  i  re- 
niera siiTlet.  Il  ré|iondait  qu'il  n'avait  pas  rappprfr  xjr.'  rj.->:^ 
celle  foule  d'événemens  |iresqu<?  incrorables  ,  qui  ont  il'.ii«ir'  n 
soutenu  le  berceau  fitible  et  chancelant  de  l'Kfitise;  qu'a  uif>--rf 
qu'il  avançait  vers  Ui  l^mp*  de  lumière  *i  it'r(ahIi'>«mvBi  jov- 
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'  ou  du  moiiu  i«ter  U  plas  brtc  gau ,  poor  ne  pas  donner  aux 
faibles  une  occation  de  doute ,  et  aux  ennemii  de  la  religion  un 
prétexte  de  l'attaquer.  On  peut  compter  pamù  cei  scaodalu  les 
usurpations  des  papes  sur  la  puijutice  temporelle,  l'esprit  de 
faction  et  d'intrigue  qui  paratt  avoir  régné  dans  plnsieur*  con- 
ciles, et  dont  l'hérésie  fait  à  l'Ëglise  de*  reproches  sifréquen*et 
si  amers ,  la  corruption  des  mœurs  dam  le  clergé  et  jusque  daaa 
les  cloîtres ,  la  superstition  la  plus  absorde  infectant  la  saine  doc- 
trine i  enfin  ,  les  écarts  et  l'ambition  de  certains  hommes  qui 
avaient  d'ailleurs  des  vertus  que  l'Ëglise  révête,  et  qui  oot  eu 
besoin  de  toutes  ces  vertus  pour  leur  faire  pardonner  le  ma)  dont 
ils  ont  été  les  auteurs.  L'abbé  Fleury  répondait  encore ,  avec 
une  simplicité  également  digne  de  sa  piété  et  de  ses  lumières , 
qne  si  le  premier  deroir  de  l'historien  est  de  dire  la  vérité ,  ce 
devoir  doit  Are  encore  plus  sacré  pour  l'historien  d'une  religion 
qui  est  la  vérité  même  ;  qu'il  ne  faut  pas ,  en  flattant  la  beauté 
du  portrait ,  fournir  aux  malintentionnés  un  prétexte  d'en  char- 
ger la  laideur  ;  que  plus  la  religion  est  appujée  sur  des  fonde- 
ment solides ,  moins  on  doit  cacher  tes  moyens  de  toute  «spéce 
dont  une  Providence  impénétrable  s'est  servie  pour  l'établir; 
qne  les  causes  même  qui  auraient  paru  devoir  la  détruire ,  sont 
au  nombre  de  ces  moyens  de  propagation,  et  les  marques  les 
plus  éclatantes  du  pouvoir  de  celiii  qui  sait  tirer  le  bien  du  mal 
même ,  et  faire  naître ,  contme  dit  l'Ëcrilure  ,  du  sein  des 
pierrei ,  des  enfans  d'Abraham  ;  jue  la  preuve  la  plus  triom- 
phante peut-être  de  la  divinité  delà  religion  ,  est  de  n'avoir  pas 
été  anéantie  par  les  vices  et  par  les  crimes  de  ceux  qui  l'ont  pr4- 
cbée  ;  et  qu'enfin  ce  même  Dieu  qui  a  su  défendre  son  ouvrage 
contro  le  glaive  des  persécuteurs,  saura  bien  le  défendre  aussi 
jusqn'ila  fin  des  siècles,  contre  le  poison  lent  et  plus  redoutable 
des  iniquités  qui  semblent  en  faire  craindre  la  ruine. 

Parmi  ces  iniquités  funestes ,  qui  ,  suivant  l'expression  de 
l'abbé  Fleury ,  ont  tant  décrié  VÉgUse ,  il  compte  surtout  les 
persécutions  violentes ,  si  fréquemment  exercées  contre  les  hér^ 
tiques.  H  oppose  aux  horribles  maximesdu  fanatisme  et  de  l'in- 
tolérance, la  doctrine  de  l'Ëvangile  mênie  ,  la  connaissance  des 
vrais  intérêts  de  la  foi ,  les  écrits  et  la  conduite  des  plus  respec- 
tables évéques  ,  enfin  la  peinture  effrayante  des  désastres  que  la 
persécution  traîne  à  sa  suite.  Lesréflexionsdu  verlueaxhistorien, 
sur  celte  af&îgeante  matière,  mériteraient  d'être  lues  chaque 
jour  dans  tontes  les  écoles  de  théologie  ,  méditées  dans  tous  les 
■émiuaires,  et  prèchéesdans  tous  les  temples;  elles  sont  d'autant 

S  lus  dignes  d'éloge ,  que  l'auteur  les  écrivait  dans  un  temps  et 
ans  tin  royaume  où  le  souverain  ,  soit  trompé ,  soit  mal  obéi , 
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de  la  religion  chrétienne,  des  secousses  qa*el 
consolations  qu'elle  a  éprouvées ,  des  ré?otatHii 
fertes ,  non  dans  la  substance  des  dogmes  ,  loais 
de  les  enseigner.  Ces  hommes  si  sélés  on  feiçoj 
crient  sans  cesse  à  l'impiété  lorsqu'on  attaque 
religion  a  eu  si  souvent  à  se  plaindre  ,  tonC  inr\ 
deux  de  ces  discours ,  celui  qui  a  pour  objet  i 
celui  qui  traite  des  Ordres  religieux.  Us  sero 
force  avec  laquelle  Tauteur  s'élève  dans  le  ] 
contre  cessaifiis  brrgamdages  d*outrt-¥net  (car 
de  les  qualifier  ainsi),  qui  ont  dépeuplé  et  nii 
dire  au  christianisme  un  seul  prosélyte  dign 
prises  aussi  atroces  qu*absurdes ,  par  lesquelles 
été  tout  à  la  fois  anéantie  et  déshonorée,  n  ell 
On  verra  dans  le  second  discours  à  quel  point 
la  prodigieuse  multiplication  des  ordres 
après  avoir  été  dans  les  beaux  jours  de  VÉgl 
lité  et  de  la  pénitence,  sont  devenus  si  souvent 
de  l'ignorance  et  de  la  fainéantise ,  et  quelqnel 
jour  de  l'orgueil  et  de  l'intrigue  ;  ce  qui  a  fait  d 
du  quinzième  siècle,  témoin  des  désordres  et  <i 
les  monastères  n'offraient  alors  que  trop  d*ei 
dans  ces  demeures  religieu»e$,  la  piété  a\^tt  tf 
richesse ,  la  fiUe  avait  fini  par  tuer  la  tnèrr. 
plein  de  respect  pour  les  cénobites  des  premier»  i 
point  de  s'expliquer  avec  franchise  sur  les  iastâl 
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on  peut  se  défier  de  leuri  haniirei  ;  il  paraît  lurtout  blâmer 
l'insUtuUoD  dei  mendians ,  malgré  l'honnear  quo  leur  faisait 
S.  Laoîi ,  en  auuraat  au  milieu  de  ta  cour  que ,  s'il  pouvait  te 
partager  en  deus ,  it  donnerait  la  moitié  de  »a  personne  aux 
cordeliers,  et  l'autre  aux  jacobins.  Les  philosophes  qui  ont  tant 
déclamé  dans  ces  derniers  temps  contre  les  croisades  et  coatre 
la  foule  pernicieuse  des  moines,  n'ont  peut-être  pas  porté  à  ces 
deux  fléaux  de  l'bumanité  et  du  christianisme  des  coups  aussi 
redoutables  que  l'abbé  Fleury ,  dans  les  deux  discours  dont 
nous  parlons ,  parce  qu'aux  lumières  que  pouvaient  avoir  lea 
censeurs  philosophes,  l'abbé  Fleur^  joignait  un  amour  sincère 
pour  la  religion  ,  que  peut-être  ils  n'avaient  pas ,  et  une  modé- 
ration dont  ils  te  sont  quelquefois  trop  écartes. 

Noos  ne  parlerons  point  d'un  autre  discours  aussi  estimable , 
oii  l'auteur  fixe  les  bornes  ,  si  long-temps  ignorées  et  si  souvent 
franchies ,  qui  séparent  les  deux  puissances.  Ce  discours  peut 
âtre  regardé  comme  un  excellent  ouvrage  élémentaire  sur  les 
droita  incontestables  de  toutes  les  Eglises  ;  droits  que  l'Église  de 
Franceaconservésavecplusdesoio  que  toutes lesautres,  etquepar 
cette  raison  elle  appelle  du  nom  modeste,  mais  asseï  impropre, 
de  ses  libertés.  Dans  l'exposition  de  ces  droits  précieux ,  l'auteur 
ne  se  montre  pas  moins  boa  Français  qu'il  s'est  montré  partout 
ailleurs  historien  éclairé  et  chrétien  plein  de  zèle ,  mais  d'un 
zèle  pnr  et  telon  la  science. 

Cest  peut-être  faire  tort  aux  excellens  discours  qui  embellis- 
sent l'Histoire  de  l'abbé  Fleury ,  que  d'en  citer  quelqu'un  de 
préférence  aux  autres.  11  n'en  est  pas  un  seul  qui  ne  porte  l'em- 
preinle  de  l'esprit  et  du  caractère  de  l'auteur  ,  de  ses  lumières  , 
de  son  équité ,  de  la  bonne  foi ,  et  de  la  sagesse  avec  laquelle  it 
sait  distinguer  l'esprit  de  la  religion  de  ce  qui  n'en  est  que  l'abus. 

Nous  ne  devons  pas  négliger  de  dire  ,  comme  un  trait  qui  fait 
honneur  à  la  modestie  de  l'abbé  Fleury  ,  qu'il  hésita  loag-lenips 
à  entreprendre  d'écrire  l'Histoire  ecclésiastique.  Il  regardait  ce 
travail  comme  trop  au-dessus  de  ses  forcet;  il  s'était  contenté 
de  recueillir ,  pour  son  propre  usage  ,  quelques  matériaux  de 
cette  histoire  ;  ses  amis  le  pressèrent  de  les  mettre  en  œuvre  i 
Je  tdckerai  donc  ,  leur  dit-il  presque  en  tremblant,  de /aire  ce 

Eevous  désirez Savet-vous  bien,  ajouta  Bossuet ,  qu'ilest 
mme  à  tenir  parole  ?  et  Bossuet  ne  se  trompa  point. 
L'abbé  Fleury  avait  préludé  à  la  compoiilion  de  l'Histoire  ec- 
clésiastique par  d'autres  ouvrages  non  moins  utiles ,  et  qui  tous 
avaient  pour  objet  le  bien  de  la  religion  et  de  l'faumanité.  Dana 
celui  qui  a  pour  titre  les  mœurs  des  Israélites  et  des  Chrétiens , 
la  première  partie  est  une  description  intéressante  de  la  vie  de» 
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anciens  paLriarchei ,  et  det  moean  de  U  nation  cboûic,  ul 
Dieu  lemble  avoir  voulu  ven^r  da  mépris  des  «atm  pe^  1 
en  *e  faisant  connaître  plni  partie ulièretnant  à   elle .  et  t 
prescrivant  cette  manière  de  viirc  ,  «impie  ,    uniforme  et  »- 1 
deste  ,  qui  est  ici-bas  la  principale  (onrce  du   repw  et  da  bn- 1 
heur.  La  seconde  partie  offre  un  tableau  plus  iolêmsaBi  ew-i 
de  la  vie  toute  céleste  qu'on  peut  mener  inr  la  terrv  .  en  li  r 
gardant  comme  un  lieu  de  passage ,  qui  doit  conduire  flKe: 
â  une  vie  meilleure  et  plus  heureuse.  Le  portrait  de  cm  ir..  \ 
états  de  l'homme  raisonnable  et  de  l'homme  cbre'tien  ,  ta  ^ 
dans  cet  ouvrage  avec  une  naïveté  s^  touchante,  atec  un  >«'.'-- 
ment  si  vrai  et  si  profond ,  que  ce  sentiment  se  communK»  ■  1 
ceux  des  lecteurs  qui  ont  le  bonheur  d'être  dt*po>é»  a 
voir  ;  et  ceux  même  qui  auraient  le  malheur,  plus  rr«)| 
qu'ils  ne  croient ,   d'ùtre  indilférens  à   l'un  et  à  l'autre  i]e>  ';■! 
états,  ne  peuvent  s'empêcher  d'en  voir  avec  plaisir  la  de-: 
lion  et  les  détaiU  ;  ils  sentent ,  en  lisant  celte  dcicri|>tiot> . 
l'auteur  l'a  écrite  avec  un  plaisir  et  un   intérêt  qui  le  r^ 
heureux ,  dans  les  momens  oii  il  tenait  la  plutne  ;  s^n  iiar  •■ 
munique  ù  la  leur  une  sorte  de  re]>Di  et  de  calme  qui  Ir>  J.-;'" 
à  recevoir  la  religieuse  impre'-sian  que  l'ouvragr  tend  j 
laisser.  On  peut  appliquer  à  ce  livre  l'éloge  par  lequW  i.:: 
lestant  qui  avait  l'Orne  élevre  et  sensible  ,  exprimait  Ftéft  r.j'i 
vaient  produit  »urluiquFli{uC'<ci-r>-monies  vraiment DJ.'r^'.<«u  v- 
de  l'Eglise  romaine,  doul  il  vcnaii  dV-Ire  témoin  dans  la  isp.'.j  • 
du  monde  chrétien.  Il  avait  surtout  été  frappé  du  •pecla'-',»  ci'->  i. 
et  touchant  de  la  bénédiction  ilunuée  par  le  pape  du  haut  -ir  I'— 
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où  l'on  te  propose  d'instruire  la  iennesse.  Quelqaes  philoiophe* 
ont  forint  dans  ces  derniers  temps  le  projet  d'an  catéchiune  de 
simple  morale ,  à  l'usage  de  tous  les  peuples ,  de  loui  les  temps , 
et  même  de  toutes  les  religions  et  de  tous  les  hommas ,  c'est-^- 
dire,  à  l'usage  des  enfans  de  tous  les  âges  et  de  tous  leslieus. 
La  meilleure  forme  qu'on  pAt  donner  à  ce  catéchiirae ,  est 
celle  qae  l'abbé  Fleury  a  donnée  au  sieu  ,  quoique  l'objet  an 
soit  très-difiërent.  Cette  forute  consiste  à  exposer  d'abord  dans 
un  article  court ,  net  et  précis ,  les  principes  et  les  vérités  que 
l'aùtcur  se  propose  d'établir,  et  à  développer  ensuite  ces  vérités 
dans  une  espèce  de  dialogue ,  par  des  demandes  très-courtes  et 
des  réponses  très-simples  ,  de  manière  qu'on  puisse  s'assurer  si 
les  enfant  les  ont  comprises ,  et  les  leur  rendre  propres  quand  it 
lesontsabies  (4). 

Dans  le  Traité  du  choix  et  delà  conduite  det  itudet,  on  voit 
la  même  togiqne  ,  le  même  fond  de  sens  et  de  raison  qui  a  dicté 
les  Discours  sur  VHistoire  ecclésiastique.  L'auteur  ne  regardait 
pourtant  cet  ouvrage  que  comme  une  esqnisse  et  une  espèce  de 
projet.  Il  avouait  lui-même  qu'il  jr  manquait  bien  des  chotei, 
et  sur  la  Gn  de  ses  jours  il  se  proposait  de  le  refondre  et  de 
l'augmenter  beaucoup.  On  doit  regretter  que  sa  vie  n'ait  pu  être 
prolongée  jusqu'à  ces  derniers  temps ,  où  ta  matière  de^  études 
a  été  tant  agitée ,  et  avait  si  grand  besoin  de  l'être  après  tant  d« 
siècles  d'ignorance,  de  préjugés  et  de  routine.  L'abbé  Fleury, 
appuyé  de  l'autorité  que  lui- aurait  donnée  sa  considération  per- 
sonnelle ,  et  ajoutant  k  ses  lumières  naturelles  celles  de  notre 
siècle  ,  eût  peut-être  fiséla  manière  de  penser  sur  ce  grand  ob- 
jet de  l'éducation  particulière  ou  publique  ,  que  nos  philosophes 
désirent  tant  de  réformer,  et  dont  la  réforme  trouve  tant  d'obs- 
tacles de  la  part  de  ceux  qui  craignent  que  les  peuples  ne 
s'instruisent  et  ne  s'éclairent  ;  objet  très-intéressant ,  mais  sur 
lequelVintérêt  perfide  des  uns,  et  la  doctrine  suspecte  desautres, 
répandront  long-temps  des  nuages,  plus  difficiles  peut-être  à 
écarter  qu'à  détruire. 

Il  est  un  autre  ouvrage  de  l'abbé  Fleury  ,  moins  connu  et 
moins  lu,  parceqn'il  intéresse  une  partie  du  genre  bumainqu'on 
s'accoutume  trop  à  mépriser  ;  c'est  son  Traité  du  devoir  det 
maitres  et  des  domestiques.  Il  y  expose  en  bomme  et  en  chrétien 
les  obligations  que  la  religion  et  les  lois  de  la  société  imposent 
à  cet  hommes  qui  ont  le  malheur  d'être  destinés  \  servir  leurs 
semblables  ;  mais  en  leur  traçant  leurs  devoirs  ,  l'abbé  Flenry 
n'oublie  pas  leurs  intérêts.  Il  commence  son  livre  per  l'exposé 
rigoureux  des  obligations  des  maîtres  ,  comme  Ions  les  ouvrage! 
qu'on  fait  sur  les  devoirs  des  sujets  et  des  enfans ,  devraient  com- 
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niciicer  par  ceux  Hei  rois  cl  in  péfM.  Telle  est  en  effet  t'a.. 
tice  de  riiomme ,  cl  Mm   penchant  malheureux  à  sbuKr 
droits  que  la  nature  ou  les  lois  lui  donnent  sur  les  autni,, 
souvent  le  pLilotophe  même  qui  se  croit  le  plus  ttunaain.  le  fs 
juste,  le  plus  pcnétré  des  principes  de  IVgalité  naturelle 
prend  en  faute,  quand  il  s'examine,  à  regard  de  ceux  q-ji  jnr 
vent  dépendre  de  lui ,  et  xe  troure,  sinon  tyran  ,  au  moim  :• 
pote,  $am  presque  le  vouloir,  et  comme  sans  y  pen»er.  fou 
parler  ici  que  des  donie^tiquei  et  des  maîtres,  combien  de  i?^ 
dit  l'abbé  Fleury ,  qui  reprochent  aux  princes  de  se  cruirr  d.:' 
autre  espèce  que  le  re:ile  dei  hommes  ,  agissent  à  l'égard  du  =' 
heureux  qui  est  ii  leurs  ordres,  comme  s'ils  se  crovaient  enrf  : 
d'une  autre  espèce  que  lui?  Mail  ce  qni  est  le  plus  liuiniliani  p^v 
la  nature  humaine  ,  c'est  que  les  inférieurs ,  comme  l'ob^r-f  t:- 
core  notre  sage  et  vertueux  tcrirain  ,  aident  eux-in('-ti.e>  j '- 
menter  ce  préjugé  qui  leur  est  si  nuisible  ;  <lepui>  ceux  qu:  ^- 


mîuetttsousl'esclatage  forcé d'u 


soumis  â  une  servitude  v 
qui  obéit  et  qui  souflVe , 


tyr: 


,  jusqu  a  cpuxqu:-e> 


olontairc  ,  la  partie  du  genre  huisi: 
a'e.l  pas  éloignée  de   se  persuader  ^i» 
celle  qui  comniiindeet  qui  opprime  eil  réellement  d*ureak>Irr:^ 
ture  qu'elle,  et  formée  d'un  limon  plus  noble  et  plu>  prrvi,  \.t 

Des  tatens  tels  que  ceux  de  l'ablH-  Fleury  ne  pomatmt  rr-'-r 
obscurs  sous  un  monarque  ('.-i)i;d>l(- de  les  apprécier .  et  i*  i  j-  .r 
les  mettre  en  o-uvrc.  Liiui-  XIV  le  nomma  prrcepieur  J-  ■•.:■■•*■ 
de  Yemiandoii;  il  l'uvail  déjà  élé  des  princes  de  Cent),  et  lin;t 
par  être  sous-préce[>lenr  des  ducs  de  Bourgn^e,  JAniou  ■: 
de  Berri.    L'abbé  Fleury  était  tiien  digne  d'èlre  as^ocir  a  Fr- 
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^  que  le  meilleur  ÎD»litu(eur  s'efforce  de  leur  inipirer.  Noui  aront 
dît,  dam  l'élt^e  de  FenéloD,  que  ce  digne  précepteur  ,  pour  se 
procurer  sur  tonditciple  anoRutoriléplusdouceet  plus^cace, 
venait ,  lorsqu'il  avait  fait  quelque  faute  à  t'egard  du  prince , 
s'accuser  lui-méine  en  sa  présence  ;  grande  et  précieuse  leçon 
pour  tous  les  inttituteursde  laieunetse,  qu'un  HCriGce  si  éclairé 
de  leur  amour-propre  rendrait  bien  cher*  et  bien  respectables 
à  leurs  élèrei.  On  ne  doute  point  que  l'abbé  Fleuiy  n'eût  de 
méiDe  avoué  k  son  jeune  disciple  les  fautes  dont  il  aurait  pu  s« 
Mtttjr  coupable.  Mai»  son  caractère  ,  toujours  égal ,  toujours 
paisible ,  toujours  guidé  par  la  modération  et  par  la  sagesse,  le 
préserva  méiue  des  légers  écarts  oit  l'âme  vive  et  sensible  de 
Fénélon  pouvait  quelquefois  l'entraîner.  * 

L'abbe  Fleury  vécut  â  la  cour,  comme  doit  y  vivre  un  sage , 
transplanté  dans  une  terre  qui  n'est  pas  faite  pour  lui.  Il  respira 
l'air  dangereuK  de  ce  psjs  sans  ta  respirer  la  contagion ,  parta- 
geant son  temps  entre  l'étude  et  les  devoirs  de  sa  place ,  ignorant 
les  intrigues  et  presque  les  événemens  de  ce  séjour  orageux.  11 
s'abstint  même  de  prendre  part  à  ceux  de  ces  évéuemens  aux- 
quels il  pouvait  s'intéresser  le  plus  par  son  état.  Dans  Taflaire  du 
qniétisme ,  il  adopta  la  doctrine  de  Bossuet ,  sans  perdre  l'amilié 
de  Fénélon  ;  ses  lumières  le  préservèrent  des  pieuses  erreurs  de 
l'un  ,  et  sa  modération,  de  l'impétuosité  de  l'autre;  les  deux 
prélats  auraient  fait  sagement  de  le  prendre  pour  juge  et  pour 
directeur  de  leur  conduite  ,  comme  ils  avaient  pris  le  pape  pour 
arbitre  de  leur  doctrine. 

Quoique  dans  ses  ouvrages  on  entrevoie  assez  quel  était  le 
fond  de  ses  sentimeos  sur  les  querelles  du  jansénisme,  qui ,  fa  la 
honte  de  la  nation  et  du  siècle,  bouleversaient  alors  l'Eglise  de 
France  ,  cependant  on  ne  voit  pas  qu'il  soît  entré  dans  ces  con- 
testations. Il  exhortait  seulement  ceux  qui  s'y  intéressaient  avec 
le  plus  de  cbaleur,  à  ne  pas  perdre  la  charité  en  vqulant  con- 
server la  foi  ;  mais  il  s'aperçut  trop  souvent  qu'il  parlait  à  des 
sourds  ,  quoiqu'il  joignît  à  ses  exhortations  celle  que  la  plupart 
des  prédicateurs  négligent,  le  soin  de  prêcher  d'exemple.  On 
■ait  d'ailleurs  qu'il  n'était  pas  agréable  aux  cbefs  accrédités  da 
parti  qui  était  alors  le  plus  puissant,  et  on  n'aura  pas  de  peine 
k  le  croire;  son  caractère,  les  principes  répandus  dans  ses  écrits, 
«t  surtout  sa  conduite ,  étaient  leur  condamnation  perpétuelle , 
sans  qu'il  eât  besoin  de  les  condamner  encore  par  ses  discours. 
C'est  k  eux  qu'il  a  eu  l'obligation  de  voir  sou  Histoire  EccUsiai- 
tique  mise  à  \'index  k  Rome  ;  flétrissure  honorable  par  le  nom 
de  tant  de  grands  hommes  qui  l'ont  soufferte ,  et  par  l'autorilc 
fn'elleleur  assure  auprès  de  tous  les  bans  esprits,  qui,  en  res- 
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pecUnt  dans  le  chmlianisme  L'ouvrige  ile  Dîea  ,  utrat  ;  . 
mêler  el  en  séparer  celui  de»  hommet. 

Louis  XIY  lui  avait  dnDné  l'abba/e  de  L.oc  —  Dies .  pw-' 
récNiiDpenser  de  l'éducation  du  comle  de  VermaDdoi^.  Jjx^.  \ 
eut  fini  celle   du  duc  de  Bourgo^e  ,  le    prieun-   d'ArcfUr.  ; 
vint  k  vaquer  :  l'abbé  Fleury ,  fatigué  de  la   cour.  i]ooi^ii .. 
eAt  été  DÎ  acteur ,  oi  obienaieur  métat ,  maii  limple  ipetniwv 
aspirait  au  moment  de  la  quitter.   11  dédira  ce  bérétice .  •:- 
par  M   proxiiiiilé   de  Paris  ,  lui  offrait  uae    retraite  c.^om-v  i 
pour  l'étude,  «uns  l'écarter  des  aecours  et  de*  liiinicre>  Jk- 1 
modestie  croyait  avoir  besoiu.  11  n'eut  pai  de  peioe  à  -Lier..:    \ 
qu'il  demandait  ;  mais  sévère  observateur  des  canons .  i  rr^ 
son  abbave  ,  et  ne  se  crut  pas  autorisé  à  garder  deui  L*  set-:r> 
par  le  prétexte  ordinaire  des  bienséances  de  ton  élai .  m  =  ::. 
par  celui  de  faire  p.-irtap;er  aux  pauvre*  te  pairimoiiM  it    \- 
glise,  en  te  rendant  usufruitier  d'un  bien  dont  ils  «ont  pr-n'^ 
taireï.  Son  exemple  apprend  ii  cet  ecclékiaifique*  accrt-diir-,  .. 
ont  les   intérùtj    de  la    religion    si  fréquemment  â   li   U).'-' 
que  le  moyen  le  plus  elUcacc  de  la  persuader  aux  autrr> .  .  ^ 
d'en  pratiquer  surtout  les  lois  et  les  maximes  .  ea  minnit:  i: 
par  exercer  sur  eux-mêmes  la  sévérité  qu'ils  anuoDceni  lUn-  - 
principes,  et  en   justifiant  par  la  sainteté  de  leur  \ir  \r'  ■- 
leur  croyance  cl  de  leur  li^le.  Trop  souvent  ils  ool  fai!  -i  .  j  y~ 
Insophie  le  reproche  Irès-injuAle  d'attaquer  lesdo^mrs  i;j  <.!..'  - 
lianisme;  pourrai  en  l-iN  lui   <^vuir  maurait  çtV  ït  letir  m  rap- 
peler b   morale  ,7J? 

L'Aca<léniie    ~ 
Fleur T  lofj 


DE  FLEURY.  6o5 

"*  évcque  qu'aucane  raison  ne  pouvait  en  tenir  éloigné.  Il  portait 
encore  plus  loin  la  sévérité ,  peut-être  excessive ,  de  ses  principes 
^  sur  la  résidence.  11  n'approuvait  point  que  des  prélats,  dont  le 
'  premier  devoir  était,  selon  lui,  d'annoncer  eux-mêmes  l'Évan-* 
-    gile  à  leur  peuple ,  crussent  s'exempter  de  ce  devoir  en  rem- 
^    plissant  des  emplois ,  même  purement  ecclésiastiques ,  que  de 
^    simples  prêtres  pouvaient  remplir  comme  eux.  La  place  d'un 
és^éque ,  disait-il ,  est  dans  son  diocèse ,  et  non  ailleurs»  Nous 
ne  sommes  ici  qu'historiens  fidèles  de  ses  opinions;  et  nous  ne 
voulons  ni  combattre  les  principes  d'un  homme  si  religieux ,  ni 
courir  ,  en  les  approuvant ,  le  risque  d'offenser  personne. 

L'abbé  Flcury  qui ,  en  prêchant  la   résidence  à  l'éloquent 
Massillon  ,  avait  sacrifié  l'Académie  à  l'Eglise ,  n'en  était  pas 
moins  attaché  à  cette  compagnie ,  et  témoigna  ,  dans  une  cir-> 
constance  peu  connue ,  son  zèle  pour  l'honneur  du  corps.  Une 
place  étant  venue  à  vaquer,  fut  demandée  par  un  homme  qui  s'est 
depuis  fait  un  nom  parmi  ses  membres  '  ;  un  concurrent  puissant 
se  présenta  :  l'homme  de  lettres  ,  se  conformant  à  une  espèce 
d'usage  dont  on  ne  sait  pas  ^rop  la  raison  ,  n'osa  lutter  contre 
un  rival  si  redoutable  ,  et  alla  trouver  l'abbé  Fleury  ,  alors  di« 
recteur,  pour  le  prévenir  qu'il   retirait  sa  demande.    L'abbé 
Fleurj  représenta  paisiblement  à  ce  concurrent  si  timide  ,  que 
tant  d'empressement  à  céder  une  place  qu'il  n'ayait  pas  encore, 
et  qu'il  n'aurait  peut-être  jamais ,  était  un  véritable  orgueil  dé- 
guisé sous  le  nom  de  modération  ;  que  les  gens  de  lettres ,  à 
qui  l'Académie  est  principalement  destinée  ,  et  qui  en  font  aussi 
la  principale  existence ,  n'étaient  faits  pour  céder  à  qui  que  ce 
fàt  les  droits  qu'ils  pouvaient  avoir  sur  elle  ;  il  reconduisit  ensuite 
le  candidat ,  en  l'assurant  avec  toute  la  politesse  possible  que 
jamais  il  ne  lui  donnerait  son  suffrage. 

Après  la  mort  de  Louis  XIV,  les  besoins  de  l'État  et  de  l'Église 
l'obligèrent  encore  k  sortir  de  sa  retraite.  11  fut  choisi  pour  con- 
fesseur du  jeune  prince  qui  allait  régner  ,  toute  la  France  vit 
avec  applaudissement  la  conscience  du  monarque  enfant  confiée 
au  directeur  le  plus  éclairé  ,  le  plus  doux  et  le  plus  sage ,  qui 
d'ailleurs  n'étant  attaché  à  aucun  corps  ,  n'avait  ni  préjugés  à 
soutenir ,  ni  intérêts  à  ménager  ,  ni  prétentions  ambitieuses  à 
faire  valoir,  et  qui,  sans  être  d'aucun  parti,  était  respecté  de 
tous.  T ai  cru,  disait  le  régent ,  qui  se  connaissait  en  hommes  , 
devoir  nommer  Vabbé  Fleuty  à  cette  place ,  parce  qu'il  n*est  ni 
janséniste ,  ni  moliniste  ,  ni  ultramontain. 

'  Le  président  Hcnault  j  il  deriat  membre  de  l'Académie  quelques  iiunees 
après  :  c''esl  de  iai-méme  qu'on  dent  le  fait. 
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Cependant  ses  infirniités  l'obligcrent  à  quitter  ic  T>---t«;- 
Unt  peu  d'années  avant  sa  mort  :  on  ijnule  i|ue   riuiH:,r  ■ 
joigiitt,elonpeul  bien  assurer  qu'elle  nVprouva  na>  de  U  »- 
d'un  tel  homme  une  grande  rrsUrance  !fi^. 

Quoique  livre  presque  uniquement  à  des  «'tud«  et  à  dp- 1 
\ntges  ecclésiastique*  ,  il  n'arnit  pa*  pntièn>mpnl  abanilns!-  '. 
culture  des  lettres.  On  Iroure  à  la  fin  de  son  Trnitc  d,-s  t.-i:. 
deux  épïirps  latines  ,  oit  il  paraît  l'être  pmpn<r>  d'iinîtn-  '-  i  ; 
d'Horace  dans  len  «ennes ,  el  oii  il  semble  m  efff  I  avoir  n-r 
bien  attrape  la  nianicrc  de  ce  poifle.  Ces  sortes  Je  ri-tirhf.  ■  '  - 
teraire^  ne  sont  ni  rares  ni  jurprenans  ;  on  astiire  iiue  Bj-T-r 
arait  fait  aussi ,  dan!  le  {joill  de  Phèdre  ,  nne  r..Lîe  rn  \t<-  '^ 
tins,  qu'on  aurait  prise  pour  ."Ire  de  ce  po^le.  Cette  r»r.''i'-  i  .- 
revêtir  d'un  personnaRe  rlranper,  dans  !<•,  honimpî  ,;:■  -r 
d'ailleurs  des  talens  rmine.is  el  une  manii-re  qui  Ip„r  c-t  pr.  - 
n'annonce  en  enT  qu'un  mérite  de  plus,  une  flerilit':;!-  J"-.;-- 
capable  de  se  plier  à  tout.  Quant  à  ceux  qui  n'aunirn:  ^i  :- 
tout  mérite  qne  le  talent  de  conircrairc  celui  de*  jurrr-,  ■  Vr  ; 
les  mettre  à  enté  du  peintre  Sebastien  Ricci ,  qui  avait  I*  U'-- 
d'imiter  parraitemcnt  Paul  Véronèsc,  et  qui  tiait  bien  1  -.-.  - 
lui  ressembler  lorMju'il  cessait  de  le  prendre  pour  in-uJiîe.  /'; 
toufoun,  lui  dit  un  de  ses  cou  frère  s  ,  ,/cj  Pui.l  l'.'n '!r -r .  : 
jamais  if<-s  Ricci. 

Les  talens  de  l'abbe  Fleurv  ue  se  bornaient  juj  i  ?j  ,■.•-,  n- 
ture ,  ils  s'étendaient  jusqu'aux  b.-.i.ix-art*.  I.,.,  n'an.tf, . 
dans  le  Cau'chi.        ■ 
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.tique,  louée  parles  plnt  habites  jurùconsnltes,  commentée  par 
quelques  uns ,  et  booor«e  même  des  éloges  du  chancelier  d'A- 
^gueiseau  ,  dont  le  nom  est  si  cher  è  l'Etat  et  aux  lettres.  On  ad- 
mire dans  cet  ouvrage  la  mime  précision  ,  la  mime  métliode , 
'la  même  clarté ,  qui  donnent  tant  de  prix  à  toutes  les  autres 
'  productions  de  l'auteur.  Ces  qualités  venaient  en  lui  àiVesprit 
•philosophique  qu'il  possédait  au  plus  haut  degré.  Nous  ne  crai- 
'  gnons  point  d'employer,  en  parlant  de  l'abbé  Fleury  ,  cette  ex- 
'  pression  qui  pourrait  être  suspecte  dans  l'éloge  de  beaucoup 
'  d'autres  ;   nom  voudrions  accoutumer  ceux  qui  la  proscrivent 
'   avec  tant  d'amertume,  ^  l'entendre  an  moins  quelquefois  pai- 
siblement ,  et  à  ne  pas  décrier  eux-mêmes  Yesprit  de  la  reb'gion, 
en  laissant  croire ,  par  leur  répugnance  tré^mal  a  droite  pour 
Yesprit  philosophique ,  qu'ils  jugent  ces  deux  esprits  incompa- 
tibles. La  preuve   évidente  que  les  prétendus  ennemis  de  la 
religion  le  sont  uniquement  de  la  dévotion  politique  et  du  fana- 
tisme ,  c'est  que  les  écrivains  qu'on  accuse  si  violemment  parmi 
nous  d'être  philosophes  ,  rendent  aux  ouvrages  de  l'abbé  Fleur^ 
toute  la  justice  qui  leur  c§t  due;  ils  lisent,  ils  estiment,  ils 
louent  ces  excellens  ouvrages,  parce  qu'ils  y  voient  h  chaque 
ligne,  que  te  zèle  de  l'auteur  pour  la  religion  est  pur,  simple  , 
et  nullement  joué  comme  ches  tant  d'autres  ;  parce  qu'ils  voient 
de  plus  que  son  cèle  est  sage  ,  éclairé  ,  tendant  à  débarrasser  le 
cbristianiime  des  snperslilions  qui  le  dégradent ,  et  des  fureurs 
de  l'eîprit  de  parti  qui  le  déchirent;  parce  qu'ils  voient  enfin, 
dans  tous  ses  ouvrages  ,  ce  caractère  de  paix  ,  d'indulgence  et 
de  modération,  si  éloigné  des  fureurs  de  rhypocrisie  intolérante. 
Comme  la  foi  est  un  don  de  Dieu  qui  n'est  pas  accordé  k  tous  , 
la  religion  peut  trouver  des  incrédules  ;  mais  si  elle  trouve  des 
ennemis,  c'est  la  faute  de  ceux  qui  la  défendent  avec  des  arme* 
qu'elle  réprouve.  It  serait  très-utile  de  faire  pour  cette  espèce 
d'hommes  l'ouvrage  dont  un  sage  de  nos  jours  a  déjà  donné  le 
titre  :  Ni'cessitt' de  la  conversion  des  dérotf  ' .  Nous  leur  offrirons, 
en  entendant  ce  livre ,  un  moyen  facile  et  non  suspect  de  par- 
venir, pour  leur  bonheur  et  pour  celui  des  autres  ,  à  cette  con- 
version ai  nécessaire  et  si  désirée.  Qu'ils  prennent  l'abbé  Fleury 
pour  modèle,  et  dans  leur  conduite  et  dans  lenrs  écrits,  ils  fe- 
ront peut-être  plus  de  prosélytes,  et  ils  auront  à  coup  sûr  moins  ' 
d'adversaires.  Apriis  avoir  lu  les  productions  insipides  de  ces  ié- 

•  On  t  ilil  d^m  prinM  ilc  noi  jortrf ,  trti-mpcctablc ,  ut*-pieoi,  irèi- 
himrjitanl,  tr«t-inilal);eat  pour  loi  iDtrn,  cl  pir  cons^qncnt  enacmî  i)c  la 
pcnixulioD  et  àa  fanalÎHDO  (le  tliic  Je  Cenibiérre ) ,  i|n'i(  Aiii  rrl!gieur. 
«t  non  r»  itévnt.  Ce  oiol,  plciu  de  mi»,  eil  •ligou  dVtre  méHiic  par  lu 

.1.^^!.  ......  ,;li'if:< 


€«8  ÉLOGE 

festeors  si  ftu  digne*  de  leur  cause ,  el  écouté  paiciLleMm 
lenra  paérilet  déclamatioiu ,  le  vrai  tage  ett  biea  teotë  ^ainma 
k  l'Etre  suprême  ce  vers  A'Athatie  : 

VolU  donc  igndi  Tcngcan  t'amcDl  poor  la  qorrdle  f 

n  est  vrai  que  l'intérêt  de  la  religion,  tant  réclamé  dau  lr«i 
les  siècles  et  chei  tous  les  peuples  par  les  perséculvura  et  les  \y 
pocriles ,  n'a  jamais  été  que  le  piélexte  de  leur  décbaîitnani 
charitable  ;  le  vrai  et  l'unique  intérêt  qui  lea  anime ,  c'est  le  m- 
aenliment  qu'ils  éprouvent  de  se  voir  connna  et  démasqués  ;  e'nl 
le  désir  si  édifiant  de  rendre  odieux  ceux  qui  les  iograt .  la 
confondent  et  les  âétrissent.  Ils  ressemblent  à  ce  pîpeur  de  d» 
quijsevoyant  pris  sur  le  fait  et  convaincu,  répondit  froideiMal: 
Je  tais  que  je  suis  unjripon ,  mais  je  n'aime  pua  qm'on  mt  k 
<K»e(g). 


NOTES. 

(i)  v9h   peut    voir,  dans  l'Histoire  du   concile  lir  Camtlmifer .   fm 
Lenlant ,  les  longs  débals  qu'eicitércnl  duu  ce  sjnode  de  la  t^MieMt 

les  Bitertioni  icaDdaleuses  du  cordelier  Jean  Petit ,  sv  Tt\m I   àm 

doc  d'Orléans  par  le  dac  de   Bourgogne;  les  "hstafff  qtw  jiJ>w m i 
père*  du  concile ,  assistés  de  plusieurs  moines  et  tlrfal 
mettre  à  celle  coodainnatiou ,  et  combica  d  fallut  i 


DE  FLEURY.  609 

(a)  Quelqne  justes  reproches  que  mérite  Louis  XIV  pour  la  pers<3- 
f;ution  qu'il  a  ordonnée  ou  |>ermise  contre  les  protestans ,  ce  prince , 
an  fond ,  juste  et  yertueux ,  mais  trompé  par  ses  confesseors  et  ses 
ministres,  était  plus  excusable  encore  dans  son  ayeuglement,  qu*nn 
pieux  et  saint  é?éque  du  dernier  siècle ,  que  nous  nous  abstiendrons 
de  nommer  par  égard  pour  sa  mémoire,  et  que  les  journalistes  de 
Trévoux  n*ont  pas  rougi  de  citer  avec  éloge ,  pour  avoir  eu  le  malheur 
d  avancer  dans  nn  de  ses  ouvrages ,  «  que  c*est  charité  de  décrier  tant 
»  qu  on  peut  les  ennemis  de  Dieu  et  de  rE|iise ,  tels  que  sont  les  héré- 
n  tiques  et  les  schismatiques  que  le  Sauveurtraite  de  faux  prophètes  et 
»  de  loups  ravissons  ;  »  à  quoi  les  mèmesjoumalistes  ajoutent  charitable- 
ment que  cette  conduite  est  conforme  k.  Tautorité  de  TEcriture  et  à 
l'exemple  des  plus  saints  personnages.  (  yoyez  tes  Mémoires  de  Tré^ 
2)oux ,  novembre  l'jn'S , p.  289.  ) 

(5)  Le  célèbre  Christophe  Ranzonias ,  protestant ,  s*était  trouvé  à 
Rome  pendant  le  jubilé  de  i65o.  Après  avoir  tout  observé  avec  lef 
préventions  ordinaires  à  ceux  de  sa  communion ,  il  écrivit  à  un  de  ses 
amis ,  protestant  comme  lui  :  «  Vous  avez  pensé  que  je  serais  choqué 
»  des  superstitions ,  des  puérilités ,  des  nouveautés  frivoles  que  Rome 
a»  ne  manquerait  pas  de  me  présenter ,  et  le  contraire  est  arrivé ,  contre 
»  mon  attente.  Dès  l'entrée  du  jubilé ,  que  le  pape  avait  annoncé  au 
M  monde  chrétien ,  j*ai  trouvé  duis  le  centre  de  Téglise  catholique ,  un 
a»  spectacle  qui  retraçait  la  piété  des  premiers  temps.  J'ai  vu  s'avancer 
a»  vers  la  basilique  du  Vatican ,  une  multitude  d'enfans  modestes  comme 
a»  des  anges ,  des  essaims  de  soUtaires  et  de  religieux ,  des  confréries 
»  d'hommes  et  de  femmes  ,  diverses  collégiales  et  paroisses ,  le  pontife 
»  suivant  son  clergé ,  environné  d'un  grand  nombre  de  prâats ,  le 
»  peuple  chrétien  marchant  en  foule  après  son  chef  et  son  pasteur , 
m  mais  avec  une  ferveur  si  imposante ,  qu'ils  semblaient  vouloir  faire 
m  au  ciel  une  sainte  violence. . .  J'avoue  que  cette  nouveauté  m'a  rappdé 
»  la  piété  des  premiers  fidèles.  »  Nous  ne  voyons  pas  qu'après  avoir  écrit 
cette  lettre ,  Ranzonius  se  soit  fait  catholique.  C'est  apparemment  parce 
qu'il  avait  encore  été  plus  scandalisé  des  désordres  de  la  cour  de  Rome, 
qu'édifié  des  cérémonies  de  l'église ,  et  que  la  signora  Olympia ,  mai- 
tresse  déclarée  du  pape  Innocent  X  qui  régnait  alors ,  faisait  un  tort 
bien  affligeant  à  la  sainteté  de  la  religion ,  dont  ce  pontife  était  le  chef. 

(4)  Un  citoyen  zélé  pour  le  bien  public ,  ayant  proposé  un  prix  pour 
celui  qui  donnerait  le  meilleur  ouvrage  élémentaire  de  morale  à  la  por- 
tée des  enfans ,  le  marquis  de  Condorcet ,  qui  sait  porter  dans  toutes 
les  matières  qu'il  traite  la  lumière  de  la  philosophie  la  plus  saine ,  a 
joint  au  programme  publié  pour  ce  prix ,  des  réflexions  relatives  au 
plan  qu'on  peut  suivre  dans  ce  traité  si  utile  par  son  objet.  Ces  réflexions 
n'ayant  été  imprimées  que  sur  une  feuille  volante ,  sujette  à  se  perdre , 
et  nous  paraissant  très-dignes  d'être  consenries ,  nous  avons  cru  devoir 


6,,  NOTES  Si:il  LKLOOE 

1m  iiuc'rer  itm  cet  uuvrii|;c ,  où  d'uîUeuri  les  priitliictKir.  ''mv  * 
den» ,  t-t  lurloul  dut  aca<Umicieiu  illustra .  uc  «croiit  j.itii>i<  tU 

■  I.  Les  idéci  morales  naluent  iiaturellunicul  et  de  U^nsc  ^.  | 
Aatm  l'Ame  da  hommes  qui  vivent  en  (ocictc  :  niai»  m  iilut  -« 
complùtci  et  inexacte*;  il  fuul  donc  l'ocaipcr  irubord  du  t-ic  :< 
rectifier.  Une  dcriDttîon  Aa  mots  qui  Ict  eiprirm-ut  ne  luflir^ii  ;- 
nue  analyse  des  idées  de  jiulice ,  de  devoir ,  d'tionnt'tclc  •  de  o  •: 
tort ,  etc. ,  analyse  où  Toii  n'emploierait  que  Ici  Dotiu&T  ùm;<îe  ; 
peut  supposer  dans  l'esprit  des  enfaus  et  lc«  scnliiueu*  iIliuI  ^• 
Rusceptibics ,  parait  devoir  Tire  la  première  Imm:  d'un  tf  ailr  >ti;  a 
dcaliné  i.  cet  îge.  Les  dcfmitioiis  n'y  duiviTnt  être  qu'un  tl-^uIi.:  : 
de  cette  analyse.  P»r  ce  imtyea,  on  s'aniin-ra  que  lei  L'ii!au>  .  i:. 
nant  ces  dérinitionx,  auront  vraiment  dant  res|>rit  io  iJi  c^tx;:-. 
danlcs  aux  mots  qui  y  stmt  cmployéii. 

»  II.  En  cxpwinnl  imx  cnrans,  dan?  nnorJro  nit'di-»!.')!!'  .  I  ■ 
dpauK  devoir»  ilc  l'homme,  tl  faut  leur  l'aii-c  itonlir  U  l.i  l-i-  • 
quelle  raiion  diaquc  rè}{le  pailiruUèrc  qu'un  leur  (triti-ii;.  i 
nombre  dei  devoirs,  et  les  mi>td's  piuticuliers  de  fe  ci>uii'riin.  • 
règle  dans  la  cuDiluile  de  la  vie. 

»  Il  y  a  pour  les  honinic»  des  nuuil'sgi'nérnuv  rk-  i-cni;iL.-  lu.:- 
TOirsi  mais  «l'on  s*_v  boniiiit  avec  dvi>  enl'aiu  .  <>ii  rirqucidi:  .'i,    -. 
tout  le  fruit  de  t'inslniction  qii'im  leur  diiiMie.  ItC  >i>u>i  ii  r.i  ••.,  .^ 
■ûr  de  leur  faire  acquérir  une  mntiai>Miiiv  )-&iii-(i-   cl    im. 
motifs  généraux  .esldcL-nr  ntoiiinii'  pinir  cliaiiiic  di-x-ir  l.--  ' 
molii:!  qui  doivent  loH  porliT  l'i  k-  remplir,  et  d*.-  L-ui  !•(■.'-> -.     - 

■uitc  à  saisir  iliini  ces  iwitiri  purliculi(;r<  Ift  |irtiiri|H>  i ■■•■■■  ■■• 

•'appliquent  H  toiu  li>4  devoirs  :  saïut  i-eln .  |N^it-i*-lr«  vfai;-u'  . 
à  un  enTanl  d'ai-quérii'  une  bléc  iln  priiiL-ipi-  j;*-!!^!  it     v-... 
prescrit  de  l'aire  tout  reqiiG  la  r:iiMMi  jii;{i- rtrv  hii  •Ii-lhi  .  .■.'■.■.: 
ce  qu'elle  juge  être  cinitmii-c  à  la  nK>rule ,  c(  di-t  nnXii*  ■!.    i.-      .i. 


DE  FLEURY.  6ii 

-  ni'ld  est  Je  fortilieE  en  eui  les  MotiinetN  natureli .  leU  que  b  pilië , 
laflecUoa  générale  poui-  les  uitrea  hommet,  raffection  penonndie 
pour  leura  pareiu  ou  Icun  aniu,  le  désir  d'être  aiméi,  d'oblenir  la 
cooRance ,  il  lerait  k  déiîrer  qu'en  prenant  dani  ce*  tntmei  lentiineas 
utic  partie  des  motifs  de  remplir  noi  devoirs ,  on  pût  en  mAme  temps 
les  diivelopper  et  les  {brlifier  dans  l'âme  des  eniini;  mais  il  aérait 
nécessaire  alors  d'éviter  avec  »oin  toute  erpéct  d'exagérelion.  On  doit 
craindre  que,  s'aiierccvaDl  un  jour  qu'ouïes  a  trompés  par  cette  exsgé- 
ration ,  les  enfatu  ne  prennent  tout  ce  qu'on  leur  a  enieigBé  pour  l'eSêt 
d'un  dessein  «ecrct  de  les  tromper ,  et  de  leur  impirer  les  opinicms  et 
les  aentimens  qu'un  se  croit  isiléresué  ù  leur  donner. 

■  D'ailleurs  il  faut  bien  oe  garder  d'imaginw  qu'en  ait  besoin  de  rien 
cingérer  pour  exciter  dans  les  Ames  qui  en  sont  nuceptibics ,  un  enllraa- 
ïi^i:<me  vrai ,  le  seul  qui  soit  utile.  Cet  enlhousiitsmc  a  dans  la  nature  un 
loudement  réel  ;  et  l'iiomine  n'a  pas  besoin  d'être  ti'omjié  pour  porter 
la  vertu  même  jusqu'A  l'iiércnsme. 

■  rV.  Il  faut ,  en  eipotant  aux  enfans  le  tableau  dca  devoirs  du 
rhomme,  mettre  dans  ce  tableau  un  ordre  qui  leur  en  fasse  seatir  la 
ttaturc  et  l'importance.  Cette  cuniinisKincc  de  l'ordre  des  devotn  est 
également  nécessaire ,  et  pour  la  morale  ,  et  pour  la  conduite  de  la  vie. 
Le  moyen  <lc  n'avoir  poiut  d'homrnes  vertueux ,  est  d'éi-iger  en  vertu 
des  actions  presque  ïndiflerentes.  Si  l'on  attache  trop  d'importance  aux 
pclilcs  choses ,  on  linit  par  faire  négliger  les  grandes.  El  comment 
jugera-t-oD  bien  les  autres  hommes ,  comment  pourra-t-on  se  conduire 
avec  eux ,  si ,  Irouipé  par  une  morale  faïusc  ou  exagérée ,  on  confond 
les  actions  où  la  faiblesse  et  les  passions  cnlnilnenl  les  itmes  honnftet , 
avec  tes  actions  qui  naissent  d'un  cccur  corrompu  ? 

■  Il  n'est  pas  moins  nécessaire  de  distinguer  les  difiercnles  classes 
de  devoirs ,  ceux  qui  siml  prescrits  par  la  junlicL- ,  par  l'iiumanilé ,  par 
la  bienfaisance,  |iar  le  respect  pour  l'ordre  de  la  wciété  ,  par  l'amour 
de  la  vertu ,  par  la  prudence.  Respecter  les  droits  d'autrui ,  ne  point 
faii'c  de  mal  à  se.*  semblables ,  cliercber  A  leur  faire  du  bien ,  se  eoti- 
l'ormer  aut  lois  établies  dans  la  société  ,  aux  usages  mfme  qui  lui  sont 
utiles ,  faire  des  tacrifices  au  bien  général  ou  à  celui  des  autres  hommes, 
éviter  les  actions  qui  peuvent  nous  faire  perdre  l'estime  et  la  confiance, 
ou  qui  nous  exposent  ù  commettre  des  actions  contraires  à  ce  que  nous 
dciuns  à  nos  sembUbIcs  ;  toutes  ces  règles  de  conduite  peuvent  être 
regardées  comme  des  devoir*  d'une  nature  difTércnte.  L>a  plupart  des 
actions  que  la  morale  condamne  sont  contraires  &  la  fois  à  plusieurs 
de  ces  principes ,  mais  elles  se  rapportent  directement  à  l'un  d'eus. 
Vous  ne  citons  ici  celte  division  que  comme  un  exemple,  sans  pré- 
tendre qu'elle  soit  la  meilleure  et  qu'il  faille  s'y  conformer ,  mais  seu- 
leincui  pour  faire  sentir  la  manière  de  distinguer  les  disantes  classes 
de  devoirs.  Une  telle  division  est  nécessaire  :  en  favoi'isanl  la  mémoire , 
en  rendant  plus  faciles  à  comprendre  les  vérités  que  l'on  expose ,  elle 
j^  l'iitiuilugc  de  rendre  plus  simple  l'iipplicatioD  des  princi|ics  de  lu 
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iDwaU  aux  BCtioiu  parlicutiirM  à»  b  ne.  C'est  ni  nAme  Icap  « 
mcilknr»  moven*  d'tfiter  les  dent  inconvénica*  dnnt  dtmu  »m 
ptrU ,  celui  d'olTrir  lUX  mfanf  des  principes  ou  de»  molifi  de  ta 
trop  i^néraur,  et  cului  de  revenir  trop  souvent  sur  lea  nK-ma  ' 
et  sur  lo  mi'mci  princi|iei. 

>  Pliuieurs  moralistM  out  tenlé  de  réduire  tout  iiih  ilci-ir 
Mul;  cette  idée  est  grande  en  clle-mî-me.  Toul  oe  qui  nWrile  )r  i 
deroirs  peut  m  réduire  i  la  justice  pour  de*  honune*  éi'lairr*  :  nu. 
méthode  ne  peut  être  adoptée  dam  un  ourrage  tel  que  ivIt.i- 
cfTet ,  pour  rappeler  un  devoir  particulier  i  ce  iirini-ifM'  ul->; 
aurait  louvcat  iHMoin  (le  distinctions  et  de  (ublilitéii  Iniji  >■»-!•- 
la  portée  des  cnfans.  Ainii  In  auteurs  qui  Icnlcraicnt  d  i-i.>!-iii 
système,  doirent  prendre  (;arde  il  cet  încontrnM.til  .  qnr-  L' 
étilé  des  hommes  Irès-rélèbrcs  en  ce  genre. 

>  Par  exemple ,  WoIIasIud  essaya  de  réduire  toute  ha  ni-  -r^'  . 
le  mensonge  :  et  il  trouvait  que  l'assassinat  était  un  i-rinit- .  pa; 
reite  action  rcnTcrme  un  mensonge  implirîte .  ou  plutôt  i:n  ■»> 
en  action ,  puisqu'on  traite  alors  comme  un  agroascur  injuïlr  m:  !>i.'^- 
qui  ne  l'est  pus. 

■  V.  Kous  n'avons  jusqu'ici  parlé  que  de  l'uuirage  r 
nous  reste  à  parler  de  Li  forme  qui  lui  comicul. 

■  On  ne  doit  pnint  perdre  de  lue  qu'il  est  denLnc  k  <i^  m:ir>-  '■•'■ 
éducation,  cl  qu'il  d»it  leur l'irccxpliqut' par  un  iiiaîtrr il  >v<J.    i:   -'. 
donc  qu'il  ne  cnuticnnc  rien  qui  soit  au-dessus  de  la  [lonrï  >,'<->  '     -.' 
ou  du  mailre.  On  sent  <]ue  le  stvic  doit  être  Mni|>lie,  ri  ■{'*  .  •  ■.  ■ 
Déccssiiiru d'y  l'airu  entrer  des  expressions  empnintrâsr^..  Jju;it,'-.  ;■'  - 
losophîquc,  rhnnme  d'elle»  doit  être i.iiigneu<«mrnl  «iuIikt  '\  ■••'■■  . 

>  Ou  a  cru  quelquefois  utUc  de  lraii»|n)rter  dam  \t^  .•^trt^-'  - 
liné*  aux  enTans ,  les  formes  a (Tectueuse*  dv  la  cfimci-xitK-u  t  rv  :  •■ 
tliodr  peut  adouL-ir  tu  séi-licressc  des  Icçou*  ;  nui*  d  r>l  |~itublr  i^j  ki 
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'  b  morale ,  étendre  Mm  traité  &  des  ot^eti  qui  Mmbleraient  étranger! 
.  an  premier  cou{m1'o:î1  ;  toutes  ces  dûcnisions  peuTeot  £tre  présentées 
•a  ooncoun ,  nuis  séparément  de  l'ouTrage  même ,  pour  éclairer  le* 
juges ,  et  non  pour  être  l'objet  de  leur  décision.  Ces  discussions  ne 
doivent  pas  être  regardées  comme  auperfluei.  En  e^l ,  il  s'agit  ici  d'une 
*'  morale  générale  ,  propre  &  des  hommes  d'ailleurs  peu  instruits,  et  îl 
°   est  important'de  Axer  les  bornes  où  l'on  doit  se  renfermer  :  elles  sont 
'    marquées  d'un  càté  par  l'étendue  de  leurs  lumières,  de  l'autre,  par 
'     la  nature  des  circonstances  où  le  cours  ordinaire  de  b  vie  peut  les 
'     placer ,  peut-élre  même  par  le  danger  de  leur  montrer  certaines  subtî- 
'    litéi ,  côlaines  exceptions  dont  ils  ne  sentiraient  pas  les  justes  limites. 
-    Ainsi  l'on  sent  qu'il  est  important  que  tout  auteur  qui  s'écartera  des 
'     routes  communes ,  mette  les  juges  A  portée  de  connaltres  ses  raisons  et 
de  le*  apprécier.  ' 

'  »  Tout  homme  qui  a  réQéchi  sur  l'éducation,  connaît  la  difficulté  de 

'  faire  un  ouvrage  qu'on  puisse  mettre  entre  les  mains  des  enfans.  Tout 
t  ce  qui  parait  annoncer  un  mystère ,  une  précaution  ,  une  rélicence ,  un 
r  dessein  de  leur  persuader  une  opinion ,  peut  derenir  funeste  ;  alors  il* 
ne  chercheront  plus  dans  le  lÎTTe  ce  qui  y  est ,  mais  ce  qu'on  a  voulu 
leur  cacher.  Os  suifcnt  en  cela  le  mouTement  très-naturel ,  très-légi- 
time ,  de  chercher  à  pénétrer  ce  qui  peut  les  intéresser.  Celte  difficulté 
devient  plus  grande  dans  l'éducation  pubbque ,  où  l'on  n'a  p«s  seule- 
ment i  craindre  la  sagacilé  d'un  seul  enfant  ,  mais  où  celle  de  chacun 
est  &  craindre  pour  tout.  La  vigilance  des  maîtres  dans  l'éducation  parti- 
cubére ,  la  confiance  qu'ils  inspirent  à  leurs  élèves ,  peut  mettre  i  l'abri 
decedan^;  mais  dans  l'éducation  publique ,  les  lumières  de  ce  genre 
•ont  communes  entre  tous ,  et  il  y  a  une  bgue  constante  mtre  les  dis- 
ciples pour  n'être  pas  la  dupa  de  leurs  maîtres.  Dans  les  collèges  bien 
r^lés ,  une  des  plus  grandes  occupations  des  maîtres ,  qui  même  n'y 
réussissent  pas  toujours,  est  d'empêcher  cette  communication  de  \u~ 
raiéres ,  de  s'opposer  à  cette  confédération  :  mais  on  sent  qu'il  n'existe 
aucun  moyen  de  s'y  apposer  dans  l'éducation  populaire,  où  l'enfant, 
•orti  une  ïbis  de  rto>le ,  n'est  plus  sous  les  yeux  d'aucun  maitre. 

■  Il  est  très-possibic  que  l'auteur  d'un  traité  élémentaire  de  morale 
croie  que  parmi  les  objets  sur  Icsqueb  il  est  nécessaire  d'instruire  les 
hommes  de  tous  les  élals ,  il  en  existe  quelques  uns  dont  la  prudence 
prescrive  d'écarter  les  yeux  des  enfans  ;  dans  ce  cas .  il  peut  diviser  son 
ouvrée  en  deux  parties  séparées ,  l'une  pour  les  enfans ,  l'autre  pour 
les  jeunes  gens;  on  pourrait  même  diviser  le  traité  en  un  plus  grand 
nombre  de  parties  absolument  distinctes.  Si  l'on  peut  suivre  cette  mé- 
thode sans  nuire  i  l'ordre  systématique  de  l'ouvrage  ,  elle  aura  l'avan- 
tage  de  permettre  aux  parens  de  n'acheter  les  dJfiérenles  partie*  qu'à 
mesure  qu'on  les  expliquerait  à  leurs  enfans.  Ces  traités  séparés , 
quoique  faisant  ]>.vtie  d'un  même  ensemble,  seraient  destinés  pour 
différens  degrés  d'ùgc  et  d'instruction  ,  et  on  pourrait  [uroportionDcr 
le  style  et  la  méthode  de  chacun  d'eux  à  k  cj|iacitc  de  chaque  classe 


¥oodraieiit  composer  un  ouTrage  éiémenuire  de  wêq 
n'est  pas  absoloment  nécessaire  de s'asMijéiir  rîgonreu 

\  Cfu'on  vient  de  proposer.  Le  point  csscnlicl  est  de  doi 

il  s*agit ,  toute  U  darté ,  la  simplicité ,  et  la  préd 
fosdcr  la  morale  sur  des  principes  qui  soient  à  la 
monde ,  et  communs  à  tous  les  peuples ,  c*est-à-dire , 
les  hommes  ont  les  uns  des  autres  ;  sur  la  nécesaîté  où 
aider  et  de  se  supporter  pour  leur  repos  et  leur  boi 

i  le  plaisir  d'être  utile  à  ses  semblables  ;  sur  Tizilérèt 

être  Tertueux  pour  notre  propre  avantage ,  et  pour  étj 
roAmes  et  avec  les  autres  ;  ôifin ,  sur  TobligaiiQo  d\ 
société,  pour  jouir  en  paix  et  atec  justice  des  biens  qiM 
procure. 

Peut-être  serait-il  bon ,  pour  plus  de  clarté  et  de  sin 
à  rouvrage  la  l'orme  de  catéchisme ,  par  demandei 
courtes ,  mais  précises.  On  pourrait ,  comme  nous  Tai 
pour  modèle  le  petit  catéchisme  historique  de  Tabbc 
aussi  qu'il  faudrait  diviser  Touvragc  p;ir  chapitres. 
Tordre  des  matières,  qu'aux  progrès  de  riiitclligena 
qu'on  se  propose  d'in.^truire.  Ainsi  le  premier  cbjipit] 
.  principes  de  morale  à  la  |>ortcc  de  la  première  enlanrc 
au  moment  ou  les  enfans  sont  capables  de  parler  et  d« 
second  serait  pour  un  âge  un  peu  plus  foniié  et  capai 
plus  fortes,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  Tâge  de  quinze 
leur  développerait  ainsi  peu  4  peu  tous  les  principes  de  1 
les  plus  simples  jusqu'aux  plus  relevés. 

Il  y  a  un  article  délicat  et  difiictie ,  c'est  celui  du  Ue 
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plaisir  de  comnuuider  paraît  sans  doute  aux  sou\craiDS  un  dtxloiunia- 
(;ciucnt  bien  doux  de  la  peine  de  gouverner  ;  il  est  pourtant  vrai  que  la 
plupart  des  despotes  commandent  plutôt  qu'ils  ne  gouvernent.  Si  le  roi 
moulait  mu  charge  et  mon  bien,  disait  un  premier  président  de  Gre- 
noble ,  je  me  ferais  maître  d^ école ,  afin  de  conwiander  du  moins  aux 
petits,  ne  pouvant  plus  commander  aux  grands»  Les  meiuiians  même, 
comme  Tobserve  très-bien  un  écrivain  pbilosophe ,  ont  un  cliien  à  leurs 
ordres,  pour  avoir  un  être  qui  leur  soit  soumis.  Ce  n*est  pas  que  cette 
passion  de  dominer  soit  bien 'développée  dans  tous  les  hommes;  mais 
l'expérience  prouve  que  dans  les  âmes  qui  en  sont  possédées ,  elle  impose 
silcucc  à  toutes  les  passions,  k  celles  même  qui  paraissent  faites  pour 
étoufler  les  autres,  ù  Tainour  et  u  Tavarice  ;  cai*  Tambitieux  bien  décidé 
n'hésite  à  pas  risquer  sa  fortune  pour  son  élévation ,  et  à  sacrifier  sa  maî- 
tresse. Deux  observations  prouvent  encore  combien  est  violeute  en  nous 
la  fureur  de  voir  nos  semblables  dans  notre  dépendance  ;  la  première , 
c*cst  que  ceux  même  qui  ont  d'abord  refusé  de  bonne  foi  les  grandes 
places  qu'on  leur  a  oflcrtes ,  et  qui  euHn  les  ont  acceptées ,  sont  pour 
la  plupart  au  désespoir  de  s'en  voir  dépouillés,  et  pour  l'ordinaire  ne 
survivent  pas  à  cette  privation.  La  seconde ,  c'est  que  de  tous  les  vices 
auxquels  l'espèce  humaine  est  sujette ,  celui  dont  le  germe  est  peut-ètix; 
le  plus  général  dans  tous  les  hommes ,  est  le  penchant  ù  abuser  de  Tau- 
torité  qu'ils  peuvent  avoir,  même  lorsqu'ils  sentent  au  fond  du  cœur 
l'injustice  de  cet  abus.  Deux  philosophes  voyageaient  ensemble  pour 
leur  plaisir  ;  suivant  le  droit  que  la  poste  leur  donnait ,  et  qui  n'est 
assurément  que  le  droit  du  plus  fort,  les  postillons  faisaient  détoum*./ 
les  voitures  qu'ils  rencontraient ,  celles  roènic  qui  |)ortaicnt  les  denrées 
les  plus  utiles  :  Hélas  !  mon  ami,  dit  un  de  ces  philosophes  à  l'autre, 
nous  crions  contre  la  tyrannie ,  et  voilà  que  nous  prêchons  d exemple 
en  sa  faveur;  nous  avons  pour  un  moment  une  petite  parcelle  d'auto^ 
rite,  et  nous  en  abusons.  L'ami  en  convint,  et  les  deux  philosophes 
continuèrent  de  laisser  faire  les  postillons. 

(6)  Nous  oserons  pourtant  former  quelque  doute  sur  le  succès  de 
l'éducation  du  duc  de  Bourgogne ,  malgré  l'opinion  très-favorable  que 
nous  a%'ons  des  lumières  et  de  la  vertu  de  son  instituteur.  Nous  avons  vu 
des  vieillards  qui  avaient  connu  ce  prince ,  et  qui  prétendaient  que  son 
caractère  dur  et  or^eilleux ,  contraint  et  adouci  même  en  apparence 
par  les  soii»  assidus  et  éclairés  de  Féuélon ,  se  serait  relevé  avec  force  et 
développé  avec  liberté,  dès  que  le  trône  lui  eût  permis  de  se  livrer  à  ses 
penchans.  Quelques  lettres  qui  sont  restées  de  lui ,  font  craindre  que  ces 
vieillards  n'aient  dit  vrai.  On  peut  voir,  entre  autres^  dans  les  Mémoires 
de  SoaUles,  une  lettre  que  ce  prince  écrivit  à  madame  de  Maintenon 
contre  le  duc  de  Vendôme,  pendant  la  campagne  de  1708;  lettre  qui 
semble  porter  tous  les  caractèi*es  d'une  dévotion  haineuse  et  jalouse.  Il 
est  bien  clair  que  Fénélon  n'aurait  pas  dicté  cette  lettre.  On  craint 
mâme ,  après  l'avoir  lue ,  que  si  le  prince ,  devenu  roi ,  avait  appelé  ce 
vertueux  prélat  au  gouvcmeracul .  l'clève  uc  se  fût   bientôt  lai6C  des 


presenie  une  si       ange 

(7)  Despréaux  racontait  yolontiers  au  sujet  de 

néfices ,  dont  on  se  fait  si  peu  de  scrupule ,  la  ce 

eue  arec  un  ecclésiastique ,  qui  ayant  conunenoé  p 

que  les  apôtres ,  déclarnait  alors  avec  ce  poêle  sé%é 

tion  des  lois  de  V Église,  Le  scrupuleux  abbé  assu: 

^      s'il  avait  seulement  une  abbaye  de  mille  écus ,  el 

tion ,  et  que  rien  au  monde  ne  lui  ferait  faire  an  ] 

ricbe  ;  peu  de  temps  après  cette  résolution  édifiante 

de  sept  mille  livres;  Tbiver  suivant,  il  s*en  présc 

livres ,  qu'il  demanda  et  qu'il  obtint  ;  pendant  c| 

'  poupe,  c'était  son  expression ,  un  prieuré  de  six  ra 

;  ^  à  vaquer,  et  fut  encore  donné  à  ce  prêtre  si  dési 

de  se  borner  à  mille  écus  de  rente.  Despréaux  ne  pa 
témoigner  sa  surprise.  Ah!  ^i  l'abbé ,  si  vous  sm 

i  pour  vivre Cela  se  peut,  dit  Despréaux,  mm. 

sieur  tabbé,  pour  mourir!  Nous  ajouterons ,  poof 
|l  que  cet  ecclésiastique ,  si  bien  retenu  de  ses  scm] 

moins  un  grand  convertisseur  d'hérétiques ,  et  se  p 

f  '  Voyes  le  Journal  de  Pari* ,  do  4  août  1783. 

^  *  Il  faut  pourtant  conveoir  que  les  raitoot  alléguées 

que  de  trés-legers  doutes  sur  le  tuccèi  attribue  pmr   i 
succès  de  Tcducation  de  M.  le  duc  de  Bourgogne. 

*  Me'nage  parle  d*nn  honnête  ecclésiastique  de  son  tei 
de  cinquante  bénéfices,  à  la  T«fritc  Tnn  après  Tantre  ,  < 
muter,  e'tait  parvenu,  d^'une  cliapelle  de  vingt  cctu,  i 
boit  mille  livres  de  rente.  Oc'tait  un  prêtre  gascon  «mi 
pelait,  pour  son  savoir  faire,  Vabbé  des  expédient.  P| 
M      nu .  sana  ni  Gascon  .  ni  Provençal .  a  fait  de  1 
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'  L'ii  lionimede  lellrei,  plein  de  bicDfaMaiice  et  d'humanité,  mnisqui 
l'était  ni  Iijpocrile ,  ni  Tanatique,  apprit  qu'un  pr^t  dissipateur  et 
■Uré  de  dettes ,  quoiqu'il  eût  en  Wnétice  cinq  k  six  cent  mille  livres  de 
«nte ,  odonmiait  ses  senltnwns  et  sa  pcnonue  ■■  ■  Qu'on  me  mette  un 

■  Rionient  i  sa  place ,  répondit-il ,  et  j'apprendrai  k  ce  successeur  des 

>  «pùlres ,  la  vie  que  liloit  mener  un  évï-que.  Je  ne  posséderai  qu'un 
•  seul  bénéfice ,  dont  le  revenu  sera  plus  aux  pauvres  qu'i  moi.  J'irai  ,- 
'  comme  les  canons  l'ordonnent ,  habiter  mon  diocise ,  et  je  n'en  sur- 

>  lirai  point  poui-  venir  jouer  ailleurs  un  râle  anlissant  et  ridicule  ;  je 

■  monterai  tous  les  jours  en  chaire ,  et  je  pr^herai  à  mon  peuple 
I  l'union,  la  chariléel  la  pai«.  Telle  éuil  la  conduite  de  ce  respectable 

>  SjFnésius ,  évéque  de  pLolénuide ,  que  les  fanatiques  de  sou  temps 

■  appelaieut  philosophe ,  parce  qu'il  se  moquait  de  leurs  superstitions . 
I  méprisait  leurs  vaines  disputes ,  détestait  leurs  intrigues ,  et  dévoilait 

>  leur  hypocrisie.  » 

(8)  E  serait  ituilile  de  dissimuler  aujourd'hui  que  les  jésuite* ,  chaînés 
le  Versailles,  ù  leur  très-grand  regret,  après  la  mort  de  Louis  XIV, 
Mnr  leurs  cabales  et  leurs  mancauvres ,  et  ayant  mis  tout  en  oeuvre  pour 
Hre  rappelés  à  la  cour,  furent  les  auteurs  de  l'intrigue  qui  priva  l'abbé 
Fleury  de  l'emploi  dont  il  s'était  si  dignement  acquitté ,  celai  de  diriger 
la  conscience  du  jeune  roi.  Si  cette  espèce  de  disgrâce ,  mi  pluti^t  la  déli- 
rrance  d'un  fardeau  redoutable ,  n'affligea  point  le  respectable  confes- 
teur,  elle  excita  l'indignation  publique  «mire  le  jésufte  d'Aubenton, 
cocfciseur  de  Philippe  V  ;  il  avait  eu  le  crédit  de  faire  demander  par 
ton  pénitent ,  à  la  cour  de  France ,  que  le  jeune  roi  choisit  comme  lut 
un  jésuite  pour  directeur  ;  il  vint  même  à  bout ,  ce  qui  est  incroyable , 
de  faire  insérer  txtarlide  secret,  dans  le  traité  de  paix  de  1730,  entre 
la  France  et  l'Espagne,  comme  une  condition  essentielle  du  rétablis- 
sement de  la  bonne  intelligence  entre  les  deux  couronnes.  Ce  fut  te 
même  d'Aubenton  qui ,  trois  ou  quatre  ans  après ,  révéla  au  régent  la 
conJ'essiou  du  roi  d'Espagne;  le  monarque  montra  froidcmenl  au  con- 
fesseur la  lettre  par  laquelle  le  régent  lui  en  donnai!  avis  :  le  jésuite 
tomba  évanoui,  et  mourut  deux  jours  après.  On  ne  peut  se  rappeler 
sans  indignation  l'insolence  du  jésuite  Nitard  ,  confesseur  de  la  reine 
d'Es^Mgtie  ,  lucre  de  Charles  II ,  cl  qui ,  pendant  la  régence  de  cette 
reine ,  gouvernait  despotique  ment  le  rojauuic.  Un  des  plus  grand* 
seigneurs  c9p.-ignols ,  que  ce  moine  avait  ti-aité  avec  hauteur,  se  plaignit 
de  ce  qu'il  manquait  de  respect  A  son  rang.  Cesl  vous ,  répondit  le 
jésuite,  ijui  me  deveî  du  mpixt,  àmiii  qui  ai  tous  les  jours  votre 
Dieu  dans  mes  mains ,  et  votre  reine  à  mes  pieds.  11  fut  enfia  obligé 
de  sortir  d'Espagne,  chargé  de  l'exécration  publique;  la  pauvre  reine, 
W  pénitente,  lui  écrivait  :  Padre  conjessor,  jo  confia  en  la  miteri- 
cordia  di  Dios,  que  manijètlarà  la  innocenlia  vuestra,  y  maasendrà, 
la  autoritad mia.  Le  roide  Sardaigne,  Victor-Amédce,araconlc  sni;- 
Tcnt  à  un  Français  très-estimable,  et  qui  lit  encore  ' .  qu'un  jûsuile 

.'  Un  ïviit  ceci  en  w^tcnibrc  17S1. 
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û  qui  il  ainil  dnnnc  sa  cntifiance  .-l  -^    ■ 


Irès-hnntti-lf  A.imi 

!••  pria  en  imniraiil.  cl  par  rfforl  de  reconoaL-sanrp .  Af  t.  . 
prendre  Hn  honnne  de  «a  mbc  jïorir  ciiafes«cur.  Poitmit-Ti  - . 
■prii  cela  de  ta  proscription  d'une  rompB^ic  qui  a  f-it  tr^ 
ambition  eWi-énte  la  religion,  la  politique  et  la  faihlriv  .!•■•  i.  ■ 
L'n  préhl qui  a  déploré  leur  do«aslre  Jan^  l'araLMin  lirntlire  'VL*. 
les  a  comparés  au  prophète  Jonas,  jeté  dans  la  inrr  p^ur  •'- 
lempî'te.  Hciircu\  le*  peuple*  et  les  .«ouvcrain» ,  si  W  ni-^'ur-j  i 
ne  trourcnt  point  de  baleine  qui  le?  reçtnte  jMiur  lo»  reirlrc  •  :. 
eut  Trai  qu'en  trailiinl  le  corp<  aiec  In  MÏvdrité  t|u'il  nitntai* . 
fli'i  traiter  Ifs  raembres  B%er  riiuimnité  que  tout  ciiovt;u  c-t  •: 
de  récLuner,  cl  qui  eût  rendu  la  »évérilë  à  Tv^ril  ttu  ruq»  p' . 
et  plu»  rcïpeclablc.  C'wl  ee  qui  serait  arrÏTé  aux  jcsiiitii .  .v:;  t. 
aroué  quelques  uns  d'entre  eux.  5'iU  cuiMat  clé  clt-triiiLt  \u-  ' 
lotiophes:  iiiiii:.  mallivuix-uM-mi'iH ,  iliienl-iLi.  mtin  /l'u.  •  -•  i^  ■. 
^ue  par  des  /anienislci.  Ils  parleraient  aicc  plus  rk-  ttriti .  r:. 
que  la  pliitoiopltic  a  préparé  en  lileiiee  leur  dcatrueiion .  -;  .•'  ■'-• 
»i»IC!ionl!>(n)»élarhar^e,  ctquebiusli<vaeo»soinnti'  l\-u>s  .-r 
qui  écrit  Ttn  l'élleviiDiN  v>t  d'autant  pliw  impartial .  qu'il  p  *  ;•■ 
I>cr»niticlleincnl  ù  «e  iilaindre  ilc  reltc  *ucii>U:.  U  |irii4  <; .  < 
ulileaiiK  lettres,  l'uneslc  il  ri-'|;IÎ!M;,  dangerviiw  pnur  1  Lt,i:  .  v  .1^ 
se*  ina-un  et  relâchée  duiH  sndiK'Irinu.umiv  fuiblc  et  im^iln.ij  ' 
■nie,  autmée  par  un  liiniilî<>ine  qui  Mibiiiili'  cncurr  tljtu  ••-*  '.'■ 
dispersés:  re  qui  »  l'ail  dire  à  un  |>liili>Mipbc  .  en  rait^t- .m: 
(Mi-t  In  liM-ililé  uvei^  litqiH-lle  la  »<ii-ii'lO  a  vié  dvtniiEr.  •:  '  •  ' 
luiitlc  mal  dont  les  ri-ttivaiil /•.iHÎtrs  siiut  i-nnire  lr>-iw:r> 

■  n'aviijl  jamais  ta  de  iiiTfH  m  uiié  à  tiwr.  et  •.%  ildfinlc  <  i<>  >  1  > 

■  que  la  iiueiL-lc  rM^emliLit  à  ces  ien>  niiq>é«  i-n  in»r>rdiii.  - 
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g .  me  pdarsuirent.  »  Combien  d'hommes  distiogués  ,  dans  tous  les 
mps  et  chez  tous  les  peuples ,  auraient  pa  et  peuYent  encore  en  écrire 


liant! 


r: 


ELOGE  DE  J.  A.  DE  MESMES 


:J  If  nom  cher  aux  lettres ,  et  set  talens  personnels,  lui  cmvri* 
ient  l'entrée  de  rAcadémie.  La  protection  distinguée  que  deux 
te  ses  ancêtres,  Henri  et  Jean-Jacques  de  Mesmes,  donnèrent  au 
ameux  Jean  Passerai ,  si  connu  par  ses  rers  latins  et  fran- 
çais ,  est  consacrée  dans  les  ouvrages  de  ce  poëte  reconnaissant. 
Voîtnre  trouva  de  ni<?me  un  Mécène  respectable  en  la  personne 
5e  rfllustre  comte  d'Avaux ,  qui  était  grand  oncle  de  notre 
académicien ,  et  à  qui  l'Europe  doit  cet  immortel  traité  de 
Westphalie,  garant  précieux  de  la  liberté  de  FEmprre.  Les 
eurrages  des  deux  écrivains  qu'on  vient  de  nommer,  cenx  des 
Durât ,  des  Balzac  ,  des  Sainte-Marthe,  et  de  plusieurs  autres, 
■ssarent  h  la  maison  de  Mesmes  rattachement  étemel  des  gens 
Je  lettres  ;  espèce  d'illustration  qui  n'est  peut-être  guère  moins 
flatteuse  pour  elle  que  les  dignités  dont  elle  a  été  revêtue. 

Héritier  du  goût  et  du  savoir  de  ses  aïeux ,  le  père  de  notre 
académicien  avait  été  comme  lui  membre  de  cette  compagnie  ; 
le  fils ,  qui  marcha  de  bonne  heure  sur  ses  traces,  n'était  encore 
que  président  à  mortier  lorsqu'il  fut  reçu  parmi  nous  ;  cet  hon- 
neur fut  comme  le  gage  d'une  place  beaucoup  plus  importante 
et  plus  relevée,  que  le  feu  roi  lui  accorda  deux  ans  après;  il  fut 
rais,  au  commencement  de  1712,  à  la  tête  du  parlement  de 
Paris ,  qui ,  dans  ces  temps  diiliciles  et  cruels  pour  la  nation  souf- 
frante ,  avait  besoin  d'un  chef  respecté,  sage  et  vertueux.  M.  le 
président  de  Mesmes  remplit  avec  honneur  les  espérances  que 
le  monarque  et  les  sujets  avaient  conçues  de  lui.  Prudence, 
intégrité,  application  aux  afi^ires,  dignité  dans  tontes  ses  fonc- 
lions,  et,  ce  qui  nous  intéresse  particulièrement,  talent  distingué 
de  la  parole  ;  telles  furent  les  qualités  par  lesquelles  il  sut  jus- 
tifier également ,  et  le  choix  du  prince  ,  et  le  suffrage  de  l'Aca* 
demie.  Nous  pouvons  ajouter  à  ce  suffrage  celui  d'un  simple 
particulier,  homme  de  lettres  ,  mais  d'un  homme  dont  la  voix 
mériterait  d'être  comptée  quand  elle  serait  seule ,  da  sévère 

'  Jean- Antoine  de  Mesmes,  premier  président  da  parlement,  ne  le  i8  ne» 
rembre  1G61  ;  rera  à  la  place  de  Louis  Verjus,  comte  de  Greci,  le  ao  mars 
1710;  mort  le  3.5  août  1733. 
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Deqiréaax ,  qui  n'éUit  pat  toujonn  de  l'avis  <le  m  m 
AuM  le*  choix  qu'elle  jageùt  à  propos  de  faire.  Je  i-im 
monsieur,  dit-il  à  M.  de  Mesmet  le  jour  de  sa  rrcrpL 
que  vous  me  Jiili'ciliex  tT avoir  pour  conjrère  un  homitK 
vous.  La  liberté  avec  laquelle  le  tatirique  s'i-lait  «p 
l'élection  de  quelques  autres  académicieDi  '  accréditif  i 
et  illustres  par  leur  naissance,  ne  permettait  çu«t<  <; 
(onner  que  la  dignité  de  M.  le  président  de  Mesmer  es 
rien  dans  cet  éloge. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  dignité  n'arrêta  pas  un  aot 
plus  amer  et  plus  injuste.  Jean-Bapliste  Rouleau ,  ukc 
plusieurs  années  contre  l'Académie,  dont  »e*  ïatim  iti 
fermé  la  porte ,  pr£te  k  s'ouvrir  à  ses  talenit ,  f^iuil  r> 
ment  une  épigramme  ou  clianson ,  tantôt  bonne  ,  Uoi 
vaite,  contre  chaque  récipiendaire.  M.  de  >Ie»nie«  ue  Iti: 
point ,  quoique  n'étant  pas  précisément  homma  de  Irtur 
étranger  aux  querelles  que  le  satirique  &* était  nijjht'ui-r. 
suscitées.  On  pourra  juger,  par  les  laits  rap|Kirteï  Jjniii 
si  H.  de  Alesmes  fut  en  effet  déjiUiei'  à  l'Acadriui^ .  ^'v 
cour,  et  jouet  des  grands'.  Et  ijuaut  â  la  juitRC  en  > 
que  l'Académie  lui  donna  ,  celui  de  Dcspréuua  rt-jH  ntirj 
la  compagnie  aux  sarcasme»  de  RousMiau  ,  dont  Ja  %f  iirt 
plus  que  !e  déplorable  uiérile  d'être  un  rawa*  ilin-uri 
bien  rîuiées  ^. 

■  fo]r<:  l'irliclc  dr  M.  le 
*  Jogc  qui  lïdrpUcn, 
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Pendant  les oragei  delà  régence, M. d«Me«ne* sut  également 
I  loeriter  et  la  confiance  publique  et  l'estime  du  prince  qui  gou- 
vernait ,  et  celle  de  sa  compagnie.  Chargé  souyent ,  dans  ces 
i  conjectures  critiques ,  de  faire  an  gouvernement  des  remon- 
:  trances  qui  déplaisaient ,  il  n'oublia  jamais  ce  qu'il  devait  au 
souverain  ,  au  peuple  et  1  sa  place  ;  il  sut  m^me  quelquefois, 
|>ar  une  plaisanterie  noble  et  fine,  rappeler  aux  princes  et  aux 
ministres  les  égards  dus  à  l'auguste  corps  qui  lui  confiait  ses 
intérêts.  Dans  une  occasion  oii  le  régent,  fatigué  de  représenta- 
tions, laissa  échapper  contre  les  magistrats  (en  les  renvoyant) 
une  expression  trop  militaire ,  Al.  de  Mesmes  répondit,  avec  une 
tranquillité  quî  déconcerta  le  prince  :  Monseigneur,  votrt  aU 
tesse  ordonne-t-elle  que  sa  réponse  soit  enregistrée?  Dans  un* 
»utre  circonstance  il  avait  repoussé  plus  heureusement  encore  la 
inorgue  risible  du  chancelier  Voisin  ,  qui,  harangué  par  le  par- 
lement, l'assurait  de  sa  protection  :  Messieurs,  dit  le  premier 
président  en  se  tournant  vers  sa  compagnie ,  remercions  M,  U 
chancelier,  il  nous  accorde  pbis  que  nous  ne  lui  demandons. 

Je  trouve  dans  les  registres,  à  l'occasion  de  sa  mort,  une 
anecdote  asses  intéressante  pour  être  rapportée.  Dans  tes  bîlteti 
d'enterrement ,  on  avait  omis ,  soit  oubli ,  soit  affectation  ,  de 
faire  mention  de  sa  qualité  d'académicien  ;  la  compagnie  s'en 
aperçut  et  le  sentit,  mais  dédaigna  de  s'en  plaindre,  parce 
qu'elle  a  ,  nous  osons  le  dire  ,  un  orgueil  asses  bien  placé  ,  pour 
croire  qu'elle  honore  quelque  nom  que  ce  puisse  être  ,  et  qu'au- 
cun nom  ne  l'honore  ni  ne  lui  manque.  La  famille  de  M.  de 
Mesmes  ne  tarda  pas ,  ou  ï  s'apercevoir,  ou  a  se  repentir  de  cette 
omission  fâcheuse  pour  elle  ;  M.  le  bailli  de  Mesmes ,  frère  du 
premier  président ,  écriTÏt  à  l'académie  pour  la  prier  de  recevoir 
tes  excuses  et  ses  regrets  -,  il  l'assura  que  M.  son  frère  avait  tou- 
jours tenu  à  grand  hoimeur  le  litre  ^Académicien  ,  et  que  tout 
ceux  qui  portaient  son  nom  partageaient  sa  reconnaissance  et 
son  dévouement  pour  une  compagnie  si  auguste  et  si  célèbre. 
Ce  sont  les  termes  de  la  lettre.  Si  M>I.  de  Alesmes  eussent  eu 
le  malheur  de  penser  autrement ,  l'ombre  de  leurs  ancêtres  -se 
fAt  élevée  eo  ce  moment  contre  eux ,  pour  leur  reprocher  leur 
ingratitude  et  l'oubli  de  leurs  véritables  intérêts. 
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